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ÉTUDE 
FRANÇOIS    PREMIER 

BT  LB8  BiSTOBiBHS  DR  SON  nÈGNK 

Il  T  a  des  temps  où  ia  vérité  historique  a  bien  de  la 
peine  à  se  dégager  des  nuages  que  les  passions  aveugles 
ont  accumulés  autour  d'elle.  Ainsi,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  xvi*  siècle,  les  luttes  religieuses,  en  divisant  la 
France  en  deux  camps  irrités,  ne  laissent  plus  pux  historiens 
de  la  génération  suivante  la  liberté  de  raconter  les  évé- 
nements tels  qu'ils  ont  été,  et  d'en  exposer  exactement  le 
caractère.  Tout  ce  qui  est  arrivé  semble  passer  au  travers 
(l'un  prisme  dont  le»  écrivains  se  partagent  les  couleurs 
plus  ou  moins  trompeuses.  Ce  n'est  plus  dans  la  louable 
intention  de  transmettre  la  mémoire  des  faits  accomplis 
qu'on  se  décide  à  les  écrire  :  c'est  pour  les  présenter  sous 
un  jour  favorable  à  la  cause  qu'on  a  embrassée,  défavo- 
rable à  la  cause  opposée.  Sous  le  joug  de  ces  préventions 
pour  ainsi  dire  inévitables,  on  recueille  les  bruits  les  moins 
sérieux  et  les  plus  contradictoires  ;  on  admet  les  uns,  on 
rejette  les  autres,  sans  s'inquiéter  de  la  source  souvent 
empoisonnée  qui  les  a  répandus.  Plus  tard,  ils  deviennent 
l'arme  des  historiens  qui  procèdent  des  anciens  partis  et 
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qui  les  continuent.  On  ne  conteste  plus  leur  sincérité,  et 
rhistoire,  corrompue  presque  dès  sa  naissance,  ne  nous 
arrive  plus  que  chargée  de  débris  impurs  qui  Taltèrent,  la 
troublent  et  la  rendent  méconnaissable. 

La  période  tourmentée  des  seconds  Valois,  depuis 
François  P*"  jusqu'à  ravènement  de  Henri  IV,  est  ainsi 
devenue  la  proie  d'écrivains  aveuglément  hostiles  ;  et  cette 
proie,  la  postérité  ne  la  leur  a  pas  assez  disputée.  Fran- 
çois V  n'avait  pas  eu  lieu  d'appeler  du  jugement  de  ses 
contemporains  :  d'une  voix  unanime  ils  l'avaient  proclamé 
le  Grand  roi,  le  Restaurateur  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences.  Les  historiens  étrangers  avaient  confirmé  ce 
double  titre  et  rendu  le  plus  éclatant  hommage  à  sa  loyauté 
chevaleresque,  à  l'élévatipn  de  ses  sentiments  et  de  son 
caractère.  Mais,  un  demi-siècle  à  peine  passé,  la  voix  de 
la  médisance  étouffe  celle  de  la  justice  ;  elle  se  fait  de  plus 
en  plus  écouter,  si  bien  que  François  P''  cesse  d'être  le 
grand  roi,  le  premier  des  princes  de  son  temps  ;  Louise  de 
Savoie,  sa  mère,  qui  avait  tant  fait  pour  la  France^  les 
ministres  du  Roi,  ses  compagnons  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune,  tous  perdent  pour  la  postérité  le  bon  renom  qui 
les  avait  accompagnés  jusqu'au  tombeau. 

Un  tel  changement  dans  la  façon  de  juger  les  hommes 
et  les  événements  d'un  grand  règne  n'a  pas  été  l'effet  d'un 
second  examen  plus  réfléchi,  mais  le  résultat  d'un  plan  au 
succès  duquel  se  trouvait  intéressée  la  maison  la  plus  rap- 
prochée du  trône.  Les  Bourbon-Montpensier,  neveux  et 
petits-neveux  du  connétable  de  Bourbon,  héritiers  de  ses 
immenses  domaines,  avaient  grandement  à  cœur  d'effacer 
la  tache  imprimée  par  le  grand  coupable  sur  leur  glorieux 
blason  :  on  était  sûr  d'acquérir  des  droits  à  leur  reconnais- 
sance en  présentant  la  défection  du  Connétable  comme  la 
conséquence  naturelle  des  affronts  dont  l'avaient  abreuvé 
le  Roi,  sa  mère  et  ses  ministres.  Tout  concourut  au  suc- 
cès de  cette  réhabilitation. 

François  P**,  par  le  traité  de  Madrid  qui  mettait  fin  à  sa 
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eaptirité,  par  celui  de  Cambrai  qui  lui  rendait  ses  enfonts, 
avait  promis  de  pardonner  aux  complices  de  Bourbon  et 
de  couvrir  le  Connétable  lui-même  d'nne  sorte  de  silen- 
cieuse amnistie.  D'un  antre  côté,  le  déclin  de  la  branche 
des  Yaloîs  ajouta  diaque  jour  à  Tascendant,  au  prestige 
de  la  maison  de  Bourbon,  dont  Henri  de  Bourbon-'Ven- 
dôme,  roi  de  Navarre,  était  devenu  le  glorieux  chef  (1). 
Les  Boniiion-tMontpensier  jouissaient  de  toute  la  faveur 
des  Catholiques  par  les  gages  qu'ils  avaient  donnés  à  la 
Sainte-Ligue  :  enfin  le  roi  de  Navarre  allait  devenir,  puis 
était  devenu  Henri  IV*  Plus  tard  encore,  régnants  Louis  XIII, 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  personne  n'aurait  trouvé  son 
compte  à  défendre  la  mémoire  du  premier  des  Valois  contre 
ma  prince  de  la  (amiUe  royale.  Toute  liberté  fut  donc  laissée 
aux  héritiers  du  Connétable  de  le  présenter  comme  une 
hércNfque  victime  et  de  rendre  ceux  qu'il  avait  trahis  seuls 
responsables  de  sa  trahison. 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  premiers  dé- 
tracteurs de  François  P^,  ceux  qui  ouvrirent  la  série  de 
tontes  les  accusations  formulées  plus  tard  contre  ce  grand 
prince,  étaient  deux  familiers  delamaisondeMontpensier. 
Le  premier,  François  Beaucaire  de  Peguillon,  avait  été 
BCHurri  sous  les  yeux  du  Connétable  ;  il  était  parent  et 
filleul  d*un  de  ses  plus  intimes  complices,  François  de  Mon* 
tagnae-Tauzanne  (2).  Après  une  vie  assez  aventureuse, 
Beaucaire  avait  trouvé  l'abri  de  sa  vieillesse  dans  le  Bour- 
boonais,  son  pays  natal,  et  c'est  alors  qu'il  écrivit,  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  François  P',  ses  Rerum  galU- 


(1)  Les  eomtes  de  Bonrbon-Vendôme  étaient  depuis  platieurs  générations 
séparés  de  lears  atnés,  les  dues  de  Bourbon.  Mais  la  mort  du  connétable  rendait 
tes  TendAmes  ehefs  de  la  branche  de  Bourbon-Montpensior  et  aptes  à  recueillir 
tMis  1h  draits  de  lenta  précédent»  atoéa. 

(2)  im  C«iiaétable,  en  s'éradant  de  ChantaUe,  avait  changé  de  fiètement  avec 
Tauanae,  et  celni-ci,  dans  la  crainte  d'être  pris,  avait  gagné  la  maison  du  père 
de  Beaucaire  et  s'y  était  eaché  jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  rejoindre 
Boorbon.  {Bekar,  Commeniana,  p.  529.) 
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carum  commentaria,  qui  embrassent  Thistoire  d'un  siècle 
(de  1464  à   15-62).    C'est  un   gros  volume  qui  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt  pour  ce  qui  touche  aux  affaires  d'Orient 
et  à  l'immortelle  défense  de  l'île  de  Rhodes.  Dans  le  récit 
des  deux  règnes  de  Charles  YIII  et  Louis  XII,  Beaucaire 
s'est  contenté  de  suivre  Gaguin,  Paul  Emile  et  Paul  Jove  ; 
mais,  à  compter  de  François  P^,  il  vole  de  ses  propres  ailes 
et  l'histoire  dégénère  aussitôt  enjactum.  L'avocat  déclaré 
des  Montpensier  ne  recule  devant  aucune  invention,  ne  se 
défend  d'aucune  invective  :  jamais  la  vérité  ne  fut  sacrifiée 
plus  insolemment  à  l'esprit  de  parti.  Toute  la  vie  de  Fran- 
çois P'^  n'est  plus  partagée  qu'entre  les  plaisirs  de  l'amour 
et  ceux  de  la  chasse  ;  aucun  souci  des  affaires  publiques  ; 
la  direction  en   est  abandonnée  à  la  plus  coupable  des 
mères,  aux  plus  indignes  des   maîtresses.  Le  chancelier 
Duprat  est  le  plus  malfaisant  des  bipèdes,  bipedum  omnium 
nequissimus.  Là  se  trouve  pour  la  première  fois  insinué, 
en  France,  sous  la  réserve  d'une  conjecture,  que  Louise  de 
Savoie  était  devenue  l'implacable  ennemie  du  Connétable 
parce  que  ce  prince  (à  peine  âgé  de  treize  ans)  lui  avait 
inspiré  une  passion  qu'il  n'avait  pas  partagée.  La  fable  de 
ces  amours  devait  faire,  après  Beaucaire,  bien  du  chemin. 
Le  second  apologiste  du  Connétable  fut  un  autre  Bour- 
bonnais, Antoine  de  Laval,  capitaine  du  château  de  Moulins 
et  intendant  du  duc  Henri  de  Montpensier.  Laval  a  ménagé 
le  roi  François  plus  que  n'avait  fait  Beaucaire,  mais  aux 
dépens  de  Louise  de  Savoie.  Son  livre  intitulé  :  Desseins  de 
professions  nobles  et  publiques,  imprimé  à  Paris  en  1592 
et  1603,  n'est  pas  dépourvu  d'originalité.  Il  y  propose  un 
plan  d'éducation  qui  s'accorde  assez  bien  à  celui  qu'on  veut 
faire  aujourd'hui  prévaloir  dans  l'Université  ;  sinon  qu'il 
veut  bien  ne  pas  estimer  perdu  le  temps  qu'on  donnait 
alors  à  l'instruction  religieuse  :  on  ne  peut  être  parfait.  II 
ne  faut  pas  le  croire  sur  parole  dans  tout  ce  qu'il  avance  à 
la  gloire  de  son  héros  et  à  la  confusion  de  ceux  qui  n'en 
furent  pas  les  complices.   Au   milieu   de  ses  Desseins  il 
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introdait  le  Journal  du  sieur  MarillaCy  secrétaire  du  Con- 
nétable, journal  écrit  apparemment  sous  les  yeux  d'Anne 
de  Beaujeu,  douairière  de  Bourbon,  et  la  digne  fille  de 
Tastucieux  Louis  XI.  Il  s'arrête,  et  nous  le  regrettons,  à 
Tannée  1521,  quand  allaient  commencer  les  pourparlers  du 
Connétable  avec  les  agents  de  Charles-Quint.  Marillac  fait 
remonter  à  Louis  XII  les  sujets  de  mécontentement  de  son 
maître.  Louis  avait,  suivant  lui,  craint  de  voir  les  exploits 
de  Gaston  de  Foix  éclipsés  par  ceux  du  jeune  duc  de 
Bourbon.  C'était  à  Bourbon,  chargé  de  la  conduite  des 
trois  cents  pensionnaires  du  Roi,  qu'aurait  été  due  la 
victoire  d'Agnadel,  et  Louis  n'aurait  pas  même  payé 
d'un  remerciement  cet  incomparable  service.  François  P*", 
en  conférant  à  Bourbon  l'épée  de  connétable,  n'aurait 
pourtant  fait  que  répondre  aux  intentions  de  Louis  XII  ; 
la  victoire  de  Marignan  aurait  encore  été  due,  comme  celle 
d'Agnadel,  à  la  valeur  dy  nouveau  Connétable,  et  le  Roi 
n^en  aurait  été  que  l'inutile  spectateur.  Mais  le  secrétaire 
Marillac  ne  paraît  rien  savoir  de  la  part  que  Louise  de 
Savoie  aurait  prise,  par  un  double  entraînement  d'amour 
et  de  haine,  à  la  défection  de  Bourbon  :  le  seul  reproche 
qu'il  fasse  au  Roi  est  de  n'avoir  pas  exactement  payé  les 
pensions  et  les  indemnités  du  Connétable,  faible  motif 
de  ressentiment  (en  le  supposant  réel)  pour  un  prince 
dont  les  revenus  ordinaires  n'étaient  guère  moins  élevés 
que  ceux  du  Roi.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qui  put  empêcher 
Marillac  de  poursuivre  son  journal  au-delà  de  l'année  1520  ; 
car  à  la  façon  dont  il  parle  de  la  duchesse  Suzanne  de 
Bourbon,  afin  de  mieux  faire  éclater  la  vertu  de  son  maître, 
on  doit  croire  qu'il  écrivait  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, arrivée  l'année  suivante.  «  Elle  n'était  pas,  dit-il, 
m  de  celles,  par  sa  difibrmité,  où  l'on  pût  prendre  beau- 
»  coup  de  plaisir.  »  Il  est  certain  que  deux  ans  plus  tard 
Marillac  exerçait  encore  les  mêmes  fonctions  :  il  dut  suivre 
son  maître  en  Italie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  recon- 
naître dans  (f  un  secrétaire  de  Monsieur  de  Bourbon  »  dont 
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parle  le  Journal  dCun  Bourgeois  de  Paris ^  lequel,  an4té 
dans  Avignon  par  les  gens  du  Roi,  fut  jugé,  condamné  et 
pendu  comme  espion,  à  la  même  époque. 

Laval  dédia  au  duc  de  Montpensier  le  journal  de  Ma- 
rillac,  auquel  il  avait  ajouté  une  continuation.  «  Le  sieur 
de  Marillac,  »  dit*il  dans  cette  dédicace,  «  a  poursuivi  son 
»  histoire  jusqu'à  Tannée  1520,  où  commencèrent  les 
9  efforts  de  Tenvie  brassée  contre  ce  grand  guerrier,  pour 
»  destruire  la  splendeur  de  son  illustre  maison.  Je  suivrai 
»  où  il  achève  ;  c'est  le  seul  moyen  de  renouveler  à  la  pos- 
9  térité  la  glorieuse  mémoire  de  ce  grand  chef,  an  réta- 
»  blissement  de  laquelle  le  roi  Henry  est  particulièrement 
»  obligé^,  comme  vous,  Monseigneur  ;  Thistoire  de  monsei* 
»  gneur  votre  grand-oncle  ne  respirant  que  valeur  et 
»  vertu.  »  Par  ces  derniers  mots  on  peut  juger  de  la  sincé* 
rite  de  la  continuation.  Elle  est,  à  tout  prendre,  dépourvue 
de  valeur  historique  :  aux  allégations  de  Marillac,  Laval  se 
contente  de  joindre  de  prétendus  on  ditj  qu'il  a  bien  Talr 
de  dire  le  premier,  et  des  révélations  qu'il  a  recueillies, 
vers  1600,  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'il  se 
garde  de  nommer.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  est  plus  inté- 
ressant que  ce  qu'il  dit.  Par  exemple,  il  ne  fait  encore 
aucune  mention  de  la  passion  de  Louise  de  Savoie  pour  le 
Connétable  ;  il  n'attribue  qu'à  l'avarice  de  la  mère  du  Roi 
le  procès  qu'elle  intenta  pour  réclamer  l'héritage  de  Suzanne 
de  Bourbon.  Il  passe  sous  silence  le  traité  souscrit  par  le 
Connétable,  aux  termes  duquel  la  France  devait  être  par- 
tagée entre  l'Empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  lui.  Mais  on 
voit  que  ce  Laval  ne  connaissait  pas  encore  le  livre  de 
Beaucaire,  imprimé  seulement  en  1626  ;  autrement  il  n'eût 
pas  manqué  d'enrichir  sa  continuation  de  tout  ce  qu'il  y 
aurait  encore  trouvé  à  la  charge  de  la  mère  de  François  I*'. 

A  ces  trois  accusateurs  posthumes,  il  faut  joindre  l'insou- 
ciant et  peu  scrupuleux  Brantôme,  Brantôme  auquel  on 
peut  appliquer  le  jugement  de  La  Bruyère  sur  Rabelais  : 
«(  Où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis,  et  peut  être  le  mets 
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»  clés  plus  délioats  ;  où  il  passe  au  delà  du  pire,  c*est  le 
»  charme  de  la  canaille.  »  Brantôme  a  trop  souvent  et 
surtout  dans  son  livre  des  Dames  galantes  passé  au  delà 
du  pire  ;  il  s'y  fait  tour-à-tour  Tinventeur  de  récits  sau- 
grenus et  le  racoleur  de  saillies  disséminées,  même  avant 
lui,  dans  les  recueils  de  Contes  à  rire.  Ces  gaités  de 
mauvais  goût,  il  les  a  rassemblées,  nous  dit-il,  pour  ràmu*- 
sèment  de  François  duc  d*Alençon,  le  triste  frère  du  roi 
Henri  III.  Le  duc  étant  mort  en  1584  n*en  dut  savourer 
que  la  première  partie.  Au  reste,  l'original  des  Dames  n'a 
pas  été  conservé,  les  imprimeurs  de  Hollande  en  donnèrent 
la  première  édition  en  1666,  et  Brantôme  n'eût  sans  doute 
jan^iais  permis  qu'on  l'imprimât.  Pour  en  apprécier  la 
valeur  historique,  il  suffit  d'en  lire  la  dédicace  au  duc 
d^Alençon  : 

«(  Monseigneur, 

)i  D'autant  que  vous  m'avez  fait  cet  honneur  souvent  à 
m  la  cour,  de  causer  avec  moy  fort  privement  de  plusieurs 
»  bons  mots  et  contes  qui  vous  sont  si  familiers  et  assidus 
m  qu'on  diroit  qu'ils  vous  naissent  à  veue  d'œil  dans  la 
»  bouche,  je  me  suis  mis  à  composer  ces  discours  tels 
»  quels,  et  au  mieux  que  j'ay  pu  ;  afin  que  si  aucuns  en 
»  y  a  qui  vous  plaisent,  ils  vous  fassent  passer  le  temps 
w  et  ressouvenir  de  moy  parmi  vos  causeries.  Je  vous 
»  desdie  donc  ce  livre,  en  attendant  que  je  me  mette  sur 
»  les  discours  sérieux  (1)  ». 

Un  livre  «  de  bons  mots  et  contes  »  opposé  par  son 
auteur  à  «  ses  livres  sérieux,  »  devait-il  être  admis  comme 
autorité  historique  ?  et  n'eût-il  pas  mieux  valu  le  reléguer 
parmi  ces  sottisiers  où  l'on  peut  espérer  de  trouver  tout, 
excepte  la  vérité  ;  comme  les  Amours  des  Gaules^  les  Ga- 
lanteries  des  rois  de  France,  les  Recueils  dits  de  MaurepaSj 

(1)  (Mwres  compUiei  de  Brantâme^  éd.  Lalanne,  tome  IX. 
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imprimés  ou  réimprimés  de  notre  temps,  dans  un  tout 
autre  intérêt  que  celui  de  l'histoire  ? 

La  médisance  découvrit  encore  un  épi  à  glaner,  un  seul, 
dans  là  moisson  rassemblée  en  1620  par  un  obscur 
médecin  de  la  petite  ville  d'Uzerche,  nommé  Guyon,  sous 
le  titre  de  Dwerses  leçons  de  Pierre  Messie  et  d* Antoine 
Du  Verdier.  A  ces  leçons^  Guypn  avait  ajouté  les  siennes  ; 
entr'autres  l'histoire  d'un  avocat,  singulier  médecin  de  son 
honneur,  que  Mezeray,  le  bilieux  ennemi  des  financiers  et 
des  femmes,  a,  de  sa  propre  autorité  et  cinquante  ans  plus 
tard,  proposé  de  nommer  Le  Feron,  par  la  seule  raison 
que  sa  malheureuse  femme  devait  être  l'original  du  portrait 
connu  sous  le  nom  de  la  Belle  Feronnière, 

Et  comme  ces  quatre  grandes  autorités,  Beaucaire,  Laval, 
Brantôme  et  Guyon,  accordaient  dans  leurs  légendes  une 
forte  part  au  crédit  de  Louise  de  Savoie,  de  Marguerite 
de  Valois  et  des  autres  dames  de  la  cour  de  François  I®^, 
ceux  qui  plus  tard  introduisirent  dans  les  récits  historiques 
l'élément  romanesque  virent  là  un  merveilleux  sujet  à  déve- 
lopper. Dans  ce  genre  de  compositions,  le  rôle  principal 
est  toujours,  on  le  sait,  dévolu  aux  intrigues  galantes  :  les 
révolutions  de  palais,  la  direction  de  la  politique  générale, 
les  faveurs  ou  les  disgrâces,  tout  se  rattache  aux  influences 
féminines,  et  les  plus  grands  événements  y  sont  toujours 
produits  par  les  plus  petites  causes.  Varillas,  un  des  pre- 
miers, semble  avoir  donné  la  vogue  à  cette  transformation 
de  l'histoire  :  il  a  saupoudré  de  cette  ivraie  tous  ses 
ouvrages,  mais  en  plus  forte  dose  les  deux  volumes  qu'il  a 
consacrés,  en  1686,  au  règne  de  François  P**.  A  l'appui 
de  ce  qu'il  veut  bien  nous  y  révéler,  Varillas  a  grand  soin 
d'invoquer  des  lettres,  des  papiers  d'Etat,  des  documents  ; 
mais,  suivant  la  remarque  d'un  judicieux  critique,  auteur 
de  l'article  P^arillas  dans  la  Noui^elle  Biographie  universelle^ 
»  personne  n'a  jamais  vu  une  seule  des  relations  qu'il  nous 
recommande  de  lire.  »  Reconnaissons-le  pourtant  :  ce  n'est 
pas  dans  une  intention  intéressée  que  Varillas  s'est  permis. 
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à  cent  cinquante  ans  de  distance,  de  nous  révéler  les  anec- 
dotes secrètes  du  règne  de  François  I'''  :  il  a  seulement  cru 
que  la  trop  grande  sévérité  de  Thistoire  devait  être  tempérée 
par  d'agréables  broderies, 

Pour  orner  son  éclat  et  non  pour  le  cacher, 

bien  différent,  en  cela,  des  sombres  sectaires  de  la  Réforme, 
les  Régnier  de  La  Planche,  les  Henry  Estienne  et  les  d'Au- 
bigné  qui,  sous  la  pression  de  ressentiments  j  ustes  peut-être, 
n*ont  reculé  devant  aucun  genre  d'invectives  et  de  calomnies. 

Tels  ont  été,  je  le  répète,  les  garants  assez  peu  recom- 
mandables,  on  en  conviendra,  de  tout  ce  qu'on  a  oomplai- 
samment  accumulé  contre  la  mémoire  de  François  !***.  Ce 
qui  manquait  dans  Beaucaire,  on  Ta  trouvé  dans  Laval, 
dans  Brantôme,  dans  le  limousin  Guyon,  et  dans  Yarillas. 
Cependant  personne  n'avait  pu  découvrir,  dans  les  docu- 
ments contemporains,  chroniques,  journaux,  lettres  publi- 
ques ou  privées,  relations  diplomatiques,  romans  et  poésies, 
une  seule  ligne  à  l'appui  de  tant  d'allégations  intéressées 
ou  romanesques,  pour  la  première  fois  hasardées  un  demi- 
siècle  ou  plus  d'un  siècle  après  la  mort  de  tous  ceux  dont 
elles  déshonoraient  la  mémoire. 

Je  me  vois  maintenant  obligé,  à  contre-cœur,  de  pré- 
senter un  résumé  de  tout  ce  que  les  champions  du  conné- 
table de  Bourbon  et  les  romanciers  du  dix-septième  siècle 
ont  raconté  de  la  personne  et  de  la  coiir  de  François  I*'. 

Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  aurait  mené  la  vie 
la  plus  dissolue.  Nulle  femme  n'aurait  été  à  l'abri  de  ses 
impudiques  entreprises  ;  nulle  bourgeoise  d'Amboise, 
d'Angoulême  ou  de  Paris  n'aurait  été  belle  et  sage  sans 
avoir  eu  à  craindre  d'arrêter  ses  regards.  —  Quand  la 
princesse  Marie  d'Angleterre  était  arrivée  à  Calais  pour 
épouser  Louis  XII,  Frauçois,  chargé  de  la  conduire  au  Roi, 
en  aurait  sollicité  et  en  eût  obtenu  les  dernières  faveurs,  si 
quelqu'un  (Boissy,  Ou  Prat,  Grignaut  ou  Louise  de  Savoie) 
ne  Pavait  à  temps  averti  du  danger  auquel  il  allait  exposer 
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ses  droits  d^hàritier  présomptif.  -*^  Il  aurait  recudUi  les 
germes  d'une  maladie  honteuse  dans  les  bras  de  la  Belle 
Feronnière  ;  le  secret  n'en  avait  pas  échappé  à  la  reine 
Anne  de  Bretagne  qui,  si  elle  eût  yéoU)  n*eût  jamais,  k 
cause  de  cela,  consenti  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  — 
En  effet,  il  aurait  avancé  les  jours  non  seulement  de  cette 
vertueuse  reine,  mais  de  plusieurs  dames  de  la  cour,  vio* 
times  complaisantes  de  sa  lubricité.  —  Suivant  d  autres 
auteurs,  laventurede  sa  maladie  devait  être  reportée  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  à  Tannée  1538  ;  c'est  à  compter  de  là 
seulement  que  François  aurait  traîné  une  existence  doulou* 
reuse,  inquiète  et  chagrine.  —  Mais  avant  de  se  laisser 
prendre  à  Pavie,  Téloge  qu'il  avait  entendu  &ire  de  la 
beauté  de  Françoise  de  Foix,  Madame  de  Chàteaubriant, 
lui  aurait  inspiré  l'idée  d'un  odieux  artifice  pour  attirer 
cette  dame  à  la  cour.  Devenue  la  maîtresse  du  Roi, 
Madame  de  Chàteaubriant  aurait  usé  de  son  crédit  tout-* 
puissant  pour  distribuer  les  plus  hautes  charges  du 
royaume  à  ses  frères,  à  ceux  qu'elle  admettait  au  partage 
de  ses  bonnes  grâces.  —  Quand  elle  avait  eu  à  se  plaindre 
de  l'inconstance  du  Roi,  elle  avait  uni  ses  ressentiments  à 
ceux  de  Louise  de  Savoie,  qui  avaient  la  même  origine,  et 
elle  avait  ainsi  contribué  à  la  défection  du  Connétable.  — 
Dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  fiiveur,  la  jeune 
Diane  de  Poitiers  aurait  eu  le  bonheur  d'obtenir  la  grâce 
de  son  père  et  la  douleur  de  le  sauver  au  prix  de  son  hon- 
neur. "^  Diane  aurait  été  plus  tard  la  commune  maîtresse 
du  Roi  et  du  Dauphin  Henri.  —  Enfin,  Madame  de 
Chàteaubriant,  n'étant  plus  aimée,  aurait  été  abandonnée 
à  la  sombre  vengeance  d'un  mari  jaloux  (1).  Quand  le 
Roi  était  revenu  d'Espagne,  sa  mère,  toujours  complaisante, 

(1)  NoiiB  diniu  id  q«e  Ktatenr  d'uom  noIenU  diatribe  tut  Fnmgoif  I*', 
l'aBcitn  oonstitiuiot  derenn  comte  acsderer,  veat  bien  éltrer  des  doutes  sar 
cette  Tengeance  conjugale,  c  II  est,  dit-il,  plus  Traisemblable  que  cette  dame 
»  ait  fini,  comme  la  reine  Claude,  de  la  maladie  que  leur  avait  à  tontes  denx 
»  communiquée  le  Roi.  »  BonRodererl 
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lui  avait  présente  la  pins  belle  des  filles  de  sa  maison, 
Anne  de  Pisseleu,  demoiselle  d^HeiUy.  Anne  aumit  enfin 
fixé  ce  cœur,  jusqu^alors  si  banal  ;  François  Ini  aurait 
aussitôt  cherché  un  mari  complaisant,  et  Jean  de  Brosse, 
comte  d'Etampes,  n'avait  consenti  à  Tépouser  qu'à  la  con* 
dition  de  rentrer  dans  ses  domaines  confisqués.  Devenue 
comtesse  et  duchesse  d'Etampes,  la  nouvelle  fiivorite  aurait 
été,  comme  sa  devancière,  toute-puissante  k  la  cour,  Tar* 
bitre  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  disgrâces.  Son 
premier  soin  aurait  été  d'obliger  le  Roi  à  réclamer  les 
bagues  et  les  bijoux  qu'il  avait  auparavant  donnés  k 
Ifadame  de  Châteaubriant;  elle  voulait  s'en  approprier  les 
belles  devises,  faites  par  Marguerite,  la  sœur  du  Roi.  --' 
Cette  seconde  maîtresse  aurait  trompé  François  plus 
ouvertement  que  la  première;  elle  aurait  prodigué  ses 
fiiveurs  au  comte  de  Brissac,  au  connétable  de  Montmo- 
rency, k  l'amiral  Chabot,  au  comte  de  Bossut-Longueval. 
C^est  Brissac  que  le  Roi  avait  un  jour  surpris  sous  la  table 
de  rinfidèle,  et  qu'il  avait  gratifié  d'un  os  en  l'accom* 
pagnant  de  paroles  que  d'autres,  avec  la  même  vraisem-* 
blance,  devaient  attribuer  k  Henri  IV  k  l'égard  d'un  autre 
Mssac.  C'est  un  autre  amant  de  Madame  d'Etampes  sni* 
vant  les  uns,  de  Madame  de  Châteaubriant  suivant  les 
autres,  qui,  recouvert  de  feuillages  accumulés  dans  la 
cheminée,  aurait  reçu  une  offrande  qu'il  était  loin  de réda* 
mer.  -^  Quand  Charles-Quint  était  passé  par  la  France  en 
1539,  la  duchesse  d'Etampes,  de  concert  avec  le  fou 
Triboulet  (1),  avait  été  d'avis  qu'on  le  retint  prisonnier; 
mais  elle  n'avait  pu  résister  au  don  d'un  magnifique  dia- 
mant que  Charles-Quint  aurait  avec  intention  laissé  tom* 
ber  à  ses  pieds.  Dès  ce  moment  elle  s'était  vouée,  corps  et 
ame,  aux  ennemis  de  la  France  :  son  intermédiaire  auprès 
de  Charles  aurait  été  son  amant  Longueval  ;  elle  l'aurait 


(1)  n  est  vrai  que  Triboolet,  le  héros  du  Ilot  t^afnwe  de  M.  Victor  HagOt 
était  tWrs  nort  depuis  plus  de  nngt  ms. 
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averti  de  tout  ce  qui  pouvait  aider  Tarmëe  de  TEmpereur 
à  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France  jusqu'à  Paris.  De 
(jEiusses  lettres  remises  par  son  ordre  au  brave  Lalande, 
défenseur  de  Saint-Dizier,  auraient  décidé  la  perte  de  cette 
ville,  et  grâce  à  ses  avis,  Charles-Quint,  dont  Tarmée  était 
réduite  à  la  plus  complète  disette,  se  serait  emparé  des 
immenses  magasins  de  vivres  réunis  dans  Epernay,  dans 
Château-Thierry  et  dans  la  nouvelle  ville  de  Vitry-le- 
François.  Le  hasard  seul  aurait  fait  échouer  les  honnêtes 
projets  delà  favorite.  Mais  bien  que  le  Roi  eût  été  informé 
de  ses  criminelles  intrigues,  elle  n'aurait  rien  perdu  de  son 
crédit  et  de  sa  funeste  influence.  —  On  sait  d'ailleurs  tout 
ce  qu'on  a  raconté  de  la  dernière  maladie  de  François  I***, 
et  du  dicton  répandu,  un  siècle  plus  tard,  à  cette 
occasion. 

Voilà  pour  le  grand  roi  et  pour  les  deux  femmes  qu'il 
avait  aimées.  Quant  à  Louise  de  Savoie,  elle  aurait  donné 
à  son  fils  l'exemple  des  désordres  qu'elle  devait  favoriser 
chez  lui.  Elle  aurait  été  cruelle,  avare  et  vindicative.  Bien 
qu'elle  eût  seize  ans  d'avance  sur  Charles  duc  de  Bourbon, 
elle  l'avait  poursuivi  de  ses  ardeurs,  et  plus  tard,  quand  il 
devint  veuf  de  la  duchesse  Suzanne,  elle  avait  conçu  l'es- 
poir de  l'épouser.  Pour  vaincre  ses  répugnances,  elle  avait 
intenté  le  procès  qui  devait  le  réduire  à  la  condition  d'un 
simple  gentilhomme.  C'est  enfin  pour  échapper  à  ses  persé- 
cutions qu'il  s'était  vu  contraint  de  quitter  la  France  ;  il  ne 
s'était  jeté  dans  les  bras  de  Charles-Quint  que  pour  éviter 
de  tomber  dans  les  siens.  Mais,  à  l'égard  de  ce  prince, 
Louise  avait  été  constamment  combattue  de  sentiments 
opposés.  Dans  la  campagne  de  Hainaut,  en  1522,  elle  lui 
avait  fait  ôter  le  commandement  de  l'avant-garde;  elle  avait 
détourné  le  Roi  de  poursuivre  ses  premiers  succès,  pour 
ravir  au  Connétable  l'occasion  de  s'y  couvrir  de  gloire. 
—  Nous  démontrerons,  dans  la  suite  de  notre  travail, 
l'injustice  du  reproche  qu'un  grave  historien,  Martin  Du 
Bellay,   semble   faire  à  Louise  de  Savoie  d'avoir  retenu 
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Targent  destiné  à  la  solde  des  troupes  commandées  en 
Italie  par  le  maréchal  de  Lautrec;  d'avoir  ainsi  fait  perdre 
au  roi  le  Milanais  et  provoqué  la  condamnation  de  Sem- 
blançay.  —  Quoique  secrètement  huguenote,  comme  sa 
fille  Marguerite,  elle  avait,  ajoute-t-on,  fait  allumer  des 
bûchers  contre  les  Huguenots.  Enfin  Ton  serait  en  droit  de 
lui  reprocher  jusqu'au  traité  de  Cambrai  qui  avait  rendu  la 
liberté  aux  enfants  du  Roi. 

Reste  la  duchesse  d'Âlencon,  sœur  du  Roi,  que  les  poètes 
nommaient  la  Marguerite  des  Marguerites.  On  Ta  bien 
soupçonnée  de  quelques  tendres  complaisances  pour  Tami- 
ral  Bonnivet,  pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency; 
mais  on  ne  s'est  arrêté  qu'à  deux  grands  reproches.  Le 
premier  c'est  d'avoir  conçu  un  amour  incestueux  pour  son 
frère.  Il  n'est  pas  prouvé  que  François  ait  partagé  cette 
folle  passion  ;  mais  on  ne  doute  pas  que  Marguerite  n'ait 
tout  fait  pour  la  lui  inspirer.  Toutefois,  à  chacun  le  mérite 
de  ses  œuvres  ;  ce  n'est  pas  Beaucaire,  ni  Varillas,  ni  Bran- 
tôme qui  ont  découvert  cette  vilaine  tache  sur  la  blanche 
robe  de  Marguerite:  c'est,  en  1729,  Lenglet  du  Fresnoy, 
dans  la  préface  d'une  édition  des  poésies  de  Marot;  et 
c^est  encore  à  Lenglet  que  Clément  Marot  doit  d'avoir  été 
l'amant  doublement  fortuné  de  Marguerite  et  de  Diane  de 
Poitiers. 

Rien  de  tant  de  suppositions  malsaines  n'aurait  soutenu 
le  r^ard  sérieux  de  la  critique;  malheureusement,  les 
auteurs  modernes  ont  cru  leur  responsabilité  à  couvert  en 
n'inventant  rien,  en  se  contentant  de  répéter  ce  qu'on  avait 
écrit  avant  eux  :  sans  peser  la  valeur  des  témoignages, 
sans  donner  la  préférence  à  ceux  qui  avaient  vu,  et  raconté 
ce  qu'ils  avaient  vu,  sur  ceux  qui  plus  tard,  sans  en 
donner  la  moindre  preuve  et  dans  un  intérêt  de  parti 
facile  à  reconnaître,  avaient  ajouté  des  impostures  ou  des 
contes  frivoles,  qu'on  avait  dédaigné  de  démentir.  Les 
uns  se  sont  contentés  de  faire  un  choix  parmi  les  inven- 
tions de  Beaucaire,  de  Varillas  et  de  Brantôme  ;  les  autres 
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les  ont  adaptées  &k  bloc,  comme  si  elles  eussent  été 
suffisamment  prouvées.  Bayle  lui-même,  dont  on  devait 
mieux  attendre,  après  avoir  exalté  le  règne  et  le 
oaractère  de  François  P',  après  avoir  reconnu  dans  Yarillas 
le  plus  infidèle  des  historiens,  cède  à  son  penchant  pour 
les  anecdotes  ^veleuses,  et  répète,  en  raccompagnant  du 
plus  indécent  commentaire,  tout  ee  qu'il  a  recuetlli  dans 
Yarillas  et  dans  Brantôme,  sans  tenir  compte  de  Thom- 
mage  que  Brantôme  avait  rendu  à  François  P',  quand  il  en 
avait  parlé  sérieusement  : 

«  Pour  ses  amours,  le  roi  François  P*"  n'abandonna 
»  jamais  son  royaume,  ses  affaires,  sa  cooservatioB,  sa 
M  grandeur  ni  rien  de  son  honneur.  U  ne  se  rendit  nulles 
»  ment  esdave  des  dames,  ne  s'en  laissant  pas  mener  par 
»  le  nez  comme  un  bufle,  et  comme  font  autres  princes, 
«  rois  et  grands,  dont  les  histoires  sont  pleines.  U  les 
»  aimait  avec  discrétion  et  modérément.  Voilà  pourquoi  ce 
ji  grand  roy  est  hors  de  blasmes  et  de  reproches.  »  {Fie  de 
Henri  U.) 

Ce  jugement,  aucun  histori^i  moderne  ne  Ta  recueilli  : 
il  méritait  pourtant  mieux  de  Têtre  que  tous  les  impeiw 
tinents  propos  de  Brantôme  qu'il  prétendait  tenir  des 
honnêtes  dames  de  la  cour  de  Henri  III.  En  résumé,  per- 
sonne, en  vingt  endroits  de  ses  œuvres  sérieuses^  n'avait 
mieux  que  Brantôme  reconnu  les^ndes  qualités  de  Fran* 
çois  P^,  et  personne  dans  quelques  lignes  de  ses  vilaines 
Dames  galantes  ne  l'a  plus  odieusement  diffamé. 

U  est  biai  vrai  que  François  P'  n'offirit  pas  un  modèle 
de  fidélité  conjugale,  et  je  n'entends  pas  ici  l'excuser.  Je 
rappellerai  seulement  que  l'intàrêt  politique  avait  présidé 
à  ses  deux  mariages  :  le  premier  avec  la  vertueuse  fille  de 
Louis  XII,  le  second  avec  la  sœur  de  Charles-Quint.  U 
devait  à  ces  princesses  plus  qu'il  ne  leur  accorda  ;  car 
il  eut  un  véritable  amour  non  pour  elles,  ntais  pour 
Madame  de  Chateaubriant  et  pour  Mademoiselle  d'Heilly» 
Au  moins  lea  deux  reines  furent-elles  constamment  à  la 
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oonr  emourëes  des  égards  et  des  respects  dns  à  leur  nais- 
sanee  et  à  leur  rang  suprême.  François  eut  toujours  pour 
Claude  une  amitié  vraie,  dont  la  bonne  reine  se  contentait, 
et  jamais  elle  ni  la  reine  Eléonore  ne  paraissent  avoir 
iootfert  de  labandon  de  leur  royal  époux.  François  eut 
le  tort  de  suivre  de  près  le  mauvais  exemple  que  lui 
avaient  donné  ses  quatre  prédécesseurs  Charles  VU,  Louis 

XI,  le  petit  roi  Charles  YIII  et  le  père  du  peuple  Louis 

XII.  Et  cet  exemple  il  devait  le  transmettre  à  ses  suQoee- 
seurs  Henri  U,  Charles  IX,  Henri  III,  et,  je  le  dis  avec 
peine,  à  notre  grand  roi  Henri  IV.  Sur  tous  les  princes  que 
je  viens  de  nommer  et  dont  je  pourrais  grossir  ma  lifte, 
François  eut  pourtant  Tavantage  de  rendre  sa  première 
femme,  la  vertueuse  reine  Claude,  mère  de  sept  enfiints, 
et  de  n'avoir  pas  laissé  un  seul  bâtard.  C*est  au  moins,  on 
en  conviendra,  une  ciroonstance  atténuante. 

Or  tout  Téchafaudage  de  médisances  et  de  calomnies 
que  les  défenseurs  du  Connétable,  les  conteurs  et  les 
romanciers  ont  dressé  contre  la  mémoire  de  ce  grand  roi, 
je  nke  propose  de  le  renverser.  J'en  ai  découvert  les  fonde- 
ments et  j'en  ai  reconnu  la  singulière  fragilité.  Ceux  qui 
l'avaient  dressé  nous  ont  dérobé  l'éclat  d'une  des  grandes 
époques  de  notre  histoire.  Ils  ont  masqué  U  véritable 
figure  d'un  roi  loyal,  éclairé,  clément,  spirituel,  véritable 
type  du  caractère  finançais;  réformateur  de  la  justice,  fon* 
dateur  du  Havre,  de  Cherbourg,  de  Vitry-le-François,  et, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  du  Collège  de  France  ;  digne 
aulant  que  Louis  XIV  de  la  reconnaissance  des  savants,  des 
écrivains,  des  artistes  qu'il  attirait  en  F^nce  ou  qu'il  pen- 
sionnait à  l'étranger.  Je  ne  toucherai  pas  aux  événements 
généraux  de  son  r^^e;  je  ne  m'artréterai  pas  sans  nécessité 
sur  les  succès  et  les  revers  entremêlés  d'une  guerre  pour 
ainsi  dire  incessante.  Je  laisserai  le  Milanais  pris  et  perdu, 
repris  et  reperdu  ;  les  frontières  de  France  trois  fois  enva* 
hies  de  tons  les  côtés  par  les  armées  combinées  de  l'£spa« 
gne  et  de  l'Angleterre,  de  rAllemagne  et  des  Pays-Bas  ; 
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armées  trois  fois  refoulées  au-delà  des  Pyrénées,  de  la 
Moselle  et  de  TEscaut,  grâce  à  la  sagesse  des  plans  tracés 
par  le  Roi,  grâce  à  sa  présence  au  milieu  des  gi^ands 
hommes  de  guerre  que  lui  seul,  et  non  sa  mère  ou  ses 
maîtresses,  avait  su  distinguer  ou  former  :  les  maréchaux 
de  Lautrec  et  de  La  Palice,  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency; le  fameux  Louis  de  la  Trémouille;  François  et 
Claude  de  Guise;  Charles  de  Vendôme,  Guillaume  et 
Martin  du  Bellay  ;  celui  qu'il  avait  choisi  pour  en  être 
armé  chevalier  le  lendemain  de  Marignan,  Bayard,  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche.  Non,  je  ne  dirai  rien  de 
tout  cela:  j'entends  ne  m'attacher  qu'aux  imputations 
calomnieuses  et  mensongères  qui  pèsent  encore  aujourd'hui 
sur  la  grande  mémoire  de  François  P**,  et  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  n'être  pas  victorieusement  démenti. 

Les  moyens  de  contrôle  ne  me  manqueront  pas.  D'abord 
les  mémoires  des  deux  frères  Guillaume  et  Martin  Du 
Bellay.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  du  livre  de 
Guillaume  n'a  pas  été  retrouvée.  Mais  nous  en  conservons 
des  fragments  considérables,  et  son  frère  paraît  en  avoir 
beaucoup  profité,  comme  on  peut  l'apercevoir  en  rappro- 
chant ce  qu'on  a  conservé  du  premier  Du  Bellay  du  texte 
correspondant  du  second  (1).  Ces  mémoires  sont  grave- 
ment et  sincèrement  écrits.  Ils  témoignent  d'une  parfaite 
indépendance  d'esprit.  Seulement,  les  informations  de 
Martin  Du  Bellay,  très  justes  pour  ce  qui  a  trait  aux 
choses  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  ne  sont  pas  sans 
appel  pour  ce  qui  ressort  d'un  autre  ordre  de  faits.  Martin 


(1)  Voyex  l'exeellente  notice  consacrée  à  la  famille  do  Bellay  dans  l'Atf- 
t<nre  littéraire  du  Maine  de  M.  Hauréau,  édition  de  1872,  tom.  lY.  Martin 
du  Bellay  nous  avait  appris  dans  sa  préface  que  «  son  frère  avait  composé  sept 
a  Ogdoades  latines,  par  luy  mesmes  traduites,  du  commandement  dn  Roy,  en 
«  ttostre  langue  Tulgaire.  a  II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage  que 
les  Ogdoades  latines  eussent  été  entreprises  par  Tordre  du  Roi  ;  mais  seule- 
ment que  le  Roi,  apprenant  que  du  Bellay  les  avait  écrites  en  latin,  l'avait 
engagé  à  les  traduire  en  français. 
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est  moins  que  son  frère  au  courant  de  ce  qu'on  fait  et  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  moins  qu'il  ne 
rapporte  ce  qu'il  y  a  vu  de  ses  propres  yeux  ;  par  exemple 
les  incidents  du  passage  de  l'Empereur  à  travers  la  France 
en  1539,  et  la  dernière  maladie  du  Roi.  Mais  quand  il  se 
trompe,  il  le  fait  d'après  des  avis  qu'il  croit  fidèles,  et 
nullement  avec  l'intention  de  dissimuler  la  vérité. 

Pour  compléter  ces  précieux  mémoires,  nous  avons  un 
historien, ^également  contemporain,  qui  mériterait  d'être 
consulté  plus  souvent  et  plus  utilement.  C'est  Antoine  Le 
Feron,  mort  en  1563.  Sa  continuation  de  l'historien  Paul 
Emile  embrasse  les  règnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P''  et  forme  une  relation  complète,  impartiale 
et  des  plus  judicieuses.  Je  n'ai  pas  surpris  une  seule  fois 
cet  estimable  auteur  en  délit  de  mauvaise  foi  ou  d'ap- 
préciation intéressée.  Le  Feron  a  le  cœur  vraiment  fran- 
çais, et  comme  Tacite,  il  a  pu  dire  qu'il  n'était  tenu  de 
rien  à  ceux  dont  il  avait  à  raconter  les  actes  :  Nec  injuria 
nec  beneficio  eogniti. 

D'autres  illustres  témoins  seront  encore  entendus.  Parmi 
les  Italiens,  François  Guichardin,  grand  écrivain,  trop 
abondant  en  harangues  qu'il  compose  à  l'exemple  de  Tite- 
Live  ;  c'est  en  homme  d'Etat  qu'il  suit  les  événements  et 
qu'il  en  apprécie  les  causes  et  les  effets.  Guichardin,  on  le 
voit,  souffre  de  l'immixtion  des  Français  dans  les  choses 
d'Italie  ;  mais  il  garde  toujours  à  leur  égard  le  respect  de 
ce  qu'il  croit  la  vérité.  Un  autre  éminent  Italien,  Paul 
Jove,  est  moins  désintéressé,  partant  moins  sincère;  il 
mesure  trop  souvent  ses  éloges  et  ses  dénigrements  aux 
pensions  qu'on  lui  donne  ou  qu'on  lui  refuse  ;  mais  quand 
il  omet  de  dire  la  vérité,  ce  n'est  pas  qu'il  l'ait  ignorée,  et 
comme  il  lui  arrive  souvent  de  blâmer  la  politique  et  la 
conduite  de  François  P^,  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  alors 
été  couché  sur  la  liste  de  ses  pensionnaires.  Chez  les  Alle- 
mands, le  fameux  historien  protestant  Jean  SIeidan,  mort 
en    1556,    a  cependant,    en   dépit   de  l'esprit  de  secte, 
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reconnu  les  grandes  qualités  de  François  P'',  et  son  juge- 
ment est  d'un  tout  autre  poids  que  celui  de  Paul  Jove. 

Parmi  les  autres  livres  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux, 
nous  relevons  deux  curieux  volumes:  la  Chronique  du  Roy 
François  premier^  mise  assez  nouvellement  au  jour  par 
M.  G.  Guiffrey,  et  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^ 
dont  nous  devons  la  publication  à  un  habile  et  savant  cri- 
tique, M.  Ludovic  Lalanne,  bibliothécaire  de  Tlnstitut.  Ces 
deux  ouvrages,  assez  mal  ordonnés,  répondent  à  ce  qu  oa 
a^ppelait  autrefois  la  chronique  scandaleuse  :  ils  conservent 
la  note  des  bruits  coungits  de  la  ville.  La  véritable  his- 
toire gagne  à  rapprocher  ces  bruits  confus  des  documents 
dont  lautorité  est  incontestable.  Ils  constatent  au  moins 
les  sentiments  mobiles  de  la  bourgeoisie;  c'est  une  sorte 
d'écho  de  ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique  :  nous  leur 
devons  la  révélation  d'une  foule  de  ces  petits  faits  qui 
échappent  à  la  gravité  de  l'histoire  et  qui  nous  font  mieux 
juger  de  l'état  de  la  société. 

Il  va  sans  dire  que  nous  avons  étudié  avec  toute  l'at- 
tention dont  nous  étions  capable  tous  les  autres  documents 
contemporains  dont  nous  avons  pu  découvrir  l'existence  :  le 
journal  trop  concis  de  Louise  de  Savoie;  les  Mémoires  trop 
tôt  interrompus  du  maréchal  de  Fleuranges  ;  ceux  de 
Vincent  Carloix,  secrétaire  du  maréchal  de  Yieilleville  ;  les 
précieux  commentaires  de  Biaise  de  Montluc  ;  X Histoire  de 
noire  temps  de  Guillaume  Paradin  ;  les  innombrables 
lettres  du  Roi,  de  sa  mère,  de  ses  maîtresses  et  de  ses 
ministres  conservées  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  nationale;  les  procès  de  Semblançay 
et  du  connétable  de  Bourbon;  la  Vita  di  Benuenuto  Cellini; 
la  correspondance  de  Corneille  Agrippa  ;  les  poésies 
diverses  de  Macrin,  Nicolas  Bourbon,  Sainte-Marthe,  Saint- 
Gelais,  Marot,  Joachim  du  Bellay  ;  les  lettres,  contes  et 
poésies  de  la  reine  de  Navarre  ;  les  relations  diverses  des  am- 
bassadeurs, etc.,  etc.  Enfin  nousavons  tiré  leplusgrand  pro- 
fit d'u  n  recueil  que  j  appellerai  le  Portefeuille  de  François  /"", 
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et  «pi "on  a  publié  en  un  trop  petit  nombre  d^exempiaires 
sous  le  titre  de  ses  Poésies,  Une  partie  des  vers  dont  le 
recueil  se  compose  est  en  effet  l'œuvre  du  Roi  ;  mais  les 
épîtres  qui  lui  sont  adressées  appartiennent  à  Louise  de 
Savoie,  à  Marguerite  d'Alençon,  sa  sœur,  à  Françoise  de 
Foix  et  Anne  d'Heilly,  les  deux  seules  femmes  que  François 
ait  tendrement  aimées.  Ces  épitres  ont  un  intérêt  particu- 
lier dont  ju^u'à  présent  les  historiens  n'ont  tiréaucun  parti. 
Elles  jettent  un  nouveau  jour,  et  des  plus  favorables,  sur 
le  caractère,  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  du  Roi  et  de 
ses  chères  correspondantes. 

Le  tout,  je  le  répète,  pour  opposer  l'ensemble  des 
témoignages  contemporains  aux  calomnies  intéressées  de 
François  Beaucaire  et  d'Antoine  de  Laval,  aux  insouciantes 
facéties  de  Brantôme,  aux  romanesques  imaginations  de 
Varillas.  Quant  à  la  foule  des  écrivains  plus  récents,  depuis 
Mezeray  jusqu'à  ceux  de  nos  jours,  ce  qu'ils  ont  accepté 
au  déshonneur  de  François  P^,  ils  l'avaient  recueilli  de  ces 
premiers  auteurs  et  leur  opinion  ne  s'est  formée  que  sur 
leur  autorité.  Je  pourrai  donc  me  dispenser  de  protester 
eontre  des  jugements  dont  je  conteste  assez  la  solidité  en 
battant  en  brèche  les  ouvrages  qui  les  ont  inspirés.  Je  ferai 
cependant  une  exception  pour  Etienne  Pasquier,  quelque 
peu  venu  en  aide  à  Varillas,  et  pour  Le  Laboureur,  qui, 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de  CastelnaUy  allègue 
au  détriment  de  la  duchesse  d'Etampes  un  procès  soulevé 
par  le  mari  de  cette  dame,  sans  y  avoir  rien  vu  de  ce  qui 
s'y  trouvait  en  réalité.  Pour  avoir  été  la  maîtresse  d'un 
roi,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  être  accusée  des 
torts  que  l'on  n'a  pas  eus,  des  fautes  que  l'on  n'a  pas 
commises. 

PAULIN  PARIS 
Membre  de  F  Institut. 
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LOUISE  DE  LORRAINE 

REINE  DE  FRANCE 
(1553-1601)  (0 


Malgré  ses  habitudes  de  simplicité,  Louise  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  d'une  reine  de  France.  Elle  écrivait, 
lorsqu'il  y  avait  lieu,  aux  souverains  étrangers.  Elle  répon- 
dait suivant  l'étiquette  des  cours  aux  lettres  qui  lui 
étaient  remises  par  les  ambassadeurs  nouvellement  envoyés 
à  la  cour  de  France.  Nous  reproduisons  ici,  à  titre  d'exem- 
ple, les  deux  lettres  écrites  par  la  reine,  au  Grand-Duc 
et  à  la  Grande-Duchesse  de  Toscane,  en  réponse  à  celles 
qui  lui  avaient  été  apportées  par  le  chancelier  Sinolfo 
Saracini  qui  succédait  à  Vincent  Alamani  comme  ambas- 
sadeur de  Toscane  à  Paris.  Elles  sont,  l'une  et  l'autre, 
datées  du  même  jour  21  juillet  1576  (2). 

«  A  moncousin.  Monsieur  le  Grand^Duc  de  Toscane  (3). 

»  Mon  cousin,  le  chevalier  Sinolfo  Saracin  que  vous  avez 
envoyé  pour  résider  en  ceste  cour  vostre  ambassadeur, 

(i)  Voir:  Bulletin  du  Bibliophile,  pages  377,  445  et  saÎTantes. 

(2)  Ce»  deux  pièces  font  partie  de  notre  collection  où  elles  sont  entrées  à  an 
interralle  de  plus  de  Tingt  années.  — Saivant  M.  Benjamin  Fillon,  les  lettres  de 
la  reine  Louise  sont  extrêmement  rares.  <-  Le  musée  des  Archiyes  nationales 
(n*  708  du  catalogue)  contient  une  lettre  de  recommandation  à  Philippe  II 
pour  le  marquis  d'Havre,  parent  de  la  Reine.  Voir  aussi,  même  catalogue, 
n*  754,  une  lettre  à  la  Guesle,  du  4  avril  1592,  qui  est  rapportée  infra^  4a  partie. 

(3)  François  de  Médicis,  fils  atué  do  Cosme  lar.  '•^  Cousin  assex  éloigné  de 
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m'a  rendu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  mescrire,  et  oultre  le 
coutenu  d'icelle  m'a  fait  entendre  les  particularités  que 
vous  lui  avez  donné  en  charge,  et  mesmes  la  singulière 
affection  et  booBe  volonté  que  vous  portez  à  ceste  cou- 
ronne, dont  je  ne  veulx  aucunement  oublier  de  vous 
remercier,  et  de  vous  prier  affectueusement  croire  que  tant 
pour  la  par&icte  amitié  que  je  désire  vous  continuer  que 
pour  le  respect  que  je  scay  que  vous  lavez  choisy  entre  voz 
plus  fa voriz  gentilshommes  particuliers  et  de  mérite.  Je  le 
verrai  à  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  autant 
bénignement  et  de  bon  cuour,  comme  je  tiendrai  tousjours 
tout  ce  qui  viendra  de  vostre  part  à  singulière  recomman- 
dation, estant  asseurée  qu'il  s'acquittera  de  sa  charge  avec 
tel  soing,  .satisfaction  et  contentement  du  roy  monseigneur, 
et  du  vray  (ainsi)  qu'a  précédemment  et  sagement  feictle 
aienr  Alamani  son  prédécesseur,  homme  certainement 
rare  et  digne  d'une  grande  charge.  Et  à  tant  je  prieray 
Dieu,  Mon  Cousin,  vous  tenir  en  aa  trés-sainte  et  digne 
garde.  A  Paris  le  XXI  juillet  1576. 

»  Votre  bien  bonne  cousine 

»  LOYSB.  » 


«  A  ma  cousine  Madame  la  Duchesse  de  Toscane  (1). 

»  Ma  cousine,  oultre  le  contenu  de  votre  lettre  que  Le 
chevalier  Sinolfo  Saracin  m'a  rendue  de  votre  part,  il  n'a 

Cithcriiw  dcMédicis,  il  était  derenuia  mojm  dnmurii^  deSmai  III  1«  coniia 
pu  illiiuicc  de  U  reioo  LouÎm.  FraD;oi>  Fut  le  pèn  de  Bfarig  de  Hédieii,  ■lorii 
enfui,  ^  éponaa  Henri  IV.  Eb  tb7G,  Fnn$aii  n'éUÏt  encore  qae  rimint  te 
Biuen  CipeUo  qni  purrint  a  te  faite  éponter  aprèi  11  mort  de  JeaDne  d'Aotriebi), 
dufaoH  de  Toteine,  décidée  ea  IÏ78.  —  Apii»  1>  mort  de  FraDgoii,  en  tb87. 
ion  frcic  Ferdinand  loi  lacecda  et  ^onu,  en  1589,  Cbriitiiie  de  Loiraîiie,  fille 
da  dae  Charlet  III,  couiiw  de  la  reine  et  élerée  à  la  eonr  de  Fnnce.  V.  mfra 
tbap.  rv,  ûb  ûufû. 

(I)  Jeanne  d'Aatriehe,  morte  en  l^TB.  K  l'époqne  où  LonUe  Ini  éerlTah, 
Bianci  Capella,  tpù  lai  tueeida,  éuit  déjà  ta  maltrene  do  Gr*ad-Daci  D«> 
IiBoiie  rigoorail  on  était  cernée  l'i^Borer. 
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pas  oublyé  de  me  fsnre  bien  particulièrement  entendre  la 
bonne  affection  que  vous  me  portez.  Laquelle  je  m'asseure 
vous  serez  contente  de  me  continuer,  vous  aymant  et 
honorant  comme  je  fais  et  n'estimant  rien  à  plus  grand 
plaisir  et  contentement  que  d'entendre  de  votre  santé  les 
bonnes  nouvelles,  lesquelles  je  vous  prie  toujours  me  dé- 
partir quand  l'occasion  se  présentera  et  je  vous  feray  la 
semblable  en  priant  Dieu,  ma  cousine,  vous  donner  tout 
heureux  contentement. 

»  A  Paris  ce  21*  juillet  1576. 

»  Votre  bien  lionne  cousine 

»  LOTSB.   » 

La  correspondance  de  la  reine  prenait  la  moindre  place 
dans  son  existence  pendant  les  premières  années  de  son 
mariage.  Les  pratiques  de  dévotion  et  les  actes  de  charité 
Toccapaient  presque  exclusivement.  C'était  dans  ces  prati- 
ques qu'elle  cherchait  et  trouvait  un  peu  d'adoucissement 
au  chagrin  que  lui  causait  la  vie  débauchée  du  roi  dont, 
sans  doute,  elle  ne  connaissait  pas  tous  les  excès.  La  prière 
apaisait  dans  une  certaine  mesure  les  révoltes  de  son  cœur 
d'épouse  chrétienne.  A  ce  chagrin  se  joignait  celui  plus 
poignant  encore  de  sa  stérilité.  Elle  adressait  au  ciel  les 
plus  ferventes  prières  en  le  conjurant  de  la  foire  cesser  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  La  prolongation  de  cet  état  lui  fit  crain- 
dre qu'elle  ne  fût  répudiée.  Un  faux  ami  la  prévint  que 
telle  était  l'intention  du  roi.  Toutefois,  cet  outrage  lui  fut 
épargné,  et  l'on  doit  rendre  à  Henri  III  cette  justice  qu'il 
n'y  songea  mcme  pas. 

Nodier  (notes  sur  la  Satyre  Ménippée,  t.  2,  p.  31)  attribue 
une  autre  cause  au  projet  de  répudiation  qu'il  place  en 
1584.  Mais  il  se  trompe;  ce  fut  en  1577  que  ce  bruit  fut 
répandu.  Il  se  trompe  encore  en  disant:  «  Le  véritable 
motif  de  cedivorce  aui^ait  été  d'abaisser  la  trop  grandeautorité 
que  le  duc  de  Mercœur,  frère  de  cette  princesse,  s'était 
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arrogé  sur  le  ducbë  de  BreUigDe  dont  il  était  gouyemeur.  » 
—  En  1577,  le  duc  de  Mercœur  ne  jouait  pas  un  rôle 
important.  Aucun  témoignage^  du  moins  à  notre- connais- 
sanee,  ne  vient  à  lappui  des  bruits  de  répudiation  que 
Ch.  Nodier  place  en  1584.  A  cette  époque,  le  duc  de 
Meroœur  atteignait  à  peine  sa  vingt-cinquième  année,  et 
il  n'avait  obtenu  contre  les  huguenots  de  son  gouver- 
aement  que  des  avantages  insignifiants. 

Quant  aux  bruits  de  répudiation  qui  ont  couru  en  1577, 
ils  sont  démentis  par  L'Estoile  qui  déclare  faux  le  rapport 
qu'on  avait  fait  à  la  reine:  a  Le  lundy  9*  octobre  (1577) 
le  roj  partit  de  Poictiers,  passa  à  Chenonceau  et  k  Am- 
boise,  où  la  royne  sa  femme,  demeura  malade  de  fascherie 
(dommeon  disoit)  qu'elle  ne  peut  faire  d'enfans,  et  qu'elle 
avoit  oui  quelque  bruit  qu'à  ceste  cause,  le  roi  estoit  en 
termes  de  la  répudier,  ce  qui  estoit /aux.  » 

Du  reste,  tous  les  moyens  furent  employés  pour  vaincre 
h  stérilité  de  la  reine.  Outre  les  processions  et  les  pèleri- 
nages k  Paris,  où  ils  étaient  fréquents,  on  en  fit  un  à 
Notre-Dame  de  Chartres  qui  passait  pour  rendre  les  femmes 
fécondes,  a  Le  vendredi  23*  janvier  (1579),  le  roi  alla  à 
Olinville  (Ollainville)  se  baigner  et  purger.  Le  semblable 
feit  la  roine  sa  femme,  qu'il  laissa  à  Paris.  Puis  alla  faire 
sa  feste  de  la  Chandeleur  en  l'église  de  Chartres,  et  ses 
vœux  et  prières  à  la  belle  Dame  ;  et  y  prist  deux  chemises 
de  Nostre-Dame  de  Chartres,  une  pour  lui,  l'autre  pour 
sa  femme.  Ce  qu'aiant  fait,  il  revint  à  Paris  coucher  avec 
elle,  en  espérance  de  lui  faire  un  enfant,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  de  ses  chemises  »  (1). 

L'année  suivante,  on  voulut  joindre  aux  pèlerinages, 
toujours  sans  effet,  l'usage  des  eaux  minérales.  —  En 
mai  1580,  un  voyagea  Plombières  fut  projeté.  Le  duc  de 
Lorraine  se  disposait  à  recevoir  ses  parents.  Le  roi  et  la 
reine  devaient  s'arrêter  à  Pont-à-Mousson  où  les  Jésuites 

(1)  L'Estoiky.id.  Jouaatt,  t.  I«r,  p.  306  et  307. 
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de  cette  ville  se  proposaient  de  faire  représenter  devant 
eux,  pour  la  première  fois,  la  tragédie  du  père  Fronton 
du  Duc,  composée  pour  cette  circonstance.  Jeanne  d'Arc, 
«  la  bonne  Lorraine,  »  était  le  sujet  de  cette  nouveauté 
dramatique.  -^  Ce  voyage  royal  n'eut  pas  lieu,  à  cause 
d'une  maladie  contagieuse  qui  se  déclara  en  Lorraine  au 
printemps  de  1580  (1). 

A  défaut  de  Plombières,  on  se  rejeta  sur  Bourbon, 
comme  nous  l'apprend  L'Estoile,  à  la  date  de  septembre 
1580:  «c  En  ce  mois  de  septembre  la  roine,  sur  ce 
conseillée  par  ses  médecins  et  ceux  du  roi,  alla  à  Bour- 
bon se  baigner  au  baings  qui  y  sont,  en  espérance,  et 
comme  asseurance,  de  la  part  desdits  médecins,  d'avoir 
bientôt  après  des  enfans,  en  observant,  au  surplus,  exac- 
tement par  elle  le  régime  par  eux  ordonné  à  cet  effaict. 
Mais  rien  ne  servit,  ne  mesme  les  pèlerinages  qu'on  tient 
estre  de  si  grande  vertu,  dont  le  roy,  son  mari,  et  elle, 
s'acquittoient  fort  bien,  mesme  envers  la  belle  dame  de 
Chartres....  »  * 

L'Estoile  n'ajoute  rien  de  plus  qu'une  citation  latine. 
Faut-il,  malgré  ce  silence,  donner  créance  aux  manuscrits 
déposés  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  qui  sont  vraisem- 
blablement ceux  du  fonds  Dupuy,  d'où  Mayer  a  tiré  la 
plus  grande  partie  de  son  Histoire  philosopIUque  du  xvi' 
siècle  ?  L'existence  des  manuscrits  est  certaine  ;  mais  il  doit 
être  fait  toutes  réserves  contre  leur  véracité.  Nous  avons 
retrouvé  dans  le  fonds  Dupuy  plusieurs  des  passages 
cités   par  Mayer,   auquel  nous  empruntons  celui  qui  va 


(1)  V.  Mémoires  de  la  Société  dt archéologie  lorraine,  année  1865,  p.  205 
et  8IUT.,  an  article  de  M.  Digot  intitulé  :  La  première  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc,  V.  aussi  le  passage  du  P.  Abram,  historien  de  TUniversité  de  Pont-à- 
Mousson,  rapporté  par  M.  Durand  de  Lançon  dans  l'aTertissement  qui  précède 
la  réimpression  due  à  ses  soins  de  VBistoire  tragique  de  ta  pucelle  (TOrléans 
par  le  P.  Fronton  du  duc,  Pont-à-Mousson,  1859,  in-4.  Cette  réimpression, 
tirée  à  105  exemplaires,  est  devenue  rare.  Qnant  à  l'original,  on  n'en  connaît  que 
deux  exemplaires. 
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suivre  et  qui  a  échappé  à  nos  recherches  dans  les  manus- 
crits :  a  Un  essai  qu'on  voulut  faire  sur  Henri  affaiblit  ses 
organes  et  le  rendit  à  peu  prés  inhabile  au  gouverne- 
ment. Ambroise  Paré,  médecin  savant  et  qui  cherchait  un 
remède  aussi  actif  que  le  venin,  crut  Tavoir  trouvé  dans 
Tasage  du  sublimé  corrosif.  Le  remède  était  bon  ;  c'était 
beaucoup  de  Tavoir  trouvé,  mais  la  dose  n'en  était  pas 
encore  indiquée.  L'excès  nuisit  à  l'efficacité  du  remède  et 
mina  la  santé  de  Henri.  De  là  vint  son  inapplication  au 
travail.  La  fréquentation  de -ses  mignons,  en  l'éloignant 
des  femmes,  le  plongea  dans  un  nouveau  genre  de  disso- 
lution qui  le  rendait  de  plus  en  plus  incapable  de  régner 
par  lui-même  (!)•>» 

Quel  que  soit  l'auteur  du  manuscrit  cité  par  Mayer, 
Rûederer  parait  y  avoir  eu  confiance.  Notre  foi  n'est  pas  aussi 
robuste.  Il  y  a  selon  nous  deux  raisons  d'e  douter.  D'abord, 
L'Estoile  ne  dit  rien  de  semblable.  Ensuite  ce  même  ma- 
nuscrit  contient  une  imputation  tellement  abominable 
qu'il  est  impossible  d'y  ajouter  plus  de  foi  qu'aux  pas- 
quils  du  temps  qui  traînaient  dans  les  rues.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  Mayer  :  a  Quelque  temps  après  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  afin  de  calmer  les  troubles  que  l'Espagne  et 
les  Guises  entretenaient  à  faute  d'enfans  mâles,  il  (le  roi) 
conseilla  à  la  reine  d'admettre  Joyeuse  dans  son  lit.  La- 
quelle, vertueuse,  refusa  net.  »  Le  manuscrit  ajoute: 
K  II  avait  communiqué  à  la  reine  la  maladie  qu'il  avait  prise 
à  Lyon  (2),  à  son  retour  de  Pologne,  dont  elle  avait  été 
fort  désobligée.  »  —  Quelque  iniame  qu'ait  pu  être 
Henri  HI,  on  ne  peut  croire  qu'il  l'ait  été  à  ce  point.  Le 


(1)  Galerie  Philosophique  du  XVI*  siècle,  Londres  (Paris),  1773  et  années 
soirantes  (1783-1788),  3  toI.  in-8.  —  La  Bib.  Nat.  ne  possède  que  les  deux  pre- 
miers Tolnmes  publiés  en  1783    18  a. 
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(2)  En  admettant  l'exactitude  du  fait,  il  y  aurait  erreur  sur  le  lieu  où  la 
naladie  du  rot  aurait  été  contractée.  Ce  serait  dans  la  ville  de  Venise  M  non 
dans  celle  de  Lyon. 
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témoignage  isolé  qui  vient  d^être  rapporté,  quant  à  la  pro- 
position faite  à  la  reine  par  son  mari,  est  donc  très  sns- 
pect. 

Il  est  vrai  que  Brantôme  rapporte  un  fait  qui,  pour 
être  moins  odieux  que  celui  dont  Mayer  et  Rœderer  ont 
cru  pouvoir  affirmer  la  véracité,  n*en  est  pas  moins  in- 
vraisemblable. Voici  le  passage  de  Tauteur  des  «t  Dames 
galantes  d  (1)  :  ce  Je  sais  qu^une  fois,  une  dame  de  ses  plus 
privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de  lui  remonstrer, 
en  ryant  et  gaudissant,  que  puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir 
enfants  du  roy,  ny  n'en  auroit  jamais,  pour  beaucoup  de 
raisons  que  Ton  disoit  de  ce  temps  là,  qu'elle  feroit  bien 
d'emprunter  quelque  aide  tierce  et  secrette  pour  s'en  faire 
avoir,  afin  qu'elle  ne  demeurast  sans  authorité,  si  le  cas 
advenoit  que  le  roy  vinst  à  mourir,  ains  qu'elle  pût  estre 
un  jour  mère  du  roy,  et  tenir  mesme  rang  et  grandeur 
que  la  reyne  sa  belle  mère.  Mais  elle  rejetta  bien  loing  ce 
conseil  bouffonnesque,  et  le  prit  en  très  mauvaise  part  et 
oncques  plus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseillère.  Elle 
ayma  mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu, 
que  sur  une  lignée  sortie  du  vice  :  conseil  pour  le  monde, 
et,  selon  la  doctrine  de  Machiavel,  qui  n'est  point  à  dédai- 
gner. »  — Brantôme  est  souvent  suspect  ;  en  tout  cas,  il  y 
a  une  grande  difierence  entre  son  récit  et  celui  qui  a  été 
recueilli  par  Mayer. 

Si  l'incertitude  existe  à  l'égard  de  ce  qui  précède,  on 
n*est  pas  mieux  fixé  en  ce  qui  concerne  l'effet  que  les  évé- 
nements de  la  Ligue  produisirent  sur  l'esprit  de  la  reine. 
Ici  du  moins  les  conjectures  sont  rationnelles.  Si  Henri  III 
se  déclara  chef  de  la  Ligue  tlans  l'intention  de  la  conduire, 
de  la  modérer  et  surtout  de  vaincre  les  complots  des 
Guises  et  de  l'Espagne,  la  reine  avait  d'autres  motifs  pour 
accepter  la  Ligue.  D'abord,  elle  était  profondément  reli- 
gieuse et,  dans  ses  idées,  l'extirpation  de  l'hérésie  devait 

(1)  Edition  Bochon,  t.  2,  p.  356. 
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être  le  but  final  de  tonte  politique.  Elle  dut  voir  arec 
peiae  ledit  de  pacification  du  5  mai  1576  qui  permettait 
dans  les  provinces  Texercioe  du  culte  réformé  (1).  Tous 
les  membres  de  sa  famille  pensaient  de  même,  tant  à 
Nan(7  qa'à  Park,  où  la  majorité  de  la  population  était 
dévouée  à  -la  Ligue. 

D'aôlleuTs  la  reine  pouvait-elle  admettre,  à  cette  époque, 
que  la  couronne  de  France  pût  jamais  ceindre  la  tête  d'un 
hérétique?  La  royauté  du  cardinal  de  Bourbon  était,  à  ses 
jeax,  la  seule  possible  ;  encore  n'était-ce  qu'un  expédient 
sans  valeur,  auquel  Tâge  du  cardinal  permettait  à  peine 
de  s'arrêter.  Elle  aurait  peut-être  accepté  l'alliance  avec 
l'Espagne,  à  la  condition  qu'un  de  ses  frères  épouserait 
une  princesse  espagnole  ;  mais  ils  étaient  dans  les  ordres, 
on  trop  jeunes,  et  le  duc  de  Mercœur  était  marié.  C'était 
donc  du  coté  de  la  Ligue  que  se  trouvaient  ses  afieotions 
et  ses  espérances  ;  malheureusement  l'up  de  ses  chefs,  ce 
même  due  de  Mercœur,  n'avait  pas  d'enfants.  Il  ne  devint 
père  qu'après  la  mort  de  Henri  III  et  l'on  pouvait  craindre 
qi'il  n'eût  jamais  d'héritier  mâle. 

Peotrétre  alors  la  pensée  de  la  reine  se  reportait-elle  sur 
son  cousin  germain,  le  duc  Charles  III  régnant  en  Lor- 
raine. Lui  aussi  était  de  la  Ligue.  Il  était  d'ailleurs  l'aîné  de 
ia  Ëunille  de  Lorraine  et  il  avait  des  enfants  maies.  Des 
sept  enfants  de  la  reine-mère,  sa  fille,  la  duchesse  Claude 
de  Lorraine,  était  la  seule  qui  lui  eût  donné  des  petits-fils. 
Aa  point  de  vue  de  l'avènement  possible  de  la  maison  de 
Lorraine  au  trône  de  France,  les  Guises,  en  travaillant 
pour  eux,  iaisaient  en  réalité  les  affaires  du  duc  de  Lor- 
raine. Ils  prétendaient  descendre  de  Charlemagne  et 
répandaient  partout  que  les  Valois  et  les  Bourbons  repré- 
sentaient l'usurpation  capétienne.  En  admettant  qu'il  en 
fdi  ainsi,  les  Guises  ne  pouvaient  arriver  à  leurs  fins  que 


(1)  C'est  la  paix  dite  de  Beanliea  qni  fat  signée  moins  de  qnaitre  mois  après 
U  faite  de  Henri  de  Ifatanc. 
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par  un  coup  de  force.  Le  droit  était  contre  eux.  D*abord, 
il  était  certain  que  la  descendance  masculine  de  Charle- 
magne  était  éteinte,  et  c'était  en  vain  qu'on  produisait 
des  généalogies  fantastiques.  Ensuite,  bien  qu'il  fût  vrai 
que  les  princes  lorrains  descendissent  de  Charlemagne  par 
les  femmes,  le  principe  admis  en  France,  et  tiré,  à  tort  oa 
à  raison,  de  la  loi  salique,  d'après  lequel  la  royauté  ne 
tombait  pas  en  quenouille;  ce  principe,  disons-nous,  aussi 
vieux  que  la  monarchie,  s'opposait  aux  prétentions  des 
Lorrains.  Toutefois,  le  trône  devenant  vacant,  n'y  avait- 
il  pas  lieu  de  songer  aux  princes  qui  avaient  en  réalité 
dans  leurs  veines  quelques  gouttes  du  sang  carlovingien  ? 
Mais  alors,  c'était  à  l'aîné  de  cette  famille,  au  duc  de  Lor- 
raine et  à  ses  enfants  que  revenait  la  couronne  de  France. 
Charles  III  qui,  d'abord,  avait  eu  la  pensée  de  se  mettre 
sur  les  rangs,  paraissait  être  d'accord  avec  sa  belle-mère 
pour  s'effacer  devant  son  fils,  Henri,  marquis  de  Pont. 
Cette  conduite  était  habile.  En  cas  de  mort  du  roi,  c'était 
moins  au  sang  de  Charlemagne  qu'au  fils  aîné  d'une  fille 
aînée  de  France  que  la  couronne  aurait  été  dévolue 
(M.  Henri  dans  les  Mém.  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, 1864,  p.  80). 

Cette  pensée  de  l'avènement  des  Lorrains  faisait  quelque- 
fois l'objet  des  entretiens  de  famille  à  la  cour  de  France, 
ce  La  reine,  dit  M.  Forneron,  entretenait  autour  du  roi  la 
petite  coterie  des  Vaudémont,  dont  l'esprit  ne  pouvait 
être  que  lorrain,  et  servait  innocemment  les  intérêts  du 
duc  de  Guise.  Catherine  de  Médicis  elle-même  se  laissait 
entraîner  à  ce  courant,  et,  «  dépossédée  du  gouvernement 
»  par  les  Mignons,  s'excusait  que,  voyant  son  fils  sans 
»  enfant,  elle  désiroit  jetter  la  couronne  au  marquis  de 
»  Pont,  fils  de  sa  fille.  (1)  »  Cette  appréciation  concorde 
avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  des  sentiments  de  Louise  qui 
devait  naturellement  préférer  à  ses  cousins,  ses   propres 

(1)  TaTannes,  cité  par  M.  Foraeron,  les  Ducs  de  Guise,  t.  2,  p.  296. 
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béres,  lorsqu'ils  seraient  ea  âge  de  régner.  Mais  voyant 
toDles  les  difficultés  inhérentes  à  la  réalisation  de  c«  projet, 
elle  a'était  pas  éloignée  de  se  rattacher  à  celui  de  sa  belle- 
mère. 

Si  Louise  a  pu  hésiter  sur  le  choix  à  iàire,  entic  les 
princes  lorrains,  de  celui  qui  devrait  être  appelé  à  succéder 
i  son  mari,  l'intention  de  Catherine  de  Médicis  n'était  pas 
douteuse.  Son  choix  était  fait  depuis  la  mort  du  duc  d'An- 
joQ,  et  alors  qu'il  était  à  peu  près  certain  que  Louise  n'au- 
rait pas  d'enfants.  Tavaunes  le  constate  fonnellement. 
Plusieurs  historiens  français,  ainsi  que  Dom  Calmet, 
attestent  que  Catherine  pensait  à  son  petit-fils,  le  jeune 
Heari,  plutôt  qu'à  sou  gendre.  Le  président  Hénault 
résume  ainsi  cette  opinion  d'après  de  Thon  : 

■  Cette  princesse  (Catherine  de  Médicis),  voyant  son  fîls 
sans  enfants,  s'était  livrée  au  duc  de  Guise  dans  l'idée  de 
&ire  régner  le  duc  de  Lorraine,  son  petit-Jils,  au  préjudice 
de  la  branche  de  Bourbon.  —  Mais  le  duc  de  Guise,  «{ui  ne 
travaillait  que  pour  lui,  profitait  de  ces  dispositions,  sans 
se  laisser  pénétrer  par  cette  princesse.  (1)  » 


(IjHéunli,  JArV<^Arono/,,  •oDil&SS.T.  ■■i»iM.<l-Hii»»DTill«,  |r.  id.. 
p.  93. —  Plu  t.nl,ca  IbSl,  liundidaturcdu  p«tit-GI>  dcCatherinc  fat  niiic  en 
ducDMion.  s  Aprài  la  priie  de  Chltau-l  hierr;,  uni  réunion  [xilitiqne  eut  lico 
■  Hddi,  HijeaoE  t'y  reneontn  aiec  Charles  111,  duc  de  Loiraioe  et  plii)iiur> 
priaec)  de  la  famille.  Outre  les  Lomini,  on  toit  figurer  k  eelts  aiMmliIce  : 
l'aRlie*«]u«  da  Ljon  (d'Eipiiue)  «t  le  eardîiut  de  Pelvé.  U  se  trouTÈrcnt 
uati  on  envoyé  dn  dnc  de  Si*c>ic  et  dei  agent»  etpagnota  cbargéï  de  Teilln-  aaï 

tmi-ci  tonToltait  uo  IrAne  que  la  question  de  foi  leur  donnait  lujet  de  lepir 
manl.  Chaeon,  poor  parreoir  à  s'en  emparer,  faiiait  Taloir  nne  deieeniiaoce, 
pv  II  ligae  Hminine,  da  père  de>  tn>ii  deraien  Valois.  A  la  Titeir  de  la 
coofaiHin  d»  choies,  au  méprii  de  la  loi  salique,  le  fila  du  ddc  de  Lorraine 
était  ptéiegié  comme  refila  de  titres  transmii  par  M  mire  Glande  de  Frjoce. 
IVoia  eonpéliteura  aurgistaisnl  donc  dn  dehon  pour  denncer  la  décision  qne 
le*  rolnn  état!  géoéranx  temblaieot  aauls  deroir  rendre.  >  (H.  de  Bouilli,  Hist. 
iti  Dua  de  Gitite,  t.  IV,  p.  2Q). 

Voici  qnels  étueat  les  trois  eompétiteors  dont  parle  If.  de  Bonillé  r|ui,  nu 
aépris  de  la  loi  lalique.  prétendaient  an  irûne  de  France.  Ili  étaient,  loua  las 
mil,  enlaau  des  filles  de  Catherine  de  Hédieii,  sanii  : 


-i 
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L'assertion  des  historiens  se  trouve  confirmée  par  une 
miniature  d'un  livre  de  prières  commencé  par  Jean  Clouet, 
et  son  fils  François,  pour  le  roi  François  P**,  et  qui  fut 
achevé  pour  Catherine  de  Médicis.  Après  la  mort  de  la 
reîne-mère,  ce  précieux  manuscrit  vint  successivement 
entre  les  mains  de  la  reine  Louise  et  de  Françoise  de  Lor- 
raine,  fille  du  duc  de  Merco&ur,  qui  épousa  le  fils  naturel 
de  Henri  IV,  César,  duc  de  Vendôme.  Il  fut  acquis  en 
1864  pour  le  Musée  des  souverains,  et  il  figure  actuelle- 
ment parmi  les  trésors  de  la  galerie  d'ApoUon  (1).  Or, 
au  nombre  des  portraits  de  famille  dont  est  orné  ce  ma- 
nuscrit, se  trouve  celui  du  jeune  Henri  de  Lorraine,  petit- 
fils  de  Catherine,  et  sa  robe  est  semée  de  fleurs  de  lys.  Ce 
portrait,  qui  représente  le  petit-fils  de  Catherine  de  Médi- 
cis, à  rage  de  huit  ou  dix  ans,  a  dû  être  fait  en  1573, 
alors  que  les  deux  fils  de  la  reine-mère  n'étaient  pas  ma- 
riés, et  que  Charles  IX  vivait  encore.  On  voit  qu^elle  pen- 
sait déjà  que  son  petit-fils  pourrait  être  appelé  à  leur 
succéder. 

Cette  possibilité  d'un  changement  de  dynastie,  si  peu 
vraisemblable  qu'elle  fût  à  Tépoque  où  les  trois  fils 
d'Henri  II  étaient  vivants,  dut  s'afiaiblir  pendant  quelque 


1*  L'infante  Claîre-Eagénie,  fille  d'Isabelle  on  Elisabeth  de  France  et  de  Phi- 
lippe n.  Elle  était  Tatnée  des  fiUes  de  Henri  II  ; 

2*  Catherine,  sa  sœur  puînée,  mariée  à  Charles  Emmanuel,  dne  de  Savoie  ; 

3*  Henri,  marquis  de  Pont,  fils  aîné  de  Claude  de  France  et  du  duc  de  Lor- 
raine Charles  III.  —  Sans  donte,  on  ne  pouvait  invoquer  en  sa  faveur  le  droit 
d'aînesse,  puisque  sa  mère  était  sœur  cadette  d'Elisabeth  ;  mais  on  soutenait  qne 
le  tr6ne  de  France  ne  pouvant  tomber  en  quenouille,  le  jeune  Henri  de  Lor- 
raine était  le  seul  représentant  mâle  de  la  dynastie  des  Valois,  ce  qui  était  vrai. 

(1)  Ce  précieux  livre  de  prières  a  été  décrit  avec  le  pins  grand  soin  par 
M.  Barbet  de  Jony,  an  n<*  65  du  Catalogue  du  Musée  des  Souveraitis,  2*  éd., 
1868.  —  Il  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  dressé  à  Chenoncemz  après  la  mort 
de  la  reine  Louise  ;  mais  son  authenticité  est  incontestable.  La  reine  ne  se  sépa- 
rant jamais  de  ce  joyau  de  famille,  il  devait  se  trouver  à  Moulins,  lorsqu'elle 
y  mourut  ;  il  ne  pouvait  donc  être  compris  dans  l'inventaire  de  Chenonceanx. 
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temps,  Iorsqu\)D  pensa  que  le  mariage  du  roj  de  France 
et  de  Pologne  serait  fécond.  Néanmoins,  Catherine  de 
Médicis  en  revint  bientôt  à  sa  pensée  favorite,  conçue  plu- 
sieurs années  auparavant.  Cette  idée  s'invétéra  d'autant 
plus  dans  son  esprit  que,  dès  1575,  lopinion  générale- 
ment répandue  à  la  cour  était  que  le  roi  et  son  frère  ne 
vivraient  pas,  et  qu'ils  n'auraient  pas  d'héritiers.  En 
effet,  le  duc  d'Anjou  était  phtisique  et  la  santé  de  son  frère 
était  ruinée  par  la  débauche.  C'est  en  ce  sens  que  l'ambas- 
sadeur vénitien,  Jean  Michel,  écrivait  à  son  gouverneur  : 
k  Cette  opinion  (que  le  roi  n'aura  pas  d'enfants)  est  im- 
primée dans  l'esprit  de  chacun.  » 

Le  parti  de  la  Ligue  était  convaincu  que  le  mariage  de 
Henri  III  serait  stérile.  On  lit  dans  le  traité  de  la  Ligue, 
fait  au  château  de  Joinville,  le  31  décembre  1585  :  «  Con- 
sidérant que  le  roi  n'avait  et  n'aurait  pas  d'enfants...  On 
reconnaîtra  comme  roi,  en  cas  de  mort  de  Henri  III,  le 
cardinal  de  Bourbon.  »  C'était  un  expédient  qui  ne  déci- 
dait rien.  Le  parti  des  Guises  visait  plus  haut  ;  mais  il 
n'osait  encore  se  déclarer. 

Il  y  eut  cependant  un  moment,  en  1586,  où  le  roi  eut 
on  espoir  de  postérité.  Mais  cette  illusion  passa  comme  un 
éclair,  a  Au  commencement  de  décembre,  dit  l'Estoile,  le 
Roy  alla  faire  sa  neuvaine  à  Nostre-Dame  de  Chartres,  et 
estant  revenu  à  Paris,  s'en  alla  droit  au  Capussins  faire  sa 
pénitence  et  des  prières  à  Dieu  pour  le  remercier  de  ce  que 
la  reine  estoit  grosse,  comme  il  en  avoit  l'opinion  ;  la- 
quelle au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  se  trouva  fausse, 
à  son  grand  regret  et  déplaisir,  joie  et  contentement  de 
ceux  de  la  Ligue  qui  n'appréhendoient  rien  au  monde  tant 
que  cela.  »  —  Il  eût  effectivement  fallu  un  miracle  pour 
qu'il  en  fût  ainsi.  C'est  ce  que  ne  manquaient  pas  de 
répéter  les  Guises.  Aussi  leurs  adhérents  écrivaient-ils  que 
«  s'il  plaisoit  au  Roy  de  tii*er  du  fourreau  le  couteau 
sacré...  Dieu  lui  donneroit  à  la  fin  des  enfants,  ayant  peut- 
estre  cette  bénédiction   esté  différée  jusqu'à   ce  que  Sa 
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Majesté  fust  armée  pour  la  tuition  et  la  défense  de  ses 
affaires,  de  celle  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  (1)  » 

Si,  comme  cela  est  vraisemblable,  Louise  a  lu  cet  écrit, 
sa  conclusion  a  dû  lui  en  faire  partager  toutes  les  idées. 
On  peut  donc  présumer  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la 
résolution  du  roi  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  Ligue  et  de 
faire  aux  protestants  une  guerre  acharnée. 

La  Reine  était  alors  si  bien  guisarde  qu'elle  intercédait 
en  faveur  des  écrivains  qui  ne  craignaient  pas  d'établir 
l'usurpation  des  Capétiens  et  soutenaient,  en  reproduisant 
les  rêveries  de  Wassebourg,  que  les  princes  lorrains  des- 
cendaient de  Charlemagne.  C'est  ainsi  qu'elle  se  réunit  à  sa 
belle-mère  pour  demander  la  grâce  de  l'archidiacre  de 
Toul,  François  de  Rosières.  L'auteur  des  Stemmata  avait 
été  enfermé  à  la  Bastille  (2),  et  l'enquête  proposait  contre 
lui  la  peine  de  mort,  malgré  son  caractère  ecclésiastique. 
<c  Les  instances  des  deux  reines,  dit  M.  Henri,  obtinrent 


(1)  Response  de  par  Messieurs  de  Guise  à  un  advertissement.  Pièce  citée 
par  M.  de  Bouille,  Hist  des  ducs  de  Guise,  t,  III,  p.  138-140.  —  Le  pèlerinage 
dont  il  vient  d*étre  parlé  parait  aToir  été  le  dernier  de  ceux  qui  furent 
entrepris  pour  obtenir  une  postérité.  Tons  ceux  des  années  antérieures  sont 
indiqués  dans L'Estoile  aux  dates  suivantes:  Juin  1582  à  Chartres:  7  janvier  lb83 
à  Notre-Dame  de  Liesse  ;  1 1  avril  même  année  à  Chartres  et  à  Cléri  ;    9    mars 

/  1584  à  Cléri.  Ces  pèlerinages  se  faisaient  le  plus  souvent  à  pied.  La  distance 
était  longue  de  Paris  à  Chartres.  Le  roi  et  la  reine,  partis  le  1 1  avril,  ne  revinrent 
que  le  24  dudit  mois,  «  tons  deux  bien  las  et  aians  les  plantes  des  pieds  bien 
ampouUés  d'avoir  fait  tant  de  chemin  à  pied.  »  (L'Estoile  11  avril  1583).  Quant 
au  sceptique  Biliron,  le  médecin  du  roi,  il  disait  que  tous  les  pèlerinages  du 
monde  n'y  pourroient  rien.  (M.  Vitet,  Introd.  aux  BarricadeSy  p.  20,  f826, 
ia.S^.  _  M.  de  Bouille  ajoute  :  «  La  santé  de  Henri  III  n'inspirait  à  personne 
pins  de  confiance  que  son  caractère.  On  le  savait  incapable  d'aucune  résolution 
élevée,  énergique.  L'inutilité  des  pèlerinages  accomplis  avec  la  reine,  depuis 
plusieurs  années,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  moins  peut-être  que  certains 
propos  échappés  à  l'indiscrétion  de  son  médecin  Bfiron,  autorisaient  à  n'admettr 
plus  pour  lui  de  chances  de  postérité.  »  Histoire  des  ducs  de  Guise,  t.  III, 
p.  121. 

(2)  Suivant  le  P.  Benoit  Picart,  Rosières  aurait  été  incarcéré  le  26  août  1583; 
mais  cette  date  est  fausse,  puisque  L'£stoile  indique  que  ce  fut  le  26  avril  1583 
que  Rosières  comparut  devant  le  roi  et  son  conseil  pour  y  faire  ta  rétractation. 
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la  ^ce  de  Rosivres,  mais  il  dut,  devant  le  coDSeil,  en  pré- 
sence des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne,  demander  pardon 
i  genoux  «  d'avoir  mal  et  caloniDieuseinent  escrit  plusieurr 
»  choses  contre  la  vérité  de  l'histoire,  prenant  Dieu,  à 
■  témoin  qu'il  avait  en  cela  failli  plus  par  imprudence  que 
»  par  malice.  »  [Mémoires  de  la  Société  d'Jrckéalogie 
lorraine,  1864,  p.  85). 

Ainsi,  Louise  était  d'accord  avec  sa  belle-mère  pour 
sauver  les  écrivains  à  ta  solde  des  Guisards.  Néanmoins  les 
reines  jouaient  gros  jeu,  car  Henri  III  n'entendait  pas 
raillerie  quant  on  attaquait  son  droit  à  la  couronne.  Aussi 
fat-ce  uniquement  en  invoquant  le  caractère  sacré  de  l'ar- 
chidiacre de  Toul  qu'on  obtint  sa  grâce,  à  charge  de  rétrac- 
tation. Dom  Calmet  [BU).  Lorraine,  article  Rozières) 
attribue  à  la  reine  Louise  seule  et  au  crédit  des  Guises  la 
grâce  de  Rosières  ;  mais  il  paraît  certain  que,  dans  cette 
eirconstance,  elle  était  d'accord  avec  sa  belle-mère.  L'Es- 
toile,  sous  la  rubrique  d'avril  1583,  ne  signale  que  Cathe- 
rine (le  Médicis  comme  ayant  demandé  la  grâce  de  l'archi- 
diacre de  Toul.  Le  P,  Benoit  Picart  ajoute  que  le  cardinal 
de  Vandémonl,  frère  de  la  reine,  s'unit  à  elle  pour  obtenir 
l'ébrgissement  de  l'archidiacre  de  Toul.  (Hist.  des  évêques 
deToui,  p.686.) 

La  reine  avait  deux  sœurs  dont  l'une,  Marguerite, .  née 
do  second  Ht,  en  1564,  était  en  âge  d'être  mariée  en  1579. 
Catherine  de  Médicis  avait  offert  la  main  de  cette  princesse 
à  Condé,  pour  le  détacher  du  parti  du  roi  de  Navarre.  Il 
refusa  et  voulut  rester  protesUnt  (M»'  le  duc  d'Aumale, 
But.  de  Condé,  II,  p.  127). 

Deux  années  après  le  refus  de  Condé,  Marguerite  épousa, 
le  24  septembre  1581,  Anne  de  Joyeuse,  qui  devenait  ainsi 
le  beau -frère  du  roi.  C'était  une  faveur  insigne  à  laquelle 
la  reine  avait  contribué.  Pour  en  rehausser  l'éclat,  pour  la 
porter  au  comble  et  faire  oublier  la  distance  qui  séparait 
un  simple  gentilhomme  d'une  sœur  de   la  retne,  le  roi 
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voulut  que  la  dot  de  sa  belle-sœur  fut  égale  à  celle  d'one 
fille  de  Frauce,  et  que  les  fêtes  du  mariage  fussent  d'une 
m agniBcence  jusqu'alors  inconnue.  «  Le  roi,  dit  L'Estoile, 
mena  la  mariée  au  Mousiîer,  suivie  de  la  royne,  princesses 
et  dames  de  la  Cour,  tant  richement  et  pompeusement 
vestueï  qu'il  n'est  mémoire  d'avoir  veu  en  France  chose  si 
somptueuse.  Les  habillements  du  roi  et  du  marié  estoient 
semblables,  tout  couverts  de  broderie,  perles  et  pierreries 
qu'il  estoit  impossible  de  les  estimer;  cartel  accoustrement 
il  y  avoit  qui  coustoit  six  mille  escus  de  façon,  s  L'Estoile 
ajoute  que  «  les  festes  qui  précédèrent  et  suivirent  le 
mariage  cousterent  douze  cent  mille  escus.  »  Si  l'on  essaye 
de  calculer  ce  que  représenterait  aujourd'hui  cette  somme, 
il  est  permis  d'élever  un  doute.  Il  est  certain  toutefois  que 
\es.  i]é])enses  furent  excessives.  Elles  contrastaient  étran- 
gement avec  la  pénurie  du  trésor  et  avec  la  misère  du 
peupk'.  C'est  ce  que  L'Estoile  signale  en  disant  :  «  Et  estoit 
tout  le  monde  esbahi  d'un  si  grand  luxe  et  tant  énorme  et 
superflue  despense  qui  se  fesoit  par  le  roi  et  par  les  autres 
de  sa  cour,  de  son  ordonnance  et  exprès  commandement, 
en  un  temps  mesmement  qui  n'estoit  des  meilleurs  du 
monde,  aîns  fascheux  et  dur  pour  le  peuple,  mangé  et 
rouge  jusques  aux  os,  en  la  campagne  par  les  gens  de 
guerre  et  aux  villes  par  les  nouveaux  offices,  imposts  et 
subsides.  Quand  on  remonstroit  au  roi  la  grande  despense 
qu'il  faisoit  pour  ces  noces,  il  respondit  qu'il  seroit  sage 
et  bon  mesnager,  après  qu'il  auroît  marié  ses  trois  enfants, 
par  lesquels  il  entendoit  Darques,  la  Valette  et  Do,  ses 
trois  mignons  (L'Estoile,  éd.  Jouaust,  t.  III,  p.  22).  Faut- 
il  s'étonner,  après  cela,  qu'où  ait  cru  le  roi  véritablement 
(ou.  Son  médecin  Miron  avait  dit  à  cette  occasion  à  la 
reine-mère  qu'il  pourrait  bien  en  être  ainsi  (1). 

Le  peuple  murmura  et  les  prédicateurs  tonnèrent  contre 
ces  scandaleuses  profusions.  Joyeuse  ne  fut  pas  plus  épargné 

(I)  Nn-Mi,  Hémoiro,  t.  I,  p.  183. 
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que  Iq  monarque.  Maurice  Poq cet,  l'un  des  plus  fameux 
orateurs  de  [a  chaire  (1),  l'avait  fortemeat  attaqué  dans  un 
de  ses  sermons.  «  Quelques  jours  après,  dit  Brantôme, 
Joyeuse  l'ayant  rencontré  lui  dit  en  colère  :  «  J'ai  fort  ouï 
■  parler  de  vous  et  de  ce  que  vous  faites  rire  le  peuple 
1  dans  vos  sermons  ;  »  à  quoi  Messire  Poocet  répondit  troi- 
dement  :  a  C'est  raison  que  je  te  fasse  rire,  puisque  vous  le 
B  bites  tant  pleurer  pour  les  subsides  et  dépenses  grandes 
»  de  vos  belles  noces.  »  —  Le  Duc  se  retira  sans  oser  le 
Irapper,  comme  il  en  avoît  envie;  car  le  peuple,  qui  s'étoit 
rassemblé  autour  du  prédicateur,  l'en  auroit  fait  repentir.  » 
Les  fêtes  du  mariage  ont  eu  un  hisloriograpbe  officieux 
dont  le  récit  était  encore  recbercbé  du  temps  de  Mal- 
herbe (2).  Elles  ont  été  précédées  d'un  ballet  donné  par  la 
reine,  dont  Beau  joyeux  parle  ainsi:  «  La  royne,  voyant 
tant  de  préparatifs  se  bire  et  chacun  à  l'ëmoy  se  mettre  en 
devoir  pour  donner  plaisir  et  contentement  au  roy,  dict 
vouloir  s'en  mesler  et  estre  mesme  de  la  partie,  afin  de 
faire  cognoistre  aussi  à  un  chacun  qu'elle  ne  cédoit  à  per- 
sonne en  affection  envers  le  roy.  En  effet,  elle  lui  offrit  un 
festin  suivi  d'un  ballet  où  elle  apparut  en  naïade,  avec 
telle  grâce,  gravité  et  majesté  royale,  qu'elle  ressembloit 
plutôt  à  quelque  chose  divine  et  immortelle  qu'humaine 
et  mortelle.  Elle  estoit  vestue  de  toile  d'argent,  enrichie 


(1)  Libitte,  De  la  dtmocratù'chti  lei  pridicateuri  de  la  Ligue,  1841,  in-B 
p.  24  et  2â. 

(3)  BtltiMT  de  Bemjojenx,  Bolel  comiqvt  de  la  royne  faiel  aux  nopeei, 
de  M-  le  dut  de  Joyeuse  et  de  Madernoisellt  de  Yaudimoni  la  tiEur.  Puii, 
Adr.  Le  Roj,  Rob.  B^lird,  et  Himert  Ptciuoa,  1^82,  iB-4,  &g.  de  Jacques 
PitiB  et  matiqae.  M.  Robert- Duniinil  >  ionaé,  >n  tome  7  du  Peintre grooeur 
fitatçail,  la  deuriptloD  des  emii-roit»  ds  Patin. 

Oo  lit  dans  une  lettre  de  Malherbe  ■  Peireac  écrite  de  FonUiaBbleau,  le 
U  juin  1612  ;  s  Tai  promis  ■  Hadime  de  Pltleax  le  ballet  de  la  reiae  Loniie, 
tut  aux  ooïO  de  H.  de  loyeox,  de  quoi  je  ne  me  puis  acquitter  que  par  Totre 
mojta.  ToDs  me  permettrez  donc,  l'il  loas  platt,  de  preodre  1*  peine  de  m'en 
acheter  on  :  Vous  en  tronTerC!!  chei  Balart, . ,  Il —  C'ait  encore  de  noi  joun  on 
lino  rare  et  reehercbé. 
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par  dessus  de  crespes  d'argent  et  incarnat  qui  bouillon- 
noient  par  les  flancs  et  tout  autour  du  corps,  et  aux  bouts 
partout  de  petites  houppes  d'or  et  de  soye  incarnate  qui 
donnoient  grâce  k  cette  parure.  Son  chef  estoit  parez  et 
ornez  de  petits  triangles  enrichis  de  diamans,  rubis,  perles 
et  autres  pierreries  exquises  et  précieuses,  comme  estoyent 
son  col  et  ses  bras  garnis  de  coliers,  carquans  et  bracelets  : 
tous  ces  vestements,  couverts  et  estoffez  de  pierreries, 
brilloyent  et  étincelloyent  tout  ainsi  qu'on  voit  la  nuict  les 
estoiles  paroistre  au  manteau  azuré  du  firmament.  Le  balet 
parachevé,  la  royne  s'approcha  du  roy,  le  prit  par  la  main 
et  lui  foit  présent  d'une  grande  médaille  d'or  où  il  avait 
dedans  un  daulphin  qui  nageoit  en  la  mer  :  lors  chacun 
print  pour  augure  asseuré  de  celui  que  Dieu  leur  donnera 
pour  le  bon  heur  de  ce  royaume.  » 

Quant  au  ballet  qui  fut  dansé  dans  la  grande  salle  de 
rhôtel  Bourbon  ;  <c  La  royne,  dit  le  même  auteur,  figura 
entre  les  autres  dames  et  princesses,  comme  le  soleil  entre 
les  astres,  et  sa  Majesté  tenoit  quelque  chose  du  ciel.  » 

Lorsque  la  reine,  ainsi  célébrée  par  Baltasar  de  Beau- 
joyeux,  dansait  aux  sons  de  la  musique  italienne  de  l'auteur, 
et  de  la  musique  française  de  Beaulieu  et  Salmon,  célèbres 
oompositeurs  du  temps,  elle  ne  pouvait  prévoir  que,  six 
ans  plus  tard,  son  beau-frère  Joyeuse  périrait  à  la  bataille 
de  Contras  et  que,  moins  de  deux  ans  après,  le  roi  lui- 
même  tomberait  sous  le  couteau  d'un  moine  fanatique. 

La  mort  du  duc  d'Anjou  précéda  celle  de  son  frère. 
Elle  arriva  en  1583,  au  retour  d'une  tentative  insensée 
contre  le  prince  d'Orange.  L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ne  fut  pas  regretté.  Sa  fin  était  prévue,  et  l'on  s'occu- 
pait depuis  longtemps  d'une  éventualité  redoutable  ;  celle 
d'un  avènement  au  trône  d'un  prince  hérétique  et  relaps  • 
Une  semblable  énormité  ne  pouvait  être  acceptée  que  par 
quelques  politiques,  et  encore  sous  la  condition  que  le 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  abjurerait  le  protestan- 
tisme. A  cette  époque,  la  cour  n'admettait  même  pas  qu'il 
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pât  en  être  ainsi,  la  reine  moins  que  personne.  Puis  le  roi 
était  jeune  ;  toute  espérance  de  postérité  n'était  pas  entiè- 
rement perdue.  D'ailleurs,  le  Béarnais  pouvait  mourir  sans 
enfants  avant  son  beau-frère.  Cette  incertitude  de  Tavenir 
préoccupait  les  catholiques  qui  s'agitaient  en  sens  divers. 

Le  roi  était  le  chef  nominal  de  la  Ligue  ou  de  la  Sainte- 
Union^  comme  il  disait,  car  le  mot  ligue  lui  était  odieux. 
Mais  ce  chef  couronné  suivait  ses  troupes  de  l'Union 
plutôt  qu'il  ne  les  commandait.  Il  avait  quelques  parti- 
sans parmi  les  politiques.  Quant  aux  catholiques  ardents, 
d'abord  en  défiance,  puis  en  hostilité  déclarée,  ils  se 
g;ronpaient  autour  du  duc  de  Guise  suivi  de  presque  toute 
sa  famille  qui  était  aussi  celle  de  la  reine.  Le  duc  de  Mer- 
cœur  lui-même  était  de  la  Ligue.  Mais  il  en  était  comme 
le  roi  et  la  reine  sa  sœur,  en  haine  des  huguenots.  Arrivé 
à  rage  de  vingt-six  ans,  richement  marié,  gouverneur  de 
Bretagne,  comblé  de  bienfaits  par  son  beau-frère,  il  ne 
s'était  pas  encore  déclaré  contre  lui.  Il  n'avait  pas,  surtout, 
la  pensée  de  faire  valoir  les  ridicules  prétentions  de  sa 
femme  au  duché  de  Bretagne  qu'il  rêva  plus  tard  de  déta- 
cher de  la  couronne  pour  en  faire,  au  profit  de  sa  mai- 
son, un  état  indépendant.  En  1585,  il  guerroyait  contre  les 
huguenots  dans  son  gouvernement  et  soutenait  l'autorité 
royale. 

Tout  autre  était  le  rôle  du  duc  de  Guise.  Ses  frères  :  le 
duc  de  Mayenne  et  le  jeune  cardinal  Louis  ;  ses  cousins, 
les  ducs  d'Âumale  et  d'Elbeuf  le  suivaient  aveuglément, 
entrevoyant  peut-être  en  lui  le  fondateur  d'une  dynastie 
nouvelle  dont  ils  seraient  les  princes  du  sang  (1). 


(1)  Il  est  certain  qae  le  duc  de  Guise  ne  leva  le  masqne  qu'en  1588.  ^  Bn 
déeembre  1586,  il  écrivait  à  son  ami  d'Entragnes,  gouTemenr  d'Orléans,  en  le 
tutoyant  et  Ini  rendant  compte  de  ses  opérations  devant  Rocroy  :  «  Ces  Mes- 
siears  (les  assiégés]  sont  réduits  en  tel  terme  qv^avec  la  permission  du 
maître  (le  roi),  je  veux  perdre  la  vie  et  l'honneur,  sy  je  ne  les  lui  amène  la  corde 
an  coa  pour  recevoir  punition  on  grâce  de  leur  méchante  perfidie,  exemple  très 
utile  pour  le  bien  et  le  repos  des  catholiques.  Signé  :  Le  Guùar,  (Lettre  anto- 
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Le  duc  de  Lorraine,  Charles  III^  toujours  piiident  et  ne 
se  livrant  jamais,  semblait  favoriser  les  projets  du  duc  de 
Guise,  sauf  à  faire  valoir,  en  temps  opportun,  son  droit 
d'aînesse  ou,  tout  au  moins,  celui  de  son  fils  aîné,  issu 
par  sa  mère  de  la  maison  de  Valois.  On  a  vu  que  ce  jeune 
prince  était  le  candidat  préféré  de  son  aïeule,  Catherine  de 
Médicis. 

On  ignore  quel  était,  au  milieu  de  ces  intrigues,  le  parti 
auquel  la  reine  Louise  donnait  la  préférence.  Comme  elle 
n'eut  jamais  aucune  influence  sur  les  événements,  il  est 
très  vraisemblable  que  sa  politique,  si  elle  en  avait  une, 
n^était  autre  que  celle  du  roi  pour  lequel  elle  avait  un 
attachement  inaltérable.  Elle  devait  se  préoccuper  vague- 
ment de  la  succession  au  trône.  Arrivée  à  Tâge  de  treate 
ans,  unie  à  un  mari  de  trente-deux  ans,  cet  événement 
devait  lui  sembler  très  éloigné.  Tout  en  priant  chaque 
jour  le  ciel  de  lui  envoyer  un  héritier,  elle  se  soumettait 
chrétiennement  aux  décrets  de  la  Providence  et  sa  pensée 
ne  portait  pas  au  delà  de  la  vie  de  son  époux.  En  tout  cas, 
elle  n'excluait  aucun  des  prétendants  au  trône,  si  ce  n'est 
le  roi  de  Navarre  qui,  à  ses  yeux,  était  indigne  de  la  oqu- 
ronne.  Elle  ne  changea  d'avis  que  beaucoup  plus  tard. 


graphe  faisant  partie  de  nos  collections.)  ~-  En  écrivant  ainsi,  le  duc  de  Guise 
Tonlait-il  donner  le  change  à  d'Entragnes  dont  il  n'était  pas  sur? 

En  1587,  le  duc  de  Guise  était  ceitainement  à  la  solde  de  Philippe  II.  n 
correspondait,  sous  le  pseudonyme  de  Mucùis,  avec  l'ambassadeur  espagnol  à 
Paris,  don  Bemardino  de  Mendoza.  (V.  la  correspondance  publiée  par  M.  de 
Croze  à  la  suite  du  t.  2  de  l'ouvrage  intitulé  les  Guises,  les  Valois  et  PAt- 
&J3>pe  //.  Paris,  1866,  in-8.)  Il  recevait  déjà  des  secours  en  argent,  comme  le 
prouve  une  lettre  autographe  que  nous  possédons.  Elle  est  adressée  à  Phi- 
lippe II  et  datée  de  Méuères,  30  décembre  1587.  Le  duc  remercie  le  roi  d'Es- 
pagne de  la  grandeur  continuelle  de  ses  bienfaits  et  libéralités^  et  il  signe  en 
toutes  lettres:  Henry  de  Lorraine.  —  Même  avant  cette  date,  il  était  engagé 
•vec  Philippe  II.  II  lui  demandait  de  l'argent  en  s'excusant  d'avoir  essayé  de 
négocier  le  mariage  de  son  fils  Charles  avec  l'héritière  de  Bouillon  (Mss.  de 
Simancas.  B.  59,  pièces  77,  186,  188.  —  Citation  de  M.  Fomeron,  t.  II, 
p.  329.) 
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lorsqu  elle  devint  reine  douairière  et  qa*elle  voulut  pour- 
suivre les  complices  de  Jacques  Clément. 

Si  Louise  n'était  pas,  comme  la  reine-mère,  une  femme 
politique,  elle  fut  toujours  sensiUe  aux  malheurs  qui  (rap- 
paient  les  membres  de  sa  famille.  Elle  compatissait  au 
sort  de  la  reine  d*Ecosse.  A  la  fin  de  1586,  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  sa  captivité  ;  sa  vie  était  sérieusement 
menacée.  On  avait,  à  différentes  reprises,  conspiré  pour  sa 
délivrance;  mais  toutes  ces  conspirations  furent  décou- 
vertes par  la  police  secrète  d'Elisabeth,  tant  en  Angleterre 
que  sur  le  continent.   Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Lorraine  avaient  pris  part  à  ces  conspirations  qui  ten- 
daient au  détrônement  de  la  reine  par  la  force  des  armes, 
sans  qu'il  fût  question  de  l'assassiner.  Elisabeth  prétendit 
même,  mais  probablement  à  tort,  que  le  roi  de  France  n^ 
avait  pas  été  étranger.  Plus  tard,  on  vit  se  produire  une 
nouvelle  couche  de  conspirateurs  anglais  et  français  dont 
le  bnt  avoué  était  de  combiner  l'assassinat  de  la  reine  avec 
une  révolution.  Elisabeth  s'alarma.  A  tort  ou  à  raison, 
elle  crut  sa  vie  sérieusement  menacée,  et  il  n'est  que  trop 
certain  que  ces  tentatives,  les  unes  généreuses,  les  autres 
odieuses,  déterminèrent  la  condamnation  et  l'exécution  de 
l'infortunée  belle-sœur  du  roi,  laquelle  était  cousine  de  la 
reine  et  plus  proche  parente  encore  de  la  famille  de  Guise. 
Louise  fut  d'autant  plus  navrée  du  meurtre  juridique 
de  sa  parente  que  la  politique  du  roi  avait  été  trop  souvent 
d'accord  avec  celle  du  gouvernement  anglais.  Les  partis 
hostiles  exagéraient  les  conséquences  d'une  entente  dictée 
par  la  politique.   La    reine  avait  pu  lire  les  pamphlets 
catholiques  dont  les  auteurs  reprochaient  à  Henri  III  d'a- 
voir accepté  en  1585  l'ordre  de  la  Jarretière  et  d'être,  en 
1587,    le  complice  de  celle  qu'ils  appelaient  la  Jezabel 
d'Angleterre.   Il  n'en  était  rien,   sans  doute,  car  le  roi, 
avant   le  jugement  de  Marie  Stuart,  avait  fait  faire  par 
Bellièvre,  ambassadeur  de  France,  les  plus  vives  représen- 
tations à  Elisabeth.  Elles  étaient  motivées  sur  ce  que  la 
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reine  d'Ecosse  n'ëtaUpas  justiciable  des  tribnDanx  anglais. 
Sa  mise  en  jugement  était  contraire  au  droit  des  gens,  et 
constituait  un  outrage  à  toutes  les  tètes  couronnées. 

Mais  que  peuvent  les  protestations,  les  représentations, 
quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  d'une  force  suffisante  ! 
Elisabeth  n'en  tint  aucun  compte  et  passa  outre,  tout  en 
versant  des  larmes  hypocrites.  C'était  une  insulte  aux 
catholiques,  qui  la  ressentirent  vivement.  Il  s'ensuivît  un 
redoublement  de  mépris  et  d'injures  contre  le  roi  qui 
avait  souffert  l'outrage  sans  en  demander  raison  par  les 
armes.  On  assimilait  dans  certains  écrîlsrle  roi  de  France 
à  celui  de  Navarre,  et  Ton  présentait  ce  dernier  comme  ne 
pouvant  régner  qu'à  la  condition  de  traiter  les  catholiques 
ainsi  qu'ils  l'étaient  en  Angleterre.  Les  ligueurs  de  Paris 
allèrent  même,  dès  cet  époque,  jusqu'à  conspirer  contre  le 
roi,  qu'ils  voulaient  détrôner  et  renfermer  dans  un  cloître. 
Cette  conspiration  échoua. 

Henri  III  chercha  vainement  à  s'entendre  avec  Philippell, 
Sixte-Quint  et  le  roi  d'Ecosse  pour  une  action  commune 
contre  l'Angleterre.  Ce  projet  n'eut  pas  suites.  A  défaut 
d'une  vengeance  par  les  armes,  jugée  impossible,  le  gou- 
vernement français  se  contenta  d'ordonner  des  prières.  Un 
service  solennel  eut  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  roi  et 
la  reine  y  assistèrent  avec  toute  la  cour.  Les  velléités  de 
guerre  contre  l'Angleterre  furent  dissipées  par  l'habileté 
d'Elisabeth.  Elle  obligea  te  roi  à  paraître  croire  qne  l'exé- 
cution de  Marie  avait  en  lieu  contre  sa  volonté.  «  Ainsi, 
comme  le  dit  M.  Mignet,  l'intérêt  l'emporta  sur  la  parenté, 
et,  pour  ne  pas  exposer  sa  couronne,  il  abandonna  la 
cause  générale  de  la  royauté  »  [Hist  de  Marie  Stuart,  t.2, 
P-42))- 

Il  était  effectivement  bien  diiScile  au  roi  de  France,  aux 
prises  avec  des  ennemis  intérieurs,  de  porter  en  Angle- 
terre une  guerre  dont  le  succès  était  très  douteux.  Pour  se 
relever  autant  que  possible  dans  l'opinion  des  catholiques, 
il  déploya   toutes  ses   forces  contre   les  protestant^.   En 
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1587,  il  avait  à  combattre  deux  factions  opposées,  mais 
Cément  redoutables. 

L  une  déclarée,  et  qui  tenait  la  campagne,  avait  pour 
chef  le  roi  de  Navarre.  L'autre,  sourdement  hostile,  et 
qui  n'était  pas  la  moins  dangereuse,  s'incarnait  dans 
Henri  de  Guise.  Ce  dernier  tenait  la  campagne,  en  appa- 
rence  pour  le  roi  ;  mais  en  réalité,  son  objectif,  en  Cham- 
pagne et  ailleurs,  était  de  se  créer  des  partisans.  Il  voulait 
affaiblir  les  hérétiques  et  les  politiques,  en  attendant  une 
occasion  favorable  pour  agir  ouvertement  contre  Henri  III. 
Il  n  eut  pas  à  combattre  le  roi  de  Navarre.  Ce  périlleux 
honneur  avait  été  réservé  au  beau-frère  de  la  reine,  Anne 
de  Joyeuse  ;  mais  la  fortune  trahit  son  courage,  et  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Coutras. 

Cet  événement,  fatal  à  la  royauté,  fit  la  fortune  des 
Gnises.  On  ne  manqua  pas  de  dire  et  de  répéter  que  si 
le  commandement  de  l'armée  royale  eût  été  confié  au  duc 
de  Guise,  et  non  à  un  favori,  la  victoire  eût  ité  certaine. 
Le  général  qui  avait  triomphé  à  Auneau,  avec  des  forces 
qu'on  croyait  insuffisantes,  aurait  vaincu  à  Coutras  à  la 
tête  de  la  grande  armée.  Le  roi  perdit  en  popularité  (si 
toutefois  il  lui  en  restait  encore)  tout  ce  que  gagna  le 
parti  de  la  Ligue  et  surtout  son  chef  véritable. 

Quoique  la  reine  ne  se  mêlât  pas  des  affaires  publiques, 
la  victoire  des  hérétiques  et  la  mort  du  duc  de  Joyeuse 
fiirent  pour  elle  des  coups  terribles.  Elle  fit  en  sorte  de 
consoler  sa  sœur,  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  fit  renvoyer 
le  corps  de  son  mari.  La  veuve  de  Joyeuse  ne  fut  pas 
toujours  inconsolable.  Elle  épousa  en  1599  le  prince  de 
Tingry. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  cher  Duc,  les  deux  sœurs 
pleurèrent  ensemble  le  défenseur  de  la  bonne  cause  (1). 


(1)  Les  regrets  de  la  mort  da  dac  de  Joyeuse  ont  été  célébrîés  par  Glande 
Billard,  seig.  de  Courgcnay,  secrétaire  des  commandements  de  Marguerite  de 
Valois.  YmiT  le  livre  intitulé  :  Vers  funèbres  français  et  latins  sur  le  vray 
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Ouvrirent -elles  alors  les  yeux  sur  les  projets  de  leur 
cousin?  Oq  ne  sait.  En  tout  cas,  l'îllasion  ne  iiit  pas  de 
longue  durée  et  la  journée  des  barricades,  en  mai  1588, 
dessilla  \ei  yeux  les  moins  clairvoyants. 

Toutefois  l'aveuglement  durait  encore  au  moment  du 
retour  de  Guise  à  Paris  en  1588.  Ce  fut  dans  la  chambre 
de  Louise,  au  Louvre,  qu'eut  lieu  l'entrevue  du  duc  et  du 
roi,  la  veille  de  la  journée  des  barricades.  M.  Vitet  n'a 
pas  connu  ce  détail  dont  il  aurait  pu  tirer  parti.  Le  fait 
est  attesté  par  Miron  dans  l'édition  de  L'Estoile  donnée 
par  M.  ChampoUion.  Il  affirme  que  lesdenx  reines  s'entre 
mirent  poar  apaiser  le  roi  (p.  333). 

Après  cette  journée  et  la  fuite  du  roi  à  Chartres,  tous 
les  voiles  étalent  déchirés.  Le  duc  de  Guise  était  devenu 
maître  de  Paris  où  les  reines  restèrent  quelque  temps  (1). 
Catherine  de  Médicis  tenta  vainement  de  réconcilier  ses 
complices  de  la  Saint- Barthélémy.  Vainement  encore 
essaya-t-on    du    remède   alors   usé  des   états   généraux. 

(tiseows  de  h  mort  de  M.  k  due  de  Joyeuse.  Piri»,  Gillo  Bcjt,  1587,  iii-4'. 

—  Bib.  n>t.  in-t*.  4746.  —  On  ;  lit  aux  pugu  13  «t  14: 

/>,<  reynex  Font  plarà  :  fune  cormnt  ton  fUre,    . 
Bazf  de  neutre  foj/,  terreur  de  Cadversaire  : 
L'outre  amn  qu'un  toutlien  du  sceptre  et  det  eilatt 
De  ion  fila,  de  ton  Roy,  qai  praoit  aes  comiats. 
Sr  ce  luiuueau  Soleil,  Princetse  ehiute  et  belle. 
Dont  la  Lorraàie  emprunte  une  clarté  nouvel!» 
Du  a-iital  de  ses  yeux,  tes  beaux  yeux  eitoilez, 
A  rigretti  lei  tiens  d'un  long  tomme  st'Ués. 
(  I  )  Rencontre  assez  a  propos,  pour  avoir,  le  duc  de  Gvise  escorté  le  roy 

et  soti  valet  le  duc  Despamon,  et  retenu  la  rome-mére  et  la  royne  régnante 

à  Paris.  —  Ce  jour  (15  mii  I58B)  fut  Kmé  le  luinat  qiulrun  qu'os   uauTi 

La  fortune  a  jouant,  le  Guiurd  bien  traicri. 
Car  ajint  an  iilet  et  un  Ro;  eicarté, 
Une  et  autre  AoÛU  en  m  mun  retenue 

(L'Esloiic,  éd.  lonanat,  t.  3,  p.  15D).  —  Ln  deux  reinei  étaient  encore  i 
Pam  le  21  juillet  15B8  (idùf.,  p.  172).  Dam  ce  même  moi >  de  juillet,  Lenon- 
eonrl  l'admnît  aux  reines  rdatirement  à  la  conduite  dn  goaTeroeur  de  Heti. 
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Ànssitôt  teuF  réunion  à  Blois,  on  vit  que  le  chef  de  la 
Li^e  avait  la  majorité  dans  l'asEemblée,  et  l'on  s'attendit 
k  de  graves  événements.  Le  roi  était  surveillé  par  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  qui,  le  24  octobre  1588,  rendait  compte 
à  soD  souverain  des  destitutions  des  ministres.  Elles  s'é- 
tendaient jusqu'aux  dames  de  la  maison  de  la  reine  (de 
Croie,  t.  2,  p.  372). 

Les  deux  reines  étaient  à  Blois,  lors  de  l'ouverture  des 
états.  Le  18  décembre  1588,  elles  assistaient  aus  fêtes 
données  i  l'occasion  du  mariage  projeté  entre  Christine  de 
Lorratue,  fille  du  duc  Charles  III,  avec  le  grand-duc  de  Tos- 
cane. Cette  princesse  était  petite-fille  de  Catherine  de 
Médicis  et  cousine  de  la  reine  Louise.  Elle  avait  été  élevée 
■  la  cour  de  France  (de  Croze,  t.  2,  p.  136).  Les  deux 
reines  se  trouvaient  encore  ii  Blois  lors  du  massacre  des 
deux  fr^«s,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  (Miron,  dans 
L'Estoile  de  Champollion,  p.  338).  Les  historiens  se  sont 
préoccupés  des  sentiments  de  Catherine  sur  ce  grave  évé- 
nement. Elle  était  près  de  sa  fin,  qui  arriva  quelques  jours 
après,  le  5  janvier  1589.  Le  mot  qu'on  lui  a  prêté  :  h  C'est 
bien  coupé;  il  faut  coudre  maintenant,  »  est-il  authenti- 
que? En  tout  cas,  c'était  moins  une  approbation  que  la 
crainte  d'effroyables  catastrophes.  Quant  à  la  reine  Louise, 
son  époux  lui  fît  sans  doute  entendre  que  le  duc  de  Guise 
avait  voulu  l'assassiner  et  qu'il  n'avait  fait  que  le  prévenir. 
Hais,  par  quels  artifices  put-il  justifier  à  ses  yeux  le 
meurtre  froidement  accompli  de  son  autre  cousin,  le  car- 
dinal Louis,  un  prince  de  l'Eglise,  dont  le  caractère  sacré 
devait  prot^er  la  vie?  Aucun  document  n'existe  à  cet 
égard,  et  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures.  On  peut  sup- 
poser que  le  roi  se  prévalut  de  la  vie  licencieuse  du  Car- 
dinal pour  faire  entendre  à  sa  femme  que  ce  prince  avait 
bien  pu  tramer  un  complot  contre  la  vie  de  son  souve- 
nin,  alors  que,  sans  respect  pour  le  lien  qui  l'unissait  a 
l'Eglise,  il  entretenait  publiquement  des  relations  coupables 
nvec  .\meyrie  de  Lescherenne,  dame  de  Rimaucourt.  Ce 
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scandale  n'était  que  trop  vrai.  Le  cardinal  traînait  partont 
après  lui  cette  femme  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants. 
Le  dernier  était  né  à  Blois  le  14  décembre  1588,  dix  jours 
avant  la  mort  de  son  père  (1). 

Si  la  reiive  avait  pu  hésiter  à  recevoir  les  explications 
qui  lui  furent  données  sur  la  mort  tragique  des  deux 
frères,  ses  scrupules,  tant  au  point  de  vue  de  la  religion 
que  de  la  politique,  furent  levés  par  une  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse,  beau-frère  de  sa  sœur  Marguerite.  Les  deux 
sœurs  avaient  une  confiance  absolue  dans  les  lumières  de 
ce  prélat,  qui  non  seulement  justifiait,  mais  glorifiait  le  roi 
de  s'être  défait  de  deux  conspirateurs.  On  lit  dans  cette 
lettre  datée  de  Rome,  9  janvier  1589  :  ce  II  ne  faut  pas 
tant  regardei:  à  la  qualité  d'un  cardinal;  s'il  veut  être 
traité  en  cardinal,  il  faut  qu'il  fasse  et  vive  en  cardinal.  Il 
n'y  a  pas  trois  jours  que  le  Pape  même  disoit  que  le  car- 
dinal de  Guise  n'avoit  de  cardinal  que  le  bonnet;  et  qu'il 
ne  le  tenoit  point  pour  cardinal,  parce  qu'il  n'étoit  oncques 
venu  à  Rome  prendre  le  chapeau...  En  outre  les  choses 
dont  S.  S.  se  plaignoit  n'étoient  que  la  négligence  de  son 
devoir  et  de  sa  vocation,  et  les  débauches  et  profuses  dépen- 
ses en  jeu  et  en  femmes  (2)  et  en  telles  autres  dissolutions 
qui  convenoient  aussi  peu  à  sa  profession,  comme  à  l'entre- 
prise qu'il  faisoit  de  réformer  le  royaume  et  la  personne 
du  roi.  » 

Joyeuse  continuait  en  disant  que,  dans  tous  les  cas, 
l'office  et  la  dignité  de  cardinal  doivent  céder  à  la  majesté 
du  roi  de  France  et  qu'un  conspirateur  revêtu  de  la  pour- 
pre n'avait  droit  à  aucune  immunité.  Dans  une  lettre  du 


(1)  Cette  4ate  est  fournie  par  le  P.  Benoit  Picart,  Orig,  de  la  maison  de 
Lorr,  l**"  supplément,  p.  185.  —  Le  jeune  fils  du  cardinal  de  Guise  fut  depuis 
élevé  à  la  cour  du  duc  Henri  II  de  Lorraine  qui  le  fit  prince  de  Phalsbourg  et 
le  maria  avec  sa  nièce  Henriette,  fille  de  son  frère  François. 

(2)  Outre  Amerie  de  Lescherenne,  il  avait  plusieurs  concubines  (Amelotdela 
Houssajc,  Lettres  du  Cardinal  <fOssat,  Amst.,  1714,  in-12,  t.  !.  p.  224,  ad 
notant. 
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lendemain  il  ajoutait  que  tel  était  le  sentiment  de  plusieurs 
à  Rome,  notamment  celui  d'un  des  plus  grands  person- 
nages du  sacré  collège,,  le  cardinal  de  Sainte-Croix.  Ce 
prélat,  très  versé  dans  les  affaires  gallicanes,  aflSrmait 
(  qu*il  avoit  regardé  ce  que  les  docteurs  lui  avoient  écrit 
touchant  ceux  qui  comaiettent  quelqu'offense  contre  un 
cardinal,  et  qu'il  y  avoit  veu  qu'un  Roi  qui  auroit  trouvé 
on  cardinal  faisant  ou  machinant  contre  son  état,  le  peut 
Elire  mourir  sans  aucune  forme  ni  figure  de  procès  (1).  » 

Bien  que  le  cardinal  de  Joyeuse  eût  fait  savoir  au  roi 
que  cette  théorie  n'était  pas  celle  de  Sixte-Quint,  comme 
le  souverain  pontife  ne  s'était  pas  encore  officiellement 
prononcé  sur  l'absolution  qui,  du  reste,  était  offerte  sous 
certaines  conditions,  Louise  estima  que  le  roi  serait  bien- 
tôt en  règle  avec  la  cour  de  Rome,  et  elle  lui  conserva 
toute  son  affection.  Elle  continua  de  demeurer  à  Blois 
pendant  les  deux  mois  qui  suivirent  le  massacre  des  deux 
frères.  Elle  assista,  le  5  janvier  1589,  aux  derniers 
moments  de  sa  belle-mère  et,  le  mois  suivant,  elle  signa 
le  contrat  de  mariage  de  sa  cousine  Christine  dont  les 
fiançailles  avaient  eu  lieu  au  mois  de  décembre  précédent. 
On  possède,  à  cet  égard,  un  renseignement  précis  qui  est 
fourni  par  un  historien  lorrain,  ic  Christine,  dit  Hugo 
(sous  le  nom  de  Baleicourt),  était  née  le  6  août  1565.  Son 
traité  de  mariage  avec  le  grand-duc  (de  Toscane)  se  fit  à 
Blois  le  25  février  1589  par  la  médiation  de  Henri  III,  de 
Louise  de  Lorraine  sa  femme,  de  Jean  de  Lenoncourt  de 
Serre,  bailly  de  Saint-Mihiel,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Duc  et  son  procureur  fondé.  Christine  fut  conduite  en 
Toscane  par  Antoine  de  Lenoncourt,  primat  de  Nancy  )» 
(Preupes,  p.  295). 

Il  peut  sembler  étrange  que  les  Lorrains  aient  donné 
les   mains  à  un  mariage  négocié  par  l'assassin  de  deux 

(1)  Ibtd.  p.  240.  —  Voir  Pièces  jastificatÎTes.  —  La  rédaction  de  ces 
letties  est  attribuée  an  secrétaire  du  cardinal  de  Joyeuse,  l'abbé  d'Ossat  qui 
deriat  cardinal. 
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membres  de  leur  famille.  Mais,  d'une  part,  les  fiançailles 
avaient  eu  lieu  avant  le  double  meurtre  ;  d'autre  part,  la 
fiancée  avait  été  élevée,  depuis  Tâge  de  dix  ans,  à  la  cour 
de  France  par  sa  grand'mèreet  sa  cousine  devenue  sa  tante 
par  allianee  en  montant  sur  le  trône  de  France.  Elle  était 
à  Blois,  lors  de  Tévénement.  Les  deux  reines,  ses  plus 
proches  parentes,  lui  démontrèrent  que  les  victimes 
étaient  des  conspirateurs  dont  on  n'avait  fait  que  prévenir 
l'attentat  médité  contre  la  majesté  royale.  Quant  à  son 
père,  le  duc  Charles  III,  il  avait  donné  son  consentement 
longtemps  avant  le  mariage.  Il  ne  le  retira  pas.  Sans  doute 
il  était  de  la  Ligue,  et  il  fut  depuis  l'ennemi  déclaré  de 
son  beau-frère  qu'il  considérait  comme  un  assassin  ; 
mais  il  n'avait  aucun  motif  pour  rompre  le  mariage  et 
empêcher  sa  fille  de  devenir  duchesse  deToscane.  D'ailleurs, 
Charles  III  était  un  prudent  politique.  Il  maria  plus  tard 
son  fils  aîné  avec  la  sœur  d'Henri  IV,  quoiqu'elle  fût  pro- 
testante. Il  pouvait  donc  bien  laisser  sa  fille  s'unir  à  un 
prince  catholique  et  qui,  d'ailleurs,  n'avait  aucunement  par- 
ticipé à  la  tragédie  de  Blois. 

Le  traité  de  mariage  ne  donna  lieu  à  aucune  fête,  à 
cause  de  la  mort  récente  de  Catherine,  grand'mère  de  la 
fiancée  (1).  La  célébration  et  la  consommation  du  mariage 

(1)  Relevons  ici  une  erreur  de  M.  Fomeron  {Les  ducs  de  Guise,  t.  2,  p.  374 
et  soÎT.)  :  «  La  plus  somptueuse  des  fêtes  de  la  cour  (à  Blois)  sembla  encore 
amoindrir  le  roi  en  l'associant  à  une  famille  (celle  des  Médicis)  méprisée  par  ses 
désordres  et  ses  crimes.  Cette  fête  célébrait  les  noces  de  Christine  de  Yandé- 
mont,  steur  de  la  reine  Louise,  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  cousin  de 
Catherine.  i>  Ce  passage  contient  une  double  erreur.  D'une  part,  ainsi  qu'on  l'a 
TU,  ce  ne  furent  pas  les  noces,  de  Christine  de  Lorraine  qui  eurent  lieu  à  Blois, 
mais  seulement  le  traité  de  mariage,  lequel  fut  conclu  après  la  mort  de  la 
reine-mère.  D'autre  part,  la  fiancée  du  grand-duc  de  Toscane  n'était  pas  la 
sœur  de  Louise.  Elle  était  fille  de  Charles  III  duc  de  Lorraine  et,  par  consé- 
quent, cousine  et  non  sœur  de  la  reine  de  France.  —  Quant  aux  accusations 
reproduites  par  M.  Fomeron  contre  le  grand-duc  de  Toscane  (p.  375),  il  n'en- 
tre  pas  dans  notre  sujet  'd'en  discuter  la  véracité.  —  M.  Fomeron  a  confondu 
les  dates,  quant  aux  fêtes  de  Blois.  Il  y  en  eut  effectivement  lors  des  fiançailles, 
avant  la  mort  des  deux  frères,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  mais  il  n'y 
en  eut  aucune  à  l'occasion  du  traité  de  mariage. 
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eurent  lieu  à  Florence  en  mai  1589,  prè»  de  troi»  mois 
après  Taccord  passé  à  Blois  le  25  février.  Cette  date  est  la 
dernière  de  laquelle  on  puisse  faire  résulter  la  présence 
à  Blois  de  la  reine  Louise.  Elle  se  retira  ensuite  à 
Chinon,  puis  au  château  de  Chenonceaux  qui  lui  avait 
été  légué  par  Catherine  de  Médicis  (1).  Ce  fut  dans  cette 
résidence  royale  que  Louise  apprit  l'assassinat  de  son  mari, 
ainsi  qu  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

Henri  III  confirma  le  legs  fait  par  sa  mère  k  sa  femme. 
En  outre,  par  un  étrange  abus  d'autorité,  il  déclara  que 
la  terre  et  seigneurie  de  Chenonceaux  seraient  libres  et 
déchargées  de  toute  dette  et  hypothèque  du  chef  de  la 
reine-mère  (2).  Plus  tard,  cet  acte  illégal  fut  annulé,  comme 
il  devait  Têtre,  et  Louise  dut  transiger  avec  les  créanciers 
de  sa  belle-mère. 

E.  Mbaumb. 

(il  sviore.) 


(')  Le  legs  da  ehâteaa  de  Chenonceaux  est  ainsi  conçu  :  »  Item,  a  donné 
^  ^S^^  donne  et  lègue  à  la  Royne  sa  fille  la  terre  et  seigneurie  de  Ghenon- 
*^ii}  i«s  appartenances  et  deppendances,  avecq  les  meubles  y  estans,  pour 
«  joy»  aussi  en  proprietté.  —  M.  Tabbc  Cheralier,  Archives  royales  de 
C^enpnceou,  pièce  XXX,  Paris,  Techener,  1864,  in-8,  p.  175.  —  Ce  testa- 
ment est  du  0  janvier  1589,  jour  de  la  mort  de  Catherine  de  Médicis. 

v)  Letfres  patentes  du  20  janvier  1589,  enregistrées  au  bailliage  d'Amboise 
*  •»  bureau  des  finances  de  Tonrs.  Voir  Pièces  justificatives. 
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NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TRADUITES    EN   FRANÇAIS   POVR   LA   PBEMIÂHE   FOIS,    d'apbÂS    LES 
MANUSCRITS    DE   LA   BIBLIOTHÂQUE   NATIONALE 

t 

Par  M.  Victor  Devklay 


j4  Thomas  de  Caloria^  de  Messine. 

SUR  LA  RÉPUTATION  LITTÉRAIRE 

(Suite). 

Rappelez  à  votre  souvenir  les  hommes  illustres  de  tous 
les  siècles,  Romains,  Grecs,  barbares,  dont  la  présence  n  a 
pas  nui  à  la  réputation.  Vous  qui  avez  la  mémoire  plus 
fraîche,  vous  en  trouverez  peut-être  plusieurs  dans  les  his- 
toriens. Je  me  souviens  qu'à  Scipion  l'Africain  seul  de 
tous  il  a  été  donné  d'être  admirable  par  sa  réputation  et 
plus  admirable  par  sa  présence.  Le  même  avantage  est 
attribué  à  Salomon  dans  les  Saintes  Ecritures.  Cherchez- 
en  un  autre  ;  vous  ne,  le  trouverez  peut-être,  pas,  quoique 
Virgile,  par  une  envie  démesurée  d'embellir  son  Enée, 
s'efforce  de  lui  transférer  ce  genre  de  gloire.  Mais  la  vé- 
rité est  immuable.  On  excuse  toutefois  Virgile  en  disant 
qu'il  a  peint,  non  Enée,  mais,  sous  le  nom  d'Enée,  un 
homme  vaillant  et  parfait.  Ce  privilège  a  été  concédé  à  un 
seul  orateur  par.  celui  qui  eût  mieux  fait  de  se  l'appro- 
prier, je  veux  dire  par  le  prince  très  connu  des  orateurs, 
Cicéron,  qui  l'a  attribué  également  au  seul  poète  Aulus 
Licinius  Archias.  Mais  je  crains  que  l'amitié  faussant  son 
jugement,  il  n'ait  accordé  à  son  précepteur,  homme  d'un 
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esprit  médiocre,  ce  qu'il  n'a  point  accordé  à  Homère  et  ce 
qu'il  n'aurait  point  accordé  à  Virgile. 

Au  reste,  pour  en  revenir  à  vous,  vous  ne  trouverez 
rien,  après  tout  ce  que  j'ai  dit,  qui  puisse  vous  fournir 
uo  juste  sujet  de  vous  indigner.  Car  on  ne  supporte  avec 
peine  d'être  devancé  par  un  ou  plusieurs  rivaux  que  lors- 
qu'on s'est  attribué  sans  réserve  la  primauté  de  la  gloire. 
Souffrez,  comme  en  tout  le  reste,  le  sort  de  votre  esprit  et 
la  fortune  de  votre  nom.  Pensiez- vous  que  la  fortune  n'é- 
tendait son  empire  que  sur  les  richesses  ?  Elle  est  la  maî- 
tresse de  toutes  les  choses  humaines,  à  l'exception  de  la 
vertu  qu'elle  attaque  souvent,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  dompter.  Quant  à  la  réputation,  dont  rien  n'est 
plus  léger,  elle  la  fait  voltiger  aisément  et  l'enveloppe  de 
suffrages  qui  tournent  à  tout  vent,  la  faisant  passer  des 
dignes  aux  indignes.  Rien  de  plus  mobile,  rien  de  plus 
inique  que  le  jugement  du  vulgaire  sur  lequel  se  fonde  la 
réputation.  Aussi  n'est-il  point  étonnant  qu'on  ébranle 
sans  cesse  ce  qui  repose  sur  des  fondements  si  chancelants. 
Mais  la  fortune  n'exerce  son  empire  que  sur  les  vivants  ; 
la  mort  délivre  l'homme  de  sa  domination.  A  partir  de  ce 
moment  ses  caprices  cessent  ;  qu'elle  le  veuille  ou  non,  la 
réputation  suit  le  mérite,  comme  l'ombre  suit  le  corps. 

Vous  avez  donc,  si  je  ne  me  trompe,  mon  très  cher 
ami,  plutôt  sujet  de  vous  glorifier  que  de  vous  indigner, 
puisque  votre  sort  vous  est  commun  avec  presque  tous  les 
hommes  supérieurs  et  des  plus  illustres.  Pour  vous  tran- 
quilliser davantage,  Scipion  l'Africain  lui-même,  que  j'avais 
semblé  distinguer  de  la  foule,  je  le  confondrai  avec  tous. 
Quoique,  ce  qui  est  très  l'are,  sa  présence,  comme  je  l'ai 
dit,  ne  lui  ait  pas  nui,  ce  qui  lui  nuisit,  comme  aux  autres 
hommes,  ce  fut  l'envie,  qu'il  ne  parvint  pas  à  étouffer  par 
tant  de  qualités,  mais  qu'il  irrita  plutôt  et  qu'il  enflamma; 
ce  qui  lui  fit  du  tort  (je  ne  puis  le  rappeler  sans  indigna- 
tion), ce  fut  de  s'être  trop  laissé  voir  et  le  mépris  qu'en- 
gendre la  familiarité.    Vous  allez  me  demander  d'où  j'ai 
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tiré  cela.  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  soupçonniez  d'y 
avoir  fait  le  moindre  changement.  Je  vous  citerai  les  pro- 
pres paroles  du  célèbre  écrivain  Tite-Live  qui  rapporte, 
qu'une  contestation  de  dignité  et  d'honneur  s'étant  élevée 
entre  Scipion  TÂfricain  et  Titus  Flaminius,  Scipion  suc- 
comba. La  gloire  de  Scipion^  dit-il,  était  plus  grande j  et 
par  cela  même  plus  exposée  à  Ceiwie,  Il  ajoute  aussitôt 
après  :  //  y  aidait  encore  un  autre  inconuénient  :  Scipion 
rAfricain,  depuis  près  de  dix  ans^  aidait  été  constamment 
r objet  des  regards  de  la  foule ^  ce  qui^  en  produisant  la 
satiété^  rend  les  grands  hommes  moins  respectables.  Ainsi 
parle  Tite  Live. 

Quant  à  vous,  pour  en  finir,  vous  vous  consolerez  de 
votre  sort  avec  un  si  grand  compagnon,  et  vous  attendrez 
plus  tranquillement  en  songeant  à  ce  vieux  dicton  d'Horace  : 
Le  temps  améliore  les  vers  comme  le  çin  (1).  Il  y  a  dans 
Plante  un  mot  plus  ancien  encore  ;  le  voici  :  Ceux  qui  boi- 
sent du  i^in  ifieuxfont  sagement  selon  moi^  comme  ceux  qui 
se  plaisent  aux  i^ieilles  comédies  {2)»  Ce  qui  me  fait  croire 
que  ce  grand  respect  que  Ton  porte  à  l'antiquité  n'excita  pas 
moins  la  bile  d'Horace  que  la  vôtre,  c'est  la  longue  satire 
dans  laquelle  il  crut  devoir  se    laver  du   reproche    d'a- 
voir blâmé  Lucilius  (3).  'Enfin   dites- vous    a  vous-même  : 
«  Quelle  est  cette  chose  pour  laquelle  nous  nous  tourmen- 
tons tant  ?  La  réputation  que  nous  cherchons  est  du  vent, 
de  la  fumée,  une  ombre,  un  rien.  Aussi  est-il  très  facile  à 
un  esprit  droit  et  ferme  de  la  mépriser.   »  Si  par  hasard 
(puisque  cette  peste  s'attache  ordinairement  aux  natures 
généreuses)  vous  ne  parvenez  pas  à  extirper  radicalement 
cet  appétit,  élaguez-en  du   moins    les  excroissances  avec 
la    serpe  de  la  raison.    Il    faut   obéir  au   temps,    il  faut 
obéir  aux  circonstances.   Finalement,  pour  résumer  d'un 

(1)  Epîtns  II,  1,  34. 

(2)  Casina,  Prologa»,  5,  6. 

(3)  Satires,  1,  9. 
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BOt  toate  ma  pensée,  cultivez  la  vertu  pendant  q^e  vous 
vivez,  vous  trouverez  la  gloire  dans  le  tombeau.  Adieu. 

Bologne  Bb  18  arril. 


Au  même 

Sur  l'abus  de  la  dialectique 

Il  est  téméraire  de  lutter  avec  un  ennemi  qui  désire 
moins  la  victoire  que  le  combat.  Vous  m'écrivez  qu'un 
vieux  dialecticien  a  été  très  irrité  de  ma  lettre,  comme  si 
j  avais  condamné  son  art  ;  qu'il  frémit  tout  haut  et  qu'il 
menace  de  se  répandre  en  invectives  dans  une  lettre  contre 
nos  études  ;  et  que  cette  lettre  vous  l'avez  attendue  en 
vain  depuis  plusieurs  mois.  Ne  l'attendez  pas  davan- 
tage; croyez-moi,  elle  ne  viendra  jamais.  Par  un  trait 
de  modestie,  soit  honte  de  leur  style,  soit  aveu  de  leur 
ignorance,  ceux  qui  sont  implacables  avec  la  langue 
ne  luttent  point  avec  la  plume.  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  voie  combien  leurs  armes  sont  frivoles  ;  c'est  pour 
cela  qu'à  la  manière  des  Parthes,  ils  combattent  en  fuyant, 
et,  lançant  des  mots  qui  volent,  ils  confient  eu  quelque 
sorte  leurs  traits  aux  vents.  Il  est  téméraire,  je  le  répèle, 
de  lutter  avec  ces  gens-là,  à  leur  façon,  car  tout  leur 
bonheur  est  dans  la  dispute  ;  ils  ne  veulent  pas  trouver  la 
vérité,  mais  discuter.  Or  Varron  a  dit  :  La  uérité  se  perd 
à  force  de  discuter  (1). 

N'ayez  pas  peur  qu'ils  descendent  dans  la  lice  de  l'écri- 
ture et  de  la  conférence  sérieuse.  Ce  sont  de  ces  hommes 
dont  parle  Quintilien  dans  ses  Institutions  oratoires^  qui 
sont  très  habiles  dans  la  dispute^  mais  qui  une  fois  hors  de 
leurs  sophismeSy  sont  incapables  de  soutenir  un  acte  un 
feu  graue,  semblables  à  ces  petits  animaux  qui^  dans  un 
espace  étroit^  échappent  par    leur   mobilité^    mais  quon 

m  Cette  pensée  est  de  Publias  Syrns. 
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prend  qisément  en  plaine  (1)  ;  aussi  craignent-ifs  la  plaine 
avec  raison.  Quintilien  dit  encore  avec  justesse,  que  les 
faux-fuyants  et  les  détours  sont  les  ressources  de  la  fai- 
blesse^  et  que  celui  qui  ne  sait  pas  courir  se  sauue  par  des 
circuits  (2).  Quant  à  vous,  mon  ami,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  :  si  vous  cherchez  la  vertu  et  la  vérité, 
évitez  cette  engeance. 

Mais  où  fuirons-nous  la  présence  des  fous,  puisque  les 
îles  n'en  sont  pas  même  exemptes  ?  Ni  Scylla  ni  Charybde 
n'ont  donc  empêché  cette  peste  de  passer  en  Sicile  ?  Au 
contraire,  ce  sera  un  fléau  particulier  aux  îles,  si  à  l'ar- 
mée britannique  des  dialecticiens,  s'ajoute  le  bataillon  des 
nouveaux  Cyclopes  de  l'Etna.  Est-ce  pour  cela  que  j'ai  lu 
dans  la  Cosmographie  de  Pomponius  (3)  que  la  Bretagne 
ressemble  beaucoup  à  la  Sicile  ?  Je  croyais  en  vérité  que 
cette  ressemblance  consistait  dans  la  position  des  lieux, 
dans  leur  forme  presque  triangulaire,  et  peut-être  dans  le 
choc  perpétuel  de  la  mer  qui  les  entoure.  Je  ne  son- 
geais pas  aux  dialecticiens.  Je  savais  que  les  Cyclopes 
d'abord,  puis  les  tyrans  avaient  été  pour  la  Sicile  des 
habitants  féroces  ;  j'ignorais  l'arrivée  d'une  troisième 
espèce  de  monstres,  armés  de  l'enthymème  à  deux  tran- 
chants et  rendus  plus  impudents  par  la  chaleur  du  rivage 
de  Taormina  (4).  J'avais  remarqué  depuis  longtemps  une 
chose  que  vous  me  rappelez,  c'est  qu'ils  recouvrent  leur 
secte  de  l'éclat  du  nom  d'Aristotè.  Ils  prétendent  qu'Aris- 
tote  avait  coutume  de  disputer  ainsi.  J'avoue  que  c'est 
une  excuse  telle  quelle  d'avoir  marché  sur  les  traces  d'il- 
lustres chefs,  car  Cicéron  déclare  que,  s'il  le  fallait,  il  se 
tromperait  volontiers   avec  Platon.    Mais    ils    sont   dans 


(1)  Institutions  Oratoires,  XII,  2. 

(2)  Ibid.,  IX,  2. 

(3)  Pomponius  Mêla,  le  plus  ancien  des  géographes  latins  qai  soient   parre* 
mis  jusqu'à  nous,  virait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 

(4)  Ville  maritime  de  Sicile,  voisine  du  mont  Etna. 
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leireur.  Aristote,  doué  d'un  génie  ardent,  disputait  et 
écrivait  tour  à  tour  sur  les  plus  hautes  questions.  Autre- 
ment comment  aurait-il  laissé  un  si  grand  nombre  de 
volumes  composés  avec  tant  de  soin,  au  prix  de  tant 
de  veilles,  au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posèrent plusieurs  et  surtout  son  fortuné  disciple  (1),  et 
pendant  une  vie  qui  ne  fut  pas  longue,  puisque  nous 
savons  qu'il  mourut  dans  Tannée  que  les  écrivains  consi- 
dèrent comme  critique,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  soixante- 
trois  ans  (2)  ?  Pourquoi  s'écartent-ils  donc  tant  de  leur 
chef?  Pourquoi,  je  le  demande,  sont-ils  charmés  du  titre 
d'aristotéliciens  et  n'en  rougissent-ils  pas  plutôt  ?  Rien  ne 
ressemble  moins  à  cet  illustre  philosophe  qu'un  homme 
qui  n'écrit  pas,  qui  a  peu  d'intelligence,  qui  crie  beau- 
coup et  inutilement. 

{A  suiore,) 


LE  MYSTÈRE  DE  NOÉ 

(1546) 

I 

Voici  assurément  une  des  idées  les  plus  étranges  qui  ait 
jamais  passé  par  la  tête  d'un  auteur  de  Mystères;  — 
prendre  pour  sujet  l'ivresse  de  Noé  et  ses  conséquences  ! 
Màtons-nous  d'ajouter  qu'encore  que  la  scène  principale 
figure  au  frontispice  sans  la  mbindre  feuille  de  vigne,  le 
patriarche  endormi  est  hors  de  vue  dans  la  pièce  ;  cet  in- 
cident se  passe  en  conversations. 

Ce  Mystère  a  été  composé  en  Suisse,  comme  ceux  de 
Gotthardt  de  Soleure,  auxquels  il  est  antérieur  de  plus 
d'un  demi-siècle  (3).  Représenté  «  à  Berne,  le  4  avril  1546, 

(1)  Alexandre  le  Grand. 

(2)  La  soixante-troisième  année  était  nommée  la  grande  climatérique  parce 
que  63  est  le  produit  de  7  multiplié  par  9. 

(3)  Voyez  l'article   sur   les  deux  pièces  du    marchand  de  Soleure,  dans   le 
numéro  de  noTembre  1880  du  Bulletin, 
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par  de  jeunes  citoyens  de  cette  ville,  »  il  y  fut  imprimé  la 
même  année,  par  Mathias  jipiaritis.  C'est  un  petit  in-8 
aussi  rare  que  la  Destruction  de  Troie  et  le  Tobie;  de  240 
pages  non  chiffrées,  imprimé  en  dialecte  haut-allemand, 
un  peu  plus  archaïque  que  celui  de  Gotthardt.  Outre  la 
vignette  découverte  du  (ixmtispice,  on  voit  à  la  dernière 
page  Técusson  bernois  :  un  ours  fourrageant  un  nid  de 
miel  sauvage  dans  un  creux  d^arlnv.  On  remarque  aussi 
dans  le  corps  du  volume,  sur  le  titre  séparé  d'une  seconde 
pièce  intercalée  dans  Tautre  comme  intermède,  plusieurs 
petites  figures  très  curieuses,  rejMrésentant  les  principaux 
personnages  de  cet  intermède,  avec  les  costumes  qu'ils 
portaient  sans  doute  à  la  représentation.  La  division  par 
scènes  et  les  noms  des  acteurs  ne  sont  pas  indiqués  dans  ' 
ce  Mystère,  comme  ils  le  sont  dans  ceux  de  Soleure. 
Mais  on  trouve  à  la  fin  le  nom  de  l'auteur,  Hans  von 
Rûte. 

Cet  Hans  von  Rûte  savait  la  Genèse  sur  le  bout  du  doigt, 
ce  qui  n'était  pas  rare  dans  une  ville  si  dévouée  à  la  Ré- 
forme: mais,  de  plus,  il  ne  manquait  pas  d'imagination. 
— Voici  d'abord  un  prologue  facétieux,  débité  par  le  Diable 
en  i^rsonne.  Il  ne  vient  pas  réclamer  le  calme  et  le  silence, 
bien  au  contraire  !  «  Ce  que  je  désire,  dit- il,  ce  que  je 
veux,  <;'est  qu'on  s'en  donne  à  cœur-joie  de  causer,  de 
crier  ;  qu'on  fasse  un  telle  vacarme  que  personne  ne  puisse 
entendre  un  mot  de  la  pièce  !  Ces  tumultes  populaires 
sont  mon  triomphe;  je  cours,  je  bondis  de  groupe  en 
groupe,  et  j'y  fais  de  belles  captures.  »  Dans  ce  passage 
et  dans  quelques  autres  également  peu  flatteurs  pour  la 
démocratie,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  écrivait  à  une  épo- 
que très  rapprochée  du  triomphe  de  l'oligarchie  bernoise 
(1536). 

A  ce  prologue  diabolique  succède  une  Préface,  qui 
commence  par  le  rappel  de  la  fable  :  le  meunier,  son  fils 
et  l'âne.  «  Si  l'on  a  toujours  tant  de  peine  à  contenter 
tout  le  monde,  combien  cette  tache  est  plus  difficile  encore, 
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ipiiHl  il  s'agit  de  plaire  il  Unt  de  spectateurs!  ^Toutefois, 
les  jeux  scéniques  ont  été,  comme  chacun  sait,  en  grand 
hooneur  dans  l'antiquité,  et  le  monde  chrétien  en  a  oon- 
xrvé  la  tradition.  L'auteur  oee  donc  espérer  que  sa  pièce, 
itrictem en tcon forme  au  texte  de  la  Genèse,  et  offrant  des 
leçons  de  haute  moralité,  satisfera  les  gens  honnêtes  et 
pieux. 

Le  début  de  son  Mystère  est  vraiment  grandiose  ;  il  aurait 
pu  fonmir  au  p^'ntre  Martyn  ie  sujet  d'une  oomposition 
d'un  effet  saisissant.  Quatre  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
U  sortie  de  l'Arche,  et  Noé  se  prépare  à  fêter  cet  aoniver- 
saire  par  un  sacrifice,  auquel  il  a  convié  ses  enfants  et  les 
enfants  de  ses  enfants.  Avant  de  descendre  dans  la  tombe, 
il  a  vonln  rassembler  autour  de  lui  ses  descendants 
déjà  innombrables,  leur  donner  ses  dernières  instructions, 
et  appeler  sur  eux,  dans  une  invocation  suprême,  la 
bénédiction  de  Dieu.  De  toutes  les  parties  du  monde, 
ils  ont  répondu  à  son  appel.  A  l'aurore  de  la  première 
journée,  ils  débouchent  en  colonnes  profondes  sur  te 
plateau  arménien,  socle  immense  de  l'Ararat,  sous  la 
conduite  dessous-patriarches  Sem,  Cbam  et  Japbet.  Chaque 
groupe  apporte  le  tribut  de  ses  cultures,  de  son  bétail, 
de  son  industrie  naissante.  11  y  a  de  tout,  jusqu'à  des 
étoffes  de  laine,  de  soie  ;  jusqu'à  du  sucre  et  de  la 
pâtisserie,  ce  qui  est  un  peu  prématuré!  Les  chefs  de  ces 
peuplades  qui  deviendront  de  grands  peuples,  Araméeae, 
Assyriens,  Egyptiens,  Scythes,  Teutons,  Celtes,  etc., 
Veutretiennent  de  leurs  migrations,  des  mers,  des  fleuves, 
des  montagnes  qu'ils  ont  franchis,  des  établissemenls 
qu'ils  ont  formés.  Parmi  eux,  on  distingue  le  farouche 
Nemrod,  arrière- petit- fil  s  de  Cham,  et  grand  chasseur 
devant  le  Seigneur  ;  —  plus  tard  ce  sera  devant  le  Diable. 
Méprisant  les  travaux  pacifiques  de  l'agriculture  et  l'inof- 
feasive  vie  pastorale,  il  apporte,  pour  sa  part  du  sacrifice, 
de  superbes  échantillons  de  toutes  les  espèces  de  gibier  de 
Il  terre  et  des  eaux. 
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Ce  pèlerinage  des  nouvelles  races  humEtines  k  leur  cofemun 
point  de  départ  est  une  conception  heureuse,  mais  l'exé- 
cution n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'idée.  Les  erreurs  histo- 
riques et  géographiques  y  foisonnent,  et  les  colloques  des 
chefs  de  familles  dégénèrent  souvent  en  tirades  hanal^s, 
qaî  n'offraient  d'autre  intérêt  que  de  mettre  tour  à  tour 
en  évidence  les  principaux  acteurs. 

Enfin,  cette  litanie  s'arrête  à  l'entrée  du  patriarche, 
annoncée  par  une  fanfare.  Il  rappelle  les  premiers  inci- 
dents de  l'histoire  du  monde,  les  forfaits  de  la  race  de 
Caïn,  qui  avait  exterminé  ou  perverti  celle  de  Seth,  sauf 
les  huit  personnes  sauvées  du  cataclysme  vengeur  par 
Dieu  qui  les  destinait  a  repeupler  la  terre.  11  conjure  ses 
descendants  de  se  garder  de  l'idolâtrie  et  des  autres  crimes 
qui  ont  causé  la  perte  des  premiers  hommes.  Dîeu  a  bien 
promis  qu'il  n'y  aurait  plus  de  déluge  ;  mais  il  tient  d'au- 
tres châtiments  en  réserve  pour  les  nouveaux  transgresseurs 
de  sa  loi.  Vient  ensuite  le  sacri&ce,  pendant  lequel  on 
chante  plusieurs  Psaumes  de  David  (déjà  !!].  Après  la  céré- 
monie, et  pendant  qu'on  prépare  le  banquet,  Noé  prend 
ses  trois  fils  à  part,  et  leur  fait  connaître  son  intention  de 
se  démettre  en  leur  faveur  du  ministère  patriarcal.  «  Me 
voici,  dit-il,  arrivé  au  dernier  terme  de  la  vieillesse,  cl 
vous  savez  combien  j'ai  eu  à  souffrir  de  coips  et  d'esprit 
durant  ma  longue  vie  ;  d'abord  par  la  malice  des  hommes 
avant  le  déluge  ;  ensuite,  lorsque  venant  sur  l'abîme, 
parmi  les  plus  hauts  sommets  transformés  en  écueils  for~ 
midables,  j'étais  le  témoin  impuissant  de  l'agonie  déses- 
pérée de  tant  de  victimes  ;  puis  encore  depuis  notre  sortie 
de  l'Arche.  Que  chacun  de  vous  fasse  donc  désormais  pour 
ses  descendants  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  vous  tous, 
afin  qu'à  leur  tour  ils  transmettent  à  leur  postérité  la  con- 
naissance et  les  préceptes  du  vrai  Dieu  !  »  Sem  et  Japlirl 
répondent  modestement  qu'ils  feront  de  leur  mieux,  mais 
prient  leur  père  de  les  assister  encore.  «  Votre  parole,  dit 
Sem,    votre  seul  aspect  ont  une  puissance,   un  presti^^c 
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auxquels  nous  n'atteindrons  jamais.  »  Cham  au  contraire 
approuve  fort  la  résolution  de  Noé,  et  l'engage  à  prendre 
tout  à  fait  sa  retraite,  «  à  se  reposer  du  matin  au  soir.  »  Il 
ajoute  que  Dieu  ne  Ta  pas  moins  favorisé  que  son  père,  et 
qu'il  saura  bien  se  tirer  d'affaire  tout  seul.  Cette  présomp- 
tion de  Cham  est  un  trait  ingénieux  ;  elle  fait  pressentir 
sa  chute. 

II 

Ce  fut  pendant  le  festin,  complément  obligé  du  sacri- 
fice, qu'on  représenta,  a  sur  une  plate- forme  soutenue  par 
des  tréteaux,  »  l'intermède  <c  des  actions  et  propos  des 
Ijods  et  des  méchants  avant  le  déluge,  »  qui  forme  un  petit 
Mystère  à  part.  Il  y  a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
scènes  antédiluviennes.  Le  personnage  principal  est  La- 
mech,  descendant  de  Caïn,  et  devenu  le  tyran,  YEmpe" 
reur  du  monde  entier.  C'est  le  plus  fort  d'entre  les 
méchants  ;  l'oppresseur  de  tous  les  justes.  II  y  a  là  une 
allusion  transparente  à  l'Empereur  d'Allemagne  contem- 
porain (Charles  Quint),  ennemi  de  la  Réforme,  et  le  Pon- 
tife {Pfaff)  adulateur  et  prévaricateur,  qui  siège  auprès  de 
lui  et  de  ses  deux  femmes  Âda  et  Zilla,  représente  évi- 
demment le  Pape. 

Lamech  VImpie  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
homonyme,  père  de  Noé)  s'applaudit  de  son  bonheur 
insolent:  «  Avant  moi,  des  épidémies,  des  disettes  avaient 
affligé  le  monde;  aucun  de  ces  fléaux  n'a  osé  reparaître 
sous  mon  règne.  Je  suis  plus  puissant  que  mes  ancêtres, 
car  j'ai  étendu  mon  empire  jusque  sur  les  descendants  de 
Seth.  De  plus,  j'ai  des  fils  si  intelligents,  si  subtils,  que  la 
nature  n'a  plus  de  secrets  pour  eux;  ils  ont  découvert  tout 
ce  qui  peut  être  utile  ou  agréable  aux  hommes!   » 

Aussitôt  paraissent  en  effet  les  deux  fils  d'Ada,  Jabel  et 
lubal,  et  celui  de  Zilla,  Tubalcaïn  ;  ils  exhibent  tour  à 
tour  leurs  talents.  Jabel  est  le  grand  pourvoyeur,  le  grand 
officier  de  l>ouche  de  l'humanité.  C'est  lui  qui   a   appris 
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aux  hommes  à  faire  cuire  et  k  assaisonner  toute  espèce  de 
viandes,  qui  leur  a  fait  connaître  Tusage  du  sel,  de  Thuile 
et  autres  condiments.  Une  autre  invention,  dont  il  se  mon<* 
tre  naturellement  très  fier  devant  le  public  bernois,  est 
celle  des  différentes  manières  d'apprêter  le  laitage.  «  Ma 
mémoire,  dit-il,  restera  à  jamais  en  honneur  chez  les 
pâtres  des  Alpes,  car  c'est  moi  qui  leur  ai  enseigné  la 
fabrication  du  beurre  et  du  fromage.   » 

A  Jabel  le  cuisinier,  succède  Jubal  le  musicien.  C'est  le 
chant  des  oiseaux  qui  lui  a  donné  l'idée  d'obtenir  des 
résultats  encore  plus  agréables  par  l'emploi  des  voix  hu- 
maines, qu'il  a  su  discipliner  et  mettre  d'accord,  grâce  à 
l'invention  du  rythme,  de  l'harmonie  et  des  signes  repré- 
sentatifs des  sons.  Pour  prouver  le  mérite  de  son  art, 
Jubal  joint  la  pratique  à  la  théorie.  Après  avoir  fait 
exécuter  un  motet  à  quatre  voix,  il  expose  comment  la 
musique  vocale  l'a  conduit  à  la  découverte  de  la  musique 
instrumentale,  d'aliord  des  instruments  à  vents,  <c  déri- 
vation immédiate  de  la  voix  humaine,  »  puis  de  ceux  à 
cordes  et  à  archet.  Il  fait  entendre,  à  mesure  qu'il  en 
parle,  des  flûtes,  des  hautbois  ;  des  fanfares  de  trompettes 
qui  inspirent  aux  hommes  une  ardeur  guerrière  ;  des 
harpes,  luths  et  violons,  dont  les  sons  doux  et  voluptueux 
font  tomber  en  pâmoison  les  belles  filles  de  la  race  de 
Caïn.  «  Je  me  croyais  transportée  au  ciel,  dit  l'une  d'elles, 
Noéla,  fille  de  Lamech,  jeune  personne  des  plus  impres- 
sionnables. Ce  que  j'ai  ressenti  de  joie  intime,  de  désirs 
vagues  et  inassouvis,  ma  langue  ne  saurait  l'exprimer! 
Mais  j'aurais  voulu  que  cette  musique  durât  encore  long- 
temps, ou  plutôt  ne  finît  jamais  !  »  Cet  effet  sensuel  des 
symphonies  antédiluviennes  aurait  pu  fournir  un  argument 
de  plus  à  l'honorable  académicien,  auteur  d'un  livre  récent 
Contre  la  musique. 

Après  cette  conférence-concert,  Tubalcaïn  vient  exposer 
les  propriétés  el  les  usages  des  différents  métaux  qu'il  a 
découverts  et  mis  en  œuvre  le  premier. — Enfin,  Lamech, 
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infatué  de  sa  puissance  et  de  tant  de  merveilles,  s'écrie  dans 
on  paroxysme  d*orgueil:  <c  Me  voici  maintenant  égal  à  Dieu 
lui-même  !  —  Oui  sans  doute,  continue  le  Pontife  cour- 
tisan, vous  êtes  le  Dieu  de  la  terre;  aucun  autre  nom  n'est 
digne  de  vous  !  Les  prodigieuses  découvertes  de  vos  fils 
ioaugurent  un  monde  nouveau,  qui  n  a  plus  rien  de  corn- 
jDan  avec  les  fables  d'autrefois,  avec  ces  traditions  de 
péché  originel,  d'expiation,  de  sacrifices,  auxquelles  s'obs* 
tinent  à  croire  vos  esclaves,  les  enfants  de  Seth,  qui  se 
croient  les  seuls  hommes  ivertueux.  » 

Après  l'orgueil,  les  autres  péchés  arrivent  à  la  file, 
comme  souvent  il  arrive,  même  depuis  le  déluge.  Noéla, 
cette  belle  si  sensible  à  la  musique,  est  follement  éprise 
de  son  (l'ère  Tubalcaïn,  dont  «  la  flamme  répond  à  sa 
iamme,  »  comme  on  dira  longtemps  après  dans  Guillaume 
Tell,  Noéla  n'y  va  pas  par  quatre  chemins.  «  Bien  des 
jeunes  gens  de  notre  race  et  de  celle  de  Seth  m'ont  fait  la 
cour,  dit-elle  à  son  frère.  Mais  ils  ont  perdu  leur  peine  ; 
e'eitpour  toi  seul  quefe  réserve  mon  corps  ; 

M«in  lyb  han  ich  alleio  dir  bhaUen. 

Pourtant  ils  n'ignorent  pas  l'ancienne  coutume  qui  dé- 
fend les  mariages  incestueux  ;  mais  ils  croient  que  «  le 
moment  est  venu  de  s'affranchir  de  ces  sots  préjugés,  et  de 
iair^  l'amour  à  sa  £aintaisie.  »  Ils  demandent  donc  à  leur 
père  de  les  unir  :  «  De  cette  façon,  dit'le  frère,  notre  bien 
ne  sortira  pas  de  la  famille.  »  Lamech  s'en  remet  à  la  déci- 
sion du  Pontife,  qui  s'empresse  d'approuver  et  de  con- 
sacrer cette  union  sacrilège.  «  Vous  êtes,  dit-il,  bien 
dignes  l'un  de  l'autre  !  Si  Tubalcaïn  emploie  les  armes 
mvincibles  qu'il  a  forgées  à  étendre  et  à  consolider  la 
puissance  de  son  père  et  la  mienne,  tout  peut  lui  être 
permis,  même  d'épouser  sa  propre  sœur.  Sanctionnée  par 
nous,  cette  union  devient  légitime,  car  l'Empereur  et  le 
Souverain  Pontife  sont  les  représentants  de  Dieu  ;  ils  ont 
rmi  fie  lui  le  pouvoir  absolu  de  lier  et  de  délier.  Aussi 
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nous  pouvons  absoudre  de  tous  les  crimes  ceux  qui  uous 
apportent  des  présents  dignes  de  la  Divinité,   a 

Parmi  les  petites  figures  du  frontispice  spécial  de  c«i 
intermède,  auxquelles  est  jointe  l'indication  des  noms,  nu 
remarque  celle  du  couple  incestueux,  en  costume  roval 
avec  la  couronne  fermée.  Noéla  porte  une  robe  à  manches 
tailladées,  bouffantes  au  coude  et  à  l'épaule,  semblable  à 
celles  d'Éléonore  d'Autricbe,  sœur  de  Charles  Quint  et 
femme  de  François  I".  L'habillement  de  Lamech  semble 
un  symbole  de  la  double  tyrannie,  temporelle  et  spiri- 
tuelle. Sa  coiffure  participe  de  la  couronne  impériale  et  de 
la  tiare  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  taillés  à  la  façon  de 
Charles  Quint.  Cette  témérité  d'allusions  s'explique  par  In 
date  de  la  représentation  du  mystère,  contemporaine  de  la 
levée  de  boucliers  protestante  qui  aboutit  bientôt  après  au 
désastre  de  Miihlberg  (1547). 

Pendant  la  fête  nuptiale,  surviennent  deux  proptiètcs  de 
la  race  de  Seth,  suscités  par  Dieu  pour  annoncer  à  Lamech 
et  à  ses  faux  prêtres  qu'un  châtiment  terrible  les  menace, 
s'ils  n'abjurent  leur  idolâtrie,  ou  du  moins  s'ils  ne  res- 
pectent pas  la  liberté  de  c 


So  ta»  doch  iD  der  glonbcn  fry. 

Cette  prédication  cause  un  grand  tumulte;  le  tvi-an  et 
son  pontife  accourent  au  bruit.  Ce  dernier  requiert  l'inter- 
vention de  la  puissance  séculière.  «  Ces  séditieux,  dit-il  au 
tyran,  soulèvent  le  peuple  non  seulement  contre  nous, 
mais  contre  toi  !  »  Lamech  est  d'autant  plus  furieux,  que 
cet  incident  l'a  dérangé  au  milieu  du  repas  de  noces,  pour 
lequel  son  fils  Jabel,  le  grand  maître-queux,  s'était  sur- 
pas.sé.  «  De  toi  ou  de  moi,  qui  est  l'Empereur?  »  dit-il 
aux  prophètes.  Ceux-ci  n'en  poursuivent  pas  moins  leur 
objurgation  imitée  de  Zwingle  et  de  Calvin.  «  Malheur  à 
toi,  malheur  au  monde  entier  à  cause  de  toi,  ô  Lamech, 
le  plus  cruel  des  tyrans,  car  tu  n'opprimes  pas  seulement 
les  corps,  mais  les  âmes  !...  Le  sang  des  justes  que  lu  vas 
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répandre  criera  contre  toi  plus  haut  que  ne  cria  jadis 
celui  d'Abel  contre  ton  ancêtre  !  —  C'est  Caïn  qui  était  Iç 
juste  !  interrompt  le  despote  blasphémateur.  En  châtiant 
Abel,  il  a  usé  légitimement  du  droit  d'aînesse  ;  Abel  était 
son  serf!  Si  Caïn  avait  été  criminel,  Dieu  ne  Teût  pas 
marqué  d'un  signe  préservateur,  pour  que  nul  n'osât 
attenter  à  sa  vie  ;  il  n'eût  pas  permis  que  sa  race  devînt  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  !  »  Les  prophètes 
répliquent  victorieusement  à  ce  sophisme  ;  mais  bientôt  le 
tyran,  à  bout  d'arguments  théologiques  et  excité  par  son 
faux  pontife,  clôt  la  controverse  en  assommant  ses 
contradicteurs. 

Cependant  les  deux  femmes  de  Lamech,  témoins  de  ce 
dénouement,  en  sont  fort  effarouchées,  et  racontent  leurs 
sinistres  pressentiments,  tandis  qu'on  entend  résonner  les 
premiers  accords  de  la  symphonie  nuptiale  organisée  par  le 
maestro  Jnh^l;  situation  qui  serait  d'un  excellent  effet  dans 
un  opéra  ou  un  oratorio.  L'une  d'elles  a  fait  un  rêve  affreux 
la  nuit  précédente  ;  le  monde  entier  n'était  plus  qu'une 
vaste  mer.  —  «  Ah  Dieu  !  s'écrie  le  méchant  pontife,  quelle 
affaire  pour  des  femmes  qu'un  peu  de  sang  répandu  !  —  Ça  ! 
mesdames,  dit  Lamech,  écoutez-moi  bien  et  ne  répliquez 
pas  !  Ce  que  j'ai  fait,  j'ai  cru  devoir  le  faire,  et  j'en  prends 
tonte  la  responsabilité.  Je  suis  Dieu  ici-bas,  et  j'entends 
qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  culte,  comme  un  seul  maître.  A 
présent,  allons  assister  au  concert.  »  Et  la  scène  finit  par 
une  marche  triomphale.  (Tryumph). 

Dans  la  scène  suivante,  les  patriarches  de  la  race  de 
Seth  viennent  se  lamenter  à  tour  de  rôle  sur  la  perversité 
croissante  des  fils  de  Caïn,  sur  l'extermination  des  fidèles 
et  le  triste  sort  qui  menace  Noé  leur  dernier  descendant, 
un  jouvenceau  à  peine  âgé  de  quatre-vingts  ans  !  Enfin 
celui-ci,  demeuré  seul  de  sa  race  avec  ses  trois  fils,  supplie 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  triste  monde  :  il  reçoit  la  révélation 
du  prochain  déluge,  et  l'ordre  de  construire  l'Arche.  — 
Ainsi  finit  cet  intermède. 
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Sem  !  Tu  forceras  les  plus  robustes  à  combattre  pour  toi, 
tant  à  pied  qu'à  cheval  ;  les  autres  à  cultiver  tes  champs. 
Leurs  femmes  pétriront  ton  pain,  prépareront  tes  repas  ; 
les  plus  belles  serviront  a  tes  plaisirs  !  »  Dociles  aux  ordres 
du  despote,  les  impies  se  préparent,  dans  la  dernière  scène, 
à  creuser  les  fondements  du  premier  Burg^  la  tour  de 
Babel,  soi-disant  pour  servir  à  leur  défense.  Cependant 
quelques-uns  des  plus  clairvoyants  protestent.  «  Pour  me 
soustraire  à  l'oppression  de  Nemrod,  s'écrie  l'un  d'eux,  je 
vais  avec  mes  enfants  chercher  un  refuge  au  loin,  me  can- 
tonner dans  des  montagnes  si  sauvages,  si  abruptes,  que  les 
tyrans  n'oseront  pas  venir  nous  y  chercher,  ou  que,  s'ils 
l'osent,  ils  périront  !  Nemrod  ou  ses  successeurs  pourront 
s'emparer  du  reste  du  monde;  mais  jamais  son  empire  ne 
s'étendra  sur  nous.  Nous  braverons  la  difficulté  des  che- 
mins, la  rigueur  des  hivers,  nous  nous  en  ferons  des 
armes  au  besoin,  pour  rester  à  jamais  un  peuple  libre. 
Liberté  !  liberté  !  aucune  autre  majesté  que  la  tienne  ne 
recevra  notre  hommage  !  Pour  toi  seule  nous  combattrons 
et,  au  besoin,  nous  saurons  mourir  !  Nos  fils  sauront, 
comme  nous,  défendre  leur  indépendance,  et  je  lis  dans 
l'avenir  qu'ils  deviendront  grands  par  la  liberté  !  »  Cette 
allusion  éloquente  aux  destinées  glorieuses  de  l'Helvétie 
fut  sans  doute  applaudie  avec  enthousiasme. 

Tel  est,  en  substance,  ce  mystère  bernois  de  1546,  plus 
intéressant  encore  que  ceux  de  Soleure,  pour  l'histoire  de 
la  littérature  dramatique,  et  d'autant  plus  curieux,  que 
bon  nombre  d'exemplaires  ont  dû  être  détruits  dès  l'an- 
née suivante,  à  cause  de  la  hardiesse  des  allusions  au 
despotisme  impérial.  Ces  raretés  helvétiques  ou  germani- 
ques du  XVI®  siècle  méritent,  comme  on  voit,  sous  plus  d'un 
rapport,  l'attention  des  amateurs.  L'idiome  de  Gotthardt 
et  d'Hans  von  Rùte  n'est  pas  plus  difficile  à  lire  pour  ceux 
auxquels  la  langue  allemande  est  familière,  que  ne  l'est 
pour  nous  le  langage  de  Montaigne  ou  d'Amyot. 

B^n  Ernouf. 
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UN  GENTILHOMME  LANGUEDOCIEN 

AU    XVIl"   SlàCLB 


Nous  devons  à  une  obligeante  amitié  la  communication 
de  pièces  assez  intéressantes  qui  permettent  en  même 
temps  de  faire  connaître  un  personnage  <jui  n"a  pas  été 
sans  une  certaine  importance  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, au  commencement  du  xvii°  siècle. 

Jean-Charles  du  Puy,  chef  d'une  des  branches  d'une 
iamtlle  du  Bas-Languedoc,  qui  descend  par  les  femmes 
dej  anciens  vicomtes  de  Melgueil,  était  seigneur  de  Ro- 
quetaillade,  —  nom  sous  lequel  il  était  connu,  —  de  Pey- 
reos  et  Montmcjean;  son  père  avait  embrassé  la  religion 
prétendue  réformée  :  il  devint  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  du  château  d'Azilhe  et  lieutenant  de 
l'artillerie  dans  la  province  de  Guyenne,  aux  gages  de  dix- 
huit  cents  livres  par  an  (1),  De  plus,  Marguerite,  du- 
chesse de  Valois,  l'avait  pourvu  du  gouvernement  de  ses 
châteaux  de  Milhau  et  de  Compeyre,  le  14  novembre  1607, 
ce  que  le  roi  confirma  par  brevet  du  22  du  même  mois. 

Henri  IV  paraît  avoir  eu  une  estime  particulière  pour 
M.  de  Roqnetaillade  :  le  9  mai  ItilO,  —  la  date  est  inté- 
ressante, —  car  ce  fut  certainement  une  des  dernières 
faveurs  accordées  par  ce  prince,  «  pour  récompenser  »  ses 
services,  il  le  nomma  capitaine  et  gouverneur  des  ville  et 
château  d'Aissenne  en  Rouergue,  chaire  qui  lui  fut  con- 
Brmée  en  1615.  Les  deux  lettres  suivantes,  —  inédites, 
—  témoignent,  du  reste,  des  sentiments  de  Henri  IV  : 

[1|  Onlte  de  piieiual  du  duc  de  Rohin,  T  jinner  leSS. 
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«  Monsieur  Dupuy  Montbrun,  j'ai  sceu  que  les  parti- 
culiers (le  vos  terres  faisoient  difficulté  de  vous  garder, 
ce  que  je  veux  et  entends  vouloir  éviter  contre  les  des- 
seins de  plusieurs  larrons  qui  assiègent  votre  pays  de 
Rouergue.  Je  vous  mande  et  enjoins  vous  mettre  à  la  tête 
de  la  milice  de  Rouergue  pour  que  vous  la  commandiez, 
voulant  vous  donner  dans  cette  occasion  des  marques  de 
ma  bienveillance  pour  les  bons  et  loyaux  services  par  vous 
rendus  et  par  vos  ancêtres  qui  étoient  tous  fidèles  à  la 
gloire  de  notre  royaume  et  de  notre  personne  en  parti- 
culier. Je  prie  Dieu,  etc. 

»  Henri. 

»  Paris,  l**- janvier  1602.  » 

«  Monsieur  du  Puy  Montbrun,  vous  avez  pu  savoir  que  je 
cherche  à  m'assurer  le  cœur  de  mes  sujets,  mais  comme 
il  y  en  a  toujours  de  révoltés  et  qui  n'aiment  point  d'être 
soumis  à  aucune  discipline,  parce  que,  voire  autant  de 
têtes,  autant  de  sentiments  différents  ;  voyez  de  près  le 
prince  de  Condé,  sachez  le  deviner  pour  que  vous  sachiez 
me  faire  prendre  un  parti  convenable.  Je  veux  ensuite  que 
vous  restiez  toujours  auprès  de  ma  personne  pour  me 
guider  dans  ces  tems  d'orage.  Je  connois  votre  droiture 
d'esprit  et  d'affection  particulière  vers  moy  et  suis  très 
assuré  que  nous  ferons  ensemble  de  bonne  besogne.  Je 
connois  tous  vos  talents  militaires  et  d'Etat,  aussi  veux-je 
les  faire  valoir  pour  le  bien  de  mon  royaume  et  pour  ma 
conscience  en  particulier. 

»  Je  prie  Dieu,  etc. 

»  Le  bien  votre  amy. 

»  Henri. 

»  Paris,  1"  janvier  1603.  >» 

Cependant  M.  de  Roquetaillade  eut  quelque  peine  à 
entrer  en  possession  de  son  gouvernement.  Son  prédé- 
cesseur, M.  de  Brouquières,  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir 
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e(  trouvait  surtout  très  mauvais  que  le  nouveau  comman- 
deur ait  commencé  par  s'emparer  de  sa  maison,  laquelle 
appartenait  en  propre  à  sa  famille  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans.  Cela  prit  des  proportions  graves,  car  M.  de 
Comeillon  écrit  à  M.  de  Roquetaillade,  le  25  janvier  1611  : 
«  L  altercation  que  je  prévois  que  la  prise  d'Aysene  pourra 
apporter  au  repos  et  à  la  tranquillité  publique  me  donne 
sujet  de  vous  faire  ce  peu  de  lignes  pour  vous  dire  que 
toute  cette  province  et  les  voisines  en  demeureront  extrê- 
mement alarmées,  et  de  telle  sorte  qu'il  est  k  craindre 
qu  on  en  vienne  aux  armes,  chose  que  vous  ne  devez  pas 
désirer,  mesme  estant  serviteur  du  roy  et  de  M.  de  Sully 
comme  vous  estes,  qui  recevra  beaucoup  de  desplaisir  et 
de  mécontentement  lorsqu'il  saura  que  ladite  prise  d'Ay- 
senne  aye  donné  occasion  pour  la  prinse  d'armes.  »  Il  le 
pressait  de  s'adresser  directement  a  l'autorité  judiciaire  : 
«S.  M.  trouvera  votre  action  plus  mauvaise  de  vous  que* 
d'un  autre,  puisque  vous  estes  son  pensionnaire  et  comme 
son  domestique.  »  L'affaire  fit  du  bruit.  Le  16  février, 
M.  de  Thémines  écrit  de  Rodez  :  «  La  reine  m'escript  de 
vous  parler  et  vous  tesmoigner  sa  voullonté  pour  le  faict 
d'Eysene  qui  vous  regarde.  »  Il  lui  commande  de  venir  le 
trouver  sur-le-champ  :  a  J'auray  soin  de  votre  contente- 
ment autant  qu'il  me  sera  possible.  »  La  contestation  se 
prolongea,  mais  nous  savons  que  de  nouvelles  lettres  de 
1615  confirmèrent  à  M.  de  Roquetaillade  son  gouver- 
nement. 

M.  de  Roquetaillade  se  trouve  mêlé  aux  divers  incidents 
causés  par  les  troubles  religieux  qui  signalèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIII  et  au  milieu  desquels  sa  qualité  de  fils 
de  protestant  n'était  pas  sans  lui  créer  quelques  difficultés. 
C'est  d'abord  le  duc  de  Rohan  qui  le  charge  en  1619  de 
veiller  à  l'exécution  des  articles  de  la  paix  concernant  la 
démolition  de  certaines  places. 

«  Monsieur,  ne  pouvant  vacquer  en  mesme  temps  en 
divers  lieux  pour  l'exécution  des  articles  de  la  paix  qui 
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concernent  la  démolition  de  nos  fortifications,  j'ay  cre^i 
que  vous  seriez  propre  pour  me  soulager  d'une  partie  de 
la  peine  qui  m'a  esté  imposée.  Pour  cest  effect  je  vous  ay 
faict  expédier  une  commission  pour  travailler  ausdittes  dé- 
molitions avec  les  commissaires  que  subdélèguera  M.  de 
Ventadour  touchant  Revel,  Soureze  et  le  valon  de  Ma- 
zamet.  En  outre  vous  envoyé  des  instructions  pour  cela, 
ensemble  des  lettres  aux  communautés  susdittes,  vous  don- 
nant advis  que  mon  dit  siair  de  Ventadour- ira  coucher 
mercredy  à  Revel  oix  il  sera  nécessaire  que  vous  vous  trou- 
viez pour  scavoir  de  luy  quand  il  voudra  faire  commencer 
à  travailler;  m'asseurant  de  vostre  fidélité  et  capacité,  je 
ne  vous  en  entretiendray  point  d'avantage  pour  le  coup, 
seulement  vous  asseureray-je  que  je  suis  tousiours  vostre 
très  affectionné  à  vous  servir. 

»  Henry  de  Rohan. 

»  De  Castres,  ce  dimanche  zii*  de  février  1618.  b 

Il  semble  avoir  même  écouté  quelques  conseils  dange- 
reux, ce  qui  s'explique  par  son  intimité  avec  Sully  qui,  en 
.1614,  lui  écrivit  la  lettre  autographe  suivante,  dont  l'im- 
portance n'échappera  pas  à  nos  lecteurs  :  l'ami  de  Henri  IV 
était  bien  prêt,  ce  semble,  de  passer  activement  du  côté 
des  mécontents.  L'adresse  porte  :  «  A  Monsieur  de  Ro- 
quetaillade,  commissaire  de  l'artillerie  et  gouverneur  d'Es- 
seine,  à  l'arsenal  de  Paris.  » 

«  Monsieur  de  Roquetaillade,  je  voy  tant  de  divers  des- 
seings et  tellement  vagues  et  incertains  qu'il  est  bien  mal 
aysé  de  prendre  parmy  tout  cela  une  bonne  et  absolue 
résolution  ;  ce  que  je  juge  de  tout  cecy  est  que  advant 
qu'il  ne  soit  six  mois,  de  trois  partis  qui  grondent  il  s'en 
formera  six  et  peut  estre  plus,  car  chaqun  abonde  telle- 
ment en  son  sens  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  capitaines 
que  de  soldats,  plus  de  maistres  de  camp  que  de  capitaines 
et  plus  de  genéraulx  d'armées  que  de  régimens,  et  néan- 
moins, après  que  cela  aura  pris  diverses  faces,  il  faudra 
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venir  à  former  un  ordre,  et  ce  que  la  raison  n'aura  pu 
persuader,  la  nécessité  le  fera.  Cependant,  afin  de  n'estre 
du  tout  dégamy,  je  seray  bien  ayse  de  me  servir  de  ceux 
que  vous  me  mandez,  mais  afin  de  ne  tromper  personne 
et  aussy  n'estre  servy  à  regret,  il  faut  convenir  avec  eux  ; 
panant  je  serai  d'avis  que  ayant  pris  leurs  parolles  et  mé- 
moire des  conventions  et  pris  un  ordre  pour  les  advenir 
de  ma  volonté,  vous  me  vinssiez  trouver,  car  aussi  bien 
faudra-t-il  qiie  à  l'arrivée  de  ma  femme  en  ce  lieu  et  sur 
ce  que  j'aprendray  d'elle  je  renvoyé  quelqu'un  en  qui  je 
me  fie  à  Paris  et  je  seray  bien  ayse  que  ce  soit  vous.  Si 
l'on  fait  faire  ma  charge  par  d'autres,  il  y  aura  bien  du 
brait  au  logis,  et  ce  ne  sera  ny  le  service  du  roi  ny  le  bien 
de  la  province.  MM.  de  Parabére  et  de  VignoUes  auront 
besoing  de  bons  capitaines  pour  mettre  tant  de  gens  en 
pièces  :  toute  la  difficulté  du  traité  ne  consiste  pas  à  ac- 
corder cecy  ou  cela;  mais  à  trouver  des  certitudes  pour 
l'exécution  des  choses  promises,  et  quoy  qui  arrivera  on 
ne  vivera  plus  qu'en  defHance  des  uns  et  des  autres,  et  si 
la  majorité  du  roy  raccommode  toutes  ces  brouilleryes,  de 
six  mois  en  six  mots,  il  s'en  formera  de  nouvelles.  Quant 
à  ceux  de  la  religion,  si  ils  vouloient,  ils  ont  beau  champ 
pour  bien  faire,  mais  autant  de  provinces,  voire  autant  de 
testes  autant  d'opinions.  Parmi  tant  de  diversités,  si  la 
reine  vouloît  aider  les  expédients  que  je  sais,  elle  remé- 
dteroit  à  tout  et  demeureroit  la  metresse:  soit  que  l'on 
m'emploie  ou  non,  je  ne  demeureray  point  les  bras  croisés, 
mais  feray  ce  que  je  jugeray  le  plus  à  propos  sans  attendre 
les  volontés  de  ceux  qui  n'en  auront  jamais  de  bonnes  ny 
pour  la  France,  ny  pour  moy.  Venez  me  trouver  incon- 
tinent et  aprenez  le  plus  de  nouvelles  que  vous  pourrez. 
Sur  ce  je  prie  Dîeu  qu'il  vous  conserve. 

»  C'est  vostre  meilleur  amy, 

n  Le  Duc  DE  Sin,LT. 

>  DcOrrtl,  ccîZ  tiril  lilk.  a 
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La  lettre  suivante  du  même  Sully  prouve  du  moins  que 
M.  de  Roquetaillade  s'occupait  activement  des  intérêts  de 
ses  coreligionnaires  : 

ne  Monsieur,  encor  que  votre  piété  n'aye  besoing  de 
ma  prière,  la  lettre  des  députez  de  ce  coloque,  la  jonction 
de  la  mienne,  néantmoings  je  ne  l'ay  voulu  laisser  passer 
sans  l'accompagner  de  celle-cy  pour  vous  dire  sommaire- 
ment combien  il  importe  au  général  de  nos  églises  et  à 
la  conservation  de  chascun  membre  d'icelles  de  s'assem- 
bler et  pourveoir  aux  affaires  dont  les  plus  pressantes 
sont  amplement  contenues  en  la  dépesche  desdictz  dé- 
putez et  de  moy  à  vostre  église,  de  laquelle  vous  pren- 
drez s'il  vous  plaist  la  peyne  de  recevoir  la  lecture  ou  la 
coppie  que  vous  désirerez,  affin  qu'au  xv*  du  moys  pro- 
chain l'assemblée  soit  fortifiée  de  vostre  advis,  conseil  et 
assistance,  de  quoy  je  vous  prie  et  conjure  avec  les  ditz 
députez,  et  de  faire  estât  de  mon  affection  et  service  aux 
occasions  qui  se  présenteront  de  vous  en  rendre.  Sur  ce 
je  vous  baise  les  mains. 

»  Vostre  plus  humble  à  vous  faire  service. 

»    Le  Duc  DE   SuLLY. 
»  De  Figeac,  ce  zxn"  janvier  1617.  » 

M.  de  Roquetaillade  paraît  même  s'être  plus  tard  un 
moment  laissé  entraîner,  car,  le  22  juillet  1621,  le  duc  de 
Rohan,  «  chef  des  églises  réformées  »,  le  nommait  mestre 
de  camp  d'un  régiment  de  six  compagnies  de  pied  de  cin- 
quante hommes  et  capitaine  de  l'une  d'elles,  avec  l'ordre 
de  procéder  sans  aucun  retard  à  la  levée.  Mais  cette  vel- 
léité ne  dut  pas  avoir  de  suite  ;  et  peut-être  M.  de  Roque- 
taillade sut-il  faire  valoir  son  retour  a  la  fidélité  due  à  son 
roi,  car  Louis  XIII  lui  signa,  à  Avignon,  le  8  novembre 
1622,  un  brevet  de  pension  de  500  livres  pour  récom- 
penser sa  fidélité.  Le  billet  suivant  montre  un  homme 
parfaitement  en  cour  : 


M 
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ir  Monsieur  le  marquis  Dupuy  de  Roquetaliade,  je  vous 
fais  ce  mot  pour  vous  remercier  de  tout  le  soin  que  vous 
avez  pris  pour  procurer  le  repos  de  mes  sujets,  particu- 
lièrement ceux  de  la  R,  P.  R.  que  je  prétends  toujours 
conserver,  me  promettant  qu'ils  auront  Tobéissance  qu'ils 
me  doivent.  Je  vous  prie  de  me  continuer  vos  affections 
auxquelles  je  ne  cesserai  de  mettre  le  plus  grand  prix.  Je 
vous  assure  que  je  me  ressouviendray  de  vous  dans  toutes 
les  occasions  et  je  vous  ferai  ressentir  les  effets  de  ma 
bienveillance.  Je  n'ai  pas  été  fort  content  du  prince  de 
Condé  :  je  crains  qu'il  ne  me  donne  du  fil  à  retordre,  mais 
avec  prudence  et  des  sujets  comme  vous  je  vaincray  tous 
les  obstacles.  On  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous,  et  je 
vois  avec  satisfaction  que  toute  votre  famille  a  fourni  de 
bons  guerriers  et  fidèles  sujets  au  service  des  roys  de  France, 
ce  qui  mérite  de  notre  part  bienveillance  et  protection,  ce 
que  je  feray  daus  toutes  circonstances,  et  vous  accorderay 
privilèges  et  charges  meilleurs  de  notre  royaume.  Je  vous 
ferai  ressentir  tous  ces  effets  dans  tous  les  tems.  Sur  ce  je 
prie  Dieu,  etc. 

n  Louis. 

»  Philipoaux. 

»  Paris,  ce  1"  janTÎer  1621.  » 

Nous  mentionnerons  ensuite  ces  deux  lettres  : 

«  Monsieur,  la  vérité  est  que  j'ay  receu  deux  des  vostres 
qui  m'ont  fort  resjouy  pour  avoir  apprins  l'advancement 
des  démolitions  qui  se  font  à  Soreze  et  Revel.  J'escriptz  au 
sieur  de  Montbalent  comme  il  est  raisonnable  que  vous 
agissiez  ensemblement  et  possédiez  la  qualité  que  M.  de 
Rohan  vous  a  donnée  par  sa  commission.  A  quoy  je  n'as- 
seur  que  ledit  sieur  de  Montbalent  ne  fera  aulcune  diffi- 
culté, puisque  je  le  luy  ordonne  ainsi,  et  vous  prie  de  con- 
tinuer vos  bons  soings  et  affections  à  ce  que  le  tout  s'exé- 
quute  conformément  à  la  déclaration  et  édit  de  paix  que 
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le  roy  en  a  donnés,  et  avecq  le  plus  de  dilligence  qu'il  ce 
pourra;  n'estant  la  présente  à  aultre  fin  je  vous  asseureray 
d'estre  pour  jamais,  Monsieur,  vostre  plus  affectionné  à 
vous  faire  service. 

»  Vântàdour. 

»  A  Tholoze,  ce  24*  de  fén^er  1623.  » 

«f  Monsieur,  je  me  suis  resjouy  d'aprendre  de  vos  nou- 
velles par  M.  de  Marsellyus  et  Fadvancement  des  démoli- 
tions où  je  scay  bien  que  vous  avez  utillement  et  fidelle- 
ment  servy  le  roy,  et  qu'après  cella  il  ne  seroit  pas  raison* 
nable  que  vous  rapportassiez  les  despances  que  vous  y  avez 
exposées.  C'est  pourquoy  je  vous  envoie  l'ordonnance  si- 
gnée de  moy  pour  vostre  remboursement  avecq  lettres  pour 
MM.  le  comte  de  Carmaing  et  président  de  Camma,  mes 
collègues,  qui  la  signeront  aussy,  auxquels  en  mon  ab- 
sence vous  pourrez  vous  adresser,  sellon  les  occurrences, 
et  faire  au  surplus  estât  de  mon  affection  très  parfaite  dont 
le  sieur  de  Marsellyus  vous  confirmera  les  êffects  de  ma 
part  quy  suis,  Monsieur,  vostre  plus  affectionné  à  vous 
faire  service. 

»  Vântàdour. 

»  A  Béziers,  le  vin*  d'apvril  1623.  » 

11  était  également  bien  avec  M.  de  Montmorency  : 

«  Monsieur,  le  sieur  de  Saint-Calais  (?)  que  j'envoie  en 
vos  cartiers  vous  rendra  celle-cy  de  ma  part  et  vous  as- 
seurera  de  la  continuation  de  mon  entière  affection.  Je 
vous  prie  de  l'en  croire  et  de  vous  asseurer  que  je  ne  per- 
dray  jamais  les  occasions  de  vous  la  tesmoigner,  puisque 
je  suis  parfaitement  vostre  très  affectionné  à  vous  servir. 

»  Montmorency. 

»  A  Béziers,  ce  xzvi*  janvier  1617.  » 

Nous  trouvons  encore  ce  billet  de  M.  de  Montluc,  daté 
de  Toulouse,  le  3  juin  1623  : 
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K  Monsîear,  nous  vous  envoions  les  ordonnances  ainsi 
que  vous  avez  désiré.  Je  voudrois  qu'il  despandit  de  moy 
de  vous  plaire  autant  que  vous  méritez  :  il  ni  auroit  point 
de  difficulté,  car  je  suis  entièrement,  Monsieur,  votre  ser- 
viteur bien  humble. 

»    MONLUC.    » 

Naturellement  les  protestants  en  voulaient  à  M.  de  Ro- 
quetaillade,  car,  le  11  juin  1628,  le  duc  de  Rohan  ordon- 
nait rinstallation  de  dix  soldats  au  château  de  Montmé- 
Jean,  sur  les  ordres  du  seigneur  du  lieu,  pour  garder  la 
place  au  service  des  églises  prétendues  réformées,  chaque 
homme  recevant  par  mois  dix  livres  sur  les  paysans  des 
villages  voisins,  au  prorata  de  leurs  ressources  person- 
nelles, les  refusants  devant  y  être  contraints  par  toute 
voie  de  rigueur. 

Comte  E.  de  Barthélémy. 
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Chroniques    Dauphinoises    et    Documents     inédits 

REIiATIFS  AU    DaUPHINÉ   PENDANT  LA  RÉVOLUTION.   

Les  Savants  du  Département  de  T  Isère  et  la 
Société  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  de 
Grenoble,  par  A.  ChampoUion-Figeac.  —  Vienne 
(Isère) y  impr.  de  Sauigné.  1  volume  in-8,  xv, 
360  p. 

La  publication  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  a  été 
imprimée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Sa  vigne,  de  Vienne  (Isère). 
Elle  comprend  quatre  périodes  historiques,  ayant  pour  bases  les 
principaux   événements  de  la  Révolution.  La   première  période 
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historique  concerne  les  Etats-généraux  de  la  province  du  Dau- 
phiné,  assemblés  à  Grenoble  et  à  Romans,  pendant  les  années 
1787,  1788  et  1789;  les  assemblées  extraordinaires  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Grenoble,  pendant  les  mêmes  années,  enfin  l'assemblée 
des  trois  Ordres  au  château  de  Vizille.  Les  délibérations  politiques 
du  Parlement  et  de  la  (Commission  intermédiaire,  dont  Mounier 
était  le  secrétaire,  ainsi  que  la  correspondance  du  duc  de  Clermont- 
Tonnerre  avec  Louis  XF'I  et  ses  ministres^  au  sujet  des  événements 
qui  se  passaient  alors  en  Dauphiné,  y  occupent  une  place  impor- 
tante. Ce  volume  se  termine  au  9  thermidor  (1787-1794). 

La  seconde  période  historique  du  Dauphiné  pendant  la  Révo- 
lution commence  au  9  thermidor  et  s'arrête  ù  la  fin  de  Tannée 
1810.  Les  rapports  confidentiels  des  Commissaires  républicains  sur 
V esprit  public  sont  des  plus  curieux.  Ils  ne  cessent  de  se  plaindre 
du  mauvais  esprit  des  villes  de  Grenoble  et  de  Vienne,  vierges 
de  sang;  des  prêtres  réfractaires,  qui  exercent  ouvertement  le 
culte  catholique  dans  les  villages,  malgré  les  lois  qui  l'interdisent. 
Les  fêtes  républicaines  nouvellement  instituées  sont  peu  goûtées, 
notamment  celles  du .21  janvier  et  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Les  discours  et  les  adresses  patriotiques  lues  dans  ces  circonstances 
rappellent  toutes  les  extravagances  alors  en  usage. 

Une  société  littéraire  des  plus  actives,  instituée  en  Tan  IV,  ne 
cessait  de  publier  d'utiles  travaux  archéologiques  et  de  veiller  à  la 
conservation  des  monuments  historiques  ;  ces  derniers  eurent  peu 
à  soufirir  du  vandalisme  républicain  dans  le  Dauphiné. 

Le  séjour  du  pape  Pie  VII,  prisonnier  à  Grenoble  et  à  Savone, 
forme  un  chapitre  spécial  et  les  rapports  secrets  adressés  au 
gouvernement  par  ses  agents  rendent  cette  partie  du  livre  de 
M.  Ghampollion-Figeac  très  curieuse  à  consulter,  même  après 
l'intéressant  ouvrage  du  comte  d'Haussonville. 

La  troisième  et  la  .quatrième  période  de  l'histoire  du  Dauphiné 
pendant  la  Révolution  seront  prochainement  mis  sous  presse  et 
comprendront  les  années  1811  à  1815  et  1816  à  1820;  c'est-à- 
dire  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  la  conspiration  Didier,  les  voyages  du 
comte  d'Artois,  du  duc  d'Angoulême  et  du  duc  d'Orléans. 

L'auteur  de  cette  publication  est  complètement  hostile  au  projet 
de  M.  Francisque  Rouiller,  membre  de  l'Institut,  à* affilier  officiel- 
lement les  Sociétés  savantes  des  départements  à  l'Institut  national 
de  Paris.  R. 
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DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 


REVUE  DES  VESTES 
Bibliothèque  de  M.  le  comte  d'Essertenne 


12  FévRiER  1881.  —  La  bibliothèque  de  M.  le  comte 
d'Essertenne  se  composait  d'un  petit  nombre  d'articles 
(123  numéros  .seulement),  qui  ont  produit  le  chiffre  de 
73,174  lîrancs  en  une  seule  vacation.  C'est  en  1854,  k  la 
vente  de  M.  Armand  Bertin,  que  nous  avons  vu  M.  le 
comte  d'Essertenne  faire  ses  premières  acquisitions.  Depuis, 
il  achetait  soit  chez  les  libraires,  soit  aux  ventes,  par  leur 
entremise,  des  livres  anciens  et  modernes,  indifférents, 
pourvu  qu'ils  répondent  à  son  goût  ;  il  n'avait  aucune  idée 
arrêtée,  aucune  prédilection.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
aimait  à  faire  relier  de  beaux  exemplaires  ;  il  employait 
les  relieurs  Trautz  et  Duru  exclusivement.  Ou  a  pu  voir  à 
sa  vente  que  ces  reliures  étaient  d'une  réussite  parfaite; 
seulement  nous  avons  regretté  que  pour  beaucoup  d'exem- 
plaires la  restauration  et  le  lavage  n'aient  pas  été  exécutés 
avec  le  respect  du  vieux  livre,  ce  ton  de  papier  blanchi 
par  le  fait  du  chlore,  est  spongieux,  choque  l'œil  il'uii 
bibliophile  ;  c'était  un  défaut  grave.  Néanmoins  les  prix 
que  nous  allons  mentionuer  indiqueront  suffisamment  le 
succès  obtenu  par  cette  réunion  de  jolis  volumes  : 

1.  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  par  ta  duchesae  de  l^;i 
Vallière;  précédées  d'une  étude  biographique  par  M.  Pierre 
Clément.  1860;  2  vol.  in-8,  portrait,  mar.  La  Vall.  jans.  tr. 
dor.  \Traun-Baui<iniiet).  —  165  fr. 

■  Btl  exemplaire  en  grand  papier  «ergé,  double  épreoT*  do  portnil. 
)  Kicellenie  reliure  de  lïiaU.  Kuv  ta  pireiUe  condition.  * 
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3.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Cinquième  édition. 
Parisy  Abel  l'Angelierj  1588  ;  in-4,  frontisp,  gr.  mar.  r.  filets, 
à  froid,  tr.  dor.  [Trautz-Bemzonnet],  —  660  fr. 

ce  Édition  rare  et  fort  recherchée,  la  première  qui  contienne  le  troisième 
lÎTre. 

n  Exemplaire  imparfaitement  relié,  mais  dans  lequel  se  trouvent  quelques 
feuillets  habilement  raccommodés.  Ces  feuillets  sont  les  premiers.  i> 

4.  De  la  Sagesse,  trois  livres,  par  Pierre  Charron.  A  Leide^  ches 
les  Elseviers,  1646;  petit  in-12,  frontisp.  gr.  mar.  n.  fil.,  tr. 
dor.  (Trautz-Bauzonnet).  —  215  fr. 

«  Exemplaire  très  grand  de  marges;   il  mesure  plus    de   0,134  millim.  de 
hauteur.  » 

5.  Maximes  et  réflexions  morales  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  royale ^  1778;  petit  in- 8,  portrait,  mar. 
r.  jans.  [Trautz-Bauzonnet),  —  150  fr. 

«  Joli  portrait,    très  finement  graré  par  P.  ChofTard.  Excellente  reliure  de 
Trautz.  » 

7.  Les  Caractères  de  Théophraste,  avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle,  par  M.  de  La  Bruyère.  Paris,  1740  ;  2 
vol.  in-12,  frontisp.  gr.,  mar.  vert  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  [TreuAtz- 
Bauzonnet),  —  415  (r. 

«  Exemplaire  parfaitement  relié. 

0  Bonne  édition,  fort  estimée,  en  tête  de  laquelle  se  trouve  une  clef  intéres- 
santé  et  détaillée  des  caractères  de  La  Bruyère.  » 

8.  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux  peintres,  avec  leurs  portraits 
gravés  en  taille-douce  (par  Dessallier-d'Argenville).  Paris  y 
1762;  4  vol.  in- 8,  frontisp.  gravés,  fleurons  et  nombr.  por- 
traits, mar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  —  1,500  fr. 

a  Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure,  orné  d'une  belle  et  excellente  reliure.  » 

9.  La  vie  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais,...  par 
M.  J.-B.  Descamps.  Paris,  1753-1764;  4  vol.  in-8,  portraits, 
frontisp.  gr.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Hardx).  —  140  fr. 

«  Exemplaire  médiocre.  » 

11.  Les  émaux  de  Petitot  du  Musée  du  Louvre.  Portraits  de  per- 
sonnages historiques    et  de   femmes  célèbres    du    siècle   de 


^ 
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Louis  XIV  ;  gravés  au  burin  par  M.  L.  Ceroni.  Paris,  B.  Blai- 
soty  1862;  2  vol.  in-4  mar.  r.  dent.,  tr.  dor.  (Petit),  —  305  fr. 

«  Exemplaire  contenant  des  épreuTCs  sor  papier  de  Chine  avant  toute 
lettre.  » 

13.  La  vénerie  de  Jaques  Du  Fouilloux,  gentilhomme,  seigneur 
dudit  lieu  au  pals  de  Gastine  en  Poictou.  Paris,  Galiot  du  Pré, 
1573  ;  in-4,  figures  sur  bois,  mar.  r.  fil.,  dos  orné,  tr.  dor. 
[Trautz^Bauzonne^,  —  1,151  fr. 

a  Exemplaire  parfaitement  relié.  Édition  rare  et  recherchée,  plus  complète 
que  les  précédentes.  Les  figures  sur  bois  sont  fort  intéressantes  dans  leur 
naÎTetê.   » 

15.  The  complète  angler,  or  the  contemplative  man's  récréation 
being  a  discourse  of  rivers,  fish-ponds,  fish  and  fishing,  written 
by  Izaak  Walton,  and  instructions  how  to  angle  for  a  trout  or 
Grayling  in  a  clear  stream  by  Charles  Cotton.  London,  William 
Pickering,  1836  ;  2  vol.  in-4,  mar.  v.  large  dent.  tr.  dor. 
(anglaise).  —  340  fr.,  adjugé  à  M.  Albert  Petit. 

«  Très  bel  onrrage,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures,  vignettes,  fleurons 
et  eula-de-lampe,  finement  grarés.  » 

Superbe  exemplaire  d'artiste  on  d'auteur,  auquel  on  a  ajouté  \es  tirages  à 
part  avant  toute  lettre  sur  papier  fin  teinté  collé  sur  beau  bristol,  de  presque 
toutes  les  gravures.  Ce  beau  livre  provenait  de  la  Bibliothèque  de  M.  Armand 
Bcrtin.   » 

17.  Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus,  traduction  nouvelle  en 
prose,  par  M.  M***  C**  (Moutonnet  de  Clairfons).  Paphos, 
1773;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Rel.  anc).  —  680  fr. 

«  Charmante  édition,  très  recherchée  des  amateurs,  parce  qu'elle  contient  le 
premier  tirage  des  ravissantes  figures  et  vignettes  d'Eisen.  » 

18.  P.  Virgilii  Maronis  opéra;  Lugd,  Batavor.,  ex.  officina  Elze- 
viriana,  1636;  petit  in- 12,  frontLsp.  gravé  et  carte,  mar.  r.  fil., 
tr.  dor.  (Derome).  —  400  fr. 

a  Très  jolie  édition  elzévirienne,  la  première  et  la  plus  recherchée. 
9  Exemplaire  grand  de  marges  (126  millim.).  » 

20.  P.  Ovidii  Nasonis  Operum  libri.  Londini,  ex  officina  Jacobi 
Tonson^  1715  ;  3  vol.  in-8,  frontisp.  par  Duguernier.  mar.  r. 
fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  \fioyet].  —  399  fr. 

«  Exemplaire  en  grand  papier,    dont  'la    reliure   est   aux   armes  du   prince 
Eugène  de  Savoie.  H  provient  de  la  vente  de  M.  Charles  Giraud.  »  , 
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2i .  Les  métamorphoses  d'Ovide,  en  latin  et  en  françois,  de  la  tra- 
duction de  M.  l'abbé  Banier.  Paris^  1767-1771  ;  4  vol.  in-4, 
mar.  r.,  fil.,  doubl.  de  tabis  bleu,  tr.  dor.  [Derome].  —  8,400  fr. 

«  Èditioa  illastrée  de  140  figures  d'après  Eisen,  Moreau,  Boucher,  Monnet, 
Marinier,  Le  Prince,  Grarelot,  Parisot  et  Saint-Gois  ;  de  30  vignettes  et  nn 
beau  cul-de-lampe  gravé  par  ChofTard. 

»  Superbe  exemplaire  en  papier  de  Hollande.  Ex»  tnusaeo  L.  Double.  )» 

22.  La  métamorphose  d'Ovide  figurée.  A  Ljron^  Jean  de  Tournes ^ 
1564;  petit  in-8,  mar.  orange,  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
zonnet),  —  475  fr. 

a  Volume  orné  de  jolies  figures  sur  bois,  attribuées  à  Bernard  Salomon, 
appelé  plus  souvent  le  Petit  Bernard. 

»  Exemplaire  grand  de  marges,  revêtu  d'une  fort  jolie  reliure.  » 

23.  Quinti  Horatii  Flacci  Poëmata,  commentarii  illustrata  a 
Joanne  Bond.  Amstelodami^  Danielem  Elzeviriuniy  1676;  in- 12, 
titre  gravé,  mar.  orange,  fil.  (TrautZ'Bauzonnefj,  —  550  fr. 

Édition  elxévirienne  la  plus  recherchée.  Ce  bel  exemplaire  est  d'une  jolie 
reliure,  dont  la  dorure  des  plats  et  du  dos  renferme  une  Ijre  antique.  Hauteur 
1 34  millim. 

24.  Quinti  Horatii  Flacci  Opéra.  Londini,  Johannes  Pine,  1733- 
1737  ;  2  vol.  gr.  in-8,  nombr.  fig.,  mar.  r.,  dos  orné  [ReL 
anc).  —  205  fr. 

<  Édition  entièrement  gravée.  Bel  exemplaire  de  premier  tirage,  mais  dont 
la  reliure  était  dépareillée,  u 

26.  Œuvres  de  Coquillart,  annotées  par  M.  Charles  d'Héricault. 
Jannety  1857  ;  2  vol.  in-16,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné, 
{TrautZ'Bauzonnet),  —  190  fr. 

«  Exemplaire  imprimé  sur  papier  de  chine,  orné  d'une  excellente  reliure.  » 

27.  Les  poésies  de  Guillaume  Crétin.  Paris,  Coustelier,  1723; 
petit  in-8,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (TrautZ'Bau- 
zonnet),—  156  fr. 

28.  Les  œuvres  de  Clément  Marot  de  Cahors.  La  Haye,  Adrian 
Moetjens^  1700  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  non 
rog.  [Trautz^Bauzonnet] ,  —  750  fr. 

«  Exemplaire  dont  les  marges  ne  sont  pas  rognées,  ni  même  ébarbées.  Dans 
cet  état  les  plus  grands  feuillets  mesurent  0,144  millim.  de  hautenr  et  0,85 
millim.  de  largeur,  mais  beaucoup  de  feuillets  coulés  au  lavage!'!  » 
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29.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 
Ro3nie  de  Navarre.  A  Lyon^  par  Jean  de  Tournes,  1547  ;  petit 
in-8,  fig.  sur  boîs,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert  (Trautz-Bau- 
zonnet).  —  4,450  fr.  Acheté  par  le  comte  de  Mosbourg. 

«  Splendide  exemplaire,  réglé,  très  grand  de  marges,  de  cette  édition  si 
belle  et  si  recherchée.  Elle  est  entièrement  imprimée  en  caractères  italiques 
d'une  netteté  remarquable,  comme  d'ailleurs  tout  ce  qui  sortait  des  presses  du 
célèbre  imprimeur  lyonnais,  Jean  de  Tournes. 

»  La  reliure  est  d'une  incomparable  richesse  d'ornementation,  et  c'est  certai- 
nement l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Trautz.  La  dorure  intérieure  des  plats  est 
remplie  de  feuillages  et  d'entrelacs  de  filets,  arec  des  semis  de  bouquets  de 
fleurs,  et  rappelle  les  superbes  dessins  dont  les  célèbres  relieur*  de  la  fin  du 
XIV*  siècle,  les  Etc,  par  exemple,  couvraient  les  volumes  de  Henri  III,  de 
Henri  IV,  de  la  reine  Marguerite,  etc.  » 

32.  Les  Premières  Œuvres  de  Philippes  de  Des  Portes.  Paris, 
Mamert Pâtisson,  1600;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné  de  feuilla- 
ges [Trautz- Bauzonnet],  —  460  fr. 

«  Édition  rare  et  recherchée,  l'une  des  plus  belles  de  Des  Portes.  Elle  est 
imprimée  en  caractères  italiques. 

»  Exemplaire,  dont  la  reliure  est  très  jolie.  Il  y  a  quelques  raccommodages 
et  il  a  souffert  au  lavage,  a 

34.  La  Pucelle,  ou  la  France  délivrée,  poème  héroïque,  par 
M.  Chapelain.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  1656;  petit 
in- 12,  frontispice  gravé  et  figures,  mar.  orange,  fil.  [Trautz- 
Bauzonnet),  —  245  fr. 

o  Edition  bien  imprimée  en  Hollande,  et  qui  se  joint  à  la  collection  des 
Elsevier.  Elle  est  recherchée.  Hauteur:  129  millim. 

»  Bel  exemplaire,  mais  mal  lavé  et  trop  restauré.  » 

35.  Fables  diverses  tirées  d'Ésope  et  d'autres  divers  autheurs. 
Paris^  1659;  petit  in-4,  nombr.  figures  par  Sadeler,  mar. 
orange,  fil.  compart.  à  la  Du  Seuil,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trautz- 
Bauzonnet).  —  415  fr. 

«  Les  figures,  gravées  sur  cuivre,  sont  aussi  fort  intéressantes  et  souvent  bien 
exécatées.  L'exemplaire  est  court  et  mal  restauré.  » 

36.  Fables  de  La  Fontaine,  avec  figures  gravées  par  MM.  Simon 
et  Coiny.  Didot  l'aîné,  1787;  6  vol.  in- 18,  mar.  r.,  fil.,, dos  et 
coins  ornés,  tr.  dor.  [ReL  anc.).  —  1,150  fr. 

«  Charmante  édition,  très  recherchée.  Elle  est  illustrée  de  276  figures  gra- 
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▼ées  par  Simon  et  Coiny,  à  rimitation  des  sujets  que  le  peintre  Ondry  avait 
'  dessinée  pour  la  grande  édition  de  1755-1759. 

»  Les  épreuves  de  cet  exemplaire  sont  avant  les  nwnéroi  de  pagination,  ce 
qui  est  fort  rare.  9 

37.  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  J  Jms^ 
terdam  [Paris ^  Barbou]^  1762  ;  2  vol.  in-8,  portraits  et  figures, 
mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor  [ReL  anc),  —  1,400  fr. 

o  Belle  édition  publiée  aux  frais  des  Fermiers-Généraux. 
9  Exemplaire   en   très    bonnes   épreuves  de  I«'  tirage,   arec  le  portrait  de 
ChofTard  dit  à  V encadrement  blanc.  Bonne  et  fraîche  reliure  ancienne.  » 

38.  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  La  Fontaine.  Paris  y  de 
l'impr.  de  P,  Didot  l'aine,  1795  ;  2  tomes  en  un  volume  in-4, 
mar.  v.  —  800  fr. 

a  Belle  édition  illustrée  de  figures  d'après  Fragonard,  Touzé  et  Mallet.  Cet 
exemplaire  contient  les  20  figures  qui  furent  seules  publiées  pour  le  I*'  volume. 
Huit  de  ces  figures  sont  ici  avant  toute  lettre.  » 

39.  Œuvres  de  Boileau-Desprëaux.  Imprimé  par  ordre  du  Roi 
pour  l'éducation  du  Dauphin.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Didot  l'aîné,  1788  ;  3  vol.  in- 18,  mar.  bleu  foncé.  (Trautz-Bau- 
zonnet),  —  350  fr. 

«  Exemplaire  parfaitement  relié,  d'une  jolie  édition  de  Boileau.  » 

41.  L'eschole  de  Salerne  en  vers  burlesques.  {Leyde,  Elzevier) 
1651  ;  in-12,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  doublé  de  mar.  bleu 
clair,  riches  compart.  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet). 
—  3,000  fr. 

«  Exemplaire  très  grand  de  marges.  Hauteur:  134  millim.  La  reliure,  de 
Trautz,  est  d'une  grande  perfection  et  rappelle  les  plus  riches  et  les  plus  jolies 
«uTres  de  Le  Gascon,  a 

43.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  Mai,  poème  (par  Dorât). 

1770;  in-8,  frontisp.  et  vignettes  par  Ëisen,  mar.  v.   (TrautZ' 

Bauzonnet).  —  2,100  fr. 

«  Exemplaire  très  beau  pour  les  épreuves. 

»  Il  est  orné  d'une  reliure  de  Trautz,  dont  la  dorure  rappelle  les  plus  gra- 
cieuses dentelles  exécutées  par  Derome.  » 

44.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  ^  Paris,  1773;  in-8,  frontis- 
pice, vignettes  et  culs-de-lampe  par  Marillier,  mar.  rouge,  fil. 
orn.  aux  coins  des  plats  et  sur  le  dos,  dent,  intér.,  tr.  dor. 
(Trautz-Bauzonnet),  —  2,400  fr. 

«  Très  bel  exemplaire  eu  grand  papier  blanc,  d'une  teinte  uniforme  et  relié 
sur  brochure,  à  peine  ébarbé.  Excellente  reliure  de  Trautz.  » 
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46.  LeTerze  rime  di  Dante.  F'enetus  in  œdibus  Aldi^  M.  D.  II. 
ln-8,  caract.  italiques,  mar.  La  Vall.,  compart.  (Trautz-Bau- 
sonnei).  —  620  fr. 

«  Belle  éditioa  aldiae,  rare  et  fort  recherchée. 

Exemplaire  reTetu  d'une  riche  reliure  de  Trautz,  dont  les  plats  sont  recou- 
verts de  dorures  à  compartiments,  de  filets  entrelacés,  d'une  parfaite  exécution  ; 
~  Mais  il  est  trop  et  mal  lavé.  » 

48.  Li  Gerasalemmeliberatadi  Torquato  Tasso.  In  Parigi,  1771  ; 
2  vol.  in-8,  frontispice,  figures  et  fleurons,  par  Gravelot,  mar. 
rouge,  fil,,  dos  orné  (Rel,  anc),  —  700  fr.  * 

«  Exemplaire  dont  les  éprennes  sont  bonnes.  La  reliure,  que  l'on  pourrait 
tttribner  à  Derome,  est  fraîche  et  bien  conserrée.  » 

49.  Orlando  Furioso  di  Ludovico  Ariosto.  Birmin^/tam,  da'  Torc/ii 
di  G.  Baskerville^  1773  ;  4  vol.  gr.  in-4,  portrait  et  ligures,  mar. 
rouge,  large  dent,  sur  les  plats,  tr.  dor.  [Derotne),  —  8,000  fr. 

«  Riche  reliure,  rerétue  d'une  dorure  à  compartiments,  d'une  largeur  peu 
eommone. 

»  Edition  ornée  de  46  jolies  figures  d'après  Eisen,  Cochin,  Moreau,  Creuze, 
Uoonet,  Cipriani,  et  d'un  portrait  gravé  par  Ficquet.  » 

51.  Œuvres  de  Molière.  A  Paris,  1734;  6  vol  in-4,  portrait  et 
figures,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  {Dura).  —  600  fr. 

c  Exemplaire  de  premier  tirage,  avec  la  faute  de  la  page  360,    du  tome    6*, 
li^  12  [La  Comteese  au  lieu  de  La  Comtesse),  » 
Mais  l'exemplaire  a  été  trop  lavé. 

52.  Œuvres  de  Racine.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  1687  ;  2  vol. 
iQ-12,  frontispice  gr.  et  figures.  —  Esther,  tragédie  tirée  de 
l'Escriture  sainte.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  1689  ;  in- 12, 
frontispice  gr.  —  Athalie,  tragédie  tirée  de  l'Escriture  sainte. 
A  Paris ^  chez  Denys  Thierry,  1692  ;  in- 12,  frontispice  gr.  — 
—  Ensemble  3  vol.  mar.  bleu,  tr.  dor.  (Trautz-Bcaizonnet).  — 
1.200  fr. 

«  Exemplaire  très  grand  de  marges,  de  cette  édition  recherchée,  l'une  des 
originales  données  par  Racine.  Les  pièces  Esther  et  Athalie  s'y  trouvent  en 
premières  éditions  in- 12.  Reliure  de  TrauU.  » 

53.  Les  œuvres  de  M.  Regnard.  A  Paris  y  chez  Pierre  Ribou, 
1708  ;  2  vol.  in-12,  frontispice  gr.  et  figures,  mar.  rouge,  fil., 
dos  orné,  tr.  dor.  (TrautZ'Bauzonnet),  —  1,480  fr. 
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«  Exemplaire  très  grand  de  marges  (hanteur  :  165  milHm.),  et  rerèta  d'une 
charmante  reliure  de  Trautz. 

»  Édition  fort  recherchée.  On  trouve  k  la  fin  le  Légataire  universei  et  la 
Critique  du  Légataire,  en  éditions  originales,  datées  toutes  deux  de  1708.    » 

54.  Œuvres  de  Monsieur  Destouches,  de  rAcadémie  Françoise. 
Amsterdam  et  à  Leipzig,  chez  Arkstée  et  Merkus^  1755-1759  ; 
5  vol.  petit  in-12,  mar.  vert,  jans.,  tr.  dor.  (Dura).  —  205  fr. 

«  Édition  bien  imprimée,  et  ornée  de  jolies  figures  de  Aartman,  très  bien 
gravées,  n 

55.  La  Folle  Journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  par  M.  de  Beaumarchais.  De  l'imprimerie  de 
la  Société'  littéraire^ typographique  (à  Kehl)^  1785;  gr.  in-8, 
figures  de  St-Quentin,  mar.  rouge,  fil.  (Petit),  —  299  fr. 

tt  Belle  édition,  ornée  de  5  figures  charmantes  d'après  Saint-Quentin,  gravées 
par  Liénard,  Halbou  et  Lingée. 

»  Bel  exemplaire  en  grand  papier  vélin,  avec  VErrata»  » 

56.  Les  amours  Pastorales  de  Daphnis  et  Chloé.  (Traduites  du 
grec  de  Longus,  par  Jacques  Amyot.)  1718  ;  petit  in-8,  frontis- 
pice gr.  et  figures,  mar.  vert  fil.  dos  et  coins  à  la  rose.  (Trautz- 
Bauzontiet).  —  800  fr. 

«  Bel  exemplaire,  en  très  bonnes  épreuves.  La  reliure,  de  Trautz-Bausonnet, 
est  jolie  ;  et  il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires  de  ce  livre  ainsi  relié,  a 
Court  de  marges  et  planches  réemmargées. 

59.  Les  œuvres  de  M.  François  Rabelais, . . .  (Amsterdam^  Elze- 
vier,  à  la  Sphère)^  1663  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  rouge,  fil., 
dos  orné,  tr.  dor.  ( Trautz-Bauzonnet).  —  500  fr. 

«  Bel  exemplaire,  très  pur,  orné  d'une  jolie  reliure  de  Trautz.  »  Hauteur  :  128 
millim.  an  lieu  de  131,  comme  sur  le  catalogue. 

60.  Heptaméron  François.  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine  de 
Navarre.  Berne,  chez  la  nouvelle  Société  typographique,  1780- 
1781  ;  3  vol.  in-8,  mar.  orange,  fil.,  dos  et  coins  ornés  (Trautz- 
Bauzonnet).  —  2,910  fr.  pour  M.  le  comte  de  Mosbourg. 

a  Belle  édition  ornée  de  73  figures  d'après  Freudenberg,  de  72  fleurons  et  de 
72  culs-de-lampe,  très  originaux,  par  Dunker. 

»  Exemplaire  en  toutes  marges,  relié  sur  brochure. 

»  Les  épreuves  des  deux  premiers  volumes  sont  avant  les  numéros.  Celles  dn 
troisième  volume  sont  comme  toujours,  avec  les  numéros,  a 

62.  L'Argenis,   de  Jean  Barclay.  A  Paris ,  chez  Nicolas  Buon, 
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1628;  in-8,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor,  (Trautz-Bau- 

vmnet).  —  800  fr. 

t  ÉditïaD  rare,  ornée  d'ao  beau  fraollipiee  et  de  pldsieun  joliei  figurer, 
(niéi  pu  LéDurd  Gaolticr,  da  portrail  de  Louia  XIII,  gra'é  par  le  tnémc,  et 
du  portrait  de  Bwrclaj,  grarc  par  Cl.  Hellin  d'aprèi  D.  do  Hoaitiar. 

>  Superbe  reliure  de  Tranli.  Tréa  bel  exemplaire,  a  mai)  il  faut  no  deuiiènie 

G3.  La  Princesse  de  Montpensier.  (Par  Madame  de  La  Fuyette.) 
Paris,  c/iei  Loult  Billaine,  1663  ;  in-12,  mar.  orange,  Til..  dos 
orné,  tr.  dor.  (Tiauiz-Baazo/uiei).  — '410  fr. 

a  Ëdiiian  originale,  rare.  » 

67.  Les  intrigues  amoureuses  de  la  cour  de  France.  À  Qilogne, 
1685;  in-12,  mar.  rouge,  doi  omé  (Trautz-hautonnei}.  — 
210  fr. 

•  Ce  TOtaiH  «91  attribné  a  Sandrai  de  Courtili. 

•  Exemplaire  dod  rogné,  proTenaui  do  la  loote  Veinant.  > 

71.  Les  Contes  des  Fées,  en  prose  et  en  vers,  deCKarlesPtrrauU  ; 
édition,  revue  et  corrigée  sur  les  éditions  originales  et  pi'écédéc 
d'une  lettre  critique  par  Ch.  Giraud.  Paru,  imprimerie  impé- 
riale, 1864  ;  in-8,  pap.  vergé,  frontispice  gravé  et  vignettes  en 
tête  de  chaque  conte,  mar.  rouge,  fil.  (Trautz-Bauioiincf).  — 
335  fr. 

■>  Belle  édition,  reehetchée  et  tirée  à  400  eiemplairo.  • 

74.  Le  Diable  boiteux,  nouvelle  édition,  augmentéed'unejouruée 
des  Parques,  par  Monsieur  Le  Sage.  Parit,  1756  ;  2  vol.  in-lî 
frontbpice  gr.  et  figures,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  (Traun-Bau- 
lomtel).  —  360  fr. 

75.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  par  M.  Le  Sage.  Dernière 
édition  revue  et  corrigée.  1747;  4  vol.  in-12,  figures,  mar. 
TOUge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Traatz-Bauznnnet).  —  1.060  fr. 
à  M.  G.  de  Villeneuve. 

■  Éditicra  recherchée,  la  première  rampléte  dn  chef-d'auTre  de  Le  Sige,  «i 
la  dernière  donnée  par  l'aulenr.  a 

76.  Le  Bachelier  de  Salamanque,  ou  les  mémoires  de  D.  Chérubin 
de  la  Honda,  tirés  d'un  manuscrit  espagnol,  par  Monsieur  Le 
Sage.  J><wi*,  1736etl738;  2  vol.  iD-12,  figures,  mar.  La  Vall., 
lil.,  tr.  dor.  [Traun-Bauzonnei].  —  600  fr. 
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77.  Histoire  du  chevalier  des  GrieuK  et  de  Manoa  I^escaut.  (Par 
l'abbé  Prévost.)  À  Amsterdam  (Parit),  1753;  2  vol.  în-lî, 
figures,  mar.  vert,  fd.  (Trautz-Bautomiet).  —  1,000  fr. 

qDÏ  ■  fixé  Iff  texte  de^  édttÏDiu  poitéricnrei'  Elle  est  îlIJaitrée  de  jolie*  fifOR* 
de  Puquicr  et  da  GnTelot.  ■ 

78.  Histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier  des  Grieux,  par 
l'abbé  Prévost.  Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot,  l'awtf,  ehet 
Bleuet  Jeune,  au  V,  1797  ;  2  vol.  in-lS,  mar.  vert  foncé,  61. 
(Trautt-Bauzonnet).  —  435  fr. 

tlaiti^  de   S    i^teieato   fignm  de 

80.  Lettres  d'une  Péruvienne.  (Par  Madame  de  GraGGgny.)  Nou- 
velle édition,  nugmentée  de  plusieurs  lettres  et  d'une  iatrodoc- 
tion  À  l'histoire.  À  Parts,  chez  Duchesne,  1752  ;  2  tomes  en  1 
vol.  in-12,  mar.  vert,  fil,  (Trautz-Sauzonnet).  —  415  fr. 

■  Jolie  édiiiom,  ornée  de  deux  figurei  de  Cntelal,  et  de  deux  (rootitpicet.  i 

82.  Contes  moraux,  par  M.  Marmontel.  A  Paris,  chez  Merlin, 
1765  1  3  vol.  in-6,  porlrail  par  Cochin,  figures  de  Gravelot, 
frontispices  gravés,  mar.  bleu,  fil,,  tr.  dor.  (Dura).  —  285  fr. 

■  Bel  eiemplaire,  eoatenBot  de  très  bonnei  éprenvei  dea  figure»,  o 

84.   11  Decamerone  di  messer  Giovanni  Boccacci.  In  Âmsterdamit 

\à  la  :Spliére],  1665;  in-12  allongé,  mar.  orange,  riches  com- 
partiments à  petits  fers  f  Trault- Bauzarinet).  —   470  fr. 

M.  Willemii  restituée  Diaiel  ElieTier.  Hauteur:  I4T  millim.  « 

88.  Nouvelles  espagnoles  de  Michel  de  Cervantes,  traduction  nou- 
velle (par  M.  Le  Febvre  de  VÎHebruoe).  Paris,  chez    Costard, 
1775-1777  ;  12  parties  en  1  vol.  in-8,  figures  de  Desrais,  mar. 
vert,  fil.,  dos  orné  (Traulz-Bauzonnet/.  —  880  fr. 
A  LeH  épreuves  de»   fi^nrea   aoot    mignifique».   ExempUîre  pro*cuat    de  Jt 


91.  Voyages  de  Gulliver.  (Par  Swift.)  A  Paris,  Oiastetier,  1727; 
2  tomes  en  I  vol.  in-12,  figures.  —  Le  Nouveau  Gulliver.  Paris, 
clw^  la  Icavc  Ctoiizier.  1730;  2  tomes  en  1  vol,  in-12,  figure». 
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~  Ensemble  4  tomes  en  2  vol.  mar,  vert,  dos  orné,  tr.  dor. 
(Traua-Bauzoanei).  —  955  fr. 

I  Pnmiin  édidon  Triotaiw,  tndnîtc  par  t'abhé  Dm  Fonuiiui.  qui  ttt  l'ioUui 
it  itiaaii  aumge.  CctU  édition  nt  fort  ncbercbéc. 

I  Eicmplùn  nglé,  tria  gnnd  dm  nurgeg,  rcrctn  d'uu  bonne  rtliarc  dï 
Tngti.  Il  provient  de  la  bibliothêqu  Veiunt.  a 

94.  Devises  héroïques,  |iar  M.  Claude  Paradin,  chanoine  de 
Beaujeu.  A  Lion,  par  Jean  de  Tournes  et  GuU.  Gazeau,  1557  ; 
petit  in-8,  nombreuses  figures, cnar.  citron.  [Traun-Bauiorirtet], 
—  345  fr.  à  M.  Meaume. 

f  Volarae  orné  de  bellei  et  cnrieniei  Gguni  sur  bail  ■  chaqne   page.  Cette 
êditioa  deane  le  premier  linge  des  épreuves, 
a  Eumplaire  grand  de  margea,  rerétu  d'une  Tort  belle  relinre  de  IViott.    ■ 

95.  Les  Quinze  Joyes  de  Mariage,  ou  la  Nasse,  dans  laquelle  sont 
détenus  plusieurs  personnages  de  nostre  temps.  Mises  en  lumière 
par  François  de  Aosset.  Paris,  1620;  in-12,  mur.  rouge,  fil., 
do»  orné,  Ir.  dor.  (Trautz-Bauznnnet).  —  400  fr. 

(  lalie  it  rare  édition  d'an  des  lirrei  facétieux  les  plus  naiTemeni  spîrilneU 
<{K  lient  été  éerin.  Snr  le  titre  te  Ironre  une  fine  gravure  sur  cuivre  repréaen- 

bmises,  pendant  que  d'autrea  ae  promènent  aolour,  et  qu'un  méntttrel  yiax  du 
•iolon,  puor  les  diatnire,  aaoa  doute,  comme  il  les  a  faii  danaer  le  jour  de  leuri 

1  Bel  exenplaire,  reiètn  d'nne  gmeienae  reliure,  mait  coart  de  margei.    a 

101.  Balzac  {Louis  Guez  de).  Œuvras.  Lejrileet  Àiiuterdam,  chez 
\tiElievier,  1656-1675;  ensemble  7  vol.  petit  in-12,  mar. 
rouge,  lil.,  dos  orné,  tr.  dor.  {TrauU-Bauamnetf.  —  900  fr. 

103.  Œuvres  du  seigneur  de  Brantdme.  />a  Haye,  1740;  15  vol 
10-12,  frontispice  à  chacun,  mar.  bleu,  jans.  non  rôg,  IDuru 
«  Chambolle).  —  410  fr.  Le  comte  Foy. 

I  Kdition  recberehée,  la  meilleure  qui  e^I  été  publiée  jnsq n'a li.n.  ■ 

103.  CEuvres  de  Monsieur  Scarron.  Amsterdam,  chez  J.  Ifetitein, 
1752;  7  vol.  in-12,  portrait,  raar.  rouge,  jans.  {Dura).  — 
300  fr. 

■  Ëdibon  recherchée,  la  meillenre  et  la  plus  estimée,   a 

101.  The  Works  of  William  Shakespeare.  The  text  fonned  from 
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un  entirely  new  collation  of  the  old  éditions:  by  J.  Payne 
Collier,  esq.  Landon,  1844;  8  vol.  in-8.  portrait,  mar.  grenat, 
fil.  à  froid,  fleurons  dorés.  (TrautZ'Bauionnet).  —  605  fr. 

■  Balle  édition,  trci  «timtc.  Superbe  czemplaire,  orné  d'ane  excellente  relîme 
di  Tnnli.  Il  provient  de  li  btblioth^ciue  de  M.    Armind    Bartin.   Le   do*  de 

ei>ntennt  daai  ce  VDlume  y    tant   gntii   eo   or,  arec    beaueonp  de   tain,  pai 
Tnuti,  ce  ijai  préienlait  une  grande  difficulté,  lea  titrei  étant  nombreiUE.  > 

11)5.  Les  MémoireB  de  messire  Philippe  de  Gommines,  S'd'Argen- 
ton.  J  Leyde,  chez  les  Elteviers,  1648  ;  petit  in-12,  TrCHitispice 
grave,  mar.  rouge,  fil.  (TrauU-Bautonnet) .  —  540  Ir. 

.  Hauteur  :  130  millim.  Li  reliure,   de  Trauti,  eit  riebeianit  ornée,   lur  la 

107.  Journal  de  Henri  III,  roy  de  France  et  de  Pologne;  ou  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  France,  par  M,  Pierre  de 
l'Estoile.  txt  Haye,  1744  ;  5  vol.  avec  portraits.  —  Journal  du 
règne  de  Henri  IV,  par  le  même.  I^  Haye,  1741;  4  vol. 
Ensemble  9  vol.  in-8,  mar.  rouge,  compartiments  de  filets,  dns 
orné,  tr.  dor.  {Sauztmne(\ .  —  499  fr. 

118.  La  Ville  et  République  de  Venise.  Par  M.  le  Chevalier  de 
Sainl-Disdier .  A  La  Haye,  chez  Adrien  Moeijeiri,  1685;  tn-12, 
mar.  vert  fonqé,  jans.  non  rog.  (Bauzonnet).  — 299  fr. 

H  Jolie  édition  parTaitement  imprimée,  qoe  l'on  peat  joindre  à  la    eollecboa 
ik>  Elaerier.  Exemplaire  non  rogné.  * 

120.  The  History  of  Engiand,  from  the  Accession  of  James  11,  by 
Thomas  Babington  Macaulay,  Neiv-York,  Hnrper  et  Brut/ierr, 
1849  ;  5  vol.  in-S,  portrait,  demi-rel.  dos  et  coins  de  mar. 
rouge,  tr.  peigne.  {Traun-Baaiimnet).  —  95  fr. 

itliure  de  Tranti.  Pniient  de  la  lente  Armand  Bertin.  • 

121.  La  gallerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.  Pierre  \j&  Moyne. 
À  Lciden,  chez  Jean  Ehevier,  1660  ;  in-12,  frontispice  gr.  et 
figures,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  tr.  |dor.  (TrauU-Baw 
ionnet).  —  400  fr. 

>  Exemplaire  d'nne  pureté  remarq<iable.  Hauteur  :  13'2  «illîm.  » 

122.  l'a  vie  du  pa[>e  Alexandre  VI  et  de  son  fils  César  BorgLi 
contenant  les  guerres  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  rois  de 
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France,  et  les  principales  négociations  et  révolutions  arrivées  en 
Italie  depuis  l'année  1492  jusqu'en  1506...  Par  Alexandre 
Gordon,  traduite  de  l'anglais.  Amsterdam,  Pierre  Mortier, 
1732;  2  vol.  in-12,  portrait,  mar.  bleu  foncé,  tr.  dor.  {ReL 
a/ic).  —  260  fr.  à  M.  Lebarbier  de  Tinan. 

a  Ouvrage  orné  de  deoz  beaax  portmita  finement  gravés  des  pape§  Alexandre 
et  César  Borgia.  » 


II 


VENTE  D'UNE  PETITE  COLLECTION  DE  LIVRES  PRECIEUX 

Appartenant  à  M.  E.-Q.  B.  (Emeit-Quentin  Bauchard). 

(14  férrier). 


Cinquante  numéros  ont  été  soumis  aux  enchères  et  ont 
produit  105.300  fr.  Naus  enregistrons  les  adjudications 
qui  ont  été  faites  des  numéros  suivants: 

1.  L'Histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  par  le  sieur  de 
Royaumont  (Nie.  Fontaine).  Paris,  1670;  grand  in- 4,  fig.,  mar. 
brun,  janséniste,  doubl.  de  mar.  rouge,  large  dentelle,  tr.  dor. 
(TrautZ'Bauzonnet).  —  1,905  fr. 

«  Exemplaire  de  premier  tirage,  n  relinre  de  Trautz,  laissant  à  désirer. 

2 .  ije  Mystère  d'infidélité  commencé  par  Judas  Iscanot|),  premier 
sacramentaire,  renouvelé  et  augmenté  d'impudicité  par  les  hé- 
rétiques ses  successeurs  et  principalement  par  ceux  de  ce  temps, 
par  Pompée  de  Ribemont,  sieur  d'Espiney.  J  Chdloru,  chez 
JuUien  Baussatit,  1614;  in-8,  mar.  bl.  (Cuzin),  —  130  fr. 

«  Satire  Tiolente  dirigée  contre  les  protestants.  » 

3.  Le  Trésor  de  la  cité  des  dames  selon  dame  Christine  de  la  cité 
de  Pise.  Imprima  nouvellement  à  Paris,  Mil.ccccc.xxxvi;  petit 
in-8,  mar.  bleu,  riche  milieu  sur  les  plats,  composé  d'entrelacs 
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et  de  guirlandes  de  feuillage,  doubl.  de  mar.  orange,  dent,  à 
comp.  —  ( TrautZ'Bauzonnet) .  —  4,800  fr. 

c  Édition  en  lettres  rondes.  Lirre  de  U  plus  grande  rareté  et  dans  nne  re- 
liore  des  pins  belles  de  Traatz.  Le  titre  est  fatigué.  » 

4.  Les  Quatrains  du  sieur  de  Pibrac,  contenans  une  excellente 
morale,  traduits  en  vers  latins  lambiques.  Dédiez  à  Monseigneur 
le  Dauphin;  par  M.  P.  le  Gai,  ancien  advocat  au  parlement  de 
Bretagne.  Paris^  4668;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  —  1,500  fr. 

«  Exemplaire  aax  armes  et  aux  chiffres  du  Grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIT.  » 

5.  Discours  de  l'autorité  des  Roys,  par  messire  François  de  Cau- 
vigny,  seigneur  de  CoUomby,  conseiller  du  Roy.  Paris,  de 
l'imprim,  de  Robert  Estientie,  1623;  petit  in- 4,  mar.  brun, 
plats  à  riches  compart.  [ReL  ancienne) .  —  1 , 1 50  fr. 

a  Exemplaire  offert  à  la  reine  Marie  de  Médicis,  avec  son  chiff're  et  des 
fleurs  de  lis  semés  à  l'infini  sur  le  dos  et  sur  les  plats  et  entourés  d'une  large 
guirlande  de  feuillages  exécutée  à  petits  fers.  Riche  reliure  d'une  conserTation 
parfaite  et  que  l'on  peut  attribuer  à  Le  Gascon.  » 

(f  Colomby,  poète  et  littérateur  français,  élère  de  Malherbe  et  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  française,  est  auteur  du  poème  les  Plaintes  de  la 
captive  Caliston  (la  marquise  de  Yemeuil)  à  Pinvincihle  Aristarque  (Henri  IV) 
1605.  » 

6.  Les  devoirs  des  grands,  par  monseigneur  le  prince  de  Conty, 
avec  son  Testament.  Paris,  Denis  Thierry^  1 666  ;  2  tomes  en 
1  vol.  in-12.  réglés,  mar.  rouge,  compart.  de  différentes  cou- 
leurs, tr.  dor.,  doubl.  de  mar.  vert,  dent.  (Signé:  Padeloup], 
—  2,850  fr. 

u  Editions  originales. 

»  Charmant  volume.  Dos  orné  à  mosaïque  en  mar.  vert,  citron  et  rouge.  Sur 
les  plats,  une  large  dentelle  sur  mar.  vert  formant  encadrement  et  composée  de 
fins  et  gracieux  compart.  à  petits  fers.  Au  milieu  et  dans  les  coins,  d'élégantes 
rosaces  en  mar.  vert  et  citron,  u 

7.  Essai  sur  la  liberté  de  produire  ses  sentiments.  Au  pays  libre ^ 
pour  le  bien  public^  1749;  in-12,  mar.  vert  clair,  fil.,  tr.  dor. 
[Derome),  —  150  fr. 

a  Dissertation  philosophique  dédiée  à  la  nation  anglaise.  Reliure  d'une 
grande  fraîcheur.  » 

8.  Lettres  iroquoises  (par  J.-H.  Maubert  de  Gouvest).  A  Iroco- 
polis,  chez  les  FénérableSy   1752;  in-12,   mar.  rouge,   fil.,  tr. 
dor.  (Derotne).  —  110  fr. 

«  Exemplaire  de  Pixeréconrt.  i» 
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9.  Excellent  et  très-util  opuscule  [à  tous  nécessaire,  de  plusieurs 
exquises  receptes,  divisé  en  deux  parties.  Par  maistre  Michel 
Nostradamus,  docteur  en  médicine  (sic)  de  Salon  de  Craux  en 
Provence.  J  Lyorij  par  Benoist  nigaud,  J572;  (à  la  fin:)  //»- 
primé  à  Lyon  par  François  Durelle  ;  in^i^,  mar.  rouge  jansén. 
(Cuzin).  —  100  fr. 

ce    Petit  livre  rare,  mais  en  très  mauTais  état,  rogné  à  la  lettre.  » 

10.  Idylles  de  Bion  et  Moschus,  trad.  par  J.-B.  Gail.  Paris,  Didot 
Jeune  (1795);  in- 18,  pap.  vélin,  portrait  gravé  par  Gaucher, 
fig.  de  Le  Barbier,  mar.  rouge.  [Rel.  ancienne],  —  320  fr. 

M  Joli  exemplaire  avec  les  fig.  avant  la  lettre  et  les  eanx-fortes  moins  ime.  » 

1  f  .  CatuUi,  TibuUi,  Propertii  nova  editio.  Jos.  Scaliger  recensuit. 
Lutetiœ,  1577;  2  parties  «en  1  vol.  in-8,  mar.  vert,  riches 
compart.,  tr.  dor.  —  4,000  fr. 

a  Superbe  exemplaire  en  grand  papier  aux  premières  armes  de  J.-A.  de 
Thoo. 

o  II  porte  l'ex-libris  de  Canmartin  Saint-Ange  et  provient  de  la  bibliothèque 
ILadziwill. 

V  La  reliure  à  volutes,  à  rinceaux  et  à  feuillages,  est  un  modèle  d'élégance  et  de 
goût.  Elle  a  été  reproduite  avec  une  grande  exactitude  par  MM.  Morgand  et 
Fatout  dans  leur  Bulletin  du  mois  de  mai  1876. 

»  Ces  merveilleuses  dorures  de  la  fin  du  xvi*  sièele  sont  devenues  fort  rares. 
La  bibliothèque  de  de  Thou  en  possédait  plusieurs  spécimens;  les  seuls  qui 
soient  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui  méritent  d'être  cités,  sont:  le  Verrius 
FiacCHS  de  la  bibliothèque  Brunet,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Dutuit  ;  le 
tibri  de  re  rtisticâ  de  la  collection  Double  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  baron  J.  de  Rothschild,  le  nôtre  qui  ne  le  cède  en  rien  à  cenx  qui  pré- 
cèdent, et  le  fameux  recueil  de  Tortorel  et  de  Périssin,  des  bibliothèques  Re- 
nouard  et  Pichon,  qui  a  été  acquis  de  seconde  main  au  prix  de  15,000  fr.  par 
le  baron  de  La  Roche  Lacarelle.  (V.  le  catalogue  de  la  librairie  Fontaine, 
année  1872,  n*  5,951.)  » 

12.  Les  Métamorphoses  d'Ovide  en  latin  et  en  françois,^e  la  tra- 
duction de  Tabbé  Banier.  Paris,  1767-1771  ;  4  vol.  in-4,  fig. 
d'Ëisen,  Boucher,  Moreau,  etc.,  grav.  par  Lemire  et  Basan, 
mar.  rouge,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  [rel,  anc),  —  3,^00  fr. 

a  Très  bel  exemplaire  du  premier  tirage.  Excellente  reliure. 
»  Il  prorient  de  la  vente  Léopold  Double.  » 

1 4 .  Les  œuvres  de  François  Villon  de  Paris,  reveues  et  remises 
en  leur  entier  par  Clément  Marot. . .  M.D.XXXVIL  On  les 
vc'ffl  à  Lyon,  chez  Frtihçois  Juste;  petit  in*8,  lettres  rondes. 
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tnir.  citron,  compartiments  à  la  Grolier,  à  mosaïque  de  mar. 
bleu,  doubl.  de  mar.  bleu,  guirlande  de  Qeurs  dor^  à  petiu 
f<?rs  à  l'intérieur  (Traun-Bauionnet].  —  7,500  fr. 

■  Ëdidon  fort  nn,  mcntioanca  pour  U  pmniirc  fois  ilini  U  dcrnibt 
éitilion  idn  Manuel.  Exemplaire  ■ehalé  ji  U  vcalc  Bmnct  et  revéta  depdi 
d'une  de  eei  reliurei  i  eompartimeau  de  roalcnra  v*riée^  k  la  foii  wbm  tt 
élFgdOtei.  qui  ont  mit  le  leeau  à  la  répatatiDD  du  granil  artiite  dont  boui  di- 
ptoroni  la  perte.  ■ 

I  h.  Heures  de  Nostre  Dame,  en  françois  et  en  latin,  imprimées  à 
PrtrU  naaaellemeitt.  (Au  recto  du  dernier  reuîllet:)  Cy  jinient 
tel  heures  en  franrois  imprimées  à  Paris  pour  Anthoine  Ve- 
rard,  libraire,  demourant  sur  le  pont  nostre  dame  a  lymage 
saint  Jehan  Uuattgetiste...  s.  d.  (de  1488  à  1499);  petit  ia-8 
goth.  de  112  ET,  non  chif.,  fig.  sur  bob,  mar,  rouge,  fil.  à 
compart.  doublé  de  mar.  bl.  [Trautz-Bauzonnet).  —  3,400  fr. 

chcrchei  de  Bninet,  ont  dâ  être  imprimici  aTant   1469,  époque  à  liqBelte  Té- 
rarcl  Tul  obligé  de  quitter  Je  poat  rVolre-Dame,  qui  venait  d*être  détmit,  poar 

Gringore  a  i>09tériearemeat  publiée). 

H  Lei  Ggurei  >ur  bois  qui  l'j  trODieai  ioierealéei  lont  Ici  memei  que  eellei 
qui  ont  seni  à  décorer  lei  diicn»  petitei  heurea  de  Vérard.  i 

16.  Le  Philosophe  parfuict.  Avec  privilège.  Le  Temple  de  vertu. 
Avec  privilège  (par  François  HabertJ.  Imprima  à  Paris  pnur 
Panée  Hoffet,  dit  le  faulcheur,  iibraire  demourant  au  Palais 
sur  les  seconds  degret,  du  coslé  de  la  grande  salle,  1542  ;  en 
1  vol.  petit  in-8,  mur.  muge,  riche  dorure  k  fleurs  sur  les  plats 
et  sur  le  dos.  [Trautz-Bauzonnet].  —  1,250  fr. 

17.  Le  Virgile  travesty  en  vers  burlesques,  de  M.  Scarrou.  A 
]>aris,  chez  Toussaint  Quiiiet,  1648-1653;  7  parties  en  I  vol. 
petit  in-4,  fmniigp.  et  fig.  de  Ghauveau,  mar.  rouge,  fil.,  dos 
et  coins  ornés,  doublé  de  mar.  citrau,  dent.,  tr.  dor.  {Trautt- 
liauzorinet).  —  2,900  fr. 

■  Édition  originale  dea  7  litrea  pabliéi  lépn^meDI  aiee  nue  épltn  dédiei- 
tnire  dilTérentc  à  la  léle  de  ehaena  d'eux.  Superbe  exemplaire  iTee  un  oivoi 
■utDgrapfae  de  Scarroa  an  fameux  médeeia  Guénaud,  dont  parle  Boileaa  dna 
■a  G'  satire  : 

■  Guiimud  sur  son  cheval,  «n  paiianl,  m'éclabouxit.  » 
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g  Le  8*  livre,  qui  est  aussi  de  Scarron,  n*a  paru  qu'après  sa  mort,  en  2  toI  . 
iv-12. 

B  Ces  différentes  parties  ayant  été  réimprimées,  il  est  extrêmement  difficile 
de  les  réunir  sous  la  même  date.  La  7*,  qui  a  été  publiée  beaucoup  plus  tard 
que  les  autres,  est  surtout  très  rare.  » 

!8.  L'Eschole  de  Salérne  en  vers  burlesques  (par  L.  Martin)  et 
duo  poemata  de  bello  Huguenotico  (auctore  R.  Belleau)  et  de 
gestis  Baldi  (auctore  T.  Foiengo).  Suivant  la  copie  de  Paris 
{Lejrde,  les  Elzeviers^  à  la  Sphère),  4654;  petit  in-42,  mar. 
rouge,  riches  compart.  à  petits  fers.  (Bauzonnet^Trautz),  — 
1,100  fr. 

a  Charmant  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  Mgr  le  duc  d'Au- 
male.  Hautenr:  130  mill.  n 

19.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  J  Paris, 
chez  Louis  Billaine,  4669;  in- 4 2,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor., 
douhl.  de  mar.  citron.  (Cuzin).  —  300  fr. 

c  Bel  exemplaire. 

D  C'est  dans  cette  édition  que  parut  pour  la  première  fois  la  dissertation 
ior  Joconde. 

D  Elle  offre,  en  outre,  cette  singularité  qu'à  la  page  119,  où  finit  la  Ser^ 
vante  justifiée^  ce  conte  est  terminé  par  deux  vers  fort  mal  rimes,  qui  ne  sont 
pas  de  la  Fontaine  et  qui  en  expriment  la  moralité  d'une  façon  fort  indécente.  » 

20.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  Amster- 
dam  (Paris,  Barbou),  4762;  2  vol.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor. 
(Derome),  —  6,050  fr. 

n  Édition  des  fermiers  généraux. 

V  Un  des  rares  exemplaires  reliés  par  Derome  avec  sa  belle  dentelle  a  l'oi- 
seau  sur  les  plats. 

9  Le  Cas  de  consciêttce  et  le  Diable  de  Popefiguière  sont  découverts,  et, 
dans  la  figure  de  Vlmitation  dAnacréon^  le  personnage  est  avant  la  flèche  qui 
lui  est  lancée,  particularité  fort  rare,  qui  indique  un  premier  état  de  la  gravure.  » 

21.  L'Origine  des  puces.  Ijondres  (Paris),  4749;  petit  in-42, 
texte  gravé,  36  pages,  vignettes,  mar.  rouge,  dos  orné,  fil.,  tr. 
dor.  —  1,440  fr. 

«  Exemplaire  aux  armes  de  M"**  de  Pompadour,  provenant  de  la  bibliothèque 
du  prince  de  Radzivrill,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  vente  Lebeuf  de  Montgermont. 

»  Cet  opuscule  est  porté  an  catalogue  de  M""  ^e  Pompadour,  sous  le 
no  739,  avec  cette  désignation  :  a  Conte  en  vers  libres.  )) 

22.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poème  (par  Dorât).  La 
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Haye,  et  xe  trouve  à  Paris,  chez  Lambert  et  Delalain,  1770; 
in-$,  pap.  de  HoU.,  titre,  fig.,  vign.  et  culs-de- lampe  grav^ 
d'après  EiseD,  mar.  rouge,  dentelles  sur  les  plats.  (Rel,  ane.). 

—  4,250  fr. 

<  Trii  bel  ««npliire.  • 

23.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  Pai-in,  Delalain,  1773;  2tomes 
en  i  vol.  in-8,  pap.  de  Holl.,  frontisp.,  vign.  et  culs-de-Iampe 
par  Marinier,  mar.  bleu,  dent,  sur  les  plats,  doubl.  de  mar. 
orange.  (Trautz-Bauzoniiet}.  —  3,950  fr. 

s  EiempUire  avec  lénaiu  >ur  (Hipicr  uoré.  La  reliure,  dont    le  modèle  • 

été   emprunté    eu   CHdre    qui  ealoure  U  tignette  de  la    fable    IS    (tome  1", 
pige  b7],  peal  être  eantidirée  tonne  ane  dtt  plai  hellea  de  Trinli.  > 

24.  La  Pucelle  d'Orléans,  poème  en  20  chants  (par  Voltaire).  Edi- 
tion avec  des  notes  et  des  pièces  qui  y  ont  rapport,  tendres 
(Paris,  Ca^iiii),  1780;  2  vol.  in-18,  fig.  de  Duplesais-Bertaut, 
inar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  {reliure  ancienne].  —  520  fr. 

•  Joli  eumptiire  proTeoBai  de  U  bibliothèque  Viollet-le-Dnc.  > 

25.  CEuvres  de  Molière  [précédées  de  mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Molière,  par  J.-L.-J.  de  la  Serre).  Paris,  1739; 
8  vol.  in-12,  mar.  bl.,  ir.  dor.  [Thibaron).  —  1,010  fr. 

u  Bel  exemplaire,  auquel  ont  été  ajoutéei  lei  Egurei  graiéei  par  Puni  d'après 
BoDcher  et  tirées  mr  grand  papier. 

a  Cette  édition  npradait  celle  de  IT34  en  6  toI.  û-4.  On  ;  a  ajouté  une  ti- 
dldoB  ii  l'a>ertiHement  contenant  ;  i>  Un  extrait  d«  MonTcllei  nouiellei. 
Parii,  Quioet,  1663,  par  de  Tiié  ;  !■  Lettre  9ur  le>  affaires  dn  thélm  (par  le 
même),  extraite  de>  Diiersitéi  galantes.  Paru,  Ch.  Barbier,  1664  )  S*  Catalogne 
dea  critique)  qui  ont  été  railea  contre  le<  Comédin  de  Molière.  » 

26.  CËuvres  de  Regnard.  Paris,  Maradan,  1790;  4  vol.  in-S, 
iig.  de  Borel,  mar.  rouge,  fil.,  à  compart.  [reliure  ancienne], 

—  305  fr. 

1  Exemplaire  en  grand  papier  lélin.  » 

27  Le  Baron  de  la  Crasse,  comédie  représentée  sur  le  théfitre  de 
l'hiMel  de  Bourgogne  (par  Poisson).  Saioant  la  copie  imprimée 
à  Paris,   1662;  petit  in-12,  mar.  cit.,  fil.  [Trautz-Bautonnet). 

—  185fr. 

*  Très  Jolie  édition,  rare, 
ineonnae  à  Bmnet  et  k  Piet< 

28.  I>a  Folle  journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  5  actes 
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d  eD  |HtMe,  par  M.  de  Beaumnrchais.  De  l'imprimerie  de  la 
Société  tjrpographique  [de  Kehl),  1785;  gr.  in-8,  mar.  bl., 
doubl.  de  mar.  orange  [Cuùn],  —  700  fr. 

I  EicmpliiR  m  gnnd   pipicr  rt\m  relié  tur   brochure.  Piguni  de  Saial- 
Qicitiii,  parie»  pir  Liéurd,  Halbou  el  Liagée  ■  tonl»  marge)  et  tréi  bcllei 

nanl  pir  Hilipeiu  et  Roy.  ■ 

30.  Lei  Amours  pastorales  de  Daphais  et  Chloé,  traduites  du  grec 
de  LoQgus,  par  J.  Amyot.  S.  I.  [Paris],  1718;  petit  in-8, 
fig.  'du  Régent  gravées  par  Audran,  mar.  rouge,  incrusta- 
tions de  mar.  bl.  et  citron,  très  riches  compart.  avec  cartouches, 
doublé  de  tibis.  —  17,500  fr. 

1  Li  Gatetle  de>  BeauX-ArU  ■  danDé,  dini  le  numéro  d'octobre  i87U,   sur 


lie   aux  iumei  de  Philippe  d'Orléans,  régcni  du 

rojnl  :    ouirBge  rire   el    racberebr,    reliure  exception  Del  [c, 

•it,  ce  bibelot  inealànabU,  t  comme  dit  cocore 

r-nlt  Gazette  dei  Beaux- ArU,    un   fsc-iimile   merreilteiix  de  ce  mignifiijue 
nlgiu  in  moyen  de  la  chromo-tTpographie  Dioel  ;  la  lecoode,  remarqoihlc  de 

KM.  Uarini  Uiehel  et  a  été  (xéeulée  par  lea  procédés  d'béliograinre  de  Cliiir- 

31.  Les  Amours  de  l>syché  et  Cupidon,  avec  le  poème  d'Adonis, 

parla  Fontaine,  Edition  ornée  de  figures  par  Moreau  le  jeune. 

Parit,  Didiit  lejemie,  l'an  imi-tiéme ;  gr.  in-4,  mar.  rouge,  (il., 

à  compart.,  dos  orné,  tr.  dor.,  doubl.  de  tabis  [Signe  .-  Bradel- 

Derome).  — 2,800  fr. 

(  Snpetfae  ei^plaîre  arec  let  figures  de  Horean  a*ant  la  lettre  et  les  caijx- 
b>rta  qui  uat  a  tontes  marges  et  sur  la  rareté  desquelles  noos  n'aTons  pas 
^esnnt  d'insister-  Les  figures  de  Gérard  pour  Adnois  sont  avant  et  atec  la  lettre. 

■  Oa  j  a  ajouté  :  ■  La  Mort  d'Adaoii,  graiée  par  Boicbot,  épreuTe  ai.mt  ta 
Itltrc,  et  le  même  sujet  gravé  par  Muoiiau,  épreu.e  avec  ta  lettre. 

•  Ce  beau  liTre,  doot  la  cauiIiliQU  est  uuique,  provient  de  U  vente  de  M.  Eu- 
■oumel  Usrtin,  où  il  a  été  adjugé  2,000  fr.  ■ 
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32.  Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  avec  le  poème  d'Ado- 
nis, par  La  Fontaine.  Parir,  Saugrain  et  Didol  jeune,  1797; 
2  vol.  gr,  in-iS,  pap.  vél.,  fig.,  mar.  bl.,  fil.,  doublé  de  mar. 
orHiige,  dent.  {Cuzin).  —  630  fr. 

a  KxempliiiK  ITH  U  laile  de  Hareia  ïd  double!  épnuT»,  ■!«  la  lettre  cl 
■vaut  [■  lettre. 

Il  Excellente  reliure  de  Cniio,  qui  l'ett  montré  ici  r^mnle  de  Tnuti.  u 

33-  tjC  Temple  de  Gnide  (par  Montesquieu),  avec  fig.  gravées  par 
Nie.  Lemire,  d'uprès  les  des»ns  d'Eisen,  le  texte  gravé  par 
Drnuet.  Paris,  Ijemtre,  1772;  gr.  in-8,  pap.  de  HoU-,  maroq, 
rouge,  large  dent,  sur  les  plats,  dos  orné,  doubl.  de  mar.  citr., 
dent.  [TrauU-Bauzoïmet).  —  3,900  fr. 

n  Magnifique  exemplaire  relié  Jur  brochure  et  preiqae  no  i  rogné.  Trèi  bellei 
épreuviii  de<  Ëg.  d'Ëiien.  Le  fronlispice  eti  dciuble,  avec  el  avant  la  lettre.  Dani 
ce  dernier  état,  la  guirlande  de  rote»  est  écartée  et  laÎMe  lur  des  détail)  que 
le  graveur  a  eu  aain  de  voiler  plu>  tard,  en  terminant  Ion  aavre.  t 

34.  Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  (par 
l'abbé  Prévost) .  Jmit.,  1753;  2  vol.  in-12,  pap.  de  HolL. 
vigu.  et  fig.  de  Pasquier  et  Gravelot,  mar.  blei-  fd.,  dos  orné, 
doLibl.  de  raar.  orange,  Ir.  dor.,  dent.  [Trautz  Rauzonnet].  — 
2,450  fr. 

H  Trt>  het  ezemplatre  de  l'édition  la  plui  rccherebée  de  ee  rcmin.  * 

35.  Histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier  .'es  Grieux,  par 
l'jibbé  Prévost.  Parif.  imprimerie  de  Didat  l'aChé,  1797;  2  vol 
gr.  in-18,  mar,  bleu,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  [Truun-Bauzoanet). 
—  4,450  fr. 

«  Un  dei  cent  exemplaires  sur  grand  papier  vélin,  relié  si>e  brocbure,  et  l'on 
peut  dire  non  rogné,  avec  lei  Sgurei  de  Lefèrre  avant  la  I  titre  el  lei  eaux- 
forles  i  toute»  margei. 

dernier  exemplaire,  ègalemeui  relié  par  Trautt,  qui    ait   été    vendu,    l'a    été   à 
l'amiable,  au  prix  de  6,500  fr.  u 

36.  Les  Sagettes  et  ruses  d'amour,  discours  où  est  montré  le  vray 
moven  de  faire  les  approches  et  entrer  aux  plus  fortes  places 
de  son  empire,  par  le  sieur  D.  M,  P.  A.  jé  Paris,  chez  .Inth. 
du  Breuil,  1599;  petit  in-12,  mar.  vert,  fil.,  dos  orné,  doublé 
de  mar.  orange,  coins  etTaHieu[Traua-Bauzannet).  —  1,150  fr. 

37.  Le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  poème  heureusement  décou- 
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vert  et  mis  au  jour^  par  M.  le  docteur  Crisostôme  Matanasius 
fThemiseul  de  Saint- Hyacinthe) .  A  la  Hajre^  1714;  1  vol.  pet. 
in-8,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  [reliure  ancienne],  —  560  fr. 

«  Edition  originale.  Très  bel  exemplaire  aux  armes  de  la  comtesse  de  Verrue 
sur  les  plats  et  sur  le  dos.  Excellente  reliure  d'une  conserration  parfaite.  » 

38.  I^  DécaméroQ  de  Jean  Boccace  (trad.  par  Ant.  Le  Maçon). 
Londres  (Paris)^  1757-1761;  5  vol.  in-8,  frontisp.,  portr.  et 
fig.  dessinées  par  Gravelot,  Eisen,  Cochin  et  Boucher,  maroq. 
rouge,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  [Derome],  —  5,200  fr. 

Très  bel  exemplaire  relié  par  Derome  arec  l'oiseau  répété  sur  le  dos  des  vo- 
lumes et  dans  lequel  on  a  ajouté  la  suite  des  vingt  figures  doubles  et  leur  titre  : 
Estampes  galantes  des  contes  de  Boccace. 

39.  Les  Vies  des  hommes  illustres  grecs  et  romains  par  Plutarque, 
translatées  de,grec  en  François  par  J.  Amyot.  Paris ^  Fascosan^ 
1567  ;  6  vol.  m-8.  —  Les  Œuvres  morales  et  mêlées  de  Plu- 
tarque, translatées,  etc.,  etc.  Paris ^  Fascosan^  1574,  7  vol.  in-8. 
—  Décade  contenant  la  vie  des  empereurs  Trajanus,  Adria- 
nus,  etc.,  par  Ant.  Allègre.  Paris ^  Fascosan,  1567;  in-8;  en 
tout  14  vol.  mar.  vert,  larges  dentelles  aux  oiseaux  sur  les 
plats,  tr.  da  .,  doubl.  de  tabis  [Derome),  —  5,400  fr. 

«  Exemplaire  provenant  de  la  vente  Radziwill.  A  la  suite  du  tome  VI  des 
Vies  des  hommes  illustres  se  trouTent  les  Vies  d'Annibal  et  de  Scipion,  tra- 
duites par  Ch.  rf  '  luse. 

»  La  reliure  est  dans  un  état  parfait  de  conservation  et  de  fraîcheur.  » 

40.  Les  Chroniques  du  feu  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom,  par 
feu  maistre  Alain  Chartier...  Imprimées  à  Paris  pour  Jehan 
Longis,.,,  r.  7  cinq  cents  XX F III;  pet.  in- fol.,  goth.,  maroq. 
rouge,  riches* oompart.  (Trautz-Bauzonnet),  —  2,400  fr. 

a  Edition  originaie.  Exemplaire  irréprochable  et  couvert  d'une  de  ces  mer- 
veilleuses reliures  à  entrelacs  dont  le  modèle  a  été  emprunté  à  Grolier. 

o  II  7  a  une  piqâ  *e  très  bien  restaurée,  et  l'exemplaire  n'est  pas  assez  grand 
de  marges  pour  être  revêtu  d'une  reliure  aussi  riche.  » 

42.  Les  Mémoires  de  la  roine  Marguerite.  A  Paris ^  par  Charles 
Chappelain,  1628;  avec  privilège,  petit  in-8,  mar.  bleu,  milieu 
de  feuillages,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet],  —  320  fr. 

«  Edition  originale.  Très  bel  exemplaire.  » 

43.  Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  Catholicon,  etc.  Edition  aug- 
mentée de  remarques  (par  le  Duchatj.  Ratisbonne,  1726;  3  vol. 


r 
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b-8,  fig.,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné.  {TraaU-Baatoiutet].  — 
1,300  fr. 

s  Superbe  cumplu»  relié  aar  brochure  tt  ■  peine  ébirbi.  Belle  et   ned- 

44.  La  Vie  de  messtre  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Ch.iatillon, 
admirai  de  France.  J  Lcyde,  chez  Bonaventare  et  chez  Abraham 
Blievier,  1643;  3  parties  en  1  vol,  petit  in-12,  mai-,  rouge,  fil., 
oompart.,  dos  orué,  tr.  dor.  [Trautt-Bauzannet],  —  920  fr. 

n  Trèi  bel  eumplaire  d'un  de*  talumei  l<>  plut  recherché»  de  U  rollcetian 

u  Cbirmiate  reliure  de  Tnati  sTee  comptrliiiieiiu  à  li  Grolier  eonnut  eo- 
lièrement  le  doi  el  lei  plau  du  Tolame;  elle  est  d'une  azécutiDn  parfiite,  Duii 
mnl  adaptée  i  uaelievir.  s 

45.  Mémoires  historiques  et  secrets  coaceroant  les  amours  des  rois 
de  France  [d'après  Sauvai,  par  k  marquis  d'Argens  —  Ré- 
llecions  historiques  sur  la  mort  de  Heori  le  Grand.  —  Le  Mai 
de  Naples,  son  origine  et  ses  progrès  en  France).  A  Paris,  fit  à 
vis  le  cheuat  de  bronze  {Hollande],  1739  i  petit  in-12,  mar.  hl. 

—  170  fr. 

0  Joli  eiemplure,  relié  pir  Derome.  s 

46.  Almanach  historique  de  la  névolution  françoise,  par  J.-P.  Ra- 
l)aut.  PariSf  1792;  petit  în-il,  mar.  bl.,  iil.,  tr.  dor.  (Cuzin). 

—  165  fr. 

u  Exemplaire  lar  papier  lélia  ïTec  le>  GgurM  de  Mareau  aTint  la  lettre,  s 

47.  Le  Nouveau  et  deniier  voyage  de  Jérusalem,  faicl  par  le  com- 
mandement du  roy,  par  M.  de  Vergoncey,  gentilhomme  de  sa 
chambre.  Paris,  1633;  petit  in-4,  veau  fauve.  —  80  fr. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 

—  Henri  Reber,  récemnent  décédé,  a  laissé  par  testament,  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire,  ses  autographes  de  musique. 
Parmi  les  ouvrages  dont  il  possédait  les  partitions  se  trouvent  :  la 
Nuit  de  Noél,  le  Père  Gaillard,  les  Papillottes  de  M.  BenoisI,  les 
Dames  capitaines,  quatre  symphonies,  etc. 

M.  Dieu,  ami  du  compositeur,  vient  de  remettre  ces  divers 
ouvrages  à  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
musique. 
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LOUISE  DE  LORRAINE  ! 

REINE  DE  FRANCE 

(1553-1601)0 


CHAPITRE  IV 

LA  REINE  DOUAIRIÈRE 

(iMS-ieoi) 
Louise  avait-elle  averti  le  duc  de  Mercœur  qu'il  de- 
vait être  poursuivi  ?  —  La  reine  à  Chinon  et  à  Che- 
nonceaux.  —  Lettre  de  Henri  HI  annonçant  qu'il 
vient  d'être  blessé.  —  Deuil  de  la  reine  en  blanc  ; 
«lécorations  funèbres  de  sa  chambre.  —  Poursuites 
contre  les  assassins  de  son  mari.  —  Arrestation, 
jifeiinent  et  exécution  du  prieur  des  Jacobins.  — 
Les  maraudeurs  de  Sully  à  Chenonceaux.  —  Solli- 
citations en  cour  de  Rome  pour  obtenir  des  prières 
publiques.  —  Missions  de  Montraorin  et  de  Arnaud 
d'Ossat.  —  La  reine  à  Mantes  sollicite  des  pour- 
suites contre  tous  les  complices  de  Jacques-Clé- 
ment.—  Tentatives  d'accommodement  avec  Mer- 
cœur.  —  Conférences  d'Âncenis,  —  Accommode- 
ment de  Mayenne.  —  Protestations  de  la  reine.  — ■ 
w>uise  réclame  son  douaire.  —  Sa  pauvreté,  —  La 
^ibruirie  de  la  reine.  —  Ses  exercices  religieux.  — 
La  petite  cour  de  Chenonceaux.  — VoyageàNancy. 

l')V<.ir:   BalUlin   du  Bii/ùipftife  (1879);  pige.   377-404.(1880),   445-478, 
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—  La  reine  poursuivie  pour  les  dettes  de  Catherine 
de  Médicis.  —  Accommodement  de  Mercœur.  — 
Mariage  du  petit  César  de  Vendôme  avec  Françoise 
de  Mercœur.  —  Mariage  de  Marguerite,  veuve  de 
Joyeuse,  avec  le  prince  de  Tingry.  —  Louise  à  Mou- 
lins, —  Sa  mort,  —  Les  deux  couvents  des  Capu- 
cines à  Paris.  —  Les  restes  de  la  reine  sont  trans- 
portés à  Saint-Denis. 

La  reine  était  a  Blois  le  25  février  1589,  lors  de  la  signa- 
ture (la  contrat  de  mariage  de  Christine  de  Lorraine  avec 
le  (lue  de  Toscane.  La  cour  y  resta  encore  quelques  jours  ; 
mais,  en  mars,  le  roi  faisait  l'ouverture  solennelle  du  Par- 
lement qu'il  avait  transporté  à  Tours.  Les  anciennes  at- 
taches de  la  reine  au  parti  de  la  Ligue,  et  sa  parenté  avec 
les  principaux  chefs,  pouvaient  faire  craindre  qu'elle  ne 
fît  connaître  à  ses  frères  les  secrets  de  l'Etat.  En  consé- 
quence, elle  fut  éloignée  de  la  cour  et  envoyée  à  ChinoD 
où  elle  demeura  jusqu'à  la  mort  du  roi,  avant  de  s'ins- 
taller h  Chenonceaux. 

C'est  seulement  à  partir  du  moment  oii  elle  est  veuve, 
que  la  reine  Louise  appartient  à  l'histoire,  et  qu'elle  y  joue 
un  rôle  véritablement  intéressant.  Pendant  les  quinze  an- 
nées du  règne  de  Henri  III  elle  ne  fut  qu'une  reine  mal- 
heureuse et  patiente,  figurant  de  temps  à  autre  dans  les 
cérémonies  publiques,  mais  sans  aucune  influence  sur  les 
événements.  Aussi  son  nom  apparait-il  bien  rarement  dans 
les  récits  des  chroniqueurs  autres  que  L'Ëstoile,  leseul  qui 
ail  quelquefois  parlé  d'elle  dans  ses  Registres  journaux. 
Quant  aux  historiens,  ils  prononcent  rarement  son  nom. 
Lorsque  le  mot  «  reine  »  se  présente  sous  leur  plume, 
c'est  toujours  de  Catherine  de  Médicis  qu'il  s'agit.  Après 
la  mort  du  roi  et  de  sa  mère,  ils  négligent  la  pauvre  Louise, 
alors  même  qu'elle  mérite  le  plus  d'intérêt.  C'est  à  peine 
s'ils  s'occupent  de  cette  chrétienne  désillusionnée  sur  le 
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compte  du  parti  qui  mettait  la  religion  au  service  de  ses 
passions;  de  cette  veuve  cherchant  à  découvrir,  jusque 
dans  sa  propre  famille,  les  complices  d^un  moine  fsina- 
.tique.  —  Cet  oubli  est  injuste,  et  la  négligence  des  histo- 
riens doit  être  réparée.  Mais,  avant  de  dire  ce  que  fit  la 
reine  après  la  tragédie  de  Saint-Cloud,  il  convient  de  re- 
chercher quelle  fut  sa  conduite  et  son  attitude  après  celle 
de  Blois. 

L'historien  du  duc  de  Mercœur  prétend  que,  peu  de 
temps  après  le  massacre  des  deux  frères,  (c  la  reine  s^ou- 
bliant  d'estre  Tépouse  de  Henri  III  et  se  souvenant  d'être 
la  sœur  du  duc  de  Mercœur,  lui  donna  avis  de  tout  ce  qui 
venait  d'arriver  à  Blois  et  lui  conseilla  de  se  sauver,  s'il 
ne  voulait  pas  être  enveloppé  dans  le  commun  malheur  de 
sa  maison.  Ce  duc  était  alors  à  Nantes  et,  profitant  des 
avis  de  sa  sœur,  il  s'empêcha  bien  d'être  pris  (1).  »  Nous 
n'avons  trouvé  dans  aucun  document  contemporain  la 
confirmation  de  ce  fait  qui  parait  peu  vraisemblable.  L'au- 
torité de  Mercœur  en  Bretagne  était,  sauf  à  Rennes  et  à 
Brest,  supérieure  à  celle  du  roi.  Loin  de  songer  à  le  faire 
arrêter,  ce  qui  eût  été  impossible,  Henri  III  cherchait 
plntôt  à  le  gagner.  C'est  ce  que  reconnaît  son  biographe 
en  disant  que  «  le  roi  lui  remontra  le  doux  nom  de  beau- 
frère  et  le  leurra  de  l'espérance  de  posséder,  après  sa  mort, 
tonte  la  Bretagne  en  propre.  »  Cela  concorde  avec  les  ten- 
tatives faites  auprès  de  Mayenne,  auxquelles  la  reine  ne 
fut  pas  étrangère.  Elles  furent  repoussées.  Ce  frère  des 
princes  assassinés  était  poussé  à  la  révolte  par  sa  sœur  qui 
avait  été  le  trouvera  Dijon.  Il  arrivait  à  Paris  le  12  fé- 
vrier 1589,  et  il  était  élu  lieutenant  général  du  royaume  le 
21  du  même  mois.  Chaussins  et  Chaligny,  frères  de  Louise, 
étaient  restés  à  Paris  ;  Chaligny  faisait  partie  du  gouver- 


(1)  Bnulé  de  Montplaincbamp,  Hist.  du  duc  de  Mercceur;  Gologoe,  P.  Mar- 
teau, 1681,  iD-12,  p.  57.  — Dreux  du  Radier,  t.  V,  p.  79,  dit  la  même  chose; 
mais  a'est-il  pas  le  copiste  du  biographe  de  Mercœur? 
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neinent  insurrectionnel.  Quaat  à  Mercœur,  il  est  certain 
qu'il  hésita  quelque  temps  ;  mais  il  finit  par  se  déclarer 
osteDsiblemeut  pour  la  Ligue  en  mars  1589.  Son  premier 
exploit  fut  de  s'emparer  du  comte  de  Soissons  qu'il  sur- 
prit à  Chàteaugiron,  alors  que  le  prince  se  croyait  en  sû- 
reté à  cause  du  voisinage  de  Hennés,  ville  restée  fidèle  â 
Henri  Hl. 

La  reine  avait  trouvé  à  Chinon  Diane  d'AngouIême,  fille 
naturelle  de  Henri  II  qui,  dès  le  mois  d'avril  1589,  s'oc- 
cupait activement  de  réconcilier  son  frère  avec  le  roi  de 
Navarre  (1).  Au  commencement  de  mai,  Louise  apprit,  non 
sans  un  vif  déplaisir,  que  l'entrevue  de  son  époux  avec  le 
prince  hérétique  avait  eu  lieu  le  30  avril,  au  Plessis-Ies- 
Tours.  Bientôt  après,  les  troupes  réunies  des  deux  rois 
ouvraient  la  campagne  contre  la  Ligue.  Cette  alliance 
affligea  vivement  ta  reine  qui  ne  put  cacher  son  indica- 
tion. On  n'en  tint  aucun  compte.  Diane  d'AngouIême  avait 
quitté  le  château  de  Chinon,  laissant  Louise  avec  sa  pe- 
tite cour,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Elle  n'avait 
pu  conserver  que  quatre  filles  d'honneur  (2). 

Cependant  le  roi  se  souvint  d'elle,  alors  qu'après  avoir 
été  mortellement  blessé  par  un  moine  fanatique,  il 
était  sur  son  lit  de  douleur  (3).  Il  espérait  alors  que  sa 
hlessure  serait  peu  dangereuse,  et  l'une  de  ses  premières 
pensées  fut  de  rassurer  la  reine  pour  laquelle  il  ressentait 
un  retour  de  tendresse.  Plusieurs  historiens  ont  rapporté. 


(I)  nid.  Portrait»,  t.  II.  Notice 
deux  Ueary  mit  en  lieu  le  3  airil; 
Tour)  qae  le  30  do  même  moii. 

(2]  Celaient  Mndenioiselle  de  Larihint,  Mademoiielle  d'Eninguet,  Hudame  de 
Schomberg  el  Modume  d'ElbeuI.  (Dr«Dx  du  Radier,  Uimoires  sur  ks  rtiatt- 
Pho»,  1827,  ia-8,  t,  V,  p.  80.) 

(3)  Pinni  lei  Kiitorient  et  I»  biogrmphel,  lei  uni  diseut  que  laequei  Cléoieiil 
étiit  Domiaicain,  lei  atitnn  qu'il  éliil  Jicobia.  Au  faud,  e'est  In  même  choH. 
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ainsi  qu'il  suit,  les  termes  d'une  lettre  qu'iU  disent  avoir 
étéecrite  de  sa  main  :  «  Ma  mie,  vous  avez  »u  comment 
j'ai  été  misérablement  blessé.  J'espère  que  ce  ne  seni  rien. 
Priez  Dieu  pour  moi.  Adieu,  ma  mie  !  (1)  » 

La  vérité  est  que  le  roi  écrivit  quelques  mots,  dans  le 
sens  de  ceux  qui  précèdent,  à  la  suite  d'une  longue  lettre 
de  la  main  d'un  secrétaire  auquel  elle  fut  dictée  deux  heures 
après  le  premier  pansement  de  la  blessure. 

Cette  lettre  n'est  point  autographe.  I^a  copie  reproduite 
ci-après  a  été  faite  et  collationnée  sur  l'original,  ainsi  que 
le  déclare  le  copiste,  lequel  n'est  autre  que  Megret,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi  : 

«  M'amye,  après  que  mes  ennemis  ont  veu  que  tous 
leors  artifices  s'en  alloyent  dissipez  par  la  grâce  <le  Dieu 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eulx  que  en  mu  mort, 
sçachant  bien  le  zèle  et  la  dévotion  que  je  porte  en  ma 
religion  catliolique,  apostolique  et  romajne,  et  l'accès  et 
libre  audiance  que  je  donne  à  tous  religieux  et  gens  d'église 
quand  ilz  veullent  parler  de  moy,  îlz  ont  pensé  n'avoir 
poinctde  plus  beau  moyen  pour  parvenir  à  leur  miiliieu- 
reui  desseing  que  soubz  le  voille  et  l'habit  d'un  religieux  ; 
en  reste  maudite  conspiration,  viollant  toutes  les  loix  di- 
vines et  humaynes  et  la  foy  qui  doibt  estre  en  l'iiabit  d'ung 
ecclésiastique. 

»  Ce  matin,  estant  à  mes  affaires,  et  le  sieur  de  Helle- 
garde  seul  en  ma  chambre,  mon  procureur  gênerai  m'a 
amené,  par  mon  commandement,  ung  jeune  Jacojiin  qui 
disoit  avoir  lettres  du  premier  président  de  ma  court  de 
parlement,  et  à  me  dire  quelque  chose  de  sa  part.  Après 
m'avoir  salué  et  iiaillé  des  lettres  faulces  dudict  premier 
président,  fa tgnant  avoir  a  me  dire  quelque  chose  de  se- 
cret, j'ay  faict  retirer  et  ledit  sieur  de  Bellegarde,  et  mon 


(l)  Dom  Cilmet,  Hùl.  de  lûrr.,  V,  62B,  ae  nppaHe  pu  et 
«  trpaip  dans  Dreux  du  Radier  {ut  tupra)  el  ii»ni  le  prince 
liuin,  Innealaire  de  Chenonceaux,  l'r*pis.  V.  Paii\  'l'«rliener, 
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procureur  gênerai  :  lors,  ce  mechaat  et  malheureux  m'a 
donné  ung  coup  de  coutteau  pensant  me  tuer;  mais  Dieu 
qui  est  protecteur  des  roys  et  qui  n'a  pas  voulu  que  son 
très  humble  serviteur  perdtst  la  vie,  soubz  la  révérence 
qu'il  a  portée  à  l'habit  de  ceux  qui  se  diseot  vouez  à  son 
service,  me  l'a  conservée  par  la  saincte  grâce  et  tellement 
destourné  le  coup,  que,  grâce  à  Oieu,  ce  n'est  rien  et  que 
j'espère  dans  peu  de  jours  recouvrer  ma  santé,  tant  par  le 
sentiment  que  j'en  ay  en  moy  mesme  que  par  l'asseunmce 
des  médecins  et  chirui^ens  qui  m'ont  pensé  et  recongnen 
n'y  avoir  aucung  danger,  dont  j'ay  bien  voulu  vous  ad- 
venir aussitost,  afin  que  vous  ne  soyez  poinct  en  peine 
pour  les  bniitz  que  l'on  pourra  taire  courir  au  contraire. 
Priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde,  estant 
au  pont  de  Sainct-Clon,  le  premier  jour  d'aousl  1 589.  » 

Puis  le  roi  a  ajouté  de  sa  main  : 

n  M'amye,  jespere  que  je  me  porteray  très  bien,  pries 
Dieu  pour  moy  et  ne  bougez  de  là  (1).  » 

Deux  contemporains  attestent  que  cette  lettre,  suivie  de 
prés  par  t'annonce  de  la  mort  du  roi,  fiit  interceptée  par 
l'entourage  de  la  reine.  On  l'emmena  à  Chenonceaux,  et 
ce  fut  seulement  au  commencement  de  septembre,  après 
un  mois  de  préparation,  que  le  docteur  Dinet,  son  prédi- 
cateur ordinaire,  prit  la  résolution  de  lui  faire  connaître  la 
vérité  [2). 

(t)  D:I>I.  ■»(..  m»,  incieii  haé*  frintiii,  d*  3473,  fol.  SS.  L«  mot!  unli- 
gnéi  innL  njêa  lor  il  copie,    camme  ili  l'itaint  lur  l'ûriginal.  Cette  pic«  ot 

■inti  déiignie  iaos  le  catalo^e  inpiimé  :  e  Double  de  lu  letlre  eicrite  p«r  le 
Feu  rnj,  deux  heurt)  après  ta  àleilure,  i  la  royne  son  espouM.  i  (3473-Î8).  — 
Mïgrcl  a  «jooté  ce  qui  «uit  :  u  Atcc  un  pareil  chiffre  qui  est  eeluy  qoil  i»oit 


le  aïoil  été  baillée  laeaDtineDI  iprèi  le  coup,  pour  t> 
Itcta  dame,  ce  qui  tanlet  fois  II  n'aurait  fait  que  lor  la 
u'elle  on  .-luroil  tonsioara  depuii  faict  faire,  s  Signé: 

ici',  Miruir  fie!  veuves,  ou  ia  vie  et  la  mort  de  Louïk 
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Louise  prit  le  deuil  en  blanc,  comme  le  voulait  l'éti- 
qaette  d'alors,  ce  qui  avait  fait  donner  aux  veuves  des 
rois  le  nom  de  reines  blanche».  Elle  plaça  au-dessus  de  la 
cheminée  de  la  chambre  le  portrait  du  feu  roi,  de  gran- 
deur naturelle,  avec  cette  iuscription  qui  subsiste  encore  : 
Scevi  monumenta  dolorU  (1).  Elle  prit  pour  devise  un  arbre 
de  buis  et  de  myrte,  symbole  de  l'amour,  avec  cette  déli- 
eale  inscription  :  Nottro  sed  in  tumulo.  Elle  fit  peindre  eu 
noir  tout  son  appartement  avec  des  bières,  des  ossements, 
des  pelles,  de»  pioches,  et  autres  sortes  d'attributs  mor- 
tuaires attachés  en  festons,  avec  des  cordelières  de  veuve. 
L'exagération  de  ces  démonstrations  ne  provenait  pas  d'une 
feinte  douleur.  Le  chagrin  de  Louise  était  profondément 
sincère,  et  elle  le  prouva  en  poursuivant  avec  énergie  les 
UMssins  de  son  mari  (2). 

Dreux  du  Radier  indique  que  Henri  IV  aurait  écrit  à 
Louise  le  3  août.  Cette  assertion  a  été  reproduite  pnr 
M.  l'abbé  Chevalier  (3),  suivant  lequel  la  lettre  du  3  août 
aurait  été  imprimée  dans  le  numéro  de  juin  du  Cabinet 
Aifforifue  de  M.  L.  Paris.  Cette  lettre  n'existe  ni  dans  le 
recueil  indiqué,  ni  dans  les  Lettres  missives  publiées  par 
M.  Berger  de  Xivrey.  Néanmoins,  il  est  certain  qu'elle  a 
.  été  écrite,  car  on  lit  ce  qui  suit  dans  une  requête,  non 
datée,  adressée  par  Louise  à  Henri  IV,  et  sur  laquelle  est 

itLorrame.  Pmrit,  ITDt,  Id-IÏ.  —  HiUriande  CotM,  Bistuire  cethoUque  des 
homme$  et  damet  illiutres-  Pirii,  ChcTilicr,  162ï,  in-fal. 

(1j  Si,  comme  l'afEm»  H.  l'abbi  Cherulier  (HÙI.  de  ChenonceoUi.  l.y,a. 
Perrin,  IS6S,  in-S),  cctic  imcription  (lisle  encan,  1«  cadn  de  ce  porlrnit  ne 
pm  et»  le  mime  que  celui  tq  par  M.  Geoi^et  Gain^j  en  ISSS,  cadre  daoi 
lepel  11  Ggure  de  Diane  de  Pojtitn  a  rempliei  celle  de  Heori  III.  <  I<ïuui> 
ITOU  TD,  dit-il,  dnDi  le  tsloa  dit  de  Fiansoii  l",  et  dan)  le  cidre  où  Louiic 

Poidtn...  1  Lettres  inédilet  de  Dùtime  de  Faytieri.   Pari»,  Teme  Renonard, 
I<fi6,  iia,  p.  244. 
(1)  H.  l'abbé  Cheraliar,  Biit.  de  Chenoneeaux,  te  ptinee  GalltilD,  Malet, 
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inurvenu  un  arrêt  du  23  novembre  1589  :  «  Si  est-ce  que 
sur  la  promesse  qu'il  vous  a  pieu  desia  lui  &ire  pta-  vo* 
lettres  du  troisietme  d'oùust  dernier,  la  dite  dame  vous 
requiert...  »  —  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  reine  ne 
connut  cette  lettre  qu'en  septembre. 

Toutes  les  douleurs  étaient  accumulées  sur  la  tête  de  la 
reine.  Elle  était  veuve,  et  le  roi  auquel  elle  devait  s'adresser 
pour  punir  les  assassins  était  un  hérétique  !  Le  roi  de  la 
Ligue,  le  cardinal  de  Bourbon,  proclamé  dés  le  5  août, 
sous  le  nom  de  Charles  X,  n'aurait  pas  écouté  la  plainte. 
D'ailleurs,  il  était  prisonnier  de  l'hérétique,  et  sa  royauté 
se  fut  reconnue  par  le  parlement  de  la  Ligue  que  le  21  no- 
vembre. La  reine,  malgré  ses  répugnances,  malgré  l'indi- 
gnation qu'elle  avait  témoignée  en  apprenant  l'entrevue 
des  deux  rois,  au  Plessis-les-Tours,  dut  reconnaître  pour 
son  souverain  légitime  l'homme  qu'elle  avait  considéré 
comme  un  relaps  indigne  de  la  couronne. 

Néanmoins,  elle  n'hésita  pas.  Les  détails  qui  lui  étaient 
transmis  donnaient  à  penser  que  certains  membres  de  sa 
famille,  et  Mayenne  lui-même,  pouvaient  avoir  eu  con- 
naissance du  projet  de  Jacques  Clément.  Dès  lors,  elle  fit 
uire  la  voix  du  sang  pour  n'écouter  que  celle  de  la  justice. 
On  ne  saura  jamais  si  les  princes  lorrains  avaient  trempé 
dans  le  crime  de  Saint-CIoud;  mais,  dans  l'entourage  de 
la  reine,  on  croyait  à  leur  complicité.  En  tout  cas,  celle  du 
prieur  des  Jacobins  n'était  pas  douteuse  :  «  Jacques  Clé- 
ment s'était  ouvert  de  son  projet  au  prieur  de  son  ordre 
et  à  quelques  autres  personnes  qui  ne  l'en  avaient  pas  dé- 
tourné. Suivant  les  récits  les  plus  autorisés,  la  duchesse 
de  Montpeusier,  sœur  des  Guises,  avait  voulu  qu'on  le  lui 
amenât,  et  l'avait  encouragé  elle-même  à  venger  ainsi  la 
mort  de  ses  frères.  Jusqu'où  la  complicité  s'étendait-elle? 
C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  dire.  On  accusa  naturel- 
lement les  chefs  de  la  Ligue,  les  prédicateurs  et  Mayenne 
lui-même.  »  {M.  Daresle,  Hist.  de  France,  t.  V,  2'  édit,, 
p.   135.)  —  M.  Poirsoii  (3"  éd.,  t.  1",  p.  II)  n'incrimine 
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pas  Mayenne  tout  en  le  traitant  fort  mal  ;  mais  il  ajoute  : 
«La  duchesse  de  Montpensier,  Messaline sanguinaire,  avait 
pousse  le  bras  du  régicide  Jacques  Clément.  »  Mayenne 
nia  toujours  ;  mais  il  est  certain,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  que  pendant  longtemps  la  reine  et  la  duchesse  d'Ân- 
gonlême  persistèrent  dans  leurs  accusations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Lorrains  présumés  complices 
étaient  alors  en  sûreté  dans  Paris,  ils  pouvaient  tomber  un 
jour  entre  les  mains  du  roi,  et  la  supplique  de  Louise, 
datée  du  6  septembre  1589,  n'excepuit  personne.  Cette 
première  missive  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  mon  frère,  la  violante  douleur  et  passion 
dont  mon  âme  a  esté  travaillée  sans  cesse,  depuis  ceste 
tant  misérable  et  desplorable  nouvelle  de  la  mort  cruelle 
(lu  feu  roy  mon  seigneur,  que  Dieu  absolve,  m'a  tellement 
mise  hors  de  moy-mesmcs,  que  je  n'ai  eu  la  puissance  plus 
tosi  voua  rendre  le  remerciement  bien  humble  que  je  doy 
de  ta  souvenance  qu'il  vous  a  pieu  avoir  de  moi  en  mon 
extrême  affliction,  de  m'avoir  envoyé  le  sieur  de  Larcham  ; 
aussi  des  offres  qu'il  vous  plaist  me  faire  en  ma  juste  dou- 
leur de  m'y  vouloir  assister.  J'en  demande  la  justice  à 
Dostre  Imn  Dieu  par  sa  clémence  et  miséricorde,  laquelle 
j  implore,  et  ne  permettra  un  tel  assassinat  sans  punition 
exemplaire,  faict  à  la  personne  du  roy,  mon  seigneur,  qui 
esioit  sacré  d'onction  de  particulière  grâce,  que  reçoivent 
les  roys  de  ce  royaume  de  sa  Majesté  Divine.  Cet  acte,  plus 
que  barbare,  me  fait  croire,  Monsieur  mon  Frère,  tout  ayde 
et  support  de  vous,  en  la  justice  que  vous  en  demande  ceste 
désolée  vefve,  qu'il  a  laissée  de  cest  énorme  et  exécrable 
meschanceté  :  ne  désirant  plus  de  vie  que  pour  voir  la  pu- 
nition faicte  de  ceux  qui  me  la  rendent  si  misérable^  vous 
rendant  grâce,  bien  liumblement  aussi  du  soing  et  vigi- 
lance qu'avez  rendu  à  mettre  le  corps  du  roy,  mon  seigneur 
et  le  vostre,  que  j'ay  tant  iionoré,  révéré  et  ayraé,  en  lieu 
'le  sûreté;  et  aveuglée  par  mes  larmes,  suis  contra incte  de 
nniï  ceste  Inmenlalde  plainte,  me  remettant  au  sieur  de 
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Migennes,  que  je  vous  envoyé,  lequel  vous  dira  le  pitoyable 
estât  auquel  il  m'a  laissée.  Dieu,  par  sa  bonté,  me  donne 
la  patience  qu'il  conçoit  m'estre  nécessaire,  et  à  vont, 
Monsieur  mon  Frère,  très  heureuse  et  longue  vie. 

»  De  ChenoDceau,  le  sixième  septembre  1589. 

a  VoBtre  bien  humble  sœor, 
U   LOTBB  (1). 

Plus  tard,  au  commencement  de  novembre  1549,  la  reine 
apprit  qu'Edmond  Bourgoin,  prieur  des  Jacobins,  était 
prisonnier  d'Henri  IV  (2).  Aussitôt  elle  lui  dépêche  à 
Etampes,  oii  se  trouvait  le  roi,  un  gentilhomme  porteur 
de  la  requête  suivante  : 

«  Sire,  je  ne  vous  représente  point  l'affliction  commune 
ni  le  devoir  d'un  légitime  successeur,  mais  une  douleur  qui 
m'est  particulièrement  sensible  pardessus  toutes  les  an- 
gnisses  qui  se  peuvent  imaginer  et  qui  ne  peuvent  avoir 
allégeance  que  par  une  pleine  justice  du  parricide  commis 
eu  la  personne  du  roy  mon  seigneur  et  mon  époux.  —  Et 
pour  ce,  d'autant  que  vous  tenez.  Sire,  le  prieur  des  Ja- 
cobins de  Paris,  principal  autheur  et  instigateur  d'un 
meurtre  si  détestable,  qui  a  esté  pris  aux  fauxbourgs  de 
cette  ville  armé  contre  Vostrc  Majesté,  je  la  supplie  de  me 
faire  justice  au  chastiment  des  coupables,  principalement 
de  cettuy  ici,  afin  que  vostre  règne  commençant  par  un 
tel  debvoir  de  piété.  Dieu  donne  si  bon  succès  à  vos  en- 


(I]  Bib.  ut.,  OMt.  Bcthane,  foodi  fr.  aac.  n-  6139;  nooTMa  34T3.  —  L> 
ei.pic  mil.  ■  été  colUtiaiinit  (nr  l'impHnii  incilolé  :  Lettre  de  la  roytie  Loeyie 
dooatrltrre  de  France,  Av  Roi.  Taon,  par  hmot  Hetujv,  IM»,  îd-S  de 
6  pttgn-  La  nnioB  de  rimprimé  ait  pin*  •zict*  qaa  cell«  d*  U  eopla  ■■• 

(3)  Bourgoin  «Tait  ité  prii,  iTcc  pluiieun  cenlunsi  de  ligucnn,  inz  haboorg, 
de  Pirii,  le  jour  de  Ii  Taaaiaint(l&BB).  —  >  Pimi  eux  »  troirtRDt  plnuenn 
ligaenn  dingercBx,  naïaiiuneat  le  P.  Bonrgoia,  prieur  du  Jaeobiiu,  qnî  ht  eoa- 
Tiinco  d'iToir  exeilé  Jneqaei  Clément  na  régieide  et  d'iToir  fait  eniiiite  »■ 
éloge  en  ehure.  n  (Note  de  H.  Berger  de  Xincj,  Lettret  otûtivei,  *■  )IIi 
p.  Tt.)  —  Le  prienr  dei  Iieabiai  eotreapandait  irec  Pirii,  da  fend  de  u  prim 
iIcTonn.  Voir  L'Eitoile,  éd.  Jountl,  (.  V,  p.  10  et  II. 
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treprises  que  vous  ayez  victoire  sur  vos  ennemis  et  Tae- 
croissement  de  sa  gloire  (1).  » 

Ainsi  la  reine  se  séparait  complètement  de  sa  fiimille 
attachée  an  parti  de  la  Ligue,  même  de  ses  trois  frères  : 
Hercœur,  Chaussins  et  Chaligny.  Elle  ne  reculait  pas  de- 
vant la  punition,  méritée  d  ailleurs,  d*un  homme  d'alise. 
Il  fut  fait  comme  elle  le  désirait. 

Henri  IV  répondit  immédiatement  :  ...  a  Pour  vostre 
contentement  et  pour  satisfaire  à  moy-même,  qui  me  sens 
infiniment  offensé  en  la  perte  que  j'ay  faicte,  je  n'y  espar- 
Çneray  mes  forces,  mes  moyens,  mon  autorité,  ny  ma 
propre  vie,  s'il  en  est  besoin.  Attendant  que  les  effectz 
¥ous  en  rendent  plus  assuré  témoignage,  je  vous  supplie 
le  croire  ainsi,  et  que  vos  affaires  seront  les  miennes,  en 
ce  que  je  vous  pourray  servir  d'aussy  bon  cœur  que  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  veuille  consoler  et  donner.  Madame,  en 
bonne  santé,  bonne  et  longue  vie.  — Au  camp  d'Estampes, 
le  IX*  jour  de  novembre  1589. 

»  Vostre  bon  frère  Henry  (2).*  » 

Cette  réponse  du  roi,  critiquée  quant  à  sa  forme  par 
Sismondi,  n'est  ni  déclamatoire  ni  faussement  pathétique; 
elle  est  simple  et  digne.  S'il  y  eut  de  la  déclamation  d'un 
ton  douteux,  elle  se  trouve  plutôt  dans  cette  phrase  de 
Palma  Cayet  :  «  Si  les  termes  pitoyables  de  la  requeste  de 
la  dicte  dame  avoient  rempli  de  larmes  les  yeux  de  ceux 
qui  l'écoutèrent,  la  généreuse  réponse  de  Sa  Majesté  les 
eut  bientost  sechés  d'un  zèle  ardent  de  justice.  »  [Noce" 
nairây  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  181.)  Disons  au  sur- 
plus, à  la  décharge  de  Sismondi,  qu'il  n'a  probablement 


(1)  L'Ëitoile,  SuppUmtnt  au  journal  de  Henri  /F,  publié  pour  la  première 
foif  en  1736,  et  reproduit  dans  l'édition  Jonaust,  t.  V,  p.  261.  — Le  document 
eité  doit  être  une  lettre  dont  Toriginal  est  perdu  et  qui  accompagnait  la  requête 
officielle. 

(2)  Riecueii  des  lettres  mistivee  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de 
Xitrey,  t.  IIÏ,  p.  76. 
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connu  que  la  réponse  solennelle  mise  dans  la  bouche  du  roi 
par  Cayet,  laquelle  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre. 

Ce  fut  le  22  novembre  1589  que  le  roi  saisit  le  parle- 
ment de  Tours  de  la  plainte  de  la  reine  Louise.  Par  une 
étrange  coïncidence,  la  veille,  à  Paris,  le  parlement  de  la 
Ligue  enregistrait  solennellement  Tacte  par  lequel  le  car- 
dinal de  Bourbon,  quoique  toujours  prisonnier,  avait  été 
reconnu  roi  de  France  par  les  ligueurs,  dès  le  5  avril  pré- 
cédent, sous  le  nom  de  Charles  X  (1). 

La  requête  de  la  reine  que  nous  avons  rapportée  d'après 
TEstoile  diffère  entièrement  de  celle  qui  avait  été  im- 
primée à  Tours  peu  de  temps  après  avoir  été  écrite  (2). 
Nous  ne  supposons  pas  qu'elle  ait  été  fabriquée.  C'était 
vraisemblablement  une  lettre  autographe  qui  n'a  pas  été 
conservée.  La  requête  officielle  ne  mentionne  pas  l'arres- 
tation de  Bourgoin.  Elle  fut  suivie  d'un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Tours  du  23  novembre  1589,  permettant  au 
procureur  général  d'obtenir  «  monitions  et  censures  ecclé- 
siastiques afin  de  révélation,  sans  nul  excepter,  »  Il  était 
enjoint  à  tous  les  archevêques,  évêques  et  autres  prélats  du 
ressort  de  Tours,  ou  à  leurs  grands  vicaires,  de  «  décerner 
et  faire  publier  lesdites  monitions  par  toutes  les  paroisses 
de  leurs  diocèses,  »  etc.  —  Un  second  arrêt  du  Parlement 

(1)  M.  Berger  de  Xivrej,  L&ttres  mUiwes,  sommaire  da  tome  III.  —  Oa 
connaît  un  curieux  portrait  du  cardinal  de  Boorbon,  gravé  par  Tb.  de  Léo,  (joi 
le  représente  portant  en  tête  la  couronne  de  France,  avec  cette  inscription  sur 
la  bordure  :  Charles  db  Bovhboiv  X  dv  nom  rot  dr  Francs  (Robert  Dnmesnil, 
Le  Peintre  graveur  françaiSt  t.  X,  p.  87).  —  On  a  remarqué  que  le  person- 
nage ainsi  représenté  ressemble  au  véritable  Gharlm  X,  l'auteur  des  ordonnanees 
de  1830.  —  Sur  les  vers  satiriques  auxquels  donna  lieu  ce  portrait,  et  suris 
monnaie  frappée  au  nom  de  Charles  X,  voir  L'Estoile,  éd.  Jonaust,  t.  V,  p.  14. 

(2)  Il  en  existe  deox  éditions  :  la  première  imprimée  à  Tonra  chez  lamet  BCet- 
Ujer,  1589,  in-8  de  16  p.,  Bib.  nat.,  Lb.  34,  814;  la  seconde  à  Chaalons  psr 
Claude  Gujot,  1590,  in-8.  IbuL,  814  B.  —  L*une  et  l'autre  donnent  le  texte  de 
la  requête  (sans  date)  et  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Tours  du  23  novembre  1589; 
mais  celle  de  ChAIons  donne  en  outre  le  monitoire  de  l'officialité  de  Châlons» 
mélangé  de  français  et  de  latin,  enjoignant,  sous  peine  d'excommunication,  de 
dénoncer  tous  les  complices  présumés  de  Jacques  Clément.  —  Cette  pièce  très 
rare  est  repitiduite  aux  Pièces  justificatives. 
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de  Chàlons,  du  9  mars  1590,  ordonna  que  de  semblables 
moBitions  seraient  faites  dans  tout  le  ressort  dudit  Parle- 
ment, et  que  les  monitions  obtenues  de  Tévêque  de  Châ- 
lons,  ou  de  son  officiai,  «  vaudront  comme  si  elles  étaient 
expédiées  par  les  archevêques  et  évêques  ou  officiaux  des 
diocèses  et  villes  où  elles  seraient  publiées.  »  — -  A  la  suite 
de  cet  arrêt,  Tofficial  de  Chàlons  donna  son  monitoire  le 
12  mars  1590.  A  cette  époque,  le  procès  de  Bourgoin  était 
terminé,  son  exécution  avait  eu  lieu  à  Tours  le  25  fé- 
vrier 1590;  mais  on  recherchait  toujours  les  autres  com- 
plices. 

Avant  comme  après  Tarrêt  et  le  monitoire  de  Chàlons, 
la  reine  avait  suivi  avec  ardeur  le  procès  criminel  contre 
les  complices  du  prieur  des  Jacobins.  La  Guesle,  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  Tours,  mandataire  de 
Louise,  était  en  correspondance  avec  elle.  Il  lui  écrivait  le 
17  janvier  1590  :  «  Madame,  pour  responceà  la  lettre  qu'il 
a  pieu  à  Vostre  Maiesté  m'escrire,  je  vous  diray  que  j'ay 
communiqué  le  contenu  en  icelleà  IVl.  le  premier  président 
qui  a  trouvé  n'estre  besoing  que  Vostre  Maiesté,  pour  ce 
coup,  signe  les  conclusions  qu'il  fault  bailler  contre  le  Prieur 
des  Jacobins,  parce  qu'il  fault  réserver  cela  à  quelque  oc- 
casion qui  se  présentera  en  la  suitte  et  continuation  du 
procès.  Ce  sera  assez  qu'en  vertu  de  la  procuration  et  com- 
mission que  m'avez  envoyée  je  signe  les  conclusions  et  que 
Vostre  Maiesté  prenne  la  peyne  d'escrire  une  lettre  à  Mes- 
sieurs de  la  court,  afin  qu'ils  aient  la  justice  de  vostre 
cause  pour  recommandée,  non  que  tous  n'y  apportent 
beaucoup  de  zèle  et  d'affection,  mais  pour  ce  que  c'est 
chose  bien  séante  à  vostre  juste  douleur.  Je  leur  repré- 
senteray  laditte  lettre  de  vostre  part.  Cependant  je  prieray 
le  Créateur,  etc..  Oblâgueslb  (1).  » 

«  Le  roy,  dit  l'Estoile,  renvoya  la  requeste  de  la  royne 
au  Parlement  de  Tours,  auquel  il  manda  de  rendre  promp- 

(I)  Stc,  en  on  seul  mot;  Bib.  nat.,  mss.  fond»  fr.  3473  fol.  7. 
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tement  justice   à   la    royne   en    la   personne  d'Edmond 
Bourgoin  (1).  » 

Le  prieur  des  Jacobins,  qui  se  trouvait  implicitement 
compris  parmi  les  individus  à  poursuivre  en  vertu  de  Tarrèt 
de  Tours,  avait  été  conduit  dans  cette  ville  où  il  iîit  jugé, 
condamné  et  écartelé.  fi(Le23''  février  1590,  dit  TEstoile  (2), 
le  prieur  des  Jacobins  de  Paris,  nommé  Bourgoin,  fust 
exécuté  dans  la  ville  de  Tours,  et  tiré  à  quatre  chevaux, 
comme  complice,  (auteur  et  consentant  à  la  mort  du  feu 
roy,  et  mesmes  d'avoir  induit  et  persuadé  frère  Clément  à 
ce  faire,  ce  qu'il  a  nié  jusqu'à  la  fin  ;  et,  persistant  en  sa 
dénégation,  mourut  fort  constamment,  faisant  sur  l'escha- 
faud,  avant  que  de  mourir,  une  fort  belle  prière  à  Oiea 
pour  la  conversion  du  roy  qui  est  aujourd'hui.  Ce  qui 
estoit  fort  louable  en  une  personne  de  sa  profession  et 
qualité,  mais  non  pour  en  faire  un  saint  et  un  martir, 
comme  a  fait  la  Ligue  à  Paris,  le  canonizant  par  un  dis- 
cours imprimé  en  cest  an  1590,  et  faisant  possible  d^nu 
meurtrier  un  martir  (3).  » 

Si  tels  étaient  les  sentiments  des  exaltés  de  la  Ligue  à 
l'égard  des  assassins,  les  sages  du  parti  catholique  pen- 
saient tout  autrement.  Sans  doute,  ils  appelaient  de  leurs 
vœux  la  conversion  du  roi,  et  ils  ne  continuaient  à  le  servir 
qu'avec  la  condition  sous-entendue  qu'il  abjurerait.  L'im- 
mense majorité  de  la  noblesse  se  trouvait  dans  ces  dispo- 
sitions. Il  en  était  de  même  du  haut  clergé.  Sur  cent  dix- 
huit  archevêques  et  évêques  qu'il  y  avait  alors  en  France, 
cent  reconnaissaient  Henri  IV,  plus  de  trois  ans  avant  sa 
conversion  (4).  En  réalité,  les  intransigeants  étaient  peu 
nombreux. 


(1)  L'Eatoile,  Sm^lémeni^  éd.  Jouaost,  t.  V,  p.  261,  262. 

(2)  Journal,  éd.  Jouaast,  t.  V,  p.  17  et  18. 

(3)  V.  aaasi  de  Thoo,  L,  98,  p.  606,  et  d'Anbigné,  liy.  3,  chap.  4,  p.  225. 

(4)  Poirson,  Hist.  de  Henri  IV,  3*  édit.,  t.  !•',  p.  157.  —  De  Saint-Maoris, 
Etudes  sur  tandenne  Lorraine,  t.  II,  p.  17. 
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L^exemple  de  la  reine  douairière,  dont  la  profonde  piété 
était  si  connue,  dut  entraîner  une  partie  du  haut  clergé 
qui,  en  haine  de^  l'étranger,  ne  reconnaissait  d'autre  sou- 
verain que  celui  dont  la  naissance  et  les  grandes  qualités 
faisaient  le  véritable  roi  de  France.  Les  moines  seuls  et 
quelques  curés  refusaient  de  le  reconnaître  ainsi  que  le 
clergé  de  Paris,  celui  de  Lyon  et  des  provinces  dont  les 
gouverneurs  étaient  de  la  Ligue. 

Pendant  que  s'instruisait  le  procès  du  prieur  des  Jaco- 
bins, et  quelques  jours  avant  son  exécution,  Louise  avait 
été  inquiétée  par  les  maraudeurs  de  Tarmée  royale.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Après  avoir  repoussé  Mayenne  à  Arques, 
Henri  IV  était  revenu  à  Tours  le  21   novembre  1589.  Il 
avait  détaché  de  son  armée  un  corps  de  troupes  commandé 
par  la  Trémouille,  Souvré  et  Montigny.  Cette  troupe  vint 
assiéger  Montrichard  et  son  château.  La  place  ne  tint  pas, 
et  MaroUes,  qui  en  était  le  commandant,   se  rendit  à  la 
première  sommation  (1).  Ce  fut  alors  que  Sully,  comman- 
dant Tarmée  royale,  occupa  la  vallée  du  Cher.  Les  marau- 
deurs vinrent  à  Chenonceaux,  comme  ailleurs,  et  Sully  y^ 
laissa  faire,  dans  l'ignorance  où  il  était  sans  doute  qv^  ^^ 
reine  avait  reconnu  l'autorité  de  Henri  IV.  Le  châ^*^*^  avait 
reçu  la  visite  fort  incommode  des  gens  de  gue^^®  î^*  ^^'^" 
sidéraient  la  reine  comme  tenant  pour  la/  ^*&^^)  les  dé- 
pendances de  la  royale  demeure  avaient-  ^^^^^^ut  ete  mises 
au  pillage.   Louise  s'en  plaignit  viv^^^*^^  ^»'»«  'a  'ettre 
qu'elle  adressa  à  Henri  IV  le  18  févr^^^''  *590. 

«  A  mon  frère  et  cousin^  ^^  ''^^  ^  Navarre, 

»  Monsieur,  je  viens  pour  r""^  pl^ûidre  à  vous  du  sieur 
de  Rosny,  vostre  lieux  tenar^^'  '^9"^'  ^**  ^«°"  P^ur  trou- 
hier  la  paix  de  mon  domai^'^  ^*  ""^  ^°'^^*^  ™*i»o°  de  Che- 

i 

(1)  Ce  M«oU«,  Ugueur,  fut  !•>*''  ^*  ^'^^^^ ^^  ^^"^'•'  «»>»>*  ^^  Ville- 
le»,  f™.x  .«.t«>r  d'estempev'*^  ""^"'  "  *"^*"  ***  "*•""•»  '^  22  juil- 
let  1600. 
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nouceau  en  se  logeant  et  malheuvrant  sur  me»  terrea  avec 
ses  artilleries,  gensdarmes,  soudards  et  autres  maléfices  de 
guerre,  comme  aussi  grand  nombre  de  chevaulz,  au  des- 
triment des  bonnes  gens  du  pays,  que  je  vous  prie  vous 
souvenir,  Monsieur,  qu'ilz  me  sont  vassaulx  et  tenuz  par 
moi  comme  enfants  très  afiectionnez.  Vous  disant  aussi 
que  debvriez  bien  d'estre  pitoyable  pour  eulx  en  ordon- 
nant à  vostre  sieur  de  Rosny  qu'il  se  départe  de  ceants  ou 
ses  gents  font  mille  ravages,  et  que  ne  s'opiniastre  encore 
d'offancer  la  sérénité  royalle  en  ma  personne,  eu  se  main- 
tenant sur  terre  de  mon  obéissance,  comme  il  ose  de  le 
5iire.  Si  vous  faît-je  porter  par  ce  mien  pays  un  livret  qui 
vous  pourroit,  comme  je  le  pense  et  le  voudroix,  eclaircir 
l'esprit,  et  puis  vous  dire  encore  une  foix,  Monsieur,  que 
je  prie  continuellement  nostre  Seigneur  et  sa  bénigne  Mère 
pour  vostre  conversion. 

M  Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 
»  LOYSE  (1). 
^^^^  *  A  Ch«M>Bcaa,  m  13  de  febrrier.  ■ 

NuT-tJ<Hite  que  Henri  IV  n'ait  fait  droit  à  la  demande 
de  la  reineW  qu'il  n'ait  ordonné  à  Sully  de  faire  cesser  les 
vexations  dons,  elle  se  plaignait. 

Moins  d'un  iri-çis  après  cette  lettre,  Henri  IV,  vainqueur 
de  Mayenne,  pour  "ila  seconde  fois,  gagnait  la  bataille  d'Ivry 
le  14  mars  1790.  fCe  grand  événement  affermissait  la 
royauté  du  Béarnais  q(ui  cependant  ne  put  entrer  dans 
Paris  que  trois  ans  apr^.  A  cette  bataille,  périt  dans  les 
rangs  de  l'armée  espagndUe  Philippe  d'Egmont,  fils  du 
comte  d'Egmont  décapité  X  Bruxelles  en  1558.  Il  était 
cousin  germain  de  la  reine.  \lu  côté  maternel.  Comme  il 
était  de  la  Ligue  et  faisait  cauW  commune  avec  le  duc  de 

(1)  Cene  lettre  ■  été  piil>liK,  poor  l>  p^emlin  lois,  pir  M.  L.  Pirii.  duu 
le  Mméro  dn  Cabinet  Msloriqtit  de  juin   Xiftbl.   L'imite  n'eit  pu  indiqaie: 
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Panne  et  Mayenne  que  la  reine  détestait,  elle  le  regretta 
peu. 

Sans  abandonner  les  poursuites  contre  les  complices 
présumés  du  prieur  des  Jacobins,  la  reine  sollicitait  de  la 
cour  de  Rome  une  satisfaction  d'un  autre  genre  à  laquelle 
elle  attachait  le  plus  grand  prix.  Voici  ce  qui  s'était  passé 
après  la  tragédie  de  Blois.  En  apprenant  le  meurtre  des 
deux  frères,  Sixte-Quint  avait  frémi  d'indignation.  Il  ad- 
mettait, dans  une  certaine  mesure,  que  le  roi  avait  pu  user 
de  son  droit  souverain  à  l'égard  de  Henri  de  Guise.  Ce- 
pendant il  le  blâmait  d'avoir  traîtreusement  attiré  son  rival 
dans  un  guet-apens,  après  s'être,  en  apparence,  récon- 
cilié avec  lui.  Quant  au  meurtre  du  cardinal  Louis,  aux 
yeux  du  pape,  le  crime  était  énorme,  car  ce  prince  de  l'Eglise 
était  devenu  sujet  de  la  cour  de  Rome  ;  il  n'appartenait 
plus  à  la  France.  S'il  était  réellement  conspirateur,  Henri  HI 
aurait  dû  le  remettre  au  Légat  qui  l'aurait  fait  traduire  à 
Rome  devant  ses  pairs.  Là  il  aurait  été  dépouillé  de  son 
titre  sacré  et  livré  à  la  puissance  séculière  du  royaume  où 
il  était  né.  En  présence  du  fait  accompli,  le  roi  de  France 
devait  solliciter  par  écrit  l'absolution  du  souverain  pon- 
tife, tant  pour  le  meurtre  d'un  cardinal  que  pour  la  dé- 
tention du  cardinal  de  Bourbon  et  de  l'archevêque  de 
Lyon  (d'Espignac),  toujours  prisonniers.  — Henri  HI  n'ad- 
mettait pas  ce  système.  Se  prévalant  de  son  autorité  sou- 
veraine, il  soutenait  avoir  exercé  légitimement  le  droit  de 
punir  des  conspirateurs,  qu'ils  appartinssent  ou  non  à 
l'Eglise.  Il  se  contentait  donc  de  l'absolution  ordinaire,  et 
refusait  de  recourir  à  celle  du  Saint-Père,  tout  en  protes- 
tant de  sa  soumission  et  de  ses  profonds  respects.  —  Telles 
étaient  les  prétentions  du  roi  soutenues  avec  beaucoup 
d'énergie  par  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sainte-Croix  ; 
mais  le  pape  et  la  grande  majorité  du  Sacré-Collège  exi- 
geaient que  le  roi  vint  en  personne  solliciter  l'absolution 
ou  que  tout  au  moins  il  la  demandât  par  écrit. 

Les  négociations  étaient  en  cet  état,  lorsque  Sixte-Quint 
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apprit  l'union  conclue  le  3  avril,  sous  le  nom  de  tr^ve, 
entre  le  roi  de  France  et  celui  de  Navarre.  Son  exaspé- 
ration fui  portée  au  comble.  Dès  lors  l'affaire  de  l'abso- 
lution devint  t'aoceasoîre,  comme  l'a  démontré  M.  de 
Hubner  (I);  mais  elle  pouvait  toujours  servir  de  prétexte. 
En  conséquence,  le  Pape  assembla  le  5  mai  un  consistoire 
et  le  12  ilii  même  mois  fut  rendu  un  monitoire  porunt  que 
le  roi  [le  p'rance  remettrait  en  liberté  le  cardinal  de  Bourbon 
et  l'arclicvèque  de  Lyon;  qu'en  outre  il  serait  tenu  de 
comparaître  à  Rome  personnellement  ou  par  procuration. 
Ce  monitoire  fut  publié  le  24  mai  et  parvint  à  Paris  pres- 
que en  mcme  temps.  Mais  le  courrier  qui  le  portait  au  Légat 
fut  arrêté  et  l'acte  ne  lui  parvint  pas  (2).  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment,  an  t"  août,  à  Saint-Cloud,  on  n'avait 
qu'une  connaissance  vague,  mais  non  officielle,  du  moni- 
toire fulminé  le  24  mai. 

Suivant  l'opinion  de  la  majorité  des  cardinaux,  Henri  III 
n'avait  pn  recevoir,  in  articulo  mortls,  qu'une  absolution 
provisoire  et  subordonnée  à  celle  que  le  pape  s'était  réservé 
d'accorder.  Son  confesseur  lui  dit  que  «  le  bruit  éuil  que 
Notre  Saini'Père  avait  envoyé  une  monition  contre  Sa  Ma- 
jesté, sur  c«  qui  s'était  passé  aux  états  de  Blois,  toutefois 
qu'il  ne  savait  pas  les  clauses  de  ladite  monition;  mais 
qu'il  ne  pouvait,  sans  manquer  à  son  devoir...,  donner 
l'absolution  des  fautes  qu'il  venait  de  confesser.  A  quoi  il 
(le  roi)  iiuniit  répondu  «  qu'il  était  premier  lils de  l'Eglise; 
j)  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  tel,  et  qu'il  contenterait  Sa 
u  Sainteté  en  ce  qu'elle  désirait  de  lui.  »  —  Quoi  voyant 


(1)  Histoire  rfe  Sixte-Qitmt,  l.  H,  p.  234  et  laii.  —  La  hanngac  de  SiiW- 
Quial  e!>l  en  liiiD.  Elle  a  été  puhlin,  mt  une  traductioa  fnacaiM,  Mui  It 
tiiK  loirini  :  La  Harangue  faite  av  contiiloire  à  Meueignmr»  let  cardi- 
naux par  N.  S.  P.  te  Pape.  —  Avec  la  copie  d'une  lettre  eitvoyée  de  Rom# 
le  6  fé'.rieT.  \'»tit,  Gillo  Courbin,  \b»i,  in-S.  Bib.  uL,  Lb  34664. 

[•i)  H.  ie  Unlmcr,  loc.  Cil.,  p.  240.  —  Ad  eanlnÎR,  wlon  U.  DiKile,  Bitt. 
de  Ft„  I.  IV,  p.  433,  Henri  Itt  iiirnit  n^a  k  Elimp»,  en  jnin,  le  maailoire  Hii 
J4  nmi  t>  tammiiiit  de  eompinllre  ■  Rome,  wus  pei 
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le  confesseur,  il  lui  donna  l'absolution,  selon  le  pouvoir 
qu'il  avait  (1).  » 

Ainsi  Henri  III  avait  reçu  l'absolution  ordinaire  ;  mais 
non  celle  du  pape,  comme  l'enîgeait  le  monttoire.  Du  reste, 
cet  acte,  qui  d'ailleurs  n'éuit  pas  officiellement  connu  à 
Satnt-Cloud  le  2  août,  ne  prononçait pasI'excommuDicatioD. 
Elle  était  tout  au  plus  conditionnelle  et  subordonnée  à  la 
prolongation  de  l'emprisonnement  des  deux  prélats.  C'était 
une  mesure  préparatoire,  une  sorte  de  mandat  de  compa- 
nition,  lequel  ne  put  recevoir  aucun  effet  par  suite  de  la 
mort  du  roi. 

Néanmoins  les  ligueurs,  k  Paris,  et  les  Espagnols,  à 
Rome,  disaient  que  le  roi  était  mort  excommunié.  I/Es- 
loile  lui-même  le  croyait  ;  mais  en  ajoutant  que  c'était  à 
tort  que  le  pape  avait  lancé  ses  foudres,  «  puisque  le  roi 
(en  se  servant  des  huguenots)  avait  aussi  peu  failli  que  le 
Sainl-Père  qui  permet  qu'il  y  ait  des  Juifs  à  Homme  et  en 
Avignon,  de  la  foy  desquels  il  ne  s'aide  pas,  mais  de  leurs 
nsures  et  de  leurs  biens,  comme  aussi  le  roy  en  bien  plus 
grande  nécessité,  se  servant  des  huguenots,  ne  s'aidait  pas 
de  leur  religion,  mais  de  leurs  armes.  »  (Ed.  Jouaust, 
I.  III,  p.  320.}  (2).  Quant  à  la  reine,  mieux  instruite  qu'on 


(I)  CcniScil  de  ploiiean  Higneuri...  a  la  inite  di  L'Eltoilc,  éd.  Champul- 
lioB,  Âp.  Michand  et  PoupnUt,  t.  XIK,  p.  319. 

(})  La  ligncon  ne  k  r>iHiei>t  pal  faute  de  faliifiar  les  aetca,  et  L'Eitoile, 
M&naé  dana  Paru,  ne  coonaiiuït  qne  ce  qa'on  j  EiiauE  pabliar  chn  Clisu- 
iHn,  Nicolai  Ni  Telle  et  Robin  ThieiTj.  Cea  publicationa  ne  reprodoiiaient  pus 
■tee  aiec  «uctitDde  les  breEa  de  la  cour  de  Rome.  C'est  ainsi  qae  l'arle  ap- 
pelé pu  L'EsEoile,  d'aprèi  les  imprimas  de  Paris,  les  facultét  do  ligat  Gaclan. 
(>.  T,  p.  17),  anxqaels  il  donne  la  date  da  îi  septembre  1580,  Mt  en  r6ali[L> 
■In  unedi  30  septembre.  Ce  sont  les  ioitraclioni  donn^  par  SUte-Qnini  au 
ligit.  Le  Térilable  texte  de  ces  instnctiaos  ■  été  comninniqué  par  le  P.  Tbeineri 
pn(«  des  arcbiTea  dn  Vatican,  k  M.  de  Hubner  qui  en  a  donné  l'analjle  dam 
u»  Sixtt-Qmnt,  t.  II.  p.  249  et  taiT.  Qiuac  au  texte  pablié  par  Tempeiti,  l'ila 
ASttfo  QmntO,  il  s  été  fabriqué  an  xvn*  liècle.  Ce  n'est  point  à  ces  insirac- 
tioa)  qu  lépond  le  firuf um /Wm«n  de  Fr.  Hotmaa.  En  lbS9,  la  coorde  Rome 
a'iiùt  pas  benia  de  reproduire  la  bulle  fnlminie  en  thSb  eontie  Henri  <Il-  >u- 
'■nt  «  Henri  da  Condé,  où  ili  étaient  qnalifiés  :  Quétldam  Navarra  regem... 
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De  l'était  k  Paris,  elle  voulait  obtenir  une  rétractation  for- 
melle de  la  cour  de  Rome.  Son  dé&ir  le  plus  ardent  était 
que  le  pape  démentît  officiellement  un  bruit  qui  lui  était 
odieux.  A  cet  effet  elle  rédigea  ou  fit  rédiger  par  un  secré- 
taire, interprète  de  sa  pensée,  des  instructions  pour  son 
premier  écuyer  Montmorin,  qu'elle  envoyait  à  Rome 
avec  mission  d'obtenir  une  réponse  conforme  aux  désirs 
de  la  reine.  Ces  instructions  très  nettes  et  que  la  corres- 
pondance devait  développer,  en  cas  d'objections,  compre- 
naient cinq  articles.  La  reine  demandait  : 

1°  Une  déclaration  pontificale  exprimant  le  regret  de 
l'assassinat  du  roi  «  et  l'horreur  d'un  crime  aussi  énorme  ;  u 

2"  Une  exhortation  et  commandement  du  Saint-Père  «a 
tous  catholiques,  et  spécialement  aux  sujets  du  roi,  de 
faire  prières  publiques  à  Dieu  pour  son  âme  ;  » 

3*  «  Un  ordre  à  tous  primats,  archevesques,  évesques, 
curez...  mesmes  aux  prédicateurs,  et  en  particulier  à  ceux 
de  Paris,  de  s'abstenir  de  parler  contre  l'honneur  et  mé- 
moire du  feu  roy,  comme  chose  réprouvée  par  tout  droict 
divin  et  humain  ;  » 

4°  «  Ladite  dame  désireroit  pareillement  que,  en  perpé- 
tuelle mémoire  d'un  tel  assasignat,  les  deux  couvents  des 
Jacobins,  asscavoir  celui  de  Sens,  où  le  misérable  qui  avoit 
commis  le  mesfait  a  faict  sa  profession  et  celui  de  Paris, 
duquel  il  a  esté  tiré  pour  le  commettre,  fussent  chaînez, 
scavoir  :  celtui  des  Jacobins  de  Paris  d'aller  tous  les  ans 
en  corps  de  couvent  faire  un  service  des  trespassez  en 
l'église  de  Saint-Clou  le  deuxième  jour  d'aoust,  et  que  au 

Olim  princ^em  Omdentmn..,  Prolti  delestabibi  ai  dtgentr  famiUae  Bar- 
boniorvm...  Prommtiamus  iitin  etu  Baeretieot  rtlapsos...  Lei  iiutnietiou 
dr  lEptemkrc  1589  aTaicnt  sartout  pour  objet  d'enjoindre  an  légat  de  Taire  tooi 
>C)  effnrl)  pour  délacher  les  catbotiquet  do  teriice  de  ces  relaps,  tl  denil 
ehercber  i>  larnicT,  mm  i'aulorilë  du  pape,  un  parti  intermédiaire  entre  la  Ligne 
et  ]«s  proteatanti,  en  réduiaBot  cei  demiera  à  leurs  propr«a  forces.  < —  Quafit  à 
la  faedlté  de  théologie,  elle  ne  craigruit  pi8  de  pablier  une  fanise  barangne  dt 
Sizie-Quint  contenant  une  ridicule  apologie  de  l'acte  de  Jacques   Ctémeot.  Y. 
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mesme  jour,  ceux  de  Sens  soient  tenuz  d'en  faire  ung  en 
leur  église,  et  que  toutes  les  septmaines  es  jours  du  mardy 
à  mercredy,  il  soit  dict  esdicts  deux  convents  un  De  Pro^ 
fundis  avec  Toraison  Inclina  avant  la  post-communion... 
et  d'en  obtenir  bulle  particulière  adressante  au  prieur  des- 
ditz  Jacobins  de  la  congrégation  de  France  pour  la  faire 
mettre  en  exécution.  » 

5^  Enfin,  la  reine  chargeait  son  ambassadeur  de  «  re- 
quérir Sa  Sainteté,  si  elle  n'avait  commandé  les  derniers 
honneurs  estre  renduz  à  S.  M.  en  la  ville  de  Rome,  selon 
qu'il  a  esté  de  tout  temps  observé  et  ordonné,  pour  exemple, 
au  premier  jour  telle-  chose  se  faire  avec  les  cérémonies 
accoustumées.  » 

Faict  à  Chenonceau,  le  premier  jour  d'octobre  1589. 

LOYSB  (1). 

Montmorin  envoya  à  la  reine  un  rapport  très  développé 
sur  sa  négociation.  Il  en  résulte  que  les  réponses  de  la 
cour  de  Rome  étaient  négatives  sur  tous  les  points  (2). 
Sixte-Quint  fut  inflexible.  On  devait  s'y  attendre,  puisque, 
dès  le  9  septembre  (le  11  suivant  d'autres),  il  avait  pro- 
noncé un  discours  dans  lequel,  sans  glorifier,  comme  on 
Ta  dit,  ce  qu'il  appelait  l'acte  de  Jacques  Clément,  il  n'avait 
trouvé  aucune  parole  de  blâme  contre  les  Jacobins. 

En  réalité,  le  discours  du  pape  était  une  oraison  fu- 
nèbre peu  flatteuse  pour  la  mémoire  de  Henri  III.  Le  dis- 
cours commençait  par  ces  mots  :  A  Domino  factum  est 
istud.  Il  énumérait  ensuite  les  bienfaits  dont  le  Saint-Siège 
avait  comblé  ce  prince  infortuné,  puni  ainsi  miraculeuse- 
ment pour  ses  nombreux  péchés.  Vu  son  impénitence,  le 
pape  regrettait  de  ne  pouvoir  lui  faire  des  obsèques  (3).  Ce 


(1)  Bib.  nat.,  mas.  fonds  français  3473,  fol.   92.  —  V.  aux  pièces  jastifiea- 
ti^es  le  texte  complet  de  ces  instructions. 

(2)  Pièce  sans   date  (mais  fin   1589   ou  commencement  de  1590).  Bib.  naU, 
fonds  fr.  3473,  fol.  121.  V.  Pièces  jastificatiTes. 

1,3)  M.  de  Habner,  Vie  de  Sixie^Quint,  t.  II,  p.  247. 
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n'était  pas  assez  pour  les  ligueurs.  Ils  imaginèrent  de  Toiser 
UD  discours  entièrement  apocryphe  dans  lequel  on  recon- 
naît la  plume  de  Jean  Boucher.  Us  le  publièrent  en  latin, 
avec  une  traduction  française  (1).  Pour  faire  croire  à  l'au- 
thenticité de  la  pièce,  trois  docteurs  de  la  faculté  de  théo- 
\ogie  :  Boucher,  Decreil  et  Ancelin,  firent  imprimer  au 
verso  du  titre  un  certificat  portant  que  la  version  latine 
était  conforme  à  l'exemplaire  latin  envoyé  de  Rome,  ce  qui 
ëtail  feux.  La  pièce  apocryphe  ne  contenait  pas  une  seule 
phrase  de  la  véritable  harangue.  Il  suffirait,  au  surplus,  de 
lire  cette  infamie  pour  se  convaincre  que  Sixte-Quint  ne 
pouvait  en  être  l'auteur.  La  supercherie  tourna  contre  les 
ligueurs.  Un  politique  fit  réimprimer  en  1 590  la  prétendue 
harangue  du  pape  en  la  faisant  précéder  d'un  avertisse- 
ment ;  «  Ce  petit  livre...,  y  est-il  dit,  fait  voir  l'impiété 
des  faux  zélateurs,  qui  ue  craignent  point  d'attribuer  au 
souverain  vicaire  de  lésus-Christ  des  paroles  dignes  de  la 
bouche  de  Satan.  le  m'en  rapporte  à  l'horrible  athéisme 
estant  audit  livre,  contenan.t  les  conformitez  et  la  compa- 
raison de  l'assassinat  commis  par  le  lacobin  aux  misteres 
de  l'incarnation  et  de  la  résurrection,  et  aux  mérites  d' El ea- 
zare  et  de  ludith.  Tellement  qu'il  ne  resteroit  plus  qu'a  le 
canoniser...  »  (2). 

La  publication  de  la  faculté  de  théologie  n'égara  que  les 
ligueurs  endurcis.  Les  contemporains  intelligents  ne  purent 


(l)  HinnguB  prODoDcéc  par  N.  S.  P.  en  plein  conaiitoirc  it  aïKinblâc  •!•• 
cerdiniux  It  11  di  septembre  tâB9.  —  Contenanl  le  iugemait  de  Sa  Saincteli, 
lounliani  la  mort  de  feu  Henry  de  Valois,  et  l'acte  de  F-  Jacquet  Clément. 
Paru,  N,  Ki>ellB  el  Rolia  Thicrrj,  IS89,  in-B.  B[b.  ont.,  Lb  34,  BÎO. 

{2)  UBnngufl  prétendre  pai-  ceux  de  U  Ligue  iDoir  eité  prononcée  par  N.  S.  P- 
en  plein  lonaiiioire  et  wembtéc  dei  wdinaai  le  XI  leptembre  lâB9.  Conle- 

cBHaire  pont  eagaoittre  l'impiété  et  impnitDr*  deidita  de  la  Ligue.  —  Sur  la 
copie  imprimée  à  Paris  ehet  N.  Niuetk  et  Rollin  Tierry  toy  disant  impri- 
meur et  libraire  de  ta  Sainte  Vnion,  auec  priuilège  de  ladite  Viiion  et  ap- 
probation de  la  Paeullé  de  théologie  de  Paris.  IIiHO,  in-S  de  H  p.  Bib.  ont., 
Ll>  34,  fl'il. 
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6  y  tromper  ;  mais  elle  contribua  peut-être  à  mettre  sur  une 
fausse  voie  plusieurs  historiens,  entre  autres  Sismondi, 
d  après  lequel  ce  Sixte-Quint  aurait  loué  en  plein  consis- 
toire Tacte  de  Jacques  Clément.  »  (Hist.  de  Fr,^  XXI, 
p.  42).  C'est  ainsi  que  Tarme  forgée  par  le  fanatisme  a  pu 
servir  à  fausser  l'histoire  ;  tant  il  est  vrai  que  la  fraude  et 
le  mensonge  ne  profitent  jamais  aux  partis  qui  les  ont 
employés. 

Montmorin  avait  rencontré  à  Rome  Tabbé  Arnaud  d'Os- 
sat,  depuis  cardinal.  Cet  abbé  était  alors  secrétaire  du  car- 
dinal de  Joyeuse,  protecteur  de  France  auprès  du  Saint- 
Siège.  Plus  éclairé  que  son  jeune  patron  qui  ne  savait  pas 
ritalien,  et  était  peu  au  courant  de  la  manière  dont  les 
affaires  se  traitaient  à  la  cour  de  Rome,  d'Ossat,  sincère- 
ment royaliste,  essayait  de  guider  Joyeuse  dans  la  difficile 
mission  de  réconcilier  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège.  Ce 
petit  secrétaire,  sans  qualité  officielle,  était  très  estimé  à 
Rome  où  il  avait  de  nombreuses  relations.  Ce  n'était  ni  un 
intrigant,  ni  le  premier  venu.  Dès  1584,  il  correspondait 
avec  Catherine  de  Médicis  et  Henri  III  qui  avait  voulu 
l'appeler  dans  ses  conseils  (1).  D'Ossat  refusa  et  fit  bien, 
car  il  fut  plus  utile  à  Rome  qu'il  n'aurait  pu  l'être  en 
France.  Montmorin  remit  ses  pouvoirs  à  cet  habile  négo- 
ciateur qui  (r  était  grandement  pratic  en  cette  cour  de 
Rome  (2).  »  Il  devint  donc  en  1590  le  mandataire  avoué 
de  Louise  pour  obtenir  :  1^  l'absolution  de  son  mari  ; 
2^  qu'il  fût  rendu  à  ses  restes  tous  les  honneurs  royaux. 
D'Ossat  montrait  au  Vatican  sa  nombreuse  correspondance 
avec  la  reine  douairière  témoignant  de  sa  réconciliation  avec 
Henri  IV.  La  reconnaissance  de  Henri  IV  par  une  femme 
d'une  piété  aussi  exemplaire  était  un  argument  puissant 
en  faveur^des  négociations  entreprises  pour  obtenir  l'abso- 


(i)  Même  n*  3473  ;  Corresp.  imprimée  de  d'Ossat,  t.  !•%  et  sa  vie,  par  Amelot 
de  la  Uoussaye. 
(2)  Cheverny,  Mémoires,  p.  544. 
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lution  du  nouveau  roi,  après  son  abjuration.  On  réussit 
mieux  à  obtenir  satisfaction  pour  Henri  IV  vivant  que  pour 
la  mémoire  de  son  prédécesseur.  D'Ossat  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  Louise  pendant  dix  années.  Il 
lui  faisait  envoyer  des  brefs  consolatoires  dans  lesquels 
Sixte-Quint  et  ses  successeurs  témoignaient  toute  leur 
affection  pour  la  personne  de  la  très  chrétienne  et  très  ver- 
tueuse reine.  Mais  c'était  tout.  En  réalité,  elle  ne  recevait 
de  Rome  qu'une  eau  de  cour  véritablement  bénite.  Le 
Saint-Père,  quel  qu'il  fût,  ne  refusait  pas,  mais  il  ne  pro- 
mettait rien.  La  réponse  définitive  aux  demandes  de  la 
reine  était  sans  cesse  différée  (1). 

Parmi  les  pièces  relatives  à  ces  négociations,  on  remarque 
celle  qui  est  intitulée  :  Raisons  et  moyens  pour  monstrer 
que  le  feu  roy  n'est  pas  mort  excommunié,  comme  on  le 
prétend  à  Rome  et  qu'on  lui  doit  faire  les  obsèques  ojCcou^ 
tumées. . .  en  la  chapelle  des  papes  (2). 

Ce  mémoire,  fort  développé,  est  curieux.  Il  est  presque 
violent  dans  le  fond  et  aussi  dans  les  termes.  On  serait 
tenté  de  l'attribuer  à  Pithou,  si  l'on  n'y  retrouvait  le  ré- 
sumé des  arguments  contenus  dans  les  lettres  adressées  à 
Henri  III  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  avec  l'approbation  du 
cardinal  de  Sainte-Croix.  Le  mémoire  se  trouve  dans  le 
même  volume  du  fonds  de  Béthune  où  se  conservent  les 
instructions  données  à  M ontmorin  et  le  rapport  de  ce  der- 
nier. L'absence  de  date  précise  ne  permet  pas  de  dire  avec 
certitude  si  cette  pièce  se  rapporte  au  temps  des  négocia- 
tions de  Montmorin  ou  à  celui  de  l'entremise  du  célèbre 


(1)  V.  Lettres  du  cardinal  tfOssat  arec  les  notes  d'Amelot  de  la  Houssaye. 
Amsterdam,  1714,  5  vol.  in- 12.  —  La  plus  ancienne  des  lettres  de  d'Ossat  à 
Loaise  est  du  22  juillet  1590;  t.  I*',  p.  61.  Montmorin  avait  quitté  Rome  en 
juin.  La  dernière  est  du  4  novembre  1600.  Moins  de  trois  mois  après,  Louise 
était  morte  sans  avoir  jamais  rien  obtenu  de  la  cour  de  Rome.  Toutes  les  lettres 
de  d'Ossat  à  la  reine  douairière  ont  été  réunies  dans  le  t.  I*r  de  l'édition  donnée 
par  Amelot  de  la  Houssaye. 

[1)  Fonds  Béthune.  Catal.  imprimé  du  fonds  françois,  3473-60.  Fol.  112  da 
vol.  mss.  —  V.  Pièces  justificatives. 
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d'Ossat.  En  tout  cas  elle  est  postérieure  à  mars  1590,  puis- 
qu'il y  est  question  de  la  bataille  d'Ivry. 

Uue  analyse  sommaire  de  ce  document  en  fera  connaître 
l'esprit  et  la  portée.  Parmi  les  raisons  mitiunt  en  faveur 
de  la  demande  formée  par  la  reine,  et  qui  sont  dévelop- 
pées en  dix  articles,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  n'étaient 
pas  de  nature  à  en  assurer  le  succès.  On  niait,  par  exemple, 
que  tes  rois  pouvaient  être  excommuniés,  et  particuliè- 
rement les  rois  de  France  qui  avaient,  à  cet  égard,  un  pri- 
vilège spécial  du  Saint-Siège.  On  ajoutait  que  les  rois  sont, 
de  temps  immémorial,  «  en  possession  de  juger  des  per- 
sonnes  ecclésiastiques,  mesmement  en  crime  de  lèze-ma- 
jesté.  —  Au  regard  du  cardinal  de  Bourbon  et  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  le  roi  avait  dû  agir  pour  ta  tuition  et 
défense  de  sa  liberté,  personne  et  estât...  ce  qui  est  de 
droict  naturel.  »  On  disait  encore  :  u  Et  mesmes  d'autant 
que  ceux  de  la  Ligue  se  sont  toujours  vantez  que  les  armes 
qu'ils  avoient  prinses  contre  te  feu  roi,  mesmes  avant  le 
faict  de  Blois,  avoient  esté  par  consentement  permission  et 
auctorité  de  Sa  Sainteté...  »  Puis  on  taisait  allusion  à  la 
bataille  d'Ivry,  ce  qui  semblait  indiquer  que  la  Providence 
ne  favorisait  pas  ta  Ligue. 

Ce  mémoire  peu  adroit  avait  sans  doute  été  rédigé  par 
les  conseillers  de  Chenonceaux  d'après  la  correspondance 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Il  n'a  vraisemblablement  pas  été 
remis  au  Vatican,  bien  qu'il  fût  destiné  à  venir  à  l'appui 
de  la  requête  officielle  de  la  reine.  Cette  supplique  était 
très  modérée,  très  respectueuse  en  la  forme  et  ne  lais- 
sait rien  percer  des  énorniités  qui  auraient  offensé  la  cour 
de  Rome.  L'auteur  de  cette  requête,  habilement  rédigée, 
insistait  surtout  sur  la  nécessité  de  faire  des  prières  pu- 
bliques à  Rome  pour  le  repos  de  l'âme  du  roi,  «  selon  la 
iHinne  et  louable  coustume  des  papes.  »  Elle  se  terminait 
ainsi  :  «  De  différer  à  faire  lesdits  offices  jusques  a  ce  que 
les  clioscs  de  France  soient  accomodées,  serait  possible 
attendre  trop.  Et  ta  royne  pourroit  demeurer  toute  sa  vie 
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astendant  consolation  et  sans,  possible,  laisser  après  soi  cpii 
voulust  jamais  plus  essayer  d'obtenir  ce  qui  auroit  esté 
dénié  à  Sa  Majesté.  Et  partant,  elle  supplie  Nostre  Saint 
Père  qu'il  lui  plaise  la  consoler  au  plustôt  de  la  part  la 
plus  bénigne,  comme  il  est  digne  de  tout  vicaire  de  Jésus* 
Christ...  Mais  particulièrement  très  digne  de  la  bonté, 
douceur  et  bénignité  du  pape  Grégoire  quatorzième  pour 
lequel  Sa  Majesté  prie  Dieu  qu'il  lui  doint  en  parfaite 
santé  et  très  longue  et  très  heureuse  vie  (1).  » 

Quant  à  Arnaud  d'Ossat,  il  fut  fait  cardinal  par  Clément 
VIII  qui  avait  accordé  l'absolution  d'Henri  IV.  Le  nouveau 
cardinal  poursuivit  l'obtention  des  demandes  de  la  reine, 
mais  sans  succès,  au  moins  pour  la  totalité.  La  cour  de 
Rome  voulut  bien  ne  plus  proclamer  qu'Henri  IIT  était 
mort  excommunié  ;  mais  on  n'obligea  les  Jacobins  à  au- 
cune réparation,  et  les  prières  publiques  ne  furent  pas 
ordonnées. 

E.  Mbaumb. 

(A  smore.) 


ANTOINE  DE  BOURBON  ET  JEANNE  D' ALBRET  (2) 


Jeanne  d'Albret  épousa  Antoine  de  Bourbon  le  20  oc- 
tobre 1548.  Les  jeunes  époux  suivirent  pendant  quelques 


(1)  Si  cette  requête  et  le  mémoire  qui  l'accompagnait  sont  postérieurs  au 
14  mars  1590,  date  de  la  bataille  d'Irry,  ces  documents  8oi\t  nécessairement 
antérieurs  an  15  octobre  1591,  date  de  la  mort  de  Grégoire  XFV  qui,  pendant 
son  court  pontificat,  fut  encore  plus  hostile  à  Henri  IV  que  ne  Tarait  été  son 
prédécesseur  médiat. 

(2)  Nous  aTons  hâte  de  faire  connaître  le  remarquable  travail  que  rient  de 
publier  M.  le  baron  de  Ruble,  sur  un  sujet  Téritablement  neuf  et  composé  arec 
des  documents  à  peu  près  tous  inédits.  Ce  premier  volume  fait  suite  au  Mcariage 
de  Jeanne  d'Albret,  publié  en  1877  et  qui  avait  été  accueilli  avec  une  légitime 
faveur.  (L.-T.) 
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jours  la  cour  pour  se  rendre  ensuite  à  Vendôme,  tandis 
que  Henri,  roi  de  Navarre,  r^^gnait  promptement  ses 
Etats,  inquiet  sur  les  suites  de  la  sédition  de  Guyenne 
que  le  connétable  réprimait  avec  une  excessive  dureté.  An 
mois  de  janvier  suivant  ils  vinrent  en  Béam.  Antoine 
rentra  à  Paris  à  la  fin  du  printemps,  et  pendant  plusieurs 
années  commanda  en  chef  les  armées  françaises  en  Picar- 
die. C'est  lui  qui  reprit  la  direction  de  nos  troupes  quand 
le  TOI  partit  après  la  bataille  de  Renty  (1)  et  comme  homme 
de  guerre  il  rendit  des  services  incontestables.  Entre  ces 
campagnes,  Jeanne  devint  deux  fois  mère:  l'enfant  qui 
naquit  la  seconde  fois,  le  14  décembre  1553,  devait  être 
HenH  IV. 

En  Béam  cependant  les  choses  prenaient  une  tournure 
peu  satistaisante  par  l'attitude  des  Espagnols,  maîtres  déjà 
d'une  partie  de  la  Navarre  et  qui  dissimulaient  peu  leurs 
convoitises,  en  dépit  des  scrupules  tardifs  que  Charles- Quint 
avait  légués  à  ses  successeurs.  Vainement  aussi  Henri  de 
Navarre  avait  essayé  de  se  concilier  Philippe  II,  en  entrant 
dans  ses  projets  contre  la  France;  il  mourut  le 29  mai  1555 
sans  avoir  raffermi  sa  situation.  En  apprenant  la  maladie 
de  son  père,  le  duc  de  Vendôme  demanda  à  Henri  II  la 
permission  d'aller  le  retrouver:  ce  prince  chercha  à  )e 
retenir  sous  prétexte  qu'il  était  indispensable  à  l'armée  et 
il  lui  proposa  incidemment  d'échanger  le  Béarn  si  grave- 
ment menacé  contre  des  domaines  situés  en  France. 
Antoine  de  Bourbon,  n'osant  répondre  par  un  refus  caté- 
gorique, s'excusa  en  mettant  en  avant  sa  femme,  la  véri- 
table souveraine  du  pays  et  qui,  pas  plus  que  son  mari, 
ne  se  souciait  de  troquer  un  royaume  contre  des  biens 
encore  plus  précaires,  soumis  aux  caprices  de  Diane  de 
Poitiers  et  des  Guises.  Presque  en  même  temps  le  nouveau 


«  «1  \hbb,  piÈM  fort  eorieuae  et  intrnuTable, 
»  loul  rrccmmsnl  ivec  rélcgHDCï  Bt  tu  goÎDI 
w  Bill  biblEopbilca.  (L.-T.), 
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roi  apprit  les  intrigues  de  Tévèque  de  Mende  en  faveur  de 
la  France  au  chevet  même  du  royal  moribond.  Il  prit  donc 
rapidement  le  chemin  du  Béam,  et  les  deux  époux  prê- 
tèrent leur  serment  le  18  août  aux  Etats. 

Les  nouveaux  souverains  ne  firent  aucun  changement 
au  personnel  du  gouvernement.  Antoine  conserva  même 
Tévêque  de  Mende,  sans  doute  pour  neutraliser  son 
influence  en  le  surveillant  de  prés.  Jeanne  se  monta  une 
maison  considérable,  comprenant  quatorze  dames  ou  de- 
moiselles d'honneur  et  de  nombreux  officiers,  plus  une 
centaine  au  moins  de  domestiques.  La  Cour  résidait  tantôt 
à  Pau  et  tantôt  à  Nérac,  menant  une  existence  assez 
animée,  surtout  par  de  fréquentes  chasses.  Quant  au  jeune 
Henri,  au  sortir  du  sevrage,  il  avait  été  confié  aux  soins  de 
Suzanne  de  Bourbon,  femme  de  Jean  d'Âlbret-Miossens,  et 
conduit  au  château  de  Coarraze  où  il  devait  passer  toute 
son  enfance,  élevé  à  la  béarnaise,  menant  une  vie  qui  ne 
pouvait  manquer  de  développer  son  mâle  caractère. 

Deux  fois  Antoine  et  Jeanne,  qui  dans  l'entre-temps 
donna  le  jour  à  une  fille,  vinrent  à  la  cour  de  France, 
mais  pour  peu  de  jours,  se  plaisant  beaucoup  en  Béam  et 
voulant  se  consacrer  sérieusement  à  l'administration  de 
leurs  Etats,  au  milieu  de  sujets  dont  ils  étaient  franchement 
aimés. 

Une  grave  question  d'ailleurs  absorbait  le  roi  de 
Navarre.  Depuis  la  mort  de  son  père,  il  avait  obtenu 
d'Henri  II  l'autorisation  d'entamer  des  négociations  avec 
l'Espagne  en  vue  de  recouvrer  la  partie  de  la  Navarre 
occupée  par  son  importun  voisin.  II  s'adressa  au  duc 
d'Albuquerque  qui  chargea  de  l'affaire  le  célèbre  Juan 
Martinez  Descurra  qui  depuis  quinze  ans  servait  d'inter- 
médiaire entre  les  deux  Navarres.  Descurra  débute  en  pro- 
posant à  Antoine  de  lui  fournir  les  moyens  de  monter 
sur  le  trône  de  France.  Ce  prince  se  garda  bien  de  refuser, 
mais  il  réclama  prudemment  auparavant  la  restitution  de 
ce  qu'il  considérait  avec  raison  comme  son  patrimoine  ; 
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incidemment  il  demandait,  pour  prix  d'une  renonciation 
en  règle,  la  cession  du  Milanais  ou  du  royaume  de  Naples 
(juillet  1555).  D'interminables  négociations  compliquées 
d'intrigues  et  d'armements  remplirent  les  deux  années 
suivantes  :  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  en  renvoyant 
au  livre  de  M.  deRuble  qui  les  développe  dans  leur  entier 
pour  la  première  fois.  Enfin,  le  13  avril  1537,  Philippe  II, 
d'accord  avec  son  père,  qui  venait  de  se  retirer  au  mona- 
stère de  Juste,  offrit  le  Milanais  sans  même  attendre  la 
réception  des  places  fortes  de  la  Navarre.  A  ce  prix, 
Antoine  de  Bourbon  consentait  à  nous  devenir  complète- 
ment hostile.  Mais  le  secret  fut  éventé  par  des  agents 
français,  ce  qui  causa  autant  de  mécontentements  que 
d'embarras  au  roi  de  Navarre.  De  là  des  hésitations,  des 
récriminations  à  la  suite  desquelles  l'Empereur  se  décida 
à  tout  rompre  brusquement.  Ainsi  se  terminèrent  les 
négociations  engagées  depuis  1512  pour  la  restitution  de 
la  Navarre.  «  La  postérité  d'Antoine,  dit  M.  de  Ruble, 
était  promise  à  de  plus  grandes  destinées  que  la  souverai- 
neté du  Milanais,  et  elle  eût  probablement  perdu  ses 
chances  d'avenir  si  son  chef  eût  tourné  ses  armes  contre  la 
France.  Nous  verrons  plus  tard,  au  commencement  des 
guerres  civiles,  renaître  la  négociation  de  la  Navarre,  mais 
du  moins  n'aurons-nous  pas  à  reprocher  au  père  d'Henri  IV 
d'avoir  cherché  des  alliances  au  prix  de  son  honneur  de 
prince  français.   » 

Pendant  que  le  roi  de  Navarre  épuisait  ses  forces  et  son 
crédit  en  intrigues  coupables,  aussi  mal  combinées  que 
faiblement  conduites,  la  Réforme  envahissait  ses  Etats 
en  attendant  qu'elle  les  couvrît  de  ruines.  Marguerite 
d'Angoulême  avait  volontiers  accueilli  les  novateurs  et  Henri 
d'Albret  ne  les  avait  pas  vus  d'un  plus  mauvais  œil,  espé- 
rant trouver  en  eux  des  alliés  pour  reconquérir  la  Navarre. 
Antoine  de  Bourbon  avait  suivi  les  mêmes  errements  et  le 
luthéranisme  avait  facilement  pris  pied  en  Béarn,  pendant 
qu'il  se  répandait  non  moins  promptementdans  les  diverses 
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provinces  du  gouvernement  du  roi,  c'est-à-dire  en  Guyenne, 
en  Aunis^  en  Angoumois,  en  Saintonge  et  en  Poitou  (1). 

Au  commencement  de  1558,  Antoine  et  Jeanne  d'AIbret 
arrivèrent  à  Paris  pour  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie 
Stuart,  en  laissant  à  leur  fils  Henri  la  régence  nominale 
du  royaume.  Cette  fois,  le  roi  de  Navarre,  oubliant  sa 
duplicité  passée,  entourait  Henri  II  des  témoignages  les 
plus  dévoués,  attendant  le  grand  armement  préparé  contre 
TEspagne.  Notre  échec  à  Gravelines  aurait  pu  compro- 
mettre gravement  la  situation  si  Henri  II  n'avait  pas  eu  la 
prévoyance  de  s'assurer  des  forces  assez  redoutables  pour 
déterminer  Philippe  II  à  ouvrir  des  conférences  à  Cercamps 
(12  octobre). 

Antoine  y  envoya  des  ambassadeurs,  mais  ses  tenta- 
tives furent  inutiles  et  peu  de  jours  après  il  expédiait  en 
Béam  Tordre  d'envahir  la  Navarre-Espagnole.  Les  débuts 
furent  malheureux  et  Antoine  se  décida  à  prendre  immé- 
diatement lui-même  la  direction  des  opérations  militaires. 
Une  trahison  renouvela  les  premiers  échecs  (janvier  1559). 
Pendant  ce  temps  Jeanne  d'Albret  était  restée  à  Paris, 
pour  donner  le  jour  à  une  seconde  fille  (7  février  1559), 
et  c'est  à  ce  moment  qu'elle  fit  imprimer  VHeptamérony 
de  la  reine  Marguerite  :  elle  ne  rentra  en  Béam  qu'au  prin- 
temps  de  cette  même  année.  La  mort  de  Henri  II  survint 
au  milieu  des  nouveaux  efforts  tentés  par  Antoine,  malgré 
ses  insuccès  successifs  pour  rentrer  dans  la  possession  des 
anciens  domaines  de  la  maison  d'Albret  :  il  redoublait  ses 
intrigues,  et  perdant  son  unique  protecteur,  le  roi  de 
Navarre  put  se  croire  complètement  abandonné.  C'est  à  ce 
moment  que  s'arrête  le  premier  volume  du  travail  de 
M.  le  baron  de  Ruble. 

COMTB    E.    DE    B4RTHÉLB>1Y. 


(1)  Nous  signalons  toat  particulièrement  l'importance  de  ee  chapitre. 
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N.  THYREL  DE  BOISMONT 

De  l'Académie  Française. 

SA  VIE  ET  SON  OEUVRE 

1715-1786 

J*ai  écrit  autrefois  pour  une  Société  littéraire  de  pro- 
vince une  Etude  sur  Monseigneur  de  Beauvais,  évêque  de 
Sénez,  et  je  songeais  alors  à  lui  donner,  comme  pendant, 
le  portrait  de  Tabbé  de  Boismont,  membre  de  TAcadémie 
française,  son  contemporain  et  son  émule,  comme  lui,  Nor- 
mand d'origine,  et  prédicateur  du  roi  ;  qui  avait  jMrononcé, 
eo  même  temps  que  lui,  Toraison  funèbre  de  Louis  XV, 
occupé  à  la  même  époque  les  chaires  de  Paris,  et  partagé 
avec  lui  le  succès  et  les  applaudissements. 

D  autres  travaux  m'avaient  détourné  de  ce  projet.  J'y 
reviens  aujourd'hui,  et  je  retrouve  des  documents  dès  long- 
temps réunis,  que  le  hasard  vient  d'augmenter  d'une  quin- 
zaine de  lettres  inédites,  adressées  par  l'abbé  de  Boismont, 
de  son  ermitage  du  Lendin,  à  une  châtelaine  normande  de 
ses  amies. 

C'est  une  bonne  fortune  que  je  ne  veux  point  garder 
pour  moi  seul.  Je  ne  suis  pas.  Dieu  merci,  de  l'école 
égoïste  de  Fontenelle;  je  ne  tiens  point  fermée  la  main  qui 
peut  contenir  une  vérité... 

Né  dans  un  petit  village  prés  de  Rouen,  en  1715,  Ni- 
colas Thyrel  de  Boismont  fut  ordonné  prêtre  aussitôt  que 
l'âge  l'eut  permis.  Il  avait  terminé  ses  études  ecclésiastiques 
par  le  doctorat  en  théologie. 

Le  jeune  abbé  était  heureusement  doué,  mais  la  paresse, 
l'amour  du  monde  et  du  plaisir,  une  vie  douce  et  facile 
mettaient  obstacle  au  développement  de  brillantes  facultés, 
dont  quelques  amis  seuls  avaient  le  secret.  Content  de  sa 
personne  et  de  son  esprit,  satisfait  des  revenus  d'une  mo- 
deste prébende,  préférant  a  la  littérature  sacrée  la  littéra- 
ture profane,  à  saint  Thomas  et  à  saint  Augustin  Horace 
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et  Virgile,  n'ambitionnant  d'autres  succès  que  ceux  de 
poète  de  salon  et  d'homme  d'esprit,  il  passa  k  Rouen,  s'y 
laissant  vivre  doucement,  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse. «  La  littérature  profane,  des  petits  vers  de  société, 
des  lettres  ingénieuses  et  critiques,  telles  furent  pendant 
ses  plus  belles  années  ses  uniques  occupations  (1).  » 

Il  ne  songeait  guère  à  changer  ce  genre  de  vie,  qui  pour 
un  abbé  sans  ambition  avait  ses  charmes,  quand  un  évé- 
nement, qu'il  n'avait  pas  désiré,  vint  lui  révéler  son  talent 
oratoire  et  en  faire  un  homme  nouveau. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  avait  de  temps 
immémorial  le  privilège  d'accorder  à  certaine  fête,  celle  de 
l'Ascension,  la  grâce  d'un  condamné  à  mort.  C'était  ce 
qu'on  appelait  le  privilège  de  la  Fierté  (2).  Or,  en  1749, 
le  choix  du  chapitre  s'était  arrêté  sur  un  gentilhomme,  con- 
damné pour  fratricide,  et  qui  avait  expié  ce  crime,  entouré 
d'ailleurs  de  circonstances  très  atténuantes,  par  un  exil  de 
dix  ans,  des  regrets  amers  et  une  conduite  exemplaire.  Ce 
fut  l'abbé  de  Boismont  que  le  chapitre  chargea  d'annoncer 
solennellement  au  gracié  la  faveur  dont  il  était  l'objet  ;  il 
remplit  cette  mission  à  la  satisfaction  de  tous.  Son  dis- 
cours, marqué  au  coin  de  l'émotion  et  de  la  sensibilité, 


(1)  Tyrthée  Tastet,  Histoire  des  40  fauteuils. 

(2)  La  Fiertet  du  mot  latin  Feretrum,  cercoeil.  Ce  cercueil  était  la  châsse 
de  saint  Romain,  archevêque  de  Rouen,  an  vn*  siècle. 

Le  privilège  de  la  Fierté  avait  été  concédé  an  chapitre  de  la  cathédrale  vers 
le  milieu  du  xu*  siècle  par  les  ducs  de  Normandie,  et  il  s'exerça  depuis  lors 
jusqu'en  1700,  où  il  fut  aboli,  comme  tous  les  privilèges,  par  l'assemblée 
constituante. 

Le  condamné  que  voulait  gracier  le  chapitre  commençait  par  se  confessa*, 
puis  il  prenait  la  châsse  de  saint  Romain  et  la  soulevait  à  trois  reprises.  C'est 
ce  qu'on  appelait  lever  la  fierté.  Il  la  portait  ensuite,  couronné  de  fleurs,  au 
milieu  d'une  procession  solennelle,  c  avec  festins,  danses^  momsries  et  mas- 
carades, a 

Le  lendemain  il  était  rendu  à  la  liberté,  avec  ses  complices,  s'il  en  avait.  Le 
droit  de  grâce  toutefois  était  limité  et  ne  pouvait  s'étendre  à  certains  crimes, 
comme  ceux  de  lèse-majesté,  d'hérésie,  de  viol,  etc.,  qui  n'étaient  pas  fier* 
tables. 
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valut  à  lorateur  un  succès  de  larmes,  et  ouvrit  la  voie  à  sa 
vocation  et  à  ses  aptitudes. 

Ce  premier  succès,  joint  aux  instances  de  ses  amis  et 
aux  félicitations  du  chapitre,  Tengagea  à  se  produire  sur 
une  scène  plus  en  vue  que  celle  de  Rouen.  Il  se  rendit  à 
Paris. 

Les  grands  jours  de  Téloquence  religieuse  étaient  passés.  . 
La  voix  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Fléchier,  de  Bourda- 
loue,  de  Massillon,  était  éteinte;  bien  loin  de  ces  modèles, 
le  P.  Neuville  et  Tabbé  Poule  étaient  les  maîtres  de  la 
chaire.  L'abbé  de  Boismont  y  parut,  et  partagea  leur 
royauté.  Il  devint  bientôt  le  prédicateur  à  la  mode,  et  la 
foule  se  pressait  sur  ses  pas  dans  toutes  les  églises  où  il 
devait  prêcher. 

L'abbé  avait  autrefois  dans  le  monde  joué,  et  très  bien 
joué  la  comédie,  et  excellé  dans  certains  rôles,  ceux  de 
Crispin,  assure-t-on.  Dès  lors  il  savait  dire;  c'était  un 
avantage  qu'il  avait  sur  la  plupart  des  sermonaires  du 
temps;  sa  diction  savante  faisait  valoir  son  discours,  et 
le  vêtement  quelquefois  valait  mieux  que  le  corps  qu'il 
ornait  (1). 

L'abbaye  de  Grestain  et  le  prieuré  de  Lyons  furent  la 
récompense  de  ses  premiers  succès. 

Le  bruit  de  sa  réputation  était  arrivé  jusqu'à  l'Aca- 
démie; elle  le  désigna  en  1750  pour  prononcer  devant  elle 
le  25  août  le  panégyrique  de  saint  Louis. 

C'était  là  une  tâche  difBcile  qu'elle  lui  imposait.  L*éloge 
de  saint  Louis,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  comme  celui 
de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  qui  se  ré- 
pétait tous  les  ans  de  siècle  en  siècle,  était  un  sujet,  tou- 
jours le  même,  dès  longtemps  épuisé,  et  mal  aisé  à  ra- 
jeunir. L'abbé  de  Boismont  sut  triompher  de  ces  obstacles 
et  sortir  de  l'épreuve  à  son  honneur. 

(t)  Dans  les  rôles  de  Crispin,  l'abbé  de  Boismont  n'avait  qu'un  rival,  c'était 
un  demi-normand  comme  lui,  Hue  de  Miromesnil,  premier  président  du  Parle- 
ment de  Rouen,  et  plus  tard  garde  des  sceaux  de  France. 

0 
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II  avait  emprunte  son  texte  à  la  première  aux  Corin- 
thiens :  Spectaculum  mundo  et  angelis,  «  ilfut  le  spectacle 
de  la  terre  et  du  ciel;  »  et  ce  texte  lui  fournit  la  division 
naturelle  de  son  discours. 

Louis  fut  un  sage  sur  le  trône,  le  modèle  des  rois  sur  la 
terre  ;  son  règne  fut  le  règne  de  la  sagesse,  Mundo  specta- 
culum: il  fut  un  pénitent  sous  la  pourpre,  le  rival  des 
saints;  son  règne  fut  le  règne  de  la  religion,  angelis  spec- 
taculum; spectacle  digne,  par  la  sagesse  du  monarque,  de 
Tunivers  qu'il  instruisit;  par  sa  religion,  du  ciel  qu'il 
honora. 

Puis  vint,  comme  précaution  oratoire,  le  compliment, 
quelque  peu  mondain  et  exagéré,  à  MM.  de  FAcadémie  : 

«  Pour  élever  l'éloge  jusqu'au  sujet  même,  il  faudrait,  Messieurs, 
sentir  et  penser  comme  vous  :  ce  n'est  que  sous  vos  heureux  pin- 
ceaux que  la  vérité  s'embellit  des  couleurs  brillantes  du  génie;  il 
n'appartient  qu'à  vous  de  lui  donner,  si  j'ose  ainsi  parler,  l'âme, 
la  vie  et  le  sentiment,  de  lui  conserver  son  air,  son  caractère,  de 
l'orner  avec  finesse  de  ses  propres  traits  et  de  la  faire  ressembler 
partout  à  elle-même.  » 

Le  cadre  que  Tabbé  s'était  tracé  fut  bien  rempli,  et  le 
panégjTique  du  saint  roi,  la  part  faite  à  l'abus  de  l'anti- 
thèse, de  l'apostrophe,  voire  de  la  prosopopée,  à  certaines 
phrases  prétentieuses,  à  certaines  expressions  cherchées, 
offre  de  belles  parties,  de  brillants  morceaux,  au  milieu 
desquels  le  goût  du  critique  qui  voudrait  faire  un  choix 
serait  peut-être  embarrassé. 

Au  lecteur  qui  désirerait  un  portrait,  voici  en  quelques 
lignes  celui  de  la  reine  Blanche  : 

((  Représentez-vous  une  reine,  tranquille  au  milieu  des  flots 
tumultueux  de  la  révolte,  qui  viennent  se  briser  à  ses  pieds  ;  par- 
tageant ses  soins  entre  son  fils  et  l'empire  ;  digne  de  tous  deux, 
instruisant  l'un  et  calmant  l'autre  ;  tantôt  éclairant  l'inexpérience 
du  prince,  tantôt  humiliant  les  sujets  rebelles.  » 

Au  lecteur  qui  aimerait  mieux  un  tableau,  voici  celui  de 
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U  bataille  de  Tailleboui^,  ou  mieux  encore  celui  du  dé- 
part du  roi  pour  la  Croisade  : 

•  L'image  douloureuse  des  saints  lieux  souillés  s'offrait  sans 
cesae  au  vertueux  monarque  ;  ses  soupirs,  ses  regrets  attendris 
l'échappaient  vers  l'Orient;  cette  terre,  du  sein  de  laquelle  l'es- 
prit de  vie  s'était  répandu  sur  l'univers,  était  ensevelie  dans  lea 
«nbres  de  ta  mort,  et  le  sang  d'un  Dieu  profané  semblait  appeler 
un  vengeur.  Quels  objets  pour  le  isèle  d'un  héros  chrétien  I  Sa 
râleur,  endormie  par  l'amour  de  la  paix,  se  réveille  :  le  cri  de  la 
religion  retentit  par  ses  soins  dans  toute  l'Europe;  son  exemple  le 
rend  plus  puissant  encore  ;  il  vole  aux  périls  sous  l'étendard  de  ta 
croix.  » 

L'éloge  de  Saint  Louis  répondit-il  à  la  réputation  de 
l'orateur  et  à  l'attente  de  rAcadémieP'Nous  devons  le 
croire,  car  elle  ne  tarda  guère  à  lui  ouvrir  ses  rangs.  L'an- 
cien évêque  deMirepoix  étant  mort  en  1755,  elle  le  nomma 
pour  lui  succéder  ;  quelques  mois  auparavant  il  avait  dis- 
puté au  vieux  Châteaubrun,  que  recommandait  le  récent 
succès  des  Troyennes,  l'héritage  de  Montesquieu.  Cette 
compétition,  qui  avait  mis  aux  prises  les  partisans  de& 
deux  candidats,  donna  lieu  à  une  aventut^  trop  bien  ra- 
contée par  RuUiicre,  et  d'une  façon  trop  piquante,  pour 
qae  nous  ne  lui  laissions  pas  la  parole. 

1  Le  hasard,  dit-il,  avait  donné  pour  concurrent  au  nouvel  ora- 
teur un  vieillard,  connu  alors  par  le  succès  de  quelques  pièces  de 
théâtre,  succès  récent,  quelle  que  fût  la  vieillesse  de  l'auteur,  parce 
que  longtemps  il  en  avait  fait  le  sacrifice  à  la  piété  d'un  prince 
auquel  il  était  attaché.  Ainsi,  pour  disputer  la  place  vacante,  on 
TOjait,  d'un  côté,  un  prédicateur  que  l'on  accusait  d'Être  mondain; 
de  l'autre  ciîté,  un  poète  de  théâtre,  à  qui  l'on  reprochait  trop  de 
Krupules  dans  sa  dévotion.  Les  plus  brillantes  sociétés  de  Paris 
9'étant  divisées  pour  l'une  ou  pour  l'autre  brigue,  les  dévotes,  mé- 
contentes de  cette  espèce  de  désertion  du  poète  tragique,  allèrent 
au  théâtre  pour  l'y  juger  avec  sévérité  ;  et  ses  nouvelles  protec- 
trice», célèbres  par  l'éclat  de  leur  rang,  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
beauté,  vinrent  à  l'église  pour  juger  non  moins  sévèrement  le  pré- 
dicateur. 
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u  L'abbé  de  Boismont,  précipitamment  averti  du  jugement  qu'il 
allait  subir,  change  le  sermon  qu'il  avait  préparé,  et,  \uiv  un  sou- 
dain effort  de  mémoire,  appropriant  son  discours  à  de  tels  juges, 
et  voulant  qu'il  leur  devint  personnel,  leur  prêche  Ea  conversion 
de  Madeleine. 

»  Pourquoi  craindrais-je  d'ajouter  ce  dont  on  ee  souvient  en- 
core ?  Madeleine,  peinte  dans  toutes  les  illusions  de  sa  Jieauté,  dajiit 
toutes  les  séductions  de  sa  jeunesse,  parut  digne  du  plus  grand 
Orateur,  et  lui  conquit  son  auditoire.  Mais,  lorsqu'à  l;i  vue  d'une 
pareille  assemblée,  il  eut  à  peindre  le  remords,  la  renonciation  au 
monde,  la  fuite  de  soi-même,  en  un  mot  Madeleine  pénitente,  la 
mémoire,  la  voix,  peut-être  le  courage  lui  manquèrent  ;  et  ses  ad- 
versaires si  dangereuses,  satisfaites  à  leur  tour  du  triomphe  qu'elles 
avaient  obtenu,  également  vaincues  par  son  succès  et  Hattées  pr 
son  malheur,  devinrent  ses  plus  ardentes  protectrices.  j> 

Toutefois,  l'abbé  de  Boismoat  ne  put  l'emporter  sur 
C  linteau  brun,  mais  rAcadémie  ne  le  fit  pas  longtemps 
attendre  ;  elle  l'appela  presque  immédiatement  ii  remplacer 
feu  l'évèque  de  Mirepois. 

Une  fois  entré  dans  In  Compagnie,  l'abbé  d<-  lloisnioiii 
en  devint  l'orateur.  C'est  à  ce  titre  qu'il  prononça  devant 
clic,  et  en  son  nom,  de  1766  à  1781,  dans  la  ctiapclle  du 
Louvre,  les  oraisons  funèbres  de  Louis,  dauphin  de  France, 
de  lu  reine  Marie  Leczinska,  du  roi  Louis  XV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche. 

Toutes  présentent  les  mêmes  qualités  et  les  mi^mes  dé- 
fauts. Maury  l'appelle  avec  quelque  raison  A  le  Thomas  île 
la  chaire.  »  Mais  La  Harpe  nous  semble  avoir  porté  trop 
loin  la  sévérité,  quand  il  a  dit  de  lui  : 

«  Faute  de  connaissances,  d'études  et  de  réflexion,  il  s'uban- 
donna  tout  entier  aux  siûllies  d'une  imagination  sans  rcgiG  et  d'un 
esprit  lians  solidité  ;  il  ne  travailla  ni  ses  idées,  ni  son  stvlc,  el  de 
là  le  défaut  trop  fréquent  de  justesse  dans  la  pensée  et  de-  piiipriélé 
dans  l'expression;  l'aQecUition,  l'obscurité,  le  jargon  précieux  et 
entortillé,  la  multiplicité  des  exclamations  gratuites  et  l'embanaa 
des  constructions  v 


A  l'excès  de  celle  critique,  îi  l'injustice  <le  ct-iie  apprc 


N.  THYREL  DE  BOISMOKT.  l;i:i 

dation,  opposons  te  portrait  de  Frédéric  le  Grand,  em- 
prunté à  l'oraison  funèbre  de  Marie-Tiiérèse,  aussi  remar- 
quable par  le  fond  que  par  la  forme,  par  la  pensée  que 
par  l'expression. 

<  Au  mUieu  de  cette  Toule  d'ennemis  triomphans,  considérer  in 
lioD  du  nord  qui  s'éveille;  ses  regards  ardents  semblent  dévorer  ta 
proie  que  b  fortune  lui  marque  ;  génie  impatient  de  s' offrir  it  la 
renommée,  vaste,  pénétrant,  exalté  par  le  malheur,  et  par  ces 
pressentiments  secrets  qui  dévouent  impérieusement  à  la  gloiru 
certains  Stres  privilégiés  qu'elle  a  choisis.  Je  le  vois  se  précipiter 
sur  ce  théâtre  sanglant,  avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues 
combinaisons,  et  des  talents  agrandis  par  la  réflexion  et  la  pré- 
voyance ;  soldat  et  général,  conquérant  et  politique,  ministre  et  roi , 
ne  connaissant  d'autre  faste  que  celui  d'une  milice  nombreuse, 
seule  magnificence  digne  d'un  trône  fondé  par  les  armes;  je  le  vois, 
lussi  rapide  que  mesuré  dans  ses  mouvements,  unir  la  force  de  in 
diKipline  à  la  force  de  l'exemple;  communiquer  à  tout  ce  qui  l'ap- 
proche cette  vigueur,  cette  flamme  inconnue  au  reste  des  hommes, 
que  la  nature  avait  cachée  dans  son  sein;  marcher  à  d'utiles  triom- 
phes; diriger  lui-même  avec  art  tous  les  coups  qu'il  porte;  atbi- 
qner  ce  tr^me  chancelant  sur  lequel  Marie- Thérèse  est  appuyée,  en 
détacher  brusquement  les  rameaux  les  plus  féconds,  et,  s'élevani 
bientAt  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté  de  ce  coup  d'œil 
que  rien  ne  trouble,  montrer  déjà  le  secret  de  ces  ressources  qui 
doivent  étonner  la  victoire  même  et  tromper  la  fortune,  iorsqu'elk 
lui  sera  contraire,  n 

Reprocliet^ns-nous  à  M.  l'abbé  de  Boismont  de  s'être 
montré  trop  panégyriste  dans  toutes  ces  oraisons  funèbreis 
et  pas  assez  historien,  trop  louangeur  des  qualités  et  pas 
asseï  contempteur  des  défauts  de  ses  héros  ?  Ne  regrets 
lerons-nous  pas  de  le  voir  glorifier  Louis  XV  comme  gé- 
néral, comme  homme  d'Etat,  comme  roi  philosophe;  dv 
l'entendre  vautersa  sensibilité?  La  .sensibilité de  Louis  XV! . . 
OliîElie  ressemble  trop  à  l'égoïsme  le  plus  profond,  la  sen- 
sibilité de  l'homme  qui,  voyant,  par  un  jour  de  pluie,  passer 
îouï  son  balcon  le  convoi  de  Madame  de  Pompadour,  sa 
maîtresse,  se  contente  de  ces  mots  pour  suprême  adieu  : 
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»  Pauvre  marquise,  elle  a  Lieu  mauvais  temps  pour  5on 

dernier  voyage,  n 

Que  l'orateur  sacré  ue  s'est-il  mieux  souvenu  : 

a  Que  la  solennité  des  funérailles  royales  est  trop  souvent  pro- 
bnée  par  le  mensonge  et  l'eKagération;  que  vivants,  on  trompe  les 
rois,  que  morts,  on  les  loue  ;  que  c'est  la  dernière  des  flatteries  ;iux- 
quelles  te  trône  les  a  condamnés,  tant  le  nom  du  roi  est  fatal  à  li 
vérité  (i).  " 

L'abbé  de  Boismont,  déjà  avancé  en  âge,  fut  asiiez  heu- 
reux pour  clore  par  un  chef-d'œuvre  sa  carrière  oratoire. 
C'est  le  sermon  de  charité  qu'il  prêcha  en  1782,  à  la  prière 
de  Madame  la  vicomtesse  de  La  Rochefoucauld,  pour  la 
création  d'un  hôpital  militaire  et  ecclésiastique  où  Seraient 
reçus  les  officiers  et  les  prêtres  malades  et  infirmes  Ce 
sermon  eut  un  immense  succès;  la  quête  qui  le  suivit  ne 
rapporta  pas  moins  de  150,000  fr.,  et  le  pieux  établis- 
sement fut  fondé  à  Montrouge,  oit  il  existe  encore  sou^  If 
nom  d'hospice  de  La  Rochefoucauld  (2). 

£^  Harpe,  cette  fois,  n'eut  que  des  éloges  à  donner  h 
SOD  collègue  académicien  ; 

s  Là,  dit-il,  tous  ses  défauts  ont  entièrement  disparu  et  aou' 
remplacés  par  tous  les  mérites  qui  lui  manquaient  :  il  a  de  IV)nc- 
tion,  de  la  véritë,  du  pathétique;  ses  moyens  sont  bien  conçus  el 
supérieurement  développés,  ses  vues  sont  justes  et  grandes,  ses 
expressions  heureuses;  il  parle  au  cœur,  à  la  raison,  à  l'imugi- 


n  mot  il  est  orateur. 


N'était-ce  pas  une  bonne  fortune  pour  un  prédicateur 
qu'atteignait  la  vieillesse,  de  descendre  ainsi  de  la  chaire 
évangélique? 

L'approche  de  la  Révolution  lui  fit  reprendre  la  plume, 
et  il  écrivit  en  collaboration  avec  l'abbé   Maurv,  depuis 


(1]  De  Boiunont  lai-msmc,  Omùon  fiaiibrt  de  Uarie-Thiriie  (TAutnehf.. 

{V)  Ce  •«raioa  fut  prêché  le  13  mars  1781,  daai  l'égliie  des  rel 
Churiii,  à  Pnrii!  commci»  expliquer  l'erreur  de  M.  Tiool  qui  le  U 
p»r  l'nraleiir  à  Dijon,  en  lui  empnintiat  pour  le»  leçons  et  modilei  de  iitli- 
rature  fi-anjaise  le  |inrtr>it  du  curé  de  pnmpngnc? 


J 
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cardinal  :    I"  Les   lettres  secrètes  sur  l'état   actuel  de   la 
religion  et  du  clergé  de  France; 

2°  Lettre  de  M,  l'évéque  de...  à  Madame  (a  duchesse 
de.,,  sur  cette  question  importante  :  «  S'il  est  permis  d'ex- 
poser à  la  censure  publique  les  excès  dans  lesquels  tombent 
les  ministres  de  la  religion.  » 

Le  jeune  collaborateur  de  l'ablié  de  Boismont,  l'abbé 
Maury,  s  etaii  déjà  fait  une  réputation  dans  les  chaires  de 
Paris  et  dan.i  celle  de  la  chapelle  de  Versailles,  et  le  vieux 
sermonaire  IVncourageait,  te  soutenait  de  se»  conseils,  lui 
montrait  l'Académie  comme  but  de  ses  eGTorts,  et  résignait 
même  en  sa  faveur  son  prieuré  de  Lyons,  d'un  revenu  de 
3n,000,  ceriainii  disent  de  40,000  livres  de  rente, 

La  recon naissance  de  l'abbé  Maury  entoura  de  soins  les 
dernières  années  de  son  protecteur.  Un  jour  que  son  amitié, 
pins  curieuse,  l'interrogeait  sur  les  incidents  de  sa  vie.  sur 
ses  irnvaux,  sur  ses  succès  :  «  AIi  çà,  l'abbé,  est-ce  que  par 
hasard  vous  me  prenez  mesure?  n  lui  dit  gaiement  M.  de 
Boismont,  qui  soupçonnait  que  son  interlocuteur  cherchait 
lies  détails  pour  un  éloge  nécrologique.  Sj.  telle  était  la 
pensée  de  l'abbé  Maury,  .WJ'et  que,  de  son  «servir  d'in- 
irocluciion  à  l'édition ^mp,  à  Rudemont.  Ces  letuls.  son 
ami,  et  que  les  événi,omme  dans  l'iflli''"^  le  mondain, 
mflé  ne  lui  permirilant  malg(»;^fti  ç«  *^"1,vïê? 

LabbédeBois,  X^- e«^Vi  i«^  '^^o^va 

ai.  pou  e  /VAV^''^;^,uU^^' 


g»lc,ijl^^ 


«i-"":,.. 
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«  Pauvre  marquise,  elle  a  bîeii  mauvais  temps  pour  son 

dernier  voyage,  » 

Que  l'orateur  sacré  ne  s'est-il  mieux  souvenu  : 

<i  Que  la  solennité  des  funérailles  royales  est  trop  souvent  pro- 
fanée [lar  le  mensonge  et  l'ecagérattoR  j  que  vivants,  on  trompe  les 
rois,  que  morts,  on  les  loue  ;  que  c'est  la  dernière  des  flatteries  aui- 
quclles  le  trdne  les  a  condamnés,  tant  te  nom  du  roi  est  fatal  à  la 
vérité  (1).  » 

1,'aiibé  de  Boismont,  déjà  avancé  en  âge,  fut  assez  heu- 
reux pour  clore  par  un  chef-d'œuvre  sa  carrière  oratoire. 
C'est  le  sermon  de  charité  qu'il  prêcha  en  1782,  à  la  prière 
de  Madame  la  vicomtesse  de  La  Rochefoucauld,  pour  la 
création  d'un  hôpital  militaire  et  ecclésiastique  où  feraient 
reçus  les  officiers  et  les  prêtres  malades  et  infirmes.  Ce 
sermoa  eut  un  immense  succès;  la  quête  qui  le  suivit  ne 
rapporta  pas  moins  de  150,000  fr.,  et  le  pieux  établis- 
semcnl  fut  fondé  à  Montrouge,  où  il  existe  encore  sous  le 
nom  d'hospice  de  La  Rochefoucauld  (2). 

{Ai  Harpe,  cette  fois,  n'eut  que  des  éloges  à  donner  i 
son  collègue  académicien  : 

u  Lit,  dit-il,  tous  ses  défauts  ont  entièrement  disparu  et  son' 
remplacés  par  tous  les  mérites  qui  lui  manquaient  :  il  a  de  l'onc- 
tion, de  la  vérité,  du  pathétique;  ses  moyens  sont  bien  conçus  et 
supci'ieurement  développés,  ses  vues  sont  justes  et  grandes,  ses 
expressions  heureuses:  il  parle  au  cœur,  à  la  raison,  k  l'imagi- 
nation,  en  un  mot  il  est  orateur,  s 

N'éinit-ce  pas  une  lionne  fortune  pour  un  prédicateur 
qu'atteignait  la  vieillesse,  de  descendre  ainsi  de  la  chaire 
évangélique? 

L'approche  de  la  Révolution  lui  fit  reprendre  la  plume, 
et   il  écrivit  en  collaboration  avec  l'abbé   Maury,   depuis 

(1)  De  Boimont  lai-mcmc,  Oraùon  fUnébrt  de  Marie-Thiréie  rTAutrielie. 

{i)  Ce  Mmon  fut  prêché  le  13  rnnrs  1782,   dmi  l'église  des  religieui  de  li 
Churilf,   1  Piirili   lomnirat  tipliqucr  l'erreur  de  M.  TisJOt 
par  rcrnleur  à  Dijoq,  en  lui  cmpniiitiint  pour  lei  litçon»  et  modé/et  de  btlé- 


r 


tt.  THTREL  DE  BOISMONT.  I3;> 

cardinal  :    1'  Les    lettres  secrètes  sur  l'état  actuel  de  la 
religion  et  du  clergé  de  France; 

2°  Lettre  de  M.  i'évêque  de...  à  Madame  la  duchesse 
de.,,  sur  cette  question  importante  :  a  S'il  est  permis  d'ex- 
poser à  la  censure  publique  les  excès  clans  lesquels  tombent 
la  ministres  de  la  religion.  » 

Le  jeune  collalxirateur  de  l'alitié  de  Boisraont,  l'abbé 
Mauiy,  s'était  déjà  lait  une  réputation  dans  les  chaires  de 
Paris  et  dans  celle  de  la  chapelle  de  Versailles,  et  le  vieux 
serinonaire  ("encourageait,  le  soutenait  de  ses  conseils,  lui 
moDtrait  l'Académie  comme  but  de  ses  efforts,  et  résignait 
même  en  sa  faveur  son  prieuré  de  Lyons,  d'un  revenu  de 
20,000,  certains  disent  de  40,000  livres  de  rente. 

La  reconnaissance  de  l'abbé  Maury  entoura  de  soins  les 
dernières  années  de  son  protecteur.  Un  jour  que  son  amitié, 
plus  curieuse,  l'interrogeait  sur  les  incidents  de  sa  vie.  sur 
sa  travaux,  sur  ses  succès:  «  Ah  çà,  l'abbé,  est-ce  que  par 
Iflsard  vous  me  prenez  mesure?  »  lui  dit  gaiement  M.  de 
Boismont,  qui  soupçonnait  que  son  interlocuteur  cherchait 
des  détails  pour  un  éloge  nécrologique,  ji,  telle  était  la 
pensée  de  l'abbé  Maury  ,j;^g-en^eût^uque7gervir  d'in- 
troduction à  l'édilion^y'ji  projetait  des  œuvrï^^J*-^ 
«ni,  et  que  les  évén^m^^j^  auxquels  i\  se  trouva  bientôt^ 
Dèlé  ne  lui  permir^^j  p^^  d'exécuter  (1). 

L'abbé  de  Boîsfcont.  bien  que  doté  de  plusieurs  béné- 
fices, était  peu  g^3pj_  paraît-il,  à  payer  ses  dettes,  s'il  faut 
en  croire  BacW^^^^jj^  (^^^  indiscret  chroniqueur  raconte 
(|ue  certain  /^yg^   j^  Valenciennes,   créancier  de  notre 

,1)  D™  e^  _^  ^^^^^  ^^^  j^  ^,i^  „j(„.rd'h»i  pcrdn»,    d* 

'ibbt  de  Ba  h  ■      d  1  Kfei 

""J  !ynn^d"^u'  q^-Jn  v!,lii™e  in-8,  pMii  k  P.ri.,  «.  1805,  p.r  Auger, 

™      'g  éc  :  Oraiioni  funébrti,  panégyriques  et  sermota  de  M.  fabbi 

I        n^'"""''  prieidù  ittaie  notice  hùtoriqve  et   Utiiraire  par  Augtr,  et 

l-leson  éloge  par  Rulhière. 

]■     .  curll  d«  Oraisons  funtbres  de  MM.  Dd.s.iill  et  Thérjr  tm  n  emprunte 

l         /""n  (iinibre  de  Marie  Leciiojli",  rt  lu  Bibliothèque  det  Orateurs  chri- 
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abbé,  et  ne  pouvant  s'en  faire  payer  par  correspondance, 
fit  le  voyage  de  Paris,  décidé  à  se  présenter  en  personne  à 
son  débiteur,  mais  que,  par  une  singulière  méprise,  au  lieu 
de  la  porte  de  M.  de  Boismont,  ce  fut  à  celle  de  Tabbé  de 
Voisenon  qu'il  alla  frapper;  que  ne  l'ayant  pas  rencontré 
chez  lui,  il  lui  laissa  un  billet  qui  lui  expliquait  les  motifs 
de  sa  visite. 

A  ce  billet,  Tabbé  de  Voisenon,  à  son  retour,  répondit 
immédiatement  : 

((  Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  trouvé,  Monsieur  ;  vous 
auriez  vu  la  différence  qu'il  y  a  entre  M.  l'abbé  de  Boismont  et 
moi.  Il  est  jeune  et  je  suis  vieux  ;  il  est  fort  et  robuste,  et  je  suis 
faible  et  valétudinaire;  il  prêche  et  j'ai  besoin  d'être  prêché;  il  a 
une  grosse  et  riche  abbaye,  et  j'en  ai  une  très  mince  ;  il  s'est  trouvé 
de  l'Académie  sans  savoir  pourquoi,  et  l'on  me  demande  pourquoi 
je  n'en  suis  pas  ;  il  vous  doit  une  pension  enfin,  et  je  n'ai  que  le 
désir  d'être  votre  débiteur... 

))  Je  suis,  Monsieur,  etc.  » 

Cette  lettre  spirituelle,  écrite  moins  pour  le  bon  doyen 
de  ^^-'— ' — yf^  niiC^iBC^"^  ^^  public  malin,  arriva  à  son 
adresse^Pjï^  s'en  amusa/ le  cr^SH^^'*  ^^^  P^y^'  ^^  ''«•^'*^ 
^jsJ^TJÎsenon  arriva  à  l'Académie,  av^'^  ^^'^  ^^  ^'^^^^  ^^^ 
Boismont,  qui  ne  savait  pas  garder  raV"*^^  ^  ""  homme 
d'esprit  et  de  sa  robe. 

L'abbé  de  Boismont   habitait  Paris,   ^V^i^an^  dans  le 
meilleur  monde,  ami    de  la  duchesse  de  V**^"'"^^'    ^^ 
Mademoiselle    de     Lespinasse  et  de     plusiV"'*^     grandes 
dames,   mais    il    avait  conservé  dans  son    pl^  natRl,    h 
quelques  lie\ies  de  Rouen,  une  maison  de  camjî,?'^^'  ^^'^^ 
jardins  et  dépendances.  C'était  le  Lendin,  où  il  .^?"^  '''ha- 
bitude de  passer  la  belle  saison,  et  où  ses  amis  étaîP^^  sûrs 
de  trouver  une  gracieuse  hospitalité/ Il  y  recevait  ^que 
année  M.  d'Estampes,  l'abbé  Maury,  les  familles  d'Yole, 
Mauny,  de  la  FertéJmbault,  de  Petit- Val,  de  Baud^ot 
d'autres  familliers  de  Paris  et  de  Rouen,  qui  tous  y  î»- 
contraiont  bon  accueil,  bonne  chère  et  bonne  compa^^- 
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Le  maître  du  Lendin  «  avait  reçu  de  la  uature  le  talent 
des  jolis  vers,  qu'il  s'était  bien  gardé  de  négliger  dans 
aucuD  temps  de  sa  vie,  et  des  lettres  ingénieuses,  dans  les- 
quelles il  exerçait  sans  cesse  son  coup  d'œil  à  l'observation 
des  mœurs  (1).  » 

Du  Lendin  étaient  partis  beaucoup  de  petits  vers  et 
d^'ëpitres  galantes. 

Les  petits  vers  n'ont  pas  survécu  aux  circonstances  qui 
les  ont  inspirés  et  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  La 
Harpe,  dans  sa  Correspondance  littéraire,  en  a  cependant 
conservé  un  échantillon  ;  c'est  une  pièce  adressée  au  comte 
d'Artois,  et  franchement  elle  n'est  pas  de  nature  à  faire 
regretter  celles  que  nous  n'avons  pas. 

Nous  ne  connaîtrions  guère  plus  sa  correspondance  que 
ses  vers,  si  la  Ret^ue  britannique  n'avait  publié  l'année  der- 
nière quelques-unes  de  ses  lettres,  et  si  notre  collection 
d'autographes  n'en  possédait  une  quinzaine  d'inédites, 
provenant  de  la  même  source.  Toutes  sont  adressées  à  Ma- 
dame d(e  Baude,  amie  de  vieille  date,  et  l'une  de  ses  voi- 
sines de  campagne,  qu'il  recevait  habituellement,  avec  sa 
famille,  dans  son  ermitage,  et  que,  de  son  côté,  il  allait 
visiter  à  Rouen,  à  Fécamp,  à  Rudemont.  Ces  lettres  nous 
feront  connaître  l'homme  dans  l'intimité,  le  mondain, 
l'abbé  toujours  galant  malgré  ses  soixante-cinq  ans. 

H.  Moulin, 

Ancien  magistrat. 
(A  suivre.) 
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On  sait  combien  les  autographes  du  grand  Corneille  sont 
rares.  II  en  existe  h  peine  cinq  ou  six,  dont  le  plus  im- 
portant est  sans  contredit  la  lettre  que  l'on  voit  exposée 
dans  la  galerie  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Les  Archives 

(  I  ;  Riilhière,  Discours  de  réception. 
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de  la  Seine-Inférieure  conservent  précieusement  un  compte 
de  fabrique,  écrit  entièrement  de  la  main  du  grand  poète 
pendant  qu*il  était  trésorier  de  Téglise  Saint-Sauveur  de 
Rouen,  sa  paroisse. 

La  direction  des  Archives  nationales  regrettait  depuis 
longtemps  de  ne  pouvoir  montrer  dans  ses  salles  d'expo- 
sition, si  riches  en  manuscrits  d'hommes  célèbres,  la  moindre 
ligne  écrite  par  Fauteur  du  Cid,  Cette  lacune,  qui  frappait 
tous  les  visiteurs  érudits,  ainsi  que  les  admirateurs  de  nos 
gloires  nationales,  vient  d'être  comblée  par  le  plus  heureux 
des  hasards. 

Un  amateur,  amené  par  le  but  de  ses  recherches  à  com- 
pulser les  documents  qui  concernent  Tordre  des  chevaliers 
de  Jérusalem,  a  découvert,  dans  les  layettes  des  Archives 
nationales,  une  pièce  écrite  sur  parchemin  portant  une 
très  belle  signature  de  Pierre  Corneille.  C'est  un  aveu  ou 
dénombrement  des  terres  possédées  par  Corneille  sur  la 
commanderie  de  Sainte-Vaubourg,  au  Val-de-la-Haye, 
près  Rouen.  L'acte  est  daté  de  1653  et  renferme  des  indi- 
cations précieuses  sur  la  fortune  assez  importante  que 
possédait  alors  celui  qui  devait  mourir  dans  la  pauvreté. 
Cet  autographe  va  être  mis  sous  verre  et  placé  dans  la 
galerie  ouverte  au  public. 

A  propos  de  cette  découverte,  un  journaliste  parisien  avait 
prétendu  que  les  Rouennais  ne  possédaient  aucun  autographe 
de  leur  illustre  compatriote.  Cette  assertion  vient  d'être  rec- 
tifiée dans  le  Nouvelliste  de  Rouen,  Il  existe  aux  archives  de 
la  Seine-Inférieure  plusieurs  pièces  portant  la  signature  de 
Corneille  et  des  constatations  de  sa  main,  et  la  Bibliothèque 
de  Rouen  possède  depuis  1831  un  exemplaire  de  «  l'Imi- 
tation de  J.-C,  traduite  et  paraphrasée  en  vers  français 
par  P.  Corneille  »  (Rouen^  L,  Maurry^  1656,  fîg.  de 
Chauveau).  Au  s^erso  du  frontispice  de  cet  exemplaire  se 
trouve  Xex  dotio  suivant  : 

9our  U  R,  P.  Don  (sic)  Augustin  Vincent,  Chartreux 
Son  très  humble  serviteur  et  ancien  ami  Cotmeiile. 
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Suivant  un  honorable  écrivain  rouennais  (Deville),  cette 
substitution  de  ïn  à  Vm  prouverait  que  l'orthographe  de 
ce  titre  abrégé  était  alors  indifférente.  Nous  croirions 
plutôt  à  un  lapsus  calami  du  poète  qui  avait  traité  tant 
de  sujets  espagnols  :  il  aura  écrit  par  distraction  Don  Au- 
gustin au  lieu  de  Dont,  comme  il  avait  écrit  Don  Diégue 
et  Don  Sanche.  Il  n  y  a  rien  là  de  compromettant  pour  la 
mémoire  de  Tauteur  du  Cid. 

L'exemplaire  de  Don  Vincent,  relié  en  veau  tigré, 
tranche  rouge,  a  été  donné  en  1831  à  la  Bibliothèque  de 
Rouen  par  M.  H.  Barbet,  alors  maire  de  cette  ville. 

Les  ouvrages  de  Corneille,  avec  envois  autographes,  ne 
sont  pas  communs.  Il  y  en  avait  trois  dans  la  collection 
Fillon,  inventoriée  par  Charavay.  L'un  d'eux,  inscrit  sur 
nn  exemplaire  du  Théâtre  de  1648,  est  ainsi  libellé:  Pour 
M.  Du  Port  P.  Corneille  S.  T.  H.  S.  C'est,  suivant  Cha- 
ravay, la  seule  signature  connue  avec  le  prénom.  Les 
deux  «autres  se  trouvent  sur  des  exemplaires  de  V  Imi- 
tation de  1656,  envoyée,  l'un  à  Louis  Hébert,  l'autre  au 
R.  P.  D,  (Dont  ou  Don)  Laurens  Ballandj  chartreux. 

Les  lettres  autographes  de  Corneille  sont  encore  bien 
plus  rares  que  les  Ex  Dono,  Deux  des  plus  belles  que  l'on 
connaisse  jusqu'ici  sont  la  lettre  à  Huyghens,  qui  est  au 
BritLfh  Muséum;  —  et  la  lettre  à  Pellisson,  qui  vient 
d'être  adjugée  à  la  vente  Chambry,  au  prix  immodeste  de 
4,000  ir.  Nous  transcrivons  la  fiche  de  cet  autographe  ;  il 
en  vaut  bien  la  peine  : 

673.  Corneille  (Pierre),  dit  le  Grand,   Tillustre  poète  tragique, 
membre  de  l'Acad.  fr.,  n.  à  Rouen,  1606,  m.  1684. 

L.  a.  s.  (à  Pellisson)  ;  ce  vendredi  (de  1650  à  1653),  1  p.  1/2 
in-8 .  Légère  déchirure  dans  un  angle  n'atteignant  pa»  le  texte. 

Extrêmement  rare,  (Collection  Parison).  —  4,000  fr. 

Pièce  unique  dans  les  collections    particulières.   Elle  commence  par  les  vers 

saiTaot»  : 

a  Ko  matière  d'amour,  je  suis  fort  inégal, 
•  J'en  devise  assez  bien,  et  le  fats  assez  mal, 
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ï>  J*ay  la  plumo  féconde  et  la  bouche  stérile, 

»  Bon  galand  an  théâtre,  et  fort  manvais  en  Tille  ; 

D  Et  Ton  peut  rarement  m'eseouter  sans  ennny, 

»  Qae  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'antruy.  » 

Voilà  une  peinture  qu'il  fit  de  lui-même  il  y  a  yingt  ans.  Il  ne  Tant  guères 
mieux  k  présent.  Quoi  qu41  en  soit,  Mgr  le  P.  G.  (Foucquet)  a  vonla  avoir 
ces  six  vers,  a  et  je  ne  suis  pas  fasché  de  luy  avoir  fait  voir  que  j'ay  tonsjonrs 
eu  assez  d'esprit  pour  cognoistre  mes  défautz,  malgré  l'amour-propre  qn< 
semble  estre  attaché  à  nostre  métier,  a  II  obéit  donc  sans  répugnance  aux 
ordres  qu'il  lui  a  plu  lui  donner,  et  le  supplie  de  lui  ménager  un  moment  d'au- 
dience pour  prendre  congé  de  lui,  puisqu'il  a  voulu  qu'il  l'importunât  encore 
une  fois. 

On  voit  que  ce  précieux  autographe  n'a  pas  de  date 
certaine.  Sous  ce  rapport  seulement,  il  est  inférieur  à 
celui  du  British  Muséum^  daté  de  Rouen,  28  mai  1650.  Si 
les  Normands  refaisaient  la  conquête  de  l'Angleterre,  il 
s'en  trouverait  bien  quelqu'un,  peut-être,  pour  rapporter 
cette  dépouille  opime  dans  sa  patrie. 

B°«  Ernouf. 


LES  GUERRES  SOUS  LOUIS  XV.  (*) 


Quand  on  étudie  l'histoire  du  siècle  dernier  qui  parait 
avoir  été  fouillée  dans  tous  les  sens,  on  est  surpris  de  voir 
que  le  côté  militaire  a  jusqu'à  présent  été  complètement 
négligé.  Tandis  que  l'on  n'a  dédaigné  aucune  historiette 
de  cour,  aucune  causerie  de  boudoir,  aucune  intrigue 
de  salon,  aucune  chronique  plus  ou  moins  scandaleuse, 
on  a  laissé  dans  l'ombre  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV. 
C'est  une  œuvre  cependant  qui  méritait  d'être  faite,  mais 
pour  laquelle  il  fallait  aller  fouiller  dans  les  archives  si 
peu  connues  du  dépôt  de  la  guerre  et  se  livrer  à  des 
recherches  auxquelles  on  préfère  d'ordinaire  des  travaux 
qui  coûtent  moins  de  peine  tout  en  plaisant  parfois  diavan- 


(1)  Les  guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol,   général  de   dÎTision. 
Tome  T,  in-S,  Paris,  Didot,   1881  ;  avec  cartes  et  gravures. 
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tage  à  la  foule  des  lecteurs.  Le  sujet  était  donc  d*autant 
plus  tentant  que  sous  le  règne  de  Louis  XY  nos  armées 
ont  joué  un   rôle  considérable  et  se  sont    trouvées    fré- 
quemment engagées  dans  de  grandes  guerres.  Louis  XIY 
avait  achevé  sa  vie  dans  de  tristes  conditions  :  une  longue 
suite  de  malheurs  étaient  venus  accabler  la  vieillesse  de  ce 
prince,  si   longtemps  favori    de  la  fortune.  La  disette,  la 
ruine  du  trésor,  les  désastres  d'Hochstœdt,  de  Ramillies, 
de  Turin,  d'Oudenarde,  de  Malplaquet,  des  morts  inat- 
tendues dans  sa  famille  avaient  achevé  de  le  décourager, 
et  il  laissait  malheureusement  la  couronne  à  un  enfant 
qui  devait  continuer  rabaissement  du  niveau  moral  de  la 
société  française,  comme   le  remarque  sévèrement,   mais 
justement,  le  général  Pajol.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
gouvernement  royal  fit  du  moins  beaucoup  pour  Tarmée 
et  nos  troupes  furent  souvent  et  glorieusement  occupées  : 
expédition  d'Espagne  de  1718  à  1720,  guerre  de  la  suc- 
cession de  Pologne  de  1733  à  1736,  telles  furent  les  deux 
premières  guerres  du    règne  de  Louis  XV,   celles    dont 
M.  le  général  comte  Pajol  entretient  ses  lecteurs  dans  le 
premier  volume  de  Touvrage  considérable  qu'il  a  entrepris 
et  qu'il  place  sous  le  patronage  d'un  prince  qui  est  à  la 
fois  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  complets  de  notre 
temps,  un  de  nos  plus  brillants  écrivains  et  l'un  de  nos 
plus  délicats  lettrés.  Plus  tard  viendront  les  guerres  de  la 
succession   d'Autriche   (1740-1749),   de  Sept- Ans  (1756- 
1763),  les  expéditions  de  Mahou,  de  la  Corse,  du  Canada, 
de  rinde,  celles  de  nos  colonies.  Pendant  cette  longue 
période,    tandis    que    les  finances    étaient    dans    le  plus 
iacheux  état,   l'administration   passablement  négligée,   la 
diplomatie  livrée  à  un  double  courant  officiel  et  occulte, 
qui  l'entravait  et   l'avilissait,    le    militaire   était  soigneu- 
sement surveillé   et  amélioré.  Le  général  Pajol   n'hésite 
même  pas  à  dire  que  le  règne  de  Louis  XY   fut   un  des 
plus  féconds  en  progrès  introduits  dans  notre  organisation 
et  dans  nos  institutions  militaires.  «  On  s'y  occupa,  dit- 
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il,  de  loger  les  hommes  dans  les  casernes,  en  lear  assu- 
rant une  tenue  régulière  ;  des  écoles  militaires  sont  créées 
pour  j  former  de  bons  of&ciers  ;  les  hussards  sont  aug- 
mentés, les  chasseurs,  les  grenadiers,  les  éclaireurs  appa- 
raissent; le  racolage  est  confié  à  des  recruteurs  officiels. 
Le  soldat  est  défendu  contre  les  violences  et  les  exactions, 
une  pension  est  assurée  aux  vétérans.  L'administration  des 
régiments  se  régularise,  le  prix  des  charges  et  le  trafic 
sont  interdits.  La  propriété  de  la  compagnie  est  enlevée 
au  capitaine;  un  officier  comptable,  agent  du  gouverne- 
ment, est  imposé  au  colonel  ;  Tuniforme,  Téquipement, 
Tarmement  sont  mis  au  compte  de  TEtat,  et  les  vivres  en 
régie.  L'artillerie  reçoit  ses  perfectionnements,  comme 
artillerie  de  siège,  artillerie  de  bataille,  artillerie  de  mon- 
tagne. Les  emplois  d'officier,  tout  en  appartenant  d'abord 
à  la  noblesse  et  aux  gentilhommes  de  province,  sont  peu 
à  peu  ouverts  à  la  classe  moyenne,  qui  aborde  la  vie 
militaire  avec  confiance.  » 

M.  le  général  comte  Pajol  commence  son  récit  à  la 
mort  de  Louis  XIV  dont  il  raconte  les  derniers  moments 
et  il  met  brièvement  ses  lecteurs  au  courant  de  la  situation 
intérieure  de  la  France  au  commencement  de  la  Régence  ; 
il  s'arrête  quelques  instants  à  la  conspiration  de  Cellamare 
qui  n'aurait  eu  qu'un  dénoûment  ridicule  si  l'insurrection 
de  Bretagne  qui  s'y  rattachait  n'eût  amené  de  sanglantes 
exécutions  et  si  elle  n'eût  déterminé  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Espagne  :  on  sait  que  Berwick  ne  fut  pas  long  à 
amener  Philippe  Y  à  disgracier  Albéroni  en  adhérant  à  la 
quadruple  alliance. 

Un  troisième  chapitre  nous  ramène  à  l'histoire  intérieure 
du  royaume,  à  travers  les  péripéties  des  agitations  finan- 
cières du  temps  jusqu'à  la  mort  du  Régent.  Un  autre 
nous  expose  la  marche  des  affaires  sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon  et  sous  celui  du  cardinal  de  Fleury.  Puis 
nous  revenons  à  l'histoire  militaire  avec  l'expédition  de 
Dantzig,   premier  acte  de  la  guerre   de  la  succession  de 
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la  Pologne,  dont  les  détails  remplissent  le  reste  du  volnme, 
en  nous  conduisant  successivttment  en  Allemagne  et  en 
Italie. 

Nous  ne  pouvons  qu'adresser  de  vives  et  sincères  félici- 
utions  au  général  comte  Pajoi  qui  a  si  heureusemeni 
exploité  un  filon  négligé  jusqu'à  lui.  Son  travail  est  bien 
fait,  écrit  avec  ce  cachet  particulier  qui  ■n'appartient 
qu'aux  militaires  habitués  à  tenir  à  la  fois  l'épée  et  la 
plume:  les  documents  inédits  y  abondent  et  un  souffle 
vraiment  patriotique  y  respire  d'un  bout  à  l'autre  :  on 
seat  qne  l'autenr  aime  passionnément  son  pays  et  sod 
armée. 

Ajoutons  que  le  général  comte  Pajol  rend  un  juste 
hommage  à  notre  ancienne  armée  et  à  notre  vieille 
monarchie  :  îi  repousse  cette  tendance  de  la  génération 
contemporaine  à  tout  dater  de  la  Révolution.  «  Réagissons 
contre  cette  funeste  disposition,  écrit-il,  injuste,  inju- 
rieuse envers  nos  annales  militaires.  Les  victoires  de  1792 
furent,  sans  aucun  doute,  l'œuvre  des  vieux  régiments  de 
Louis  XV,  qui  montrèrent  aux  jeunes  bataillous  de  volon- 
taires, sur  las  coteaux  de  Valmy,  comme  dans  les  plaines 
de  Jemmapes,  ce  que  donnent  les  exemples  et  les  tradi- 
tions. M  En  vain  des  milliers  de  citoyens,  a  dit  le  g<-- 
oëral  Lamarque,  se  seraient  métamorphosés  en  soldat», 
s'il  ne  s'était  trouvé  dans  les  débris  de  la  vieille  armée 
des  sous-officiers  pour  les  instruire  et  des  chefs  pour  les 
commander.  (1] 

C*  E.   DE  BuiTHÉLBMT. 


iHimga,  qui  iloil  foriatr  Mpt  Toluam,  coatiiadn  duu  la  dernier 
AoaffieBli  bÏBD  tfurJeDE;  l'maUar  h  propoA*   d'y  daaiHr  l'hiilariquc 

tout  ]*«  ré^isKoti  ftvea  l«n  maillions  on  BodifiutioBt,  «b  prcmat 
!  l'orgaoûatioa  dt  17^4  «t  n  montui  juH|B'a  1715. 
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PROVINCES  DE  FRANCE 


ANDRÉ  CAVARD  ET  SES  MEMOIRES  (1) 
1661-1728 

A  Bruxelles,  en  1703,  cbes  François  Foppbks,  parut  un  viiluoie 
in-12  de  394  pugeâ  précédées  de  dix  pages  non  numérotées.  I.c 
titre  de  ce  livre  éUiit  :  Mkhoikeb  du  comte  de  Vohd«c,  gékéial 
DES  ABUÉES  DE  l'Emphsor,  où  l'oH  "Oit  tilut  cs  qui  s'ctt  jiastc  'le 
plun  remarquable  dans  toute  l'Europe  durant  les  mauver/iciih  ilc 
la  dernière  guerre. 

Cette  oeuvre,  tuute  d'imagirtation  et  de  fantabie,  ne  produisit 
aucuni:  sensation  dans  \%  monde  des  lettres;  ce  qui  ne  l'empëchï 
pas  d'obtenir  les  honneurs  d'une  seconde  édition,  vingt-sept  uns 
plus  lard.  En  1731),  les  Mémoires  de  Vordac  reparurent  à  Paria, 
clieï  Guillaume  Saugrain,  au  milieu  du  quai  de  Grèves,  à  la  Croix- 
Blarw/ie,  formant  deux  volumes  iQ-12  et  contenant  quelques 
additions. 

Disons  tout  d'ubord  que  l'édition  de  Bruxelles  et  l'édition  de 
Paris,  les  deux  seuli»  que  nous  connaissions  (2;  des  Mémnirex  de 
Ftirdae,  se  trouvent  difBcilement  aujourd'hui  et  atteignent  dans 
les  ventes  des  prix  élevés. 

M.  Mandel,  notre  maître  à  tous  en  histoire  littéraire  de  l'ancien 

(1}  «OUI  emprunioiH  eet  «rticie  su  n*  8  du  Bibliophile  Vellavf  qui  l'imiirinif 
à  l»eng«ux  (^^«I,^.Lci«). 

[l]  !■  Au  ciuilugui!  de  U  bibliotbiquc  de  tea  M.  l'uhbé  CbouTj,  bibliophile 
émMle,  qui  II  laliié  une  Kianrquiblc  collection  de  litres  )ar  la  UnDle-LoIre  cl 
le  Velij  aujourd'hui  dispenée,  Ggure,  loi»  le  n<  3160,  uo  Iiemplaiie  d«  Me- 
motres  du  comte  de  Vurme...,  etc.,  »ec  «Ite  indication  :  Paria,  I713,  2  tbI. 
in- 13,  .eau. 

i'  D'autre  pari,  M.  le  docteur  C***  non)  aignale  une  aatie  édition  dei  Mi- 
moire*  du  comte  de  Vordae,  i  Paria,  an  Pilaii,  chez  la  tcutc  Jean  Coehard, 
au  5*  pilier  de  In  gmnde  aalle,  au  Saint-Eaprit,  1709,  aiee  approbation  el  pri- 
ïilègc  du  rov,  in-S-,  3ÏI  p.  (avec  priiil^).  Cuvm  Mici. 


J 
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Veky,  a  cru  que  la  pi'emière  édition  des  Mémoires  de  /'ordac  ébiii 
sortie  des  mêmes  presses  que  In  deuxième.  C'est  une  erreur  que 
corrige  notre  eicemplaire.  I^es  Foppens,  imprimeurs  et  libraires  de 
Bruiellea,  sont  trop  connus  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
foi  à  une  supercherie  typographique. 

Voltaire,  dans  ses  Mélanges  historiques  (des  mensonges  ini- 
primés).  a  écrit  ces  mots,  qui  ne  serrent  pas  de  bien  près  la  vérité, 
reUlivement  aux  Mémoires  de  Fordac,  mais  qui  fixent  néanmoins 
au  delà  des  frontières  de  lu  France  le  lieu  oit  ils  virent  le  jour  pour 
U  première  fois  : 

0  Les  Hollandais  devinrent  les  facteurs  de  nos  pensées,  comme 
ils  l'étaient  de  nos  vins  et  de  nos  sels,  et  tel  libraire  d'Amsterdam, 
qui  ne  savait  pas  lire,  gagna  un  million  parce  qu'il  y  avait  quel- 
ques Frant^is  qui  se  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'informaient 
par  leurs  correspondants  des  denrées  qui  avaient  le  plus  de  cour.'i  ; 
et,  selon  le  besoin,  ils  commandaient  à  leurs  ouvriers  de»  histoires 
ou  des  romans,  mais  princtpaliment  des  histoires,  parce  qu'après 
tout  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y  a  toujours  un  peu  plus  de 
vérité  dans  ce  qu'on  appelle  histoire,  nyuvelle,  mémoires  histo- 
riques, anecdotes,  que  dans  ce  qui  est  intitulé  roman.  C'est  ainsi 
que  sur  les  oi-dres  de  marchands  de  papier  et  d'encre,  leurs  met- 
teurs en  œuvre  composèrent  les  mémoires  de  Dartagnaii,  de 
Poniis,  de  fordac,  de  Rticliefori  et  tant  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu'ont  pensé  les  rois  et  les  ministres  qiund 
il)  étaient  seub,  et  cent  mille  actions  publiques  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler.  Les  jeunes  barons  allemands,  les  palatins 
pobnais,  les  daines  de  Stockolm  et  de  Copenhague  lisent  ces  livj-es 
et  croient  y  apprendre  ce  qui  s'est  passé  de  plus  secret  à  la  cour 
de  France  (1).  » 

{!)  H.  l'ibbè  d'Artigny,  dani  toa  aa<m%t  iMÎtalé  :  HouvemtX  mémoires 
cthiitoire,  de  criU'que  et  de  littérature  (Pari),  Dcbon  l'itné,  qatj  des  Aii- 
giutiiu,  i  rimuge-Siiint-Piiil,  I7ii9,  7  tdI.  ia-t2],  <tit,  ■  la  page  SiS,  l*^  vu- 
Idu  ;  0  On  a  poblié,  som  le  nom  du  maniuli  Langallerie,  La  Guerre  ^Italie, 
ou  .Vimoires  hiitoriqut»,  politiques  et  galant,  elc.  Cologne,  1709,  in-U, 
-'  n\.  C'«l  un  roman  dan>  le  goAt  de  ceux  de  Catien  de  Courlilz,  ■uleur  .le'^ 
aiaaim  f.buleux  de  Rocheforl,  de  HoDlbnin,  d'Artagnia,  de  La  PonlaiiK'.  de 

Cens  cireur  que  commel  l'ubbé  d'Arligny  en  illribuant  à  Catien  de  Conr- 
tili  lei  Mémoirea  de  Vordac  esi  relerée  par  l'abbé  Goujel  dam  ton  ouvrage 
intiinlé  :  Bibliothèque  française,   ou  histoire  de  la  iitHrature  française. 


tu  BnxsTtn  on  msLionutx. 

NouB  ne  croyoa»  pas  que  l'uuteur  qtri  cachaîl  atm  nom  sou  le 
pseudonyme  de  Vobdag  travaillât  pour  le  compte  d'un  libraire  de 
Bruxelles  nu  d'aillcwn,  et  douh  préférons  demander  à  M.  Manda 
plulAt  qu'à  Voltaire  pourquoi  le  curé  Cavard  cxinsentit  k  publier 
ses  prétendus  mémoires. 

I  Ses  études,  ses  voyages,  son  intimité  avec  les  hommes  les  plus 
illustres  de  son  temps,  le  rendirent  dépositaire  de  quantité  d'anec- 
dotes intéressante  qu'il  mcontnit  avec  esprit,  et  que  c^tfM  jour 
SM  amis  le  pressaient  de  publier.  Cavard  résista  longtemps  am  îk- 
trigues  dont  il  fut  l'objet,  prétendant  que  la  dignité  de  sa  rob*  nt 
pouvait  lui  permettre  de  se  faire  l'historien  de*  intiigwes  du  monde. 
Cependant,  alors  qu'un  ne  pensait  plus  à  combattre  de  rtspecubks 
scrupules,  parurent,  en  1703,  les  Mémoires  du  conte  de  For~ 
due...,  etc.  n  {Handet,  Hixtitire  du  relax,  *'>™'  V'i  P-  '9^-) 

.\vec  l'abbé  Laurent,  Mandel,  Arnaud,  Déribicr,  l'abbé  Sair- 
set,  etc.,  nous  appellerons  Anilré  Cavard  l'écrivain  des  Mémoirei 
de  Fnrdac.  CMi  sait  que  ces  auteur^  particulièrement  l'abbé  Lau- 
rent, n'ont  rien  écrit  bu  hasard. 

Noua  analysons  lea  preuves  sur  lesquelles  ils  appuient  leur  dire  : 

1*  Vordac  est,  à  une  lettre  près,  l'anagremme  de  Cavard. 

2*  Vordac  parle  a  plusieurs  reprises  de  M.  Cav/iho,  son  ami  in- 
time, jeane  missionnaire  du  diocèse  du  Puy-en-Vela;.  11  met  une 
telle  complaisance  h  exalter  les  vertus  et  tes  qualités  de  cet  ecclé- 
siastique, qn'il  déchire  presque  le  voile  sous  lequel  sa  modesnc 
s'abrite. 

Ce  Cavard  est  Iui-m6me. 

3°  (^vard  est  un  nom  qui  fut  honnêtement  porté  par  phisieurs 
femilles  de  Cayres  et  des  localités  voisines,  pondant  le  dernier 
siècle,  familles  qui  donnèrent  des  prêtres  au  diocèse  du  Puy.  Deux, 
parmi  eux,  neveux  ou  filleuls  de  noire  auteur,  se  nommèrent  André 
Cavard.  Or  nous  savons  que  le  comte  de  Vordac,  —  lisez  l'abbé 

Piri>,  1740,  18  Toi.  !■■!!,  Mua,  iWn  ooB)d<md«x  «  ratim*.  A»»!  VAU 
d*Arlignj  ■'«■pnii^-t-ït  de  I*  r«tïGcr,  dtrnt  le  toma  Ul  d«  «oa  ov^nge,  pn'i 
CB  yihb,  c'mt-à-ilin  bd  bd  BpriB  la  prcnicr  Tolami.  U  cite  Beau  k  Ib  p*g«  Dj 
\n  pntprvi  «proHiaiu  de  l'Bbbé  Goajc^,  qui  dit,  au  i^et  de  Gafiea  de  CoBr- 
tllB  ;  «  J'ai  eoBBii  ee  ronunejer;  et  je  lae  «uit  troBvéi  iod  maria^iTee  li  w^a 
Auroy,  el  à  son  enleiremenl.  Lea  litmoirt»  de  Yordai:  ne  sont  point  de  lai. 
Lt  premier  volume  «»t  d'un  prttre  de  Langvedoe,  tiommé  Cavard  ;  te  Mcand 
nt  du  lieur  Olivier  f  chanoine  de  Milh/ 1  dam  U  Qûlinaw.  » 

C  H. 
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Cavard,  —  étdt  originaire  de  Cayres.   I)  nous  l'apprend  dès  b 
premicre  |>age  de  son  livre.  Ecoutez  jilutfit  : 

«  Au  milieu  de  la  plus  belle  province  de  l'Europe,  s'élève  îiisen- 
libkmenl  uoa  chaîne  de  montagnes  en  manière  de  croissant,  qui 
fbnnmt  dans  leur  enceinte  une  petite  contrée  appelée  Vavelie,  asst/. 
st^e,  mais  fameuse  par  l'esprit  vif  et  l'humeur  inquiète  de  ses 
habitants.  A  deus  lieues  de  la  capitale,  qu'on  appelle  Putéolî,  est 
an  gros  bourg  qui  porte  le  nom  de  la  plus  grande  ville  du  mande. . , 
C'est  dans  ce  bourg  que  la  Providence  me  Gt  na^e,  le  neuvième 
de  mes  frères.  » 

Aurons-nous  besoin  de  faire  appel  h  tous  les  glossaires  pour 
donner  une  solution  aux  mots  énigmatiqiies  de  ce  paragraphe  7 
KoD.  certes. 

I^  plus  belle  province  de  l'Europe  est  bien  la  France,  surtout 
pour  un-Français.  La  ville  enserrée  dans  les  montagnes  formant  un 
croissant  et  nommée  Putéoli  est  bien  le  Puy,  dont  le  nom  revÈt  iri 
one  forme  et  une  ortograpbe  italiennes.  C'est  la  capitale  de  la  Vn- 
veUe,  b  Vetaunia  des  Romains,  la  Vellavie,  le  Velay. 

A  deux  heures  de  cette  capitule  s'élève  ce  bourg,  plus  gros  dans 
le  livre  de  Vordac  que  sur  le  plan  cadastral,  qui  porte  le  nom  de 
la  plus  grande  ville  du  monde,  —  au  temps  où  vivait  Cavard,  — 
lé  Caire,  c'est  notre  Cayres,  chef-lieu  de  canton  de  l' arrondissement 
du  Puy,  qui  doit  être  étonné  de  ce  rapprochement. 

11  paraît  qu'après  des  études  sérieuses  au  collège  du  Puy,  che^ 
les  Adgniens,  —  Aniciens,  —  Cavard  entra  dans  la  Compagnie  de 
léuis,  d'où  il  sortit  bientôt  pour  devenir  prêtre  séculier. 

Depuis  longtemps  il  était  curé  de  Saint-Front,  lorsque  la  mort 
le  ^ppa  et  le  ravit,  après  une  maladie  longue  et  cruelle,  à  l'estime 
des  honnêtes  gens,  à  l'affection  de  ses  confrères  et  à  la  vénération 
de  ses  paroissiens.  Il  passai  dans  une  vie  meilleure  en  1738. 

La  date  de  IGSl,  que  le  comte  de  Vordac  prend  pour  celle  de 
sa  naissance,  nous  donne  celle  de  la  naissance  de  Cavard.  Il  mourut 
dooc  à  soixante-sept  ans. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  sur  l'abbé  Cavard. 
Nous  laissons  à  d'autres,  surtout  à  celui  qui  enrichira  sa  biblin- 
tbèqoe  du  volume  des  Mémuiri:!  du  comte  de  f^ordac,  que  met  en 
vente  le  Bibliophile  vellave,  le  snin  de  nous  bire  onnaître  les  me- 
ntes de  récrivain. 

Un  Chrigbkur. 
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cheecbeur;  mail  nom  a»oDi  cru  deToir  complctcr  li  partie  bibliognphiqiu  pir 
quelque)  iadieationi  qu'il  aaus  ■  été  donoé  de  recueillir,  >ur  dîterMi  éditiou 
de  l'uufrage  du  curé  de  Suini-Froat,   et   que  oona  n'ivont   Iroa'éei  tigultd 

Uruuït,  dîna  son  Manuel  du  libraire,  en  muet;  et  Maodet,  tout  en  ceiui- 
enut  un  long  article  a  Andié  CaTard,  daoi  le  VII-  lolume  de  ton  Histoire  du 
Velay,  ae  mentiaiipe  que  le*  édiiinni  de  Guilhiunie  Singnin  de  1703  et  1730. 

TaDlefoil  uD  de  no>  eorretpandioti  nani  affimie,  contrairement  à  l'an*  de 
notre  collaborateur,  que  F.  MaDdct  e>t  daiu  le  vrai  quand  il  déclare  que  la 
première  édition  dei  -Uimoires  du  comte  de  Yûrdae  a  paru  en  1703,  cba 
&.  SaugMin,  eu  I  lol.  in-lï. 

Oau<  ee  eai,  conwe  noui  l'aiiona  aoup^onné  Doua-même,  l'édition  belge  de 
Fran^ait  Foppena  ne  aérait  qu'une  cantreragon  de  l'édition  fraofaite.  Noui  ne 
nau<  expliquioni  pai,  en  effet,  que  notre  compatriote  lit  allé  quérir  un  éditeur 
■  l'étranger  plulût  qu'en  France.  Il  nous  paraisaait  plua  logique  de  tuppoaer  que 

égulement    une  ceuvre  qui  parait  avoir  eu  quelque)  lueeè),  à  en  juger  par  le> 

En  elTet,  outre  les  éditiona  que  noui  aTona  indiqué»  en  note  ei-deuoa,  n 

qui  a,  nooa  dit-il,  en  aa  poiieiiion  le*  n"  1,  3  et  t. 

l'  Mimoirei  du  comte  de  Yordac,  tu.  Paria,  UuillaDm*  Caiellier,  pande 
•aile  du  Palaia,  1704,  I  vol.  in-S"- 

l'  Mémbirt»  du  comte  de  Vordac,  etc..  Paria,  1734.  2  vol.  in-l  j,  avec  fig. 

i'  Mime  titn...,  Uuiltuiume  Saugraio,  1730,  2  vol.  in-12. 

V  Uémoires,  eu...  IWi,  Cbaries  Leclerc,  3  vol.  in-lï. 

.\lalgr<  ceU,  l'ouvnge  d'André  Cavard  «t  fort  rare. 

C.  H. 
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LETTRES   AUTOGRAPHES 
COMPOSANT  LE  CABINET  DE  M.  CHAMBRY 

Cette  collection  t'tait  une  des  plus  ancieuiies  ut  des  plus 
cék-lires  île  France.  M,  Etienne-Pierre-Louis  Cliamliry,  né 
le  l'i  décembre  I78C,  fut  sous  le  premier  Empire  em- 
ployé »u  Trésor;  ii  l'âge  de  viugt-huit  ans  il  abandonna 
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cette  carrière  pour  se  livrer  au  commerce.  Il  acquit  rapi- 
dement une  notoriété  telle  qu'il  fut,  de  1838  à  1848.  élu 
trois  fois  maire  du  FV'  arrondissement  [actuellement  pre- 
mier) de  Paris,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1842,  il  fut  un  des  adjudicataires  de  la  fouiiii- 
ture  des  lits  militaires,  et  il  resta  gérant  de  la  Société 
jusqu'à  sa  dissolution  en  1865.  11  mourut  le  15  oc- 
tobre 1871,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Dés  l'âge  (le  dîx-neuf  ans,  M.  Chambry  manifesta  son 
goAl  pour  les  autographes.  Il  conquit  tout  d'abord  une 
des  premières  places  dans  cette  phalange  d'amateurs 
d'élite,  qui  compuit  dans  ses  rangs  MM.  de  Villenave,  de 
Bruyères-Chalahre,  de  Monmerqué,  Feuillet  de  Conclies, 
Justin  Lamoureux,  de  Trémont,  Lucas  de  Montigny,  Ué- 
rard,  Boutron,  Boilly,  Fossc-d'Arcosse,  de  Fiers,  Laroche- 
Lacarelle,  Rathery,  etc.  Il  n'admit  dans  sa  collection  ^jue 
les  célèhrités  françaises,  ne  faisant  d'exceptions  que  pour 
un  petit  nombre  d'illustrations  étrangères,  telles  que 
Léon  X,  Gluck,  Washington,  Piccinni.  Sa  collection,  laite 
avec  amour,  fut  considérée  comme  une  des  plus  remar- 
quables tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Le  catalogue  de 
sa  vente  témoigne  de  la  légitimité  de  celte  réputation  euro- 
péenne. 

En  première  ligne  figure  la  lettre  du  grand  Corneille  li 
Pellisson,  acquise  par  M.  Chambry  en  1856  à  la  vente 
Parison  ;  c'est  la  seule  qui  existe  dans  les  collections 
particulières. 

Nous  allons  mentionner  les  principales  adjudications  de 
la  vente  en  reproduisant  les  articles  mêmes  du  catalogue, 
rédigé  par  M.  Etienne  Charavay  : 

9.  Amboise  (Georges,  cardinal  d'),  l'illustre  premier  ministre  de 
UuiaXII,  n.  1460,  m.  1510. 

L.  a.  s.  il  Anne  de  Bretagne;  Blois,  17  août,  t  p.  pi.  in-rnl., 
cachet.  Trè.t  tare.  —  160  fr. 
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16.  Angnulërae  [Marie -Thérèse  de  Bourbon,  duchesM  d']. 

L.  a.  s.  à  son  neveu  le  duc  de  Bordeaux  ;  Strasbourg,  1 5  aep- 
teinlii-e  1825,  1  p.  in-4.  Trèt  rare.  —  170  fr. 

o  Trèi  larica»  cpltri  où  elle  le   rtmetcis    de   u  jolie  petite   lettR.    t  le 

■  montre  vniie  porlrait  qu'oo  Himc  ■  Toir,  lurtODl  quiid  on  •■![  que  nai  (tes 
>  bien  lage.  Voui  rererrei  biintAl  (otie  oncle  et  boa  pupB  mot  moi.  Je  Ibu 

17.  Anne  de  BreLigne,  reine  de  Frunce,  Temme  de  Charles  VIII, 
jiuiade  Louis  XII,  n.  1477,  m.  1514. 

L.  n.  s.  à  sa  fille,  1   p.  in-fol.  Tachée,  déchirures  enlevant 
quelques  mois.  Très  rare.  —  205  fr. 

R  Tni  belle  lettre   oli  elle  l'iuure  qa'elle  lui  Hra  loujaDM  «  boue  nfae.  • 

18.  Aline  de  France,  dame  de  Beaujeu,  fille  de  Louis  Xl,  régeate 
de  France  sous  Charles  VIII,  n.  1462,  m.  1622. 

L.  a.  s.   à  Madame  de  Soubise,  1  p.   in-4.   Très  rarv.  — 
205  fr. 

e  Belle  lellre  où  elle  le  remercie  de  lui  eiolr  donné  de  les  ■OUTelIct.  • 

28.  Augercau  (P.-Fr,  Charles),  duc  de  Castiglione,  maréchal  de 
l'Empire,  n.  1757.  m.  1816. 

L.  a.  ».  à  Scherer;  Lapiétra,  5  veotâse  an  IV,   3  p.  in-fol. 
Rare.  —  85  fr, 

34.  Bal/ac  (Jean-Louis  Gue/ de),  illustre  écrivain,  un  des  mem- 
bres fondateurs  de  l'Académie  française,  n.  à  Angoulême,  1Ë94, 
m.  1654. 

L.  a    s,  (à  Mademoiselle  de  Scudéry)  ;  25  juillet  1639,  3  p. 
et  demie  ia-4.  Léger  raccoramodage.  Très  rare.  —  350  fr. 

~  Superbe  lettre  où   il    fait  l'éloge  de  Hidemoiielle  de    Scndtry   et   de  h» 

36.  Barbaroux  (Charles-Jean-Slarie),  célèbre  conventionnel  gi- 
i-ondin,  n.  à  Marseille,  1767,  décapité  le  25  juin  1794. 

1°  !..  a.  s.  à  ses  collègues  de  la  Convention  nationjile;  Paris, 

3  juin  1793,  1  p.  1/4  in-4.  —  95  fi-. 

0  l'iécc  liiilorique.  Après  la   sciiaee  de  U  yeille,  il  >'e)l  mii  loi-méme  en  u- 
linliilioD  dsni  hd  domicile.   ■  Aujourd'hui  lei  adminiitraleim  de  lï  julice  de 

■  Pjirii  m'ont  fïit  lignifier  un  ordre  (pii  me  paroit  njauier  aux  dlipoiilioni  du 
B  décret.  Je  mu*  remets  cet  ordre,  eltnyeiu  mes  collègoet,  iiiniii  que  ma  réponse. 

X  pour  ohéir.  * 
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i°  P.  S.  Cavmn/tgh,  oigmar  tin  paix  ;  3  jUttD  1193,  )  p.  in-4. 
^ign.  et  tète  impr.  de  la  Commune  de  Paris. 

(  C<  dHonnl,  noBoncé  diM  )■  telk«  pr««Me>t%  cU,  l'wdrs  d'armUlion 
di  Baifauwix.  ~-  Au  dfH  4a  cttN  pi^cc,  &«rbaroiiK  a  ésiit  «t  liSB^  m*  |tro< 

37.  Barère  (Bertrand),  célèbre  conventinnnel,  le  rapporteur  du 
Comité  de  Sahit  pablio,  n.  n  Tarbes,  1755,  m.  1641. 

P.  a.  s.  signée  aussi  par  Dabarran,  foullaiid  et  Billaad- f'a- 
rennes;  Paris,  9  tbflrmidnr,  an  II,  i  {>.  in-4.  V^n.  «t  tête 
iuipr.  —  110  k. 

•  Picce  histDiiqne.  Il>  irritcnl  qoe  Ions  en»  qui  otx  kti  mit  en  iTiatiiiiin 
fit  la  Coarealion  nationale    (RuixMpierrc   et   ae>    amis)    Kroar   lur-le-ehi.inp 

47.  Beaoharnûs  (iosépbin*  de),  femme  du  précédent,  puis  île 
Napoléon  !*',  impératrice  des  Franchis,  n.  1763,  m.  t814. 

L.  a.  i,  à  Vadier;  Paris,  28  nivôse  an  II,  3  pages  in-8.  — 
4^0  Et. 

<  IW  earica»  tpltre  ou  elle  le  wllieiic  en  itnat  de  u  helIc-MHiT  (ijui  ><^- 
uiL  dttre  urétéo).  Elle  fait  un  pompeux  éloge  dei  veriui  eitiqa»  île  laa  n.iri. 

ménage  est  on  méoige  républîcalo.  ATiint  Ih  Hcïiliitlon  mes  enfant»  n'étoicnt 
pa«  diiliognés  de»  «amnîBloties  ei  j'e«p*re  qu'il»  »e*o«t  digne»  de  U  RP|iti- 
blIi|Be.  Je  t'écrii  aTec  InncliiK,  en  fiiai<-ei>l*Ue  moatngwrde.  Je  suit  coniae 
loi,  je  ne  eroi»  pas  uu  p»lrioti™e  9id9  probité,  uu  Tertu.,.  a 

60.  Bemadotte  (J.-B. -Jules),  maréchal  de  l'Empire,  roi  de  'Suède, 
n.  1764,  m.  1844. 

!..  a.  s.  il  Bonaparte;  Landemeuu,  19  fructidor  un  VIM, 
1  p.  1/2  in-4.  —  205  fr. 

'  Tréi  b<He  lettre  oà  il  »llicitc  le  coaiDandcmeat  d'ine  armée  destinée  i 

6S.  Bérulle  (Pierre,  cardinal  de],  le  fimdiiteur  de  la  congrégaliim 
de  l'Oratoire,  n.  près  de  Troycs,  1575,  m.  1629. 

L.  a.  s.  an  cardinal  de  Ridielicu  ;  t*aris,  18  mai,  1  p.  in-fol. 
Cachets  brisés.  —  150  fr. 

•  Snpnlie  lenic  où  i!  lui  ^ 
Tniire  »aiur  l«  papier»  de  ce 

Vl.  Bichat  ( M. -Fr. -Xavier),  le  créateur  de  la  phyaioltigie  nio- 
deme,  n.  1771,  m    11 
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L.  a.  8.  à  sa  belle-sœur;  27  germinal,  2  p.  1/2   in-4.   Très 
rare.  —  205  fr. 
ce  IntimHiite  lettre  on  il  i'cicuh  de  d'itoIt  pu  (ilar  «oil'  >ob  p«r«.  ■  Td 

•  Mt  peinci  et  fatiguei  lespremièremonéei.  Hiia  eniaite  licBiient  U>  lUiêei  i 

78.  Boileau-Deapréaus  (Nicnlas),  le  grand  poète  satirique,  membre 
de  lAcad.  fr.,  n.  1636.  m.  1711. 

L.  a.  s.  à...;  Paris,  25  mai  1673,  1  p.  in-4.  —  200  fr. 

lettre  contre  lui  et  cootre  H>n  épttre  aur  li  cimpigne  de  Holliude.  V 

79.  Bobrobert  (François  Le  Métel  de),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, qui  proposa  le  plan  de  l'Académie  française,  dont  il 
fut  un  des  premiers  membres,  n.  à  Caen,  1592,  m.  1662. 

L.  u.  s.  ù  un  ami;  Rome,  10  mai,  4  p.  pi.  in-(bl.  —  100  fr. 

«  Très  intéretïnDte  lettre  où,  après  UToir  donné  des  nooTelies  politiques,  il 
nunde  qu'nyant  reçu  du  cardinal  Barberini  deux  prieurés  en  Bretagne,   il  Ti 

81.  Bonaparte  (Charles  de|,  père  de  Napoléon  I*',  n.  1746,  m. 
1785. 

L.  a.  s.,  en  italien,  à  un  de  ses  parents;  Ajaccio,    7  nov. 
1784,  1  p.  3/4  in-4.  Belle  lettre.  Très  rare.  —  505  fr. 

88.  Bonaparte  (Elisuj,  soeur  des  précédents,  grande  duchesse  de 
Toscane,  n.  1777,  m.  1820. 

L.  a.  s.  il  son  frère  Lucien;  Marlia,  20  juin  1807,  2   p.  1/2 
in-i.  —  305  fr. 

«  Trè>  curieule  lettre   où  elle  te  preste  de  se  réeoncilier  arec  remperenr  » 

V  monde  comme  arec  son  égal.  La  nature  nous  fit  les  enTHUts  d'un  même  père, 
g  cl  ses  profiigei   nous  oui  rendu  ses  sujets.    Quoique  lonTerito,  nous  leBoei 

V  taui  de  lui...  g 

92.  ISoiichumps  (Aitus  de],  célèbre  chef  vendéen,  n.  1759,  m- 
1793. 

P.  a.  i.;  Saint-Florent,  4  juillet  1793.  1/4  de  p.  in-4  obloDg. 
Rare.  —  180  fr. 
94.  Bnssuet  (J.-B.),  l'illustre  évêquede  Meaux,  n.  à  Dijon,  1627, 
m.  1704. 

I,.  ;i,  S.  il  M,  Pastel,  ilocteur  de  .SoHinnne.  principal  du  col- 
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%e  Mazarin;  Meaux,  30  mars  J701,  2  p.  1/4  m-4.  Cachet 
brisé,  très  légères  taches.  —  200  fr. 

4r  Tr9  taténïftaDte  lettre  nlndTC  à  deux  letcrei  de  DeKirtvi»  qui  lODt  ûpgjn- 
wvï  1  II  doctrine  catholique,  IL  faut,  par  chariré,  empêcher  lea  dïlciplea  <le 
Oaaaitt  de  l«  pnblier.  «  Pour  mojr,  je  tiens  pour  suipcct  tout  ce  qu'il  n'a 

>  pal  ctaDoé  lu;  meaioe  et  dam  ce  qu'il  a  imprimé  je  voudroia  qu'il  enat  re. 
■  tnnché  quelque)  pointt  pour  estre  eotiérenent  irrépréheuiible. .  ■  a 

101.  Bourdaloue  (Louis),   un  des  plus    grands   prédicateurs  du 
siècle  de  Jx)ui3  XIV,  n.  à  Bourges,  1632,  m.  1704. 

L.  a.  s.  à  Monseigneur. . ,  ;  Paris,  1 5  juillet,  2  p.  1/4  in~4. 
Bare.  —255  fr. 

•  Soperiie  lettre  où  il  l'escnte  de  ne  pouvoir  aller  prêcher  la  Tête  de  >a 
d^eaee.  a 

106.  Brinvîlliers   (Marie- Marguerite  Daubray,   piarquise  de),    la 
rameuse  empoisonneuse,  brûlée  le  16  juillet  1676. 

1°  L,  a.  à  Sainte-Crnix,  son  amant,  1  p.  1/4  in-4.  Cette  pièce, 
saisie  lors  de  son  procès,  porte  deux  fois  la  signature  de  la  niar- 
i]uise.  —  2*  Billet  aut.  signé  de  son  mari;  10  fév.  1660.  1/2  p. 
in-8  ohlong.  —  3°  Quittance  aut.  sig.,  sur  vélin,  de  Jean-Bap- 
lisie  de  Saiate-Croix,  son  amant;  Paris,  30  janvier  1661,  1  p. 
ia-4  oblong.  —  125  fr. 

105.  Brantôme  (Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de),  le  grand  6cri- 
vain,  n.  1540,  m.  1614. 
Pièce  autographe,  3/4  de  p.  in-fol.  —  300  fr. 

c  Prtcieuie  pièce.  C'eil  un  fragment  dn  digcoon  tur  Chiappin  Vitdli.  • 

113.  Cadoudal  [Georges  de),  le  célèbre  chef  de  chouans,  n.  1771, 
décapité  le  25  juin  1804. 

L.  a.  s.  au  comte  de  Puisaye;  IS  m»i  1796,  an  2*  du  règne 
de  Ixuis  XVni,  2  p.  în-4.  Cachet  brisé.  Trvs  rare.  —  200  fr. 

>  arnée  eit  lurchargce  de  Irou|Ki  républicninei.  Je  détireroii  qoeiou*  fu9aict 
■>  Jilni  pria  de  noua  pour  nous  aider  de  loi  conaeila  dant  une  crise  li  terrible,  a 

116.  Calvin  (Jean),  t'illustre  réformateur,  n.  à  Noyon,  1509,  tn. 
1564. 

Reçu  de  4  lignes  aut.  sig.  au-dessous  d'une  lettre  des  syn- 
<tics  de  Genève  ;  22  décembre  1559,  1  p.  in-4  oblong.  Taches 
de  rousseur.  —  130  fr. 


U4  BOLLEim  Dtr  MBUOPHILE. 

tl7.  Caabacérèft  (J.*I.  Régis  dé|,  célèbre  bommo  d'Btat,  second 
consul,  membre  de  l'Acadétnié  firançaîse^  a.  17Mi  m.  1824. 

L.  a.  ».  au  §«Qéral  Frère  ;  Paria^  â  germioal  aa  XI^  1  p. 
in-S.  Tête  impr.  Très  rare.  —  40  fr. 

ff  tl  l'assure  que  l'ordre  qui  lui  a  été  donné  n*est  pas  un  signe  de  dis^iee, 
mais  un  témoignage  de  confiance  de  la  part  du  premier  consul.  » 

126.  Catinat  (Nicolas  de),  illustre  maréchal  de  France,  n.  4637, 
m.  1712. 

L.  a.  s.  à  un  général;  camp  proche  Villestellon,  «Il  juin 
(1691),  2  p.  1/4  in.4.  —  70  fr. 

«(  Superbe  lettre.  Il  le  prévient  que  le  régiment  de  Saluces  est  en  route  pour 
se  jeter  danè  ConS.  tl  faudrait  tomber  sur  ee  t^giment  ponr  dégoùt«r  Im  eime- 
mis  de  toute  tentative  de  ce  genre.  Détails  sur  les  approvisionnements  de  l^nr* 
mée.  «  II  n'y  a  que  les  héros  qui  voiagent  et  font  la  guerre  sans  manger.  » 

134.  Charles  Vlli,  roi  de  France,  d.  1470,  m.  1406. 

L.  s.,  arec  3  lignes  autographes,  an  sieur  du  Pleasis  et  à  Jac- 
ques de  Coitier,  présidents  en  la  chambre  des  comptes  ;  Cour- 
celles,  17  aoAt,  3/4  de  p.  in*4.  Pièce  doublée.  Très  rare,  — 
815  fr. 

«  EntM  de  M/a  eonseillter  H  maître  d*lk6tel  !ligau!t  Doreille,  «  pour  les  eaaaes 
a  qu'il  vous  dira.  » 

43Si  €hariet  IX4  roi  de  France,  a.  1550,  m.  1574. 

L.  a.  s.  à  sa^nère  (Catherine  de  Mèdids),   1/4  de  p.  ùi-ibl. 
Très  rare.  ---  150  fr. 
«  Il  loi  Ibande  qu'il  va  a'cMpmsaer  de  la  rcgoindre.  n 

138.  Ghaleâuroax  ^Mârûe^Antie  de  Mailly^  duchenè  d<^,  maltueiae 
de  Louis  XV,  n.  1717,  m.  1744. 

L.  a.  «.  au  maréchal  de  Noailleb;  LiUe,  tl  juin,  1/2  p,  in-4. 
Gàtohet.  —  200  fr. 

%  ^Ue  Icttrt  de  féli^kations  sur  ses  expteiits  nrilitaîres.  » 

14d.  Chénier  (André- Marie  de).,  un  des  plus  grands  poètes  qu*ait 
produits  la  France,  n.  1762,  décapité  le  25  juillet  1794. 

L.  a.  s.  au  roi  de  Pologne;  Paris,  18  novembre  1790,  4  p. 
in-4.  Très  rare,  —  1,910  fr. 

a  Précieuse  pièce.  C'est  une  copie,  faite  par  Cbénier,  de  sa  lettre  au  rot  de 
Pologne.  Le  poète  remercie  le  roi  de  lui  avoir  envoyé  une  médaille  et  d'avoir 
fait  traduire  en  polonais  son  Avis  aux  Français,  a  Vous  ave£,  Sire,  applaudi 
t  aux  souhaits  et  compati  aux.  chagrins  d'un  homme  pour  qui  il  ne  sera  point 
yt  de  bonheur  «'il  ne  voit  uoint  la  France  libre  et  sage,  qui  soupire  après  Fin- 
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û  ^blnt  où  toèa  l«s  h»niBMt  ««lAii^itroiit  touH  l'étcaéve  dk  lèitn  é#oiu  et  Ile 
m  leurs  devoirs,  qui  gémit  de  voir  la  vérité  soutenue  comme  une  fiietion,  les 
9  droits  les  plus  légitimes  défendus  par  des  moyens  injustes  et  violens,  et  qui 
m  ▼ôudràît  enfin  qu'on  é&t  misoA  ^'nne  manière  raisonnable. , .  » 

146.  Claude  de  France,  reine  de  Franoet  femme  de  François  I*', 
n.  1499,  m.  1254. 

L.  é.  k  Hurault;  Paris,  !•'  février,  1/2  p.  in«4.  Vrès  rat-e.  — 
lâS  fr. 

«  EnToi  d'un  plaeet  du  duc  de  Longuerille.  » 

15 i.  CoUgny  (Gaspard  de),  illusti*e  amiral  de  France,  un  des  plus 
g^rands  hommes  du  xvi®  siècle,  n.  1517,  assassiné  le  24  août 
Ù72. 

L.  a.  s.  à  la  reine  de  Navarre;  Saint-Crespin,  2  juillet  (1569), 
1  p.  1/1  lii-fol.  Légères  taàheet  d'èau.  —  600  f^. 

«  Précieuse  pièce.  Il  lui  mande  des  nouTdtei  làtlitairèi  fèVbnblei.  i  Kons 
»  avAtu  anùfé  M.  de  Téligny  àt«qaes  bonaM  Ibrtoti  pour  lertr  le  siège  de 
s   Niort.  Dieu  Teuille  qu'il  y  puisse  arriver.  » 

iè4.  Gommynes  (Philippe  de),  l'illustre  historien  de  Louis  XI, 
n.  1445,  m.  1509. 

L.  s.,   avec  la  souscription  et  12  lignes  autographes,  à  la 
reine  (23  juillet  1B05),  4  p.  1/2  In-fôl.  ^  220  fr. 

a   Superbe  lettre  où  il  lui  rend  compte  die  ses  fiAits  et  j^estei.  h 

155.  CoAdë  (Louis  t^^  de  Bourbon,  prince  de),  illustre  capitaine 
protestant,  n.  1530,  tué  a  la  bataille  de  Jarnac  le  13  mars  1569. 

L.  a.  S;  à  h  reine  (  Orléans,  11  juin,  1/4  de  p^  in-foL  -^ 
100  fr. 

à  PMltfiÉiise  Hntm  bh  il  pi^tfeste  ée  son  détonement.  to 

156.  Condé  (Louis  II  de  Bourbon,  prince  de),  dit  le  Grand,  n. 
1521,  m.  1686. 

L.  a.  s.  au  comte  de  Toulongeon;  camp  de  Lesborges,  l7 
awftt  164T,  1  p.  4fi-4.  Cachets  et  toies.  —  60  fr. 

«  Il  le  reita^iïite  de  t'bffre  |;tiicf^énfte  q^i'il  Im  h  faitie  àe  lui  pister  de  l'argent.  » 

160.  Corneille  (Thomas),  frère  de  Pierre,  célèbre  poète  drama- 
tique, membre  de  l'Académie  française,  n.  à  Rouen,  1625,  m. 
1709. 

L.  a.  s.  à  l'abbé  de  Beliejgnrde;  lesÀndelys,  13  septembre  1702, 
3  p.  in-8.  Cachet  brisé.  Trèx  rare,  —  600  fr. 

«  Précieuse  lettre,  toute  relative  à  la  traduction  d«A  Fables  d'Esope  par  l'alib^ 
de  Bellegarde.  n 
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180.  David  (Jacques-Louis),  l«  grand  peintre  d'hùbure,  n.  I74S, 
m.  1825. 

P.  a.,  avec  ratures  et  correctioiu,  1  p.  1/2  iii-4.  —  100  fr. 

«  Btinole  d'ans  lattrc  nlulivc  anz  mcaona  ■  pnadre  pour  l««  obùqon  il 
Mint.  Trii  curieax  docomnit  qui  M  termine  xioai  :  «  Ciloo,  Aiittida,  So- 
it ente,  ThimolcoD,  Pabrieioi  et  Phoeion,  et  todi  looi,  ugea  de  l'intiqsili,  ji 
B  Toai   al  admiré,  je  n'ai  jamui  entendu  to*   loaingct  >an*  atteadiiwemnil. 

■  Depaii  j'ai  réfl^hi.  Je  n'si  pai  wica  arte  tdu  ponr  bien  ton   appréein. 

■  J'ai  connu  IWarat  '.  il  intGt!  le  me  tiii...  La  poUérité  lui  reodn  jnttiet.  • 

185.  De  Lonne  (Philibert),  l'illuRttt  architecU,  n.  à  Lyon,  1518, 
m.  1577. 

P.  8.;  21  novembre  1549,  1/4  de  p.  in-fol.  Rare.  —  120  fr. 
■  Préeienae  pièce.  Ordre  de  pa<remait  de  tn'anx.  > 
190.  Deshoulières  (Antoinette  Ligier  de  la  Garde),  célèbre  fraune 
poke,  D.  1638,  m.  1694. 

L.  a.  s.  à  Mademoiselle  de  Scudéry  ;  1"  décembre,  2  p.  1/ï 
in-8.  Très  rare.  —  500  fr. 

fl  Charmante  êpllre.  n  Noai  aorona  tamed;  one  lecture  nouTelle  d'nn  *cU 

■  La  compagnie  ne  tera  paa  aombreaw,  naia  elle  vana  plaira.  <• 

216-  Du  Prat  {le  cardinal  Antoine),  illustre  chancelier  de  France, 
,     n.  à  Issoire,  1463,  m.  1535. 

L.  a.  s.  à  Michelle  de  Saubonne;  Montferrand,  7  juin,  I  p. 
in-fol.  Superbe  et  rare  lettre.  —  160  fr. 
219.  Enghien  |L.-Ant. -Henri  de  Bourbon-Condë,  duc  d'),  fils  du 
dernier  des  Condë,  n.  1772,  fusillé  le  21  mars  1804. 

L.  a.  au  pjitux  de  Condé;  Etteuheim,  dimanche  au  soir,  2  p. 
in-8.  Très  rare.  —  295  fr. 

e  II  demande  U  permiiuon  de  rester  encore  qoelquei  jour)  a  Ettenhcim  poni 
reeooir  le  duc  de  Bnrj  qni  lienl  eiprèi  pour  le  Toir.  d 

231.   Eugénie,  impératrice  des  Français,  femme  de  Napoléon  111. 
L.  a.  s.  au  cnmteCharlesdeTascher;2janv.  1855,  1  p.in-S, 
papier  à  son  chiflre.  —  50  fr. 

240.  t'énelon  (François  de  la  Mothe  Salignacj,  l'illustre  arche- 
vêque de  Cambrai,  n.  1651,  m.  1715. 

h.  a.  s.  au  révérend  père  (Letellier?);  (iimbrai,  17  mai  ITH. 
4  p.  pi.  in-4.  —  300  fr. 

M  SuperUc  Tetlrc  sur  le>  quei-dlea  de  la  balle  Vnigenillit.    Il  remercie  Uira 


\ 
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nt  Ie4  laténu  de  l-Egliic.  Il  pirlc  du 
rofnu  mcaii  mieo liment.  li  laadnil 
■Bue  h  tint  d'embiint,  hu  naire  ■  U  religion,  a  II  n'y  ■  rien  que  je  ne  6*w 

■  pMr  j  coBtriboer,  miii  noD)  ne  toauaei  Im  miDisires  de  J.-C.  que  pour  prè- 
1  fcrer  Dien  ■  noui,  lu  foi  «Ibolïque  ■  notre  paincl  d'honneur  et  U  déeiiion 

■  Renier  iree  une  humble  doeilité,  dn  que  l'Egliie  le  demiade. . .  i 

Uî.  Flamel  (Jean),  biblioth^ire  du  duc  de  Berri,  frère  du  fa- 
meux alchiuiiate. 

Pièce  de  trois  lignes aut.  ùg.,  sur  vétiu;  1410,  1/4  de  p.  in- 
fo!. —  105  fr. 

•  Belle  piiee,  hnuenent  attrihuée  m  Nicole».  J«n  Flimel  j  déclare  qu  le 
diK  de  Berri  a  donné  une  bible  à  Robinet  d'EAamp«,  garde  de  ici  joyaux. 
(Cette  pièee  était  le  premier  feaillet  de  ladite  bible,  d'où  elle  a  été  rnalheuren- 

îiT.  Foix  (Gaston  de],  neveu  de  Louis  Xll,  illustre  guerrier,  n. 
1489,  tué  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512. 

L,  s.,  avec  la  souscription  autographe,  au  roi;  Parme,  14  jan- 
fier,  1/2  p.  in-fol.  Trace  de  cachet,  jaunie  dans  le  bas.  7>és 
rare.  —  200  fr. 

■  Belle  letlK  oij  il  mande  qn'il  ■  entojé  recoaiultic  Final  et  qu'il  paît  poor 

atggio.  » 

Î5Ï.  François  I",  roi  de  France,  n.  1494,  m.  1547. 

L.  a.  "s.  à  Charles-Quint  |4  avril  1526),  1/2  p.  in-4.  — 
100  fr. 

■  Piéeieoie  lettre.  1]  lui  euToie  toa  lecrélaire  ■  pour  tooi  fajrc  entendre  mon 

•  UTjrée  et  auiir  de  mea  iu>nTellei.  ■ 

Î54.  François  11,  roi  de  France,  n.  1544,  m.  1560. 

L.  a.  s.  au  roi  son  père;  Saint- Germai o-en-Laye,  10  sep- 
tembre (1552),  1/2  p.  in-f<d.  Trace  de  cachet.  Très  rare.  — 
210  fr. 

<  Balle  lettre,  écrit*  comme  dauphin  et  on  il  donne  de  wa  nonecltea  ii  aon 
père.  • 

265.  Gilbert  (Nicolas- Joseph-Lauréat),  célèbre  poète  satirique  et 
élégiaque,  d.  1751,  m.  1780. 

L.  a.  s.  à  Baculard  d'Arnaud,  1  p.  3/4  in-8.  Cachet  brisé, 
légère  tache  près  de  ta  signature.  Très  rare.  —  245  fr. 

■  Cnrienie  épitre.  Hatgré  M)  différend!  arec  Baculard,  il  ■  recourt  ■  lui 
dam  ta  détre»e.  ••  J'ai  besoin  d'un  touia;  j'ai  le  courage  de  tous  le  demnnder, 

•  le  ne  doote  point  que  Tout  n'nyiB  attei  de  nobleue  ponr  me  le  prêter,  tï 


IM  WLIf-Fm  BU  BIBUOPOILS. 

2fl7.  Gluck  (Christophe),  «b  dM  plus  gnods  cov^nsiteurs de  mu- 

nque  qui  aîeat  existé. 

L.  a.  s.,  en  français,  à  M.  de  Visraes;  Viraoe,  1"  avril  1718, 

i  p.  iii-4.  Cachet  brisé.  Très  rare.  —  510  fr. 

■  I*Im  MUc  aè  il  lai  aoshiiu  an  hranux  HHKè*  dam  Hn  ntnpriu.  ■ 

286.  Guyon  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Motte),  célèbre  mystique, 
smùde  FéneloB,  n.  i  Montarnia,  1648,  tn.  1717. 

P.  a.  s.;  Meaui,   15  avril  1695,    1   p.   1/4  in-*.  Rare.  — 
W5  fr. 

li|iU»e  Onjam  J  pnànwle  eoBin  1h  aaluni»  r^ndiui  «mtK  ■««.  • 

302.  Hugo  (Victor),  le  grand  poète. 

Les  t'unérailles  de  Louis  XFIît,  ode,  pièce  de  ven  aut.  si£., 
4  p.  in-4.  Superbe  pièce,  —  305  fr. 
305.  Jeanne  d'Albret,  r«ine  de  Navarre,  mère  de  Ueori  IV,  n. 
1528,  m.  1572. 

L.  a.  a.  i  Monsieur;  La  Bocbellt^,  %%  aoOi^  3/4  ^  p-  in-fol- 
—  150  fr. 

*  Elle  nuAile  qu'elle  ■  enToyé  UD  geUilboiivne  ■  ffCan  Maj^Uc*  ponr  /«r 
ugpaler  dei  fiiis  cootnirei  lu  mainticB  i»  U  paix.  • 

333.  Lanclos  (Anne,  dite  Nipon  de],  une  des  plus  célèbres  cour- 
tisanes de  bob  temps,  ■).  IfilS,  m.  1705. 

L.  a.  (à  la  marquise  de  Villette)  ;   1"  septembre,  3  p.  1/3 
ia-'4.  rr.  205  fr. 
«  CorieuM  épttic,  remplie  de  témoigiuget  d'iuatiM.  o 

335.  Lannes  (Jean),  duc  de  Montebello,  illustM  mai^dial  de  l'Ein- 
^K,  n.  176S,  tué  à  lu  baladle  d'£ssling  le  St  mai  1809. 

L.  a.  s.  à  NapoUon  I*';  léna,  44  octobre  1S06,  I  p.  m-4. 
Très  rare.  —  150  fr. 
«  Pi^  htatoriqnc  oi  Jl  Bande  qne  l'armée  CDDemie  s'en  retirée   inr  Hm- 

bourg.  Il 

340.  J,A  HoebefbwcanM  (Francis  Vl.ducde),  l'illustre  auteur  des 
Maximes,  n.  1613,  m.  1680. 

L.  a.  s.  à  Mademoiselle  de  Soudéry;  7  décembre,   1  p.  1/2 
ia.4.  —  305fr. 

•  Ttii  belle  lettre  de  venureleaMalt  de  l'mrm  d'un  de  tei  oumgM.  » 

341.  La  Sablière  (Marguerite  Hessin  de),  la  célèbre  amie  de  U 
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L.  ■■  a.  MI  fbn  Hapia,  3  p.  pi.  in-4.  Cachet  brué,  très  1^ 
gens  taches  d'eau.  Extrêmement  rare.  —  1,010  fr. 

t  PiHMu»  piccc.  •  Je  •ou  ■•OUI  iTcc  ml  bonne  foj  ordinaire  qni  je  mu- 

■  dnîi  bien  eiln  déToUe,  miiii  que  je  ne  la  laii  guère.  J'aj  une  aj  gnnde  idcu 
I  do  deroiri  d'une  tériuhie  piété  qoe  je    n'aj   pai  U    forée  d'j  longar  pir 

■  qiutité  dg  eboK>  qu'il  mr  parait  qu'il  Tint  abendoDner. . .  ■ 

349.  La  Vallière  (Françoise- Louise  de  la  Baume  Leblanc,  du- 
chesse de),  une  des  plus  célèbres  maîtresses  de  Louis  XIV,  n.  à 
Tours,  1644,  m.  1710. 

L.  a.  s.  il  Madame  Bourln  de  la  Haye,  ïk Orléans;  ISoctabre. 
%  p.  in-S.  Cachet  brisé.  —  245  fr. 

(  Préelente  pièce.  Elle  la  prie  de  remercier  le  cardinal  de  Coiilln  de  la  lionlë 
<|i*il  >  «w  pour  elle.  B 

lit.  Law  (Jean),  le  fameux  financier,  n.  1671,  m.  1729. 

L,  a.  s.  (an  R^ent);  Venise,  1"  mars  1721,  7  p.  tn-fol.ftrtre. 

smft-. 

■  Hagnifique  lettre  on  il  oBn  ce  qn'il  pBMtde  taeart  pour  le  yB7«men(   de 
•HtetM.  ■ 

356.  Le  Brun  (Charles},  le  grand  peintre  de  Louis  XIV,  n.  1619. 
m.  IMft. 

1"  L.  a.  s.  à  Monseigneur...;  Paris,  24  mai  1666,  1/4  in-4. 
Très  rare.  —  130  fr. 

I  Belle  lettre  où  il  uHieile  nne  audience  ponr  l'entretenir  def  n  ouTra)^  du 
>  4i^aB  ^>  Tuileriot.  > 

î"  Dessio  au  crayon  rouge  r^rëseMant  k  mausolée  de  Tu- 
NWM,  ia<fol. 

350.  Leoouvreur  (Adrienne),  la  grande  tragédienne,  n.  1693,  m. 
1730. 

L.  a.  à  un  ami;  10  janvier  1730,  1  p.  1/2  in-4.  —  480  fr. 

(  Préeieiue  lettre^  écrite  deux  mois  arant  u  mort.  ELe  »  plaint  que  l'iron 
lii  kAim  un  raie  qu'il  lui  ■  promis  dana  CalUtthènt,  •  le  cmii  D'iioir  lieiuio 

•  qoede  tu  purollc  pour  pennader  qne  j'ajr  en  railon  de  eroire  qs'îl  ne  dct- 

•  tiiuit  wu  ralle.  J'en  »j  dea  témoi»  irréproebabln  et  je  crois  Inj  fairv  liun- 
■  uor  quand  je  m'en  pliiai. . .  a 

370.  Losage  (Alain-René),  l'immortel  auteur  de  Gil-Bla-t,  n.  1 668, 

m. 1747. 
L.  a.  s.  à  Monseigneur. ..;  Paris,  18  juin  1715,  5p.  1/2  in-4. 

Extrêmement  rare.  —  920  fr. 

•  Pr«eie»e   lettre.  Il  allait  commeoeer  i  icrin    un  romu  d'apièi  l«  n>é- 
ooira  de  li  demoitcUv  Petit,  et  préMOtcr  «all»<i  comme  un  «oMIe  ie  irrtn 


à 
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Bind  1»  remagneiBinili  fonnii  pu 
,    «  La  plume  qoB  je  Icneit  pmle  > 


D  mnini  digne  d'eitre  nlTertc  ■  li  curiosité  d»  homniet  que  dérobée  ■  lear  raa- 
g  noiiunce.  i  En  conaéquenee,  il  loi  demande  ce  qu'il  doit  faire  et  K  tînt 
piét  à  eiécnter  let  ordnt.  s 

374.  L'Hospita)  (Michel  de),  l'illustre  chaDcelîer  de  France,  n.  i 
Aigueperse  | Puy-de-Dôme),  1507,  m.  1573. 

L.  a.  s.  à  M.  de  Laubespine  ;  Parme,  6  octobre  1548,  1  p. 
in-fol.  Cachet.  —  155  fr. 

a  Superbe  lettre  oit  il  le  remercie  de  lei  bons  officei.  i  te  n'aj  ne  paroki 
w  ne  eacritnre  soufliHnte  à  tous  rendre  gmces,  mais  le  cour  est  si  rceognoisHDt 
w  qne  je  ne  craint  d'eitre  blasmé  jamais  d'ingratitude.  •  •  a 

376.  Longepierre  (Hîlaire-Bemard  de  Requeleyne,  baron  de),  cé- 
lèbre poète  tragique,  un  des  bibliophiles  les  plus  distingués  de 
son  temps,  n.  à  Dijon,  1659,  m.  1721. 

L.  a.  a.  à  Monseigneur... i  Oults,  16  septembre  1706,  2  p, 
in-4.  lYès  rare.  —  150  fr. 

•  Superbe  lettre  tnr  le  courage  déploifé  par  le  duc  d'OrléiDs  (Uns  les  dcr- 
Dièret  affaire*  d'Italie.  Celni-c>  est  ici  d^uis  hier,  i  on  il  (ooffre  beaucoup  fie 
•  te»  bleaiurei  et  plui  encore  de  l'esprit.  Il  est  en  effet  bien  à  plaindre,  puit- 
■  qu'en  six  oecasions,  s'il  avait  fait  ce  qu'il  Touloit,  il  suroii  biltu  les  cnnemii,  a 

377.  LougueviJIe  (Anne  de  Bourbon,  duchease  de),  la  célèbre 
froodeuse,  □.  1619,  m.  1679. 

L.  a.  s.  au  comte  de  Toulongeon,  2  p.  iu-4.  Cachets  et  soies. 

—  250  fr. 

H  Pièce  des  plus  inrieaiei.  Elle  De  comprend  qu'une  ligna  autographe  )ig*c< 
de  I*  dueheMe  de  Longuerille,  mai)  après  elle  on  trouve  deg  autographei  dti 
penonuges  «uiianu  ;  Charlatle  de  Montmorency,  Marie  (POrléaiu,  duchesK 
de  Nemoura,  Julie  ifAngermes,  Marthe  du  Vigean,  la  Mo\u*aye,  le  ^foik' 
Condé  et  le  due  de  Moataufier. 

378.  Louis  XI,  roi  de  France,  n.  14^3,  m.  1483. 

L.  s.,  avec  3  lignes  autographes,  au  vicomte  de  ta  Bellicre, 
gouverneur  du  Roussilloni  Mortagne,  26  décembre,  3/4  de  p- 
ia-4.  —  145  fr. 


379.  Louis  XII,  roi  de  France,  a.  1462,  i 
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L.  a.  3.  OrU  (Orlians),  à  sa  QUe,  1  p.  in-fol.  Trace  de  cachet. 
Trèt  rare.  —  500  fr. 


385.  LouU  XV. 

L.  a.  8,  à  Madame  de  Mially;  Versailles,   13  janvier  1762, 
5  heures  du  soii-,  I  p.  in-i.  Cachet.  —  300  fr, 

•  Tt«  curisuH  picM,  Hdmiée  à  une  de  ses  maltreiKt.  Il  ■  apprii  »d  hcu- 

>  fiirci  dire  an  cnré  loui  le  lecrel  de  !■  eaafeiiiuB  de  ipii  ett  cet  enhai,  do 
•  l'en  junaii  parler  et  de  ne  point  monirer  njr  de  donner  d'extrait  de  baptême 
■  que  de  mi  part,  li  cela  lui  est  poiiible  comoie  je  le  cra;.  •  L'enfant  s'up- 
pallen  Louit-Aimé.  ■ 

386.  UuisXVII.  l'infortuné  61s  de  J^uisXVI,n.  1785,  m.  1795. 
Devoir  d'écriture  auto^phe  dont  une  page  reproduit  cin<| 

fois  son  nom,  Louis-Charles,  2  pages  in-4.  Précieuse  pièce.  — 

300  fr. 

387.  Louis  XVIII.  roi  de  France,  n.  1755.  m.  1824. 

L.  a.  s.  (à  Charene)  ;  Vérone,  8  juillet  1795,  2  p.  1/4  in-i. 
—  400  fr. 

EHélité  et  le  nomme  ginénl  de  ion  armée  catholique  et  rojalr.  Il  lui  «d'uIc 
ON  dKlaration  qu'il  ne  publiera  pa>  tout  que  U  tr^c  avec  W  rebelle!  >ub- 
•ittera.  Il  ■  eiteepté  du  pardon  le>  meuttrien  du  roi  son  frère,  maii  il  ne  teul 
II»  H  priier  du  leconra  que   lut   apporterait   leur  repentir.  ■  Je  >nui  charge 


418.  Marat  (Jean-Paul),  fameux  conventionnel  et  pumphlétaiiT, 
dit  l'^mi  du  peuple,  n.  1774,  assassiné  le  13  juillet  1793. 

L.  a.  s.  à  ses  collègues  i  Paris,  4  juillet  1793,  3  p.  1/2  in-fol. 
-  325  fr. 


c  de  Cbart^c^  duc  de  Hontpen 
(  'oix  par  appel  nominal.  ■  H  déaoïlre 
c  qu'il  est  urgent  de  destituer  sins  Aih 


à 
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4tl.  Marguerite  â'AttgouKme,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois 1",  lumommée  la  Marguerite  des  Marguerites,  auteur  de 
i-Heptamifron,  n   M9i,Jti.  1549- 

L.  a.  s.  i  Charles-Quint,  1/2  p.  in-fol.  —  205  fr. 

■  PrécicuM  lMtr«  tut  la  miladie  de  mu  frire.  ■ 

4^2.  Marie  Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  n.  1542,  déca- 
pitée le  18  février  1587. 

L.  a.  a.   à  l'archevêque  de  Glasgow  [13  novembre  1571), 
1  p.  1/2  ia-fol.  —  (.005  fr. 

R  Snperbc  ti  prècin»  IcRrc.  Elle  loi  dôme  da  nonreno  de  •■  taalé  tt  It 
prie,  paiMpiSl  eix  ■  Ljon,  de  ne  pu  oublier  •«  petiti  chini.  EI)e  lui  neoa- 
BuDde  enanite  ipéeùleiaent  Hidime  de  Brjiiite.  Elle  ligue  in  lettre  iïbh  : 
■  Voêtrt  bien  bonne  amye  et  mettretse  prùoaiairt,  Marie  ff.  > 

431.  Marîvmx  (Pierre  C»rlat  de  Chanblain  de),  un  «le  nos  plus 
charmaRts  «uteui-i  draiBidques,  membre  de  l'Académie  bm- 
çaise,  n.  1688,  m.  1743. 
L.  a.  à  I^i^OB  ;  ce  samedi,  1  p.  in-8.  Très  rare.  —  300  fr. 

■  Rdirive  ■  uBc  d«  Mi  piicei,  la  Proomeiaie.  ■ 

435.  Hassillnn  (J--B.),  évSque  de  Clermont,  célèbre  prédicateur, 
de  l'Académie  française,  n.  à  Hyèrei,  1663,  m.  1742. 
L.  a.  a.;  Clermoirt,  16  février  1723,  3  p.  in-fol.  ~  300  fr. 

n  Superbe  lettre  tonte  reUti*e  à  U  ptimett  de  aon  ivèohé.  laténuili 
déldlt.  B 

438.  Mayenne  (Charles  de  Lorraine,  duc  de),  un  des  chefs  de  U 
Ligue,  n.  1554.  m.  1611. 

L.  a.  s.  à  Catherne  de  Hédicisi  Turin,  16  jtùIlM  (157^,  1  p. 
in-fol.  Très  belle  lettre.  —  100  fr. 

439.  Masarin  (le  cardinal  utiles),  l'ilhistre  minbtre  de  Louis  KIV, 
n.  1602,  m.  1661. 

L.  .1.  B.  [à  Tnrenne)  ;  Sedan,  27  octobre  1652,  2  p.  in'4. 
Tachée  d'eau.  —  160  fr. 

n  Impomine  letln  mr  l«i  menrei  m  prandce  pour  eomtntt»-  le  piinee  il 
CoDdé.  Il 
450.  Molière  (document  relatif  à). 

Pièce  signée  par  PoTfe/  et  Masièret  (aoât  1661),  1  p.  petit 

in-fol.  —  351  fr.  ^ 

n  iDIJniiaat  doiament  doat  voici  le  titre  :  c  DeW>  que  lehta  Pailel  et  A*drt 


\ 

À 
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•  l-anln  du  n.j,    >u  lieur   Piiquelln  Mallièru,  des  uiiTToigca  de   matnnncric  ■ 

•  flirt  jHiiir  11»  fonitJiliaai  de  la  grande  »illv  des  comédiei  et  luIU^tz  u  ms- 
■  chiaH  que  Sa  Majesté  détire  T'ire  construire  en  toute  diligence  dans  [;i  pince 
I  qd  imt  i  liiilir  du  paHais  d»   Thuillcries,  depuis  le  corps  de  Ingis  qu'oe- 

•  «pe  M.  le  comte  d'Harcoiirt  teuni  t«i  lu  grande  écurie.  ■  —  Ce  précieux 

161,  Saoteuil  (Robert;,  l'illustre  graveur,  n.  1630,  m.  1618. 
L.  a.  s.  à  MademoiseUë  de  Scudéry,  2  p.  iu-4.  Trèyraie.  — 
350  fr. 

■:  B<1le  lettre  i  Mudemoilelle  de  Seodéry,  d.iot  11  avait  fait  le  portrait.  Il  ac 

i68.  Napoléon  I",  empereur  des  Français,  n.  1769,  m.  ii2k. 
h.  a.  s.  Buoitaparte,  à  M.  Marchand;  Ajaccio,  12  juin  1792, 


>u  gameneiiicnt.    i   La  flotlc  est  partie  pour  Cagtiari  d'ici.  Aclueltement,  elle 

471.  Wapoléon  1". 

L.  s.,  avec  la  souscription  et  une  ligne  autographes,  uu  Divan 
du  Cjire;  Rahmanié,  3  thermidor  an  VII,  1  p.  1/2  in-M.  Vig., 
tête  împr.  et  cachet.  —  185  fr. 

•  Précieuie  piiee.  C'eit  l'ariginil  de  la  r>mea>e  lettre  au  Bonaparte  fit  part 
itt  Di»iii  de  set  projet»  pour  le  bonheur  de  l'EgirpIc  et  de  la  miiakia  provldea- 
titUe.  Il  11  ajouté  en  lélc  de  su  nain  U  formule  orientale  :  a  II  n'f  n  pas  d'Outre 
>  Dieu  que  Dieu  et  Mabomet  est  son  proféie.  n 

474.  Napoléon  il,  duc  de  Reichstadt,  Tib  du  précédent,  ii.    1811, 
m.  1832. 
Devoir  d'écriture  aut.  s.,  1  p.  in-4  oblong.  Rare.  —  85  fr. 
K\h.  Napoléon  ill,  em|}ereur  des  Français,  u.  1808,  m.  1872. 
L.  a.  s.  à  Buchon;  camp  de  Thoune,  23  aoât  1844,  2  p.  3/4 
iD-4.  Fatiguée  dans  les  plis.  —  46  fr. 

<  Trii  curieuse  lettre  où  il  déctioe  les  propoiItioDs  de   mariage  en  l'urlugnl 


i 
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»  mier  magistrat  un  homme  qui  par  soa  nom  et  ses  opinions  représenterait  ce 
a  qu'ils  combattent  journellement,  n 

184.  Nostradamus  (Michel),  le  grand  astrologue,  n.  à  Saint-Remi 
Bouches-du-Rhône) ,  1503,  m.  1566. 

Sur  la  prosopopée  de  fu  (feu)  Monseigneur  le  grand  prieur 
de  France,  par  Ijouys  de  Gallaup^  sieur  de  Chasteuil  (poète  pro- 
vençal), pièce  de  vers  aut.,  2  fois  sig.,  avec  des  corrections, 
1  p.  1/2  in- 4.  Extrêmement  rare.  —  350  fr. 

485.  Nostradamus  (César),  fils  du  précédent,  premier  consul  de 
Salon,  poète  et  chroniqueur  provençal,  n.  1555,  m.  1629. 

L.  a.  s.;  Salon,  l**"  avril  1629  (année  de  sa  mort),  1  p.  pi. 
in^fol.  —  150fr. 

tt  II  a  lu  par-ci  par-là  VHistoire  latine,  qu'il  trouve  de  beaucoup  inférieure, 
à  V Argents  de  Barclay.  Le  poème  de  Syrmond,  qu'il  lui  renvoie,  ne  le  cède 
en  majesté  de  style  ni  à  M.  Vias  (poète  latin,  né  à  Marseille,  ami  de  Peiresc), 
ni  à  Réray,  tous  deux  dignes  des  premières  places  au  banc  des  Muses.  U  lai 
propose,  comme  pouvant  tenir  une  place  d'honneur  parmi  ses  illustres  volumes, 
un  beau  Platon  grec  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  son  père.  Annonce 
de  la  troisième  partie  de  son  poème  sur  la  Rochelle,  «  que  quelques  animaux 
•  à  deux  pieds,  et  qui  ressemblent  à  des  hommes,  ozent  apeller  des  resveries, 
»  jugeant  suyvant  la  portée  de  leur  ignorance...   a 

487.  Olivier  (François),  chancelier  de  France,  n.  1497,  m.  1560. 

L.  a.  s.  au  connétable  de  Montmorency  ;  5  mai,  3/4  de  p. 
in-4.  —  100  fr. 

c  II  annonce  qu'il  envoie  au  roi  les  sceaux  de  France  et  Dauphiné.  a 

532.  Pompadour   (Jeanne-Antoinette   Poisson,    marquise  de),  la 
plus  célèbre  des  maîtresses  de  Louis  XV,  n.  1721,  m.  1764. 

L.  a.  s.  à  Malesherbes;  18  octobre  1752,  3/4  de  p.  in-8. 
Cachet.  —  155  fr. 

tt  Charmante  épltre.  Elle  n'a  jamais  demandé  la  grâce  que  le  Roi  lui  a  faite. 
«  J'uime  les  talents  et  les  lettres  et  se  sera  toujours  pour  moy  un  grand  plaisir 
»  de  contribuer  au  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent,  u 

540.  Prévost  d'Exilés  (l'abbé  Ant.-Fr.),  l'illustre  auteur  de  Ma- 
non Lescaut j  n.  1697,  m.  1763. 

L.  a.  s.  à  Dom  Guillaume  Le  Sueur;  hôtel  de  Gonti,  8  oc- 
tobre 1738,  2  p.  in-4.  Cachet.  Rare,  —  200  fr. 

«  Superbe  lettre  où  il  le  prie  de  l'aider  à  sortir  de  la  précaire  situation  où  il 
^e  trouve,  a  Les  études  dont  je  me  suis  occupé  toute  ma  vie  ne  dévoient  pas 
»  me  conduire  à  faire  des  ClevelandS'  » 
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543.  Quinault  (Philippe),  poète  dramatique,  collaborateurdeLuUy, 
membre  de  l'Académie  française,  n.  1635,  m.  1688. 
I  L.  a.  ».  à  Louis  XIV  (1683),  2  p.  in-4.  Très  rare.  —  420  fr. 

I       oEaDOB  d«  4,000  LiTrei  pour  l'.nnie  16S3,    comme   UH.   Lullj,  Vigarina;  et 


546,  Racan  (Honorul  de  Bueil,  marquis  de),  célèbre  poète,  dis- 
ciple de  Malherbe,  membre  de  l'Académie  française,  n.  1580. 
m.  (670. 

!..  a.  s.  à  Ménage;  16  dén^etUbre  1755,   1    p.  in-4.  Légère- 
meot  jaunie  sur  les  bords.  Très  rare.  —  500  fi-. 

■  Bdic  lettre   oA  il   lai   deouide  les  nate)  qu'il   ■  fiiui   tar   I«  «dtki  de 

Milherbc.  B 

54g.  Rameau  (J.-Ph.),  le  célèbre  compositeur  de  musique,  u.  1683. 
m.  1764. 
L.  a.  s.  à  l'abbé  Arnaud;  7  juin  1758,  1/2  p.  in-4.  Tré.<rare. 

—  500  fr. 

«  Belle  lïLire  oà  il  lui  demanile  tes  cDueih  pour  un  de  let  ourrmgei.  n 

550.  Ransau  (Josias,  comte  de),  illustre  maréchal  de  France,  n. 
1609,  m.  1650. 

L  a.  s.  (au  cardinal  Mazarin)  ;  8  février  1649,  4   p.  pi.   iti- 
fol.  —  100  fr. 

•  Superbe  leltre  miliuire.  » 

555.  Regnai-d  (J.-Pr.),  lecélèbrepoèlecomique,  n.  1655,  m.  ITOlt. 
L.  a.  s.  à  un  ami;  Grillon,  4  octobre  1697,  2  p.  in-8.  Déchi- 
rure dans  un  angle  enlevant  le  commencement  d'un  mot.  Tris 
rare.  —  200  fr. 

DUlrail.  . 

568.  Robespierre  (Charlotte  de),  soeur  des  précédents,  m.  1834. 
L.  a.  s.  aurédacteurdel'f/iiVcne/,-   24  mai  1830,  1   p.  1/2 
in-4.  Déchirure  enlevant  quelques  mots.  —  100  fr. 

■  CimniK  épllre  mi  elle  dérlare  que  lei  Mémoire*  pDhIié»  tous  le  uiim  iî< 
I>ui  u  loDgne  earriire,  nul  n'u  rien  en  à  lut  reprocher,  a  Quant  à  met  frtrc>. 
■ximilien  e>l   coupable  de    tous   les   eicr« 
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»  la  place  publique,  que  leurs  cadavres  forent  tratnéa  dans  le  Tibre,  leurs  tétet 
0  payées  au  poids  de  l'or,  mais  l'histoire  ne  dit  pas  que  leur  mère,  qui  leur 
0  survécut,  ait  jamais  été  blâmée  d'avoir  cru  à  leur  vertu,  u 

574.   Koasiird  (Pierre  de),  le  plus  eélèbre  poète  du  xvi«  siècle,  n. 
1524,  m.  1585. 
L.  a.  s.,  1  p.  pi.  in-fol.  Très  rare,  —  395  fr. 

a  Superbe  lettre  sur  un  livre  qui  lui  a  été  envoyé.  » 

579.  Rousseau  (Jean- Jacques') ,  le  grand  philosophe,  n.  1712,  m. 
1778. 

L.  a.  s.  (au  peintre  Latourj.;  Motiers,  14  octobre  1764,  1  p. 
in-4.  —  220  fr. 

a  Très  belle  lettre  où  il  accepte  le  second  portrait  que  La  Tour  a  fait  de  lai. 
11  a  donné  le  premier  au  maréchal  de  Luxembourg,  a  Ce  monument  de  votre 
»  amitié,  de  votre  générosité,  de  vfis  rares  talens,  occupe  une  place  digne  de 
»  la  main  dont  il  est  sorti.  J'en  destine  au  second  une  plus  humble,  mais  dont 
))  le  même  sentiment  a  foit  choix.  Il  ne  me  quittera  point,  Monsieur,  cet  admi- 
»  rable  portrait  qui  me  rend  en  quelque  façon  l'original  respectable;  il  sera 
u  sous  mes  yeux  chaque  jour  de  ma  vie  ;  il  parlera  sans  cesse  à  mon  cœur  :  il 
»  sera  transmis  après  moi  dans  ma  famille,  et  ce  qui  me  flatte  le  plut  dans  cette 
u  idée  est  qu'on  s'y  souviendra  toujours  de  notre  amitié.  i> 

580.  Rousseau  (Thérèse  Levasseur),  femme  du  précédent,  n.  à 
Orléans,  1721,  m.  1801. 

L.  a.  à  \1.  de  Girardin,  1  p.  in-4.  Cachet.  —  100  fr. 

«  Lettre  d'uue  orthographe  si  fantaisiste  qu'elle  en  est  presque  illisible.  » 

584.  Saint-Amant  (Marc- Antoine  Gérard,  sieur  de),  poète,  membre 
de  TAcadémie  française,  une  des  victimes  de  Boileau,  n.  à  Rouen, 
1594,  m.  1661. 

« 

L.  a.  s.  à  M.  de  Grémonville;  Prinçay,  1'^  avril  1648,  2  p. 
1/4  in-fol.  Cachet  brisé.  Extrtfmement  rare.  —  660  fr. 

tt  Superhe  lettre  sur  la  mort  de  son  frère,  u  Je  suis  ycy  dans  la  belle  maison 
»  de  Prinçay  du  grand  et  illustre  Monsieur  le  duc  de  Rets,  qui  a  toutes  les 
»  envies  du  monde  que  vous  faciez  .imitié  ensemble,  et  j'y  achève  ce  Moyse 
A  dont  il  est  fait  tant  de  bruit.  Je  vous  le  portcray  à  la  fin  de  ce  mois...  d 

599.  Scarron  (Paul),  le  célèbre  auteur  du  Homati  comique^  n. 
1610,  m.  1660. 

L.  a.  s.  à  Pellisson,  1  p.  1/2  in-4.  Cachets  et  soie.  Très  rare. 
—  505  fr. 

«  Superbe  lettre  d'.anvoi  d'un  échantillon  de  son  labeur.  — ■  C'est  une  pièce 
de  vert  autographe  de  1  pages  in-4,  qui  est  jointe  à  lu  lettre.  » 
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605.  Scadéry  (Madeleine  de),  lœur  du  prëcédont,  la  célèbre  m- 
mancière,  s.  1607,  m.  1701. 

L.  a.  s.  à  l'abbé  Nieaitt  (aeplttmbre  1&64),   3  p.  in-4.   — 
{25  fr. 
I  duraunu  ipttie  plein*  de  Matûaaiu  d'unitié.  > 

607.  Segrais  (Jean  Regnaud  del,  poète  et  romancier,  de  l'Acu- 
dôoie  française,  n.  1624,  m.  1701. 

L.  a.  s.  à  d'Hozier;  Caen,  10  avril  1694,  1  p.  1/2  in-4.  Cii- 
chel,  très  belle  et  rare  lettre.  —  110  fr. 

608.  Sévigné  |Marie  de  Rabutîn-Chanlal,  marquise  de),  la  |ilu.<( 
célèbre  de  nos  épîstolaires,  n.  1634,  m.  1696. 

L.  a.  à  sa  fille;  mercredi  14  février  (168&1,  7  p.  1/2  in-4-  — 

615  fr. 

•  pRcicBu  lettre  où  die  grande  »  fille  de  la  liisier  uni  nouTellei.  i  Jt  ne 
«  Toai  i\i  prtîal  auëa  ■  quel  point  vos  lettres  me  plaÎKDl  et  k  quel  point  rlle^ 

615.  SoufBot  (Jacques-Germain),  célèbre  architecte,  qui  coiub-iiisit 
le  Panthéon,  d.  1713.  m.  1780. 

1"  L.  a.  s.;  Paris,  26  janvier  1775.  I  p.  in-4.  -  215  fr. 

«  RcLtlre  aax  dipeaMi  de  la  canilnieliaD  du  Puntbéoa.  n 

2°  Portrait  de  SoufBot,  dessin  original  de  Cochin,  signé,  in-4 . 
617.  Soult(Jean  de  Dieu) 

1"  L.  s.  aucomtede  Blacas  d'Aulpa;  Paris,  28  nov.  1814, 
3/4  de  p.  in-fol.  —  2*  P.  s.;  Pans,  28  novembre  1814,  7  p.  1/4 
in-lol.  —  260  fr. 

■  la^rtinl  rapport  ur  le  viBi 
par  le  Bianehil  SobU.  DocuBunl  I 

643.  Ursins  (Anne-Marie  de  la  Trémotlle,  princesse  des),  célèbre 
par  le  rfilc  qu'elle  joua  à  la  cour  de  Philippe  V,  n.  1641,  m. 
1722. 

L.  a.  s.;  Burgos,  17  juillet  1706,  3  p.  pl..ln-4.  Légère  lâche 
en  tète.  —  300  fr. 

•  lapHlanu  lettre  su  «tte  aaade  qae,  mIod  Isi  rapporta  qui  lui  pwienncnl. 
riRhidDc  •'jKBuce  pir  Sarjgome  et  >er>  bientAt  plai  fort  que  l'irtUM  du  roi 
''E^gne.    •   Cela  leri  bien    faicheui,  car  de  la   perte  d'une  biilaille  nu  du 

•  guig  dépend  appaniDDient  le  iiort  de  Leun  Kbjeitei  eiloliqiiei  et  le  repo» 

•  deliFrann^,..  ,> 
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649.  Vaucansop  (Jacques  de),  le  célèbre  mécanicien,  n.  à  Gre- 
noble, 1709, m.  1782. 

L.  a.  s.  à  M.  Abeille;  2  mars  1778,  3/4  de  p.  in-4.  Cachet, 
belle  et  rare  lettre.  —  105  fr. 

650.  Vaugelas^  (Claude  Favre  de),  le  célèbre  grammairien,  membre 
de  l'Académie  française,  n.  1585,  m.  1650. 

L.  a.  s.  à  d'Hozier;  Paris,  17  mai  1630,  1  p.  pi.  in-fol.  Ca- 
chets et  soies.  Très  rare.  —  330  fr. 

«  Superbe  lettre  où  il  rassure  de  son  amitié.  » 

651.  Vauvenargues  (Luc  de  Clapiers,  marquis  de),  l'illustre  mora- 
liste, n.  à  Aix,  1715,  m.  1747. 

L.  a.  s.  au  marquis  de  Villevieille  ;  Aix,  18  juin  1744,  1  p. 
1/2  in-4.  Cachet.  Très  rare,  —  230  fr. 

«  Précieuse  lettre  où  il  le  félicite  d'avoir  quitté  le  service  militaire,  c  J'ima- 
»  gpne  que  vous  n*ctes  pas  de  ceux  qui  regrettent  le  service  après  l'avoir  quitté. 
»  Si  cela  vous  arrivoit  un  jour,  avertisses  m*en  aussitost,  et  je  tacheray  de 
a  vous  remettre  les  mauvaises  nuits  que  nous  avons  passé  ensemble,  a 

654.  Vergniaud  (Pierre- Victumien),  le  plus  illustre  orateur   du 
parti  girondin,  n.  à  Limoges,  1753,  décapité  le  31  oct.  1793. 

1**  L.  a.  (au  président  Dupaty)  ;  Limoges,  21  décembre  1784, 
1  p.  1/2  in-4.  Très  rare,  —  115  fr. 

H  Précieuse  lettre,  dont  la  signature  a  été  effacée  pendant  la  Terreur.  Ver- 
gniaud y  annonce  an  président  qu'il  se  décide  à  quitter  Limoges  pour  se  rendre 
à  Bordeaux,  n 

V  L.  S.;  Paris,  3  nov.  1791,  1/2  p.  in-fol. 

658.  Verneuil  (Catherine-Henriette  de  Balsac,  marquise  de),  cé- 
lèbre maîtresse  de  Henri  IV,  n.  h  Orléans,  1579,  m.  1633. 

1°  Minute  autographe  d'une  lettre  à  Henri  IV,  2  p.  1/2  in-fol. 
Légers  raccommodages.  —  200  fr. 

c  Epttrc  amoureuse  des  plus  curieuses,  pleine  de  reproches,  c  Je  suis  bien 
a  malheureuse  de  vous  avoir  parmy  tant  d'autres  estimé  digne  de  mon  affection 
a  et  que  vous  ne  sachyés  pas  m'obliger  à  la  vous  conserver  ny  l'estimer  assés 
)>  pour  ne  crindre  point  que  je  puisse  jamés  faire  rien  d'indigne  de  se  que  je 
»  suis...  » 

2®  P.  a.  S.,  sur  vélin,  avec  9  mots  autographes;  31  décembre 
1619,  1  p.  in-4  oblong. 

668.  Voiture  (Vincent),  le  célèbre  écrivain,  membre  de  l'Académie 
iVançaise,  n.  à  Amiens,  1598,  m.  1648. 
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l»  Minute  de  lettre  aut<^raphe,  avec  ratures  et  corrections, 
ù  MoDseigneur...;  Paris,  25  avril,  2  p.  in-fol. 

■  Sipabe  lattn  de  lompliraeMi.  t 

2°  P.  S.,  aurvëlin,  avec  une  ligne  autographe;  31  janvier 
1624,  1/2  p.  in-4  oblong.  —  140  fr. 
670.  Vouet  (Simon),  célèbre  peintre,  n.  1590,  m.  1649. 

L.  a.  3.,  en  italien,  à  son  illustre  protecteur...;  Venise, 
14  août  1627,  1  p.  in-fol.  —  110  fr. 

I  Superbe  leltre  «ir  M9  tableaux,  i 

674.  Léon  X  (Jean  de  Médicis),  pape  iUustre. 

L.  a.  s.  à  Louis  XH  ;  Florence,  2  avril  1493,  1  i>.  1/4  in-fol. 
Trace  de  cachet,  déchirure  dans  un  angle  n'atteignant  pas  le 
texte,  superbe  et  précieuse  lettre.  —  320  fr. 


VENTE  DE  M.  E.  C.  (COLLIN) 

i  avril.  —  Collection  peu  nombreuse  de  très  jolis  livres 
dont  voici  les  adjudications. 

I.  Psalterium  Davidis.  Lagduni  (Batavorum),  apud  Joh.  9t  Dan. 
Eiicirios,  anito  1653  ;  petit  in-12,  mar.  bleu  jans.,  doublé  de 
maroq.  rouge  avec  dentelle,  tr.  di)r.  (Trauti-Bausoiineil.  — 
300  fr.  (A  M.  le  baron  de  Ruble.} 

I  Bel  n.,  bantenr  :  (38  mill.  t/1.  > 

t.  bt  l'Imitution  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle  (par  l'abbé 
deChoisy).  Paru,  1692;  in-12,  fig.  par  J.  Mariette,  aiaro<|. 
fal-,  fil.  {Bozérian).  —  450  fr. 

pelle  de  Vernillei.  Lou»  XIV  y  eu  figuré  eaundiat  U  meaie  ■  genoux,  pnii. 

ia  deiBDwlIei  de  Suol-Cvr,  igenaiiillée  sur  un  prie-Dieo  ;  au  haut  de  U  ^oiih- 
•«<  l'>  -  Audi,  fiUa, 

'  On  uit  que  celu  gniure,  (joi  avait  doDoc  lieu  ti  des  alluaioai  maligni^s, 
'  <lF  remplacée  dim  presque  long  let  eumptaireB  par  une  autre  figure  exé- 
oïlif  .ss«  grosiiérement  et  qui  repré.Mnte  un  erueifix. 

"  EiFinpUire  meiiirunt  Ii9  nil].  de  bnuteor.  1r^  Iwiiii.  u 
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Pascal).  Sim.K  iitre  (23  janvier  1656  au  24  maars  1657).  In-4. 
mar.  rouge  jans.,  dcMiblë  de  mar.  roii§e  (TrauU'Ii^u^ottnet) , 
—  1,000  fr. 

«  BdÂtion  origyiaJb.  Très  bel  ex«npl«ii«.  Havteur  :  24i  niU.  » 

8.  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  C.-A.  Demoustier. 
Paris,  Ànt.'Jug,  Renouard,  1809;  6  parties  en  2  vol.  in-8, 
portr.  et  fig.,  mar.  rouge,  tr.  dor.  [Cuzin].  —  405  fr. 

La  plus  belle  édition  de  cet  ouTva|pe  eontenaat  U  suite  des  figures  de  Marcan 
le  jeune  (au  nombre  de  36)  et  un  portrait  de  l'auteur,  graré  par  Tardien. 
Cette  suite  est  en  2  états  arec  et  avant  la  lettre. 

12.  Les  Ëssuis  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  A  BruxeUex^ 
chez  Françou  Foppetis,  1659;  3  vol.  in-12,  portrait- frontisp. 
gravé,  mar.  rouge,  doublé  de  tabis  (Padeloup) .  —  500  fr. 

a  Edition  que  l'on  joint  à  la  collection  elzevirieune,  hauteur  :  153  mill.  pour 
les  tomes  I  et  II  et  154  mill.  pour  le  tome  III.  » 

13.  Les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  greo,  avec  les  Ca- 
ractères ou  les  mœurs  de  ce  siècle  (|xir  La  Bruyère) .  A  Paris^ 
chez  Es  tienne  Mic/tallel,  1688;  in-12,  mar.  bleu  jans.  [Trautz- 
Bauzonnet).  —  780  fr. 

A  Edition  originale  contenant  418  caractères.  Elle  se  compose  de  30  fl*.  prél. 
307  p.,  1  ft  pour  le  privilège  et  1  autre  pour  Verrata.  » 

17.  Suite  d'estampes  gravées  par  Madame  la  marquise  et  Pom- 
padour,  d'après  les  pierres  gravées  de  Guai,  graveur  du  roy. 
(Paris ^  1775)  ;  in-4,  mar.  olive,  fleurs  à  mosaïques  sur  les  plats 
{reliure  ancienne],  —  490  fr. 

<(  Curieux  recueil  composé  d'un  frontispice  et  de  63  planches  grarcea,  re* 
montées  sur  papier  vergé,  et  encadrées  de  filets  rouges  et  noirs  faits  à  la  plume: 
le  titre,  la  table  et  le  texte  sont  manuscrits. 

»  Il  manque  à  cet  exemplaire  la  planche  50  :  L'Amour  présentant  un  6ott- 
quel.  »  La  reliure  était  mal  restaurée  et  en  mauvais  condition.  » 

18.  Recueil  d'est«impes,  gravées  d'après  les  tableaux  du  cabinet 
de  Monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  par  les  soins  du  sieur  Basan. 
Paris,  1771  ;  in-4,  lig.,  v.  écail.,  fil.,  tr.  dor.   (Vendu  avec  le 

no  19). 

a  Cet  exemplaire  contient  un  titre  par  Choftard,  une  dédicace  grattée,  2  por- 
traits du  duc  de  Choiseul,  une  description  des  tableaux  en  12  pages  gravées  et 
1 28  planches  dont  5  planches  n'pétées. 

»  La  planche  1 29  est  remontée. 

w  Exemplaire  du  premier  tirage.  La  plupart  des  planches  (79  sur  128)  sont 
avant  la  lettre,  n 
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13.  CoUection  de  120  estampes,  gravées  d'après  les  tobleaax  et 
daMÙis  qui  composaient  le  cabinet  de  M.  Poallain,  recavcnr  gé- 
néral des  domaiDes  du  roi;  exécutées  sous  la  directii«i  du  sieur 
Fr.  Basaa,  gravenr,  etc.  Paris,  1781  ;  û>-4,  fig.,  v.  éc.,  liJets, 
tr.  dor.  —  1,000  fr. 

■  Deux,  titres,  l'ua  pv  ChoCrard,  l'anlre  pur  L«brnn,  et  118  pi.  gnTèei.  s 

ÎB.  loonoh^fie  par  figures,  par  MM.  Gravelot  et  Cochin.  4  vol, 
ia-12,  tirés  petit  in- 8,  portrait,  titres  et  figures  gravés,  vélin 
blanc  [Coartevat].  —  1,510  fr. 
I  Exemplaire  itee  les  Ggarea  ivanv  la  lettre,  Ma{  deux  ou  troia,  ■ 

ï\-  Les  petites  parties  et  les  grands  costumes  de  la  cour  de  France, 
ornés  de  ligures  dessinées  par  Moreau  le  jeune  et  publiés  pur 
Kestif  de  La  Bretonne.  In-8,  figures,  mar.  rouge,  dos  orné.  — 
980  fr. 

a  Ravïsaiat^   réduction   de  la   première  série  des  estampes   de  Moreau.  Ces 

35.  Phœdri  Fabuiarum  ^snpiarum  Hbri  V,  cum  commentariis 
M.  Gudii,  nie.  Rigaltii,  etc.  1698  ;  in-8,  front,  gravé,  mar.  bl. 
\rel.  n„c.).  —  1,060  fr. 

26.  Catulli,  Tibulli  et  Propertii  Opéra.  Londini,  1715;  in-1-2, 
front,  gr,,  mar.  citr.,  dos  orné,  fil.,  tr,  dor.,  gardes  de  pupier 
«loré  à  fleurs.  —  400  fr. 

ÎT.  Catullug,  TibulluB  et  Propertius.  Paridh,  typis  J.  Barlnm. 
y^h^  ;  in-12,  pap.  fort,  fig.  et  vignettes,  mar.  ruuge,  lai^e  dent, 
sur  les  plaU,  dos  orné  {Derome).  —  265  fr.  à  M.  de  Champ- 
Repus. 

li.  Le«  .Métamorpboses  d'Ovide,  en  lutïn  et  en  français,  de  la  Ira- 
duaionde  .M.  l'abbé  Banier,  figures  gravées  pur  Le  Mire  et 
Basan.  l'aris,  1767-1771  ;  4  vul.  in-4,  fig.,  mar.  rouge  [ici. 
a"c.).  —  2,150  fr. 

-  EietBpiïire  du  premier  tirage.  " 

35.  I^s  Satyres  et  autres  œuvres  du  sieur  Régnier.  ./  Leideii,  ehez 
Jeaii  m  Daniel  Ehevier,  1652;  petit  in-12,   mar.  rouge,   lil,. 
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riches  compartiments  à  mosalcpie  de  maroquin  vert,  bien,  citr. 
et  brun,  avec  dor.  à  petits  fers  (TrautZ'Btxuzonnet).  —  5,500  fr. 

ff  Exemplaire  précieux,  non  rogné. 

»  Edition  recherchée  à  cause  de  sa  rareté  et  de  sa  belle  exécution  typo- 
graphique, et  surtout  parce  qu'elle  est  plus  complète  que  tontes  celles  qui  l'ont 
précédée;  les  satires  18  et  19  s'y  trouvent  imprimées  pour  la  première  fois. 

i>  On  ne  connaît  jusqu'ici  que  trois  exemplaires  non  rognés  de  ce  charmant 
petit  livre  ;  l'un  appartient  à  Monseigneur  le  duc  d'Àumale,  l'autre  se  trouvait 
chez  Jules  Janin  quelque  temps  avant  sa  mort  et  ne  fut  pas  retrouvé  lora  de  la 
vente  de  sa  bibliothèque,  le  troisième  est  annoncé  ci-dessus.  Ce  dernier  exem- 
plaire offre  cet  avantage  qu'il  est  recouvert  d'une  délicieuse  reliure  à  mosaïque 
de  Trautz-Bauzonnet.  a 

D'où  vient  celui-ci  ?  On  ne  le  dit  pas.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  alors  celui 
qu'on  n'a  pas  retrouvé  chez  M.  Jules  Janin  ?... 

36.  Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Théophile.  1660  ;  petit  in-i2, 
jolie  reliui*e  en  mar.  rouge,  compartiments,  entrelacs  de  filets 
et  de  feuillages  (Cape),  —  490  fr. 

«  Bel  exemplaire  de  cette  édition  elzévirienne.  Hauteur  :  128  mill.   i» 

38.  Fables  choisies  mises  en  vers,  par  J.  de  La  Fontaine.  Paris, 
1755-1759;  4  vol.  in-foL,  portrait  d'Oudry  d'après  LargilUère, 
fig.  par  Oudry,  mar.  rouge  (rel.  anc),  —  1,820  fr. 

«  Exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande;  belles  épreuves.  »  La  reliure  était 
médiocre. 

39.  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  (Paris, 
Barbou),  1762  ;  2  vol.  in-8,  portraits,  figures,  vignettes  et  culs- 
de- lampe,  par  Ëisen  et  Choffard,  mar.  rouge  (Signé  :  Derome), 
—  1,980  fr. 

«  Edition  dite  des  Fermiers  ^généraux. 

n  Magnifique  exemplaire,  tant  pour  la  conservation,  la  beauté  des  épreuves, 
la  grandeur  des  marges,  que  pour  la  reliure  qui  est  d'une  fraîcheur  incompa- 
rable. 

Les  figures  du  Cas  de  conscience  et  du  Ùiable  de  Papefiguières  sont  décou- 
vertes. Le  portrait  de  Chcffard,  gravé  en  médaillon,  à  la  fin  du  tome  II,  e«t 
sur  fond  blanc.  » 

40.  Contes  et  nouvelles  en  vei*s,  par  Jean  de  La  Fontaine.  Paris, 
de  l'imprimerie  (le  P.  Didot,  1795;  2  vol.  in-4,  papier  vélin, 
lig.,  br.  —  900  fr. 

«  Edition  illustrée  de  20  gravures  de  Fragouard,  Mallet  et  Touzé  qui  se  trou- 
vent dans  le  tome  I***. 

s  Très  bel  exemplaire  avec  ios  3  figures  suivantes  avant  les  numéros  :  la  Iroi- 

sièmc  figure  de  Joconde;  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  et  le  Baiser  rendu. 
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41.  La  Fontaine.  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Suite  de  20  planches 
de  Fragonard;  in-4.  —  1,010  fr. 

•  EpnaTM  HaDt  la  lettic,  ijDdqDei-iuui  d«  pUnehei  oui  la  marge  du  baut 
u  pa  n>gaé«.  * 

44.  Recueil  des  meillenn  contes  en  vers.  Uutdres  {Paris,  Caziitj, 
1778;  1  vol.  in-18,  mar.  bleu,  comp.  de  filels,  pointillé  avec 
Deurons  sur  tes  plats,  dent.  (Traulz-Bautonnet).  —  1,480  fr. 

f  Joli  ncmplain  orna  d'un  portrait  da  id  Fontaini  ai  daa  llj  ligncitci  de 
DapIcuii-llertaDi.  Le  eadte  de>  titre)  »t  reprndoit  inrlei  plati  de  lu  relinre. 
UauMnr  :  124  mUl.  ■ 

45.  Les  Grâces  (par  de  Querlon).  Parix,  Prault,  176<J:  Jn-H.  t'r. 
par  Boucher,  titre  et  figures  par  .Uoreau  le  jeune,  mar.  citron 
[Derome).  —  1,080  fr. 

■  Saperbe  eEamplain  dn  premier  tirage  et  ni  gnad  papier  de  Mollinde.  u 

46.  Dorât.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poème.  1 7  7U  ; 
gr.  in-6,  papier  de  Hollande,  titre  rouge  et  noir,  une  ligure  par 
Eisen,  gravée  par  Ixtngueil,  23  vignettes,  1  fleuron  sur  le  titre 
et  22  culs-de-lampe  par  Eisen  et  Marillier,  mar.  bleu,  dos  orné. 
large  dentelle  à  la  Derome  [Trautz-Hauztmnet].  —  5,500  Ir. 

.  Exemplaire  relié  >ur  brochare,  »ee  tèmainl.  Il  a  240  milt.  de  bsuleur  n 
potiède  louiea  lei  Ggurea  et  eult-de-Umpe  tiréi  à  pari  ;  le  demici  r:iil-de-Janipc 
i')  troHic  même  en  deux  épreuTei.  i 

47.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  Paris,  1773  ;  2  tomes  en  1  vol. 
in-8,  frontbpice,  figures,  vignettes  et  culs-de-lampe,  veau  Tauve 
[Derome].  —  3,180  fr 

M  Très  bd  eiempUire  en  grand  papier  de  Hullande  {blanc)  hv«  lo  Ggiir» 
de  Harillicr  en  premièret  épr«uvei.  a 

48.  Choix  de  chansons  mises  en  musique  par  M.  de  I^aborde,  or- 
nées d'estampes  par  J. -.M.  Moreau.  Paris,  1773;  4  toint^  en 
2  vol.  gr.  in-8,  titre  gr,,  4  fronrisp.  et  100  figures  par  Moreau. 
Le  Bouteux  et  \x  Barbier,  grav.  par  Moreau,  Masquelit;r, 
Née,  etc.,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné  (<i  l'Oiseau),  [lierome].  — 
5,600  h. 

«  Trèa  bel  «xampUire,  arec  le  portrait  de  J.-B.  de  Liborde,  griié  pjir  Mii- 
qoeUet  d'apri*  Denoo.  ■ 

50,  Œuvres  de  Gresset.  Paris,  M,'Aug.  Rciiouard,  1811;  —  Le 
Parrain  magnifique,  poème  en  dit  chants.  Paris,  .l.-jug.  Kf- 
miutrd,  1810  ;  2  vol.  in-8,  mar.  rouge.  —  1,230  fr. 
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c  Exiemplaùiit  sur  papier  vélin,  coateaânt  la  suite  complète  des  8  graTures  de 
Moreau,  plus  an  portrait  de  Gresset,  d'après  Nattier,  par  Saint- Aubin. 

a  Cette  jolie  suite  est  en  deux  états  :  épreuves  avant  la  lettre  et  eanx-forte* 
(très  rares).  L'ean-forte  pour  le  chant  X*  du  Parrain  magnifique  manque;  le 
portrait  s'y  trouve  seulement  avant  le  fiom  des  artistes»  a 

51.  CEuvres  d'Evariste  Parny.  Paris,  P.  Didot  l'afnéy  1S08  ;  4  v. 
gr.  in-18.  —  La  Guerre  des  Dieux,  poème  en  dix  chants  (par 
le  même;  i  vol.  Ens.  5  vol.  gr.  in-i8,  mar.  bleu,  dos  orné 
[TmutZ'Bautonnet).  —  930  fr. 

«  Exemplaire  en  papier  vélin  ;  la  reliure  du  5^  volume  :  la  Guerre  des  DieuXt 
est  doublée  de  mar.  citron  avec  dentelle  à  compart.  (style  xviii*  siècle),  n 

52.  M.  Acci  Plauti  comœdiae,  accedit  commentarius  ex  recensione 
J.-Fr.  GronoTÎi.  Lugd,  Bata^orum^  1664  ;  1  tome  en  2  vol.  in- 
8,  front,  gr.,  mar.  bleu,  fil.,  tr.  dor.  [Padeloup].  —  1,320  fr. 

€  Bel  exemplaire  de  Longepierre,  avec  les  insignes  de  la  Toison  d'or  sur  le 
dos  et  sur  les  plats  de  la  reliure,  a  II  provenait  de  la  vente  de  M.  Tumer.  s 

53.  Publii  Terentii  Afri  Comœdiae.  Birnùnghamiœ,  tjrpis  Johannix 
BcLskerville^  1772;  in-8,  mar.  rouge,  dos  .iraé,  large  dent,  sur 
les  plats,  doublé  de  satin  (Derome).  —  560  fr.  à  M.  Edouard 
Bocher. 

«  Bel  exemplaire  réglé;  la  reliure  est  d'une  grande  fraîcheur.  » 

54.  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  reueu  et  corrigé  par  Tautheur. 
Imprimé  à  Rouen  y  1660;  3  vol.  in-8,  frontisp.  et  figures  par 
Chauveau  et  autres,  mar.  rouge,  compart.  {reL  anc,].  —  900  fr. 

a  Superbe  exewpUdre  daoa  lequel  se  trouve,  en  tète  du  tome  I*%  le  portrait 
de  Corneille  (de  l'édition  de  1644)  par  Mich.  Lasne,  tiré  in-8,  pap.  fort.  i> 

55.  Le  Théâtre  de  P.  Corneille.  {Amsterdam^  Abr.  ^olfgang], 
1664  ;  4  vol.,  portrait  et  frontispice  gravés.'  —  Les  Tragédies  et 
comédies  de  Th.  Corneille.  (Amsterdam^  Abr.  Wolfgang),  1665- 
1678  ;  5  vol.  Ens.  9  vol.  petit  in-12,  portrait,  frontispice  et  fig. 
gravés,  maroq.  rouge  jans.;  doublé  de  mar.  rouge  [Cuzin],  — 
1,450  fr. 

«  Exemplaire  bien  complet  et  composé  entièrement  de  pièces  de  bonne  date. 
Hauteur  :  130  mill.  Reliure  médiocre.  » 

57.  Œuvres  de  Racine.  A  Paris,  chez  Jean  Ribou,    1675-1676; 

2  vol.  in-12,  frontispice  de  Le  Brun,  gravé  par  S.  Le  Clerc  et 

figures  de  Chauveau,  mar.  rouge  jans.,  dent,  intér.,  tr.  dorées 

{TrautZ'Bauzon/iet),  —  1,030  fr. 

«  Première  édition  collective  dn  théâtre  de  Racine,  contenant  ses  neuf  pre- 
mières  pièces,  depois  la  ThébMe  jusqu'à  ipfagime. 
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•  UtmclpiBU  la  date  de  16T&,  ce  ^  m'a  pai  wajoa»  lÎM. 

•  M  oBBplaiai.  Haiitenr  :  !&&  mill.  Mail  foitemcat  lue.  • 

59.  CBuTres  de  Racine.  A  Parit,  chei  Denys  Thierry ,  1687;  2  v. 
iji-13,  frontî^ices  gravés  et  figures  de  Chauveau,  mar.  rouge 
jaas.  (Omn).  —  250  fr. 

•  Edition  recherchée,  qui  est  ea  réiilité  il  geconde  de  lUeiaa,  l'édllioa  de 
It't  n'iual  qn'niie  réiiapreiiioa  pore  et  limple  de  celte  de  1076;  e'at  U  pn- 
■ière  qui  reofemie  Phèdre,  le  diicoun  pranoneé  i  rAcadéinie.  k  la  rieeptinn 
&  Th.  Conicille,  et  ridylle  nir  la  paix.  ■ 

66.  (Envrai  de  Radoe.  ParU,  1697  ;  2  vol.  ùi-12,  figura,  niar. 
muge,  dos  omé  {Trautz-Bausonne^.  —  1,300  fr. 

<  Edition  trèi  eatimée,  ta  dernière  doDiiée  du  TiTani  de  Rieine,  et  la  première 
wateaut  £«f A#r,  Athalie  tt  i  canliquet. 

■  Eiempiaire  fbrteaeDt  laié.  Hauteur  :  1S3  nîll.  a 

65.  Les  II  Œuvres  j]  de  Monsieur  [|  Molière.  Parii,  lff66  :  2  vol. 
in-)2,  froQtiapice  gravé  par  Chauveau  à  chaque  volume,  mar. 
muge,  dos  omé,  91.  doublé  de  maroquin  bleu  à  compartiments 
{Traan-Bauziinnct).  —  4,900  fr. 

(  Edition  rare  et  prJeieaM,  la  première  qui  ait  été  laile  de  la  réunion  dfi 
pièco  de  Holiire  it«c  qdb  paginatiuii  laiiie. 

■  Le  rroititpice  n  lête  du  tome  1"  repréKute  un  buite  de  Molière,  prèi  du- 
9itl  MM  aecoodés  Sgananlle  et  Maicirillc  ;  eelmi  du  second  Tolame  repré«ate 
Molière  M  m  bmme,  cooromné*  par  Tbalie. 

66.  Les  Œuvres  de  Monsieur  Molière.  Paris,  chez  Claude  Barbin, 
1673;  7  vol.  in-12,  mar.  rouge  (rel.  ane.).  —  9,600  fr. 

(  PrieiniMct  nriuim*  édition. 

•  Elle  eit  ainii  compotée  :  tomn  I  et  II,  réimpresiion  textuelle  de  l'édition 

>éro  précédent;  le>  flenroni  et  les  initiale*  sont  ehangéi. 

a  Le  tow  III  eoutieiit  Isa  pi^t  MiamMei,  a*«e  titre  pour  ehaenae  et  pngi- 
aition  Jiftêieate  :  L'Amoar  méd«ein,  oOMédie.  \  Pari),  cb*a  Pierre  Trabfloiilet, 
IMg,  !•  édition.  —  Le  Hiianlrope  (ne).  A.  PaHi,  obei  JeanRih'n,  tKG?.  Cra- 
me (édition  originle).  —  Le  BHdeoin  malgré  Iny.  Paria,  Claude  ftarbin,  1674. 

liboB,  i6Se  (édition  originale),  —  Amphitryon,  Parii,  cher,  Jean  hiliuii,  lHHi 
{édition  originale).  —  Le  Mariage  forcé.  Paris,  chei  Jean  Hibou,  lr>G8  [édiliun 
originale). 

>  Le  tome  T  contient  :  L'Aiare,  PaHi,  Jean  Ribou,  1669  (édition  originale). 
—  George  Dandia,  A  Paria,  chez  J.  Hibou,  1669  (édition  originale),  —  Le  Tur- 
taflt,  on  l'Impolteur,  A  Paris,  cher  Claude  Barbin,  1673.  Gravure. 

>  La  tome  VI  contient  :  Honaieur  de  Pourceangnac,  A  Pari),  eliei  tïUiiile 
Saritin,  1973.  —  Le  Bour|^s  gentil  homme,  A  Paria,  cbeiClaiide  Barbin,  1973, 

■  .El  le  lame  VH  :  PHohé,  tngèdie-lMlM.  Paria,  ahti  CInde  Barbin,  1671. 
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-»  Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie.  Et  se  Tend  pour  rautheur  à  Paris,  chez 
Pierre  Le  Monnier,  1671  (édition  originale).  —  Les  Femmes  sçavantes,  co- 
médie. Et  se  vend  pour  l'auteur  à  Paris,  au  Palais  et  chez  Pierre  Promé,  1673 
(édition  originale). 

Ce  recueil  contient  donc,  outre  les  2  volumes  précieux  (tomes  I  et  II)  en  tête 
desquels  on  retrouve  les  frontispices  de  l'édition  collective  de  1666,  huit  pièces 
originales  séparées,  n 

67.  Les  CEuvres  de  Monsieur  Molière.  ^  Paris,  chez  Denys 
Thierry  et  Claude  Barbin,  1674-1675;  7  vol.  in-12,  mar.  r. 
(TrautZ'Bauzonnet).  —  1,700  fr. 

c  Précieuse  et  fort  rare  édition,  la  véritable  originale  des  œuvres  de  Molière, 
publiée  presque  immédiatement  après  sa  mort,  et  la  première  où  toutes  les  pièce* 
publiées  de  son  vivant  aient  été  recueillies  en  corps  d'ouvrage  et  avec  une  pa- 
gination suivie. 

»  Exemplaire  court  de  marges,  a 

68.  Les  Œuvres  de  Monsieur  Molière.  A  Amsterdofn,  chez  Jaques 
le  jeune  (Daniely  Elzevier),  1675;  5  vol.  petit  in-12,  mar.  r., 
dos  orné,  fil.  (Trautz-Bauzonnet).  —  1,020  fr. 

a  Jolie  édition,  formée  de  la  réunion  de  vingt* six  pièces  imprimées  et  ven- 
dues séparément  par  Daniel  EIzevier,  avec  des  titres  particuliers  portaat  la 
Sphère,  a 

69.  Œuvres  de  Molière  (précédées  de  mémoires  sur  Li  vie  et  les 
ouvrages  de  Molière,  par  J.-L.-J.  de  La  Serre).  Paris ^  1739; 
8  vol.  in-12,  fig.,  mar.  vert,  dent.  (Derome).  —  2,300  fr. 

tt  Bel  exemplaire,  auquel  ont  été  ajoutées  les  jolies  figures  gravées  par  Pont, 
d'après  Boucher,  et  tirées  sur  grand  papier.  II  provient  des  ventes  d'Ourcfaes, 
Duriez,  Pixerécourt  et  Tumer. 

70.  Œuvres  de  Molière,  avec  des  observations  sur  chaque  pièce, 
par  M.  Bret.  Paris,  1773;  6  vol.  in-8,  portrait  et  figures,  mar. 
rouge  (Derome).  —  3,050  fr. 

«  Jolie  édition,  qui  contient  la  première  suite  des  figures  deMorean  le  jeune; 
la  figure  du  Sicilien  est  signée  à  la  pointe  sèche  (l'artiste  a  donné  son  propre 
portrait  dans  cette  gravure). 

»  Exemplaire  dans  une  reliure  d'une  parfaite  conservation  ;  elle  est  signée,  a 

73.  Le  Tartufie,  ou  T Imposteur,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Mo- 
lière. Imprimé  aux  despens  de  Vautheur,  1669;  in- 12  de  12  fi. 
et  96  pages  chiffirées,  mar.  rouge  jans.,  dent.  (Trautz-Bauzon- 
net).  —  2,450  fr. 

c  Edition  originale. 

»  Très  bel  exemplaire.  Hauteur  :  149  mill.  » 

81.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Ghloé  (traduites  du 
grec  de  Longus  par  J.  Amyot).  (Paris),  1718  ;  petit  in-8,  front. 
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et  figures  gravés  par  iludraD  d'après  les  dessins  de  Philippe, 
duc  d'Orléans,  Régent,  mar.  rouge  (Padeloup).  —  1,000  fi-. 

■  Euinpliire  régU  (biutcur  :  1^7  loill.}  promual  de  Ginrdot  de  Préfand.  ■ 

Sî.  Les  Cent  nouvelles  nouvelles...,  avec  d'excellentes  figiuca  en 
taille  douce  gravées  sur  les  dessins  de  Romain  de  Hoogc.  Co- 
logne, 1701;  2  vol.  pet.  in-8,  figures,  roar,  rouge  (tel.  anc). 
—  3*0  fr. 

•  Belld  tpmto  do)  figure)  tir4«  »ec  le  texte.  " 

83.  Les  Œuvres  de  H.  Francob  Rabelais.  (Amsterdam,  k.r  Elze- 
tier),  1663;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  rouge  jans-,  doublé  de 
mar.  olive,  avec  compartiments  (Thibaroit,  dorure  de  Marius 
Michel).  —  475  fr. 

84.  (Euvres  de  maître  François  Rabelais,  avec  des  remarques  his- 
toriques et  critiques  de  M.  Le  Duchat.  Amsterdam,  J.-F.  Ber- 
nard, 1741;  3  vol.  gr.  in-4,  fig.,  mar.  rouge  (Padeloup).  — 
7,000  fr. 

•  Sapcrbe  eisBpliin  eo  gnnil  papier.  C'«t  le  premier  et  le  plut   bcnn  dei 

livill.  Le  lecond.  relié  en  miroquia  cilmn,   ■  été  depiiii  lenda   a  la    renie 
SnuB,  eoiiril,  ^500  fr. 

•  Celiii.<:i  prorient  do  U  lenle  L.  de  M.  (Lebenf  de  Montgermoni).  n 

86.  Ileptaméron  françois.  —  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre.  Berne,  1780-1781  ;  3  vol.  in-8,  Trontispiœ,  figures 
et  vignettes  par  Freudenberg  et  Dunker,  mar.  rouge,  dus  orné, 
fiL  (Cape).  — 900  h. 

>  Cette  jolie  éditiun  ■  ici  publiée  md>  la  direction  de  J.  Rodolphs  de  Sin- 
OBr;  Ici  gravures,  flenroiu  et  TÏgnetta  (eei  demiïm  gravées  par  Dankcr}  qui 

86.  La  vraye  Histoire  comique  de  Francion,  composée  par  Ni- 
colas de  .Moulinet,  sieur  du  Parc,  gentilhomme  lorrain  (Charles 
Sorrei).  Leyde,  1668  ;  2  vol.  petit  in-12,  frontispices  et  figures 
gravées,  mar.  bleu,  dos  orné  (Traun-Bausonnet).  —  700  fr. 

•  JdUï  édition  qui  l'ajoote  à  la  collection  de>  Elietler.  Haatear  t  l31  mill,  t 
La  rdiure  étxit  médiocre. 

87,  Le  Romant  comique,  par  M.  Scarron.  Leiden,  chezJenn  Sam- 
Hx(à  la  Sphère),  1655;  petit  in-12,  mar.  citron,  dos  orné 
tTrautz-Bauzonnel).  —  400  fr. 

a  Trét  joli  exemplaire,  grand  de  marges.  IZB  mill. 

•  Belle  édition  imprimée  à  Lejde  par  Jean  Elierier;  die  cootient  la  prvmièn 
partir  da  Roman  comique,  la  Kule  qu'ait  donnée  cet  impcimCDr,  • 


tTS  BIRiUrnil  DD  BIBUOPBOf. 

68.  Histoire  de  &\  BU»  de  SantiUant,  par  M.  Le  Sage,  derdère 
ëdkilM^  revue  et  corrige.  J  Paris,  par  Ikx  Libraire»  tusaeitt, 
1747  ;  4  vol.  io  12,  figures,  xemc.  rouge,  dos  orné  (Cauii).  — 
385  fi-. 

■  Deiaiirs  édition  mue  |^  Le  Sa(c.  ri 

69.  Le  Tnnpie  et  Gaide  (par  MonCesquieH).  Paris,  Le  Mire,  177!; 
in  8,  figures,  raar.  rouge  (rel.  aac).  —  900  fr. 

a  Edition  gnire,  le  icttc  I«r  Drouet,  le  Tïtrt-ftoMitpi'cc  et  9  âgum  pir  U 
Hir^  d'aprè*  la»  dauiiu  d<  Cb.  Eiiea.  n 
ManviiKi  ipreuiM. 

93.  l»  DëcaiB^n»  de  Jeaa  Bocoaie  (InufaDt  par  AKt.  J>  HMjlA). 

(Paris),  1757;  5  vol.  in-â,  frontiapices,  portrait,  figures  et  enb- 

de-lampe  |;>ar  Gravelot,  Boucher  et  Eisen,  mu-,  rouge,  d<w  otùi 

(rel.  ane.).  —  2,100  fr. 

n  Bel  examplurc  ■*«<  le  paraphe  imprini  an  dot  de  ecrtaioM  [ilaiiebc».  La 
reliure  eit  parfailement  conter^ée,  »  maia  ordinaire  d'aîllenn. 

97.  Àpotogîe  pour  Hérodote,  par  Henri  Eotienne,  MMob  bite  »r 
la  preniière  et  aogmentée  de  remarques  par  Le  Duchat,  etc.  La 
Haye,  173S;  3  vid.  in-8,  front,  gr.,  mar.  rouge  jans.,  doubla 
de  mar,  bleu,  dent.,  ir.  dor.  (reliure  de  Cuain,  dorure  de  Ma- 
rius  Michel).  —  260  fr.  à  M.  de  Champrepus. 

98.  Lettres  de  Madame  Rabutin-Cbanbl,  matquise  de  S^vigné,  à 
Madame  U  comtesse  de  Gri^an,  sa  fille.  La  Haye,  17Ï6  ;  !  t. 
en  un  vol.  in-12,  mar.  rouge  jans,,  dent,  int.,  tr.  dor.  (2>aaC- 
Bauzonnei\.  —  300  fr. 

»  EHiCiH  m*  el  nshircbée,  coMcoaiit  177  lallm  (t3  àe  pdti  qae  lei  prf- 
etdenlei]  et  afbaoC  dd  raeill«T  Rite. 

100.  LiicieB,  de  le  traduction  de  H.  Permt,  sieur  d'Ablancourt. 
Amxterdttm,  1709;  %  voL  pe^  in->8,  figuras,  miir.  rouge,  dos 
omé  {rel.  anc.)  —  490  fr. 

a  Trèa  bd  «icoiphire  ;  Il  retioN  nt  d'une  parfaite  oi 
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Petite  Grammaire  de  la  prononciation,  par  M.  Pontis. 
Paris,  Hetzel,  in-8  de  128  pages. 

?{ous  n'aurions  probablement  pas  songe  a  signaler  ce  vnliiine 
aux  lecteurs  du  Bulletin,  si  l'auteur  n'avait  eu  l'heureuse  idée 
d'emprunter  à  Nodier  cette  épigraphe  :  a  Si  l'écritore  est  le  corps 
visible  de  ht  parole,  la  prononciation  en  est  l'àme.  n  K).  Pontis 
s'eat  eObrcé  de  déduire  clairement  et  logiquement  les  principes  de 
cette  psjcholc^e  grammaticale.  Ce  n'est  pas  une  besogne  facile, 
car  nos  caprices  phonétiques  sont  parfois  aussi  étranges  que  nos 
caprices  politiques.  Il  a  lâché  de  rendre  attrayant  ce  travail  utile, 
mais  aride,  en  lui  donnant  la  fonne  d'un  dialogue  humoristique, 
et  l'égayant  par  des  anecdotes.  L'une  des  plus  amusantes,  iniitnlée 
Cancan  académique,  lui  a  encore  été  fournie  par  Nodier. 

On  cherchait  à  réglementer  académiquement  l'articulation  de  la 
lettre  T  placée  au  milieu  des  mots,  et  l'un  des  commissaires  pro- 
posait d'édicter  que  cette  lettre,  entre  deux  voyelles,  se  pronon- 
çait  toujours  comme  S.  a  Pardon,  mon  cher  collègue,  dit  Nodier, 
je  n'ai  pas  bien  compris  !  Prenez /k'.viV  de  moi,  faites-moi  Yaniisii' 
de  répéter  la  moi.«V des  belles  choses  que  vous  venez  de  dire;  je 
vous  écnuse .'  n  La  discussion  en  resta  là  cette  fois.  M.  Pontis  la 
reprend  pour  établir  qu'elle  doit  d'abord  être  circonscrite  il  la  syl- 
labe ti.  car  c'est  seulement  quand  il  est  connexe  à  la  voyelle  I  que 
leT  déroge  parfois  à  sa  dureté  ordinaire.  Puis  il  cherche  à  déter- 
miner les  cas  où  (/  a  effective  nient  le  son  de  ci  ou  si.  Suivie  d'une 
voyelle,  mais  précédée  d'une  consionne,  la  syllabe  ti  reste  dure  en 
règle  générale,  mais  cette  règle  comporte  de  nombreuses  crccp- 
tiowt  (à  commencer  par  ce  mot-là  même  et  autres  finissant  en  ion). 
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Au  contraire,  entre  deux  voyelles,  la  proDonciation  de  ri  comme 
si  deviendrait  la  règle  générale,  mais  toujours  excepiis  exciptendi) ^ 
ainsi,  dans  les  mots  finissant  en  tU  ou  lier,  ci,  bien  qu'mgagé 
entre  deux  voyelles,  garde  sa  rigidité  masculine  ;  par  exemple  dam 
pitié  et  moitié^  deux  des  mots  cités  par  Nodier.  Dans  cette  circon- 
stance et  bien  d'autres,  les  exceptions  sont  si  nombreuses,  qu'elles 
semblent,  contrairement  au  proverbe,  infirmer  la  règle  plutôt  que 
lu  confirme. 


Bibliographie  céramique,  phr  Champfleury,  conseil 
valeur  du  musée  de  Sèvres.  Paris,  Quantin,  in-8 
de  XV  et  352  pages. 

Notre  confrère  est  resté  a  attelé  neuf  ans  à  ce  travail.  C'était 
beaucoup,  comme  il  dit,  pour  un  écrivain  qui  a  d'autres  attelages 
à  conduire.  »  Tel  qu'il  est.  ce  livre,  aussi  intéressant  pour  tes 
industriels  que  pour  les  ai-tistea,  donne  la  nomenclature  analytique 
des  publications  faites  en  Europe  et  en  Orient  sur  les  arts  et  l'in- 
dustrie céramiques  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  y  ' 
trouve  aussi  l'indication  de  plusieurs  manuscrits  sur  le  même  sujet, 
conservés  à  Sèvres  et  dans  d'autres  dépôts  publics.  L'auteur  se  ré- 
serve de  compléter  ultérieurement  son  oeuvre,  en  y  ajoutant  u  tout 
ce  qui  il  trait  à  l'historique  de  lart  de  terre,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  n  (Céramique  prébistorique,  grecque,  romaine  et 
gallo-romaine.)  Touteroîs,  il  tient  déjà  plus  qu'il  ne  promet,  car 
plusieurs  des  ouvrages  qui  figurent  dans  ce  volume  contiennent  des 
détails  sur  la  céramique  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Pour  faciliter  l'usage  de  ce  catalogue,  M.  ChampQeury  en  a  fait 
deux  rédactions  qui  forment  deux  parties  distinctes.  La  première 
donne  les  noms  d'auteurs  par  ordre  alphabétique  ;  Li  seconde  re- 
produit les  mêmes  ouvrages  classés  par  nations  et  par  ordre  de 
matières.  Ce  deuxième  classement  médiodique,  avec  annotations, 
est  destiné  ù  ceux  qui  veuleni  faire  une  étude  plus  approfondie  de 
l'histoire  des  arts  céramiques. 
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Les  recherches  nécessaires  pour  U  confection  de  celle  biblio- 
^phie  ont  permis  à  l'auleur  de  ressaisir  la  trace  de  quelques  ar- 
tistes habiles,  injustement  oubliés.  L'un  d'eux,  et  le  p]us  cminent 
peut-être,  est  Lc'imard  Racle,  de  Dijon  (1736-91),  manuf^iclurier 
ea  faïence  à  Versois  et  ensuite  ù  Pont'de-Vaus,  dont  l;i  bibliri- 
Ihèque  de  Sèvres  possède  deux  mémoires  manuscrite.  Voltaire, 
pour  lequel  Racle  avait  travaillé  à  Ferney,  u  vanté  n  son  génie,  ses 
cheb-d'œuvre  en  grands  ouvrages  de  faïence.  »  CliampOeury 
s'étonne  avec  raison  qu'aucun  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  plusieui-s 
doivent  exister  encore  en  Bourgogne,  n'ait  été  mentionné  jusqu'ici 
par  les  historiens  spéciaux.  Nous  connaissons,  dans  les  environs  de 
Dijon,  un  grand  ouvrage  de  faïence  qui  est  précisément  de  cette 
époque  et  justifie  pleinement  l'éloge  de  Voltaire.  C'est  le  pnèle  mo- 
numental du  château  de  f^antimx,  ancienne  propriété  du  parle- 
ment de  Bourgogne.  Il  représente  plusieurs  figures  d'enfants  et  de 
chèvres,  assaillant  une  vigne  chargée  de  raisins,  le  tout  de  gran- 
deur naturelle,  d'une  dextérité  et  d'une  grâce  d'ageuccnient  re- 
marquables. 

Nous  sommes  heureux  de  ùgnalerà  notre  confrère  cette  com- 
position magistrale,  bourguignonne  au  premier  chef,  qui  n'a  été 
encore  citée  nulle  part  que  je  sache,  et  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
l'artiste  dijoimais  dont  a  parlé  Voltaire. 

B.  E. 


Les  Essais  de  Montaigne,  avec  notes,  glo^saln'  et 
index  et  précédés  d'une  note  par  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Paris,  Jouaust,  1873-1880  ;  -i  voi.  in-8 
portr.  pap.  vergé  br.  Prix  :  50  francs. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  aux  amateurs  de  beaux  et 
bons  livres  l'apparition  du  tome  IV  et  dernier  des  /iï.imv  rlc 
Mnataignc,  que  MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust  publient  ii  la 
librairie  des  Bibliophiles  dans  la  collection  des  Clnx.ni/iiet  fritn- 

imp<irt:iute  et  curieuse  iiotici:  sui-  Montaigne,  des  iiolex,  tiu  imlc-.r 
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des  noms  cités,  et  un  glossaire^  dont  l'ensemble  constitue  un  des 
travaux  les  plus  complets  et  les  plus  consciencieux  qu'on  puisse 
recommander  aux  ërudits.  On  voit  que  les  éditeurs  n'y  ont  épar- 
gné ni  leurs  soins  ni  leurs  peines,  et  ils  pourraient  avec  raison 
mettre  en  tête  de  leur  édition  les  mots  par  lesquels  débutait  Mon- 
taigne en  présentant  son  œuvre  au  lecteur  :  «  C'est  icy  un  livre 
de  bonae  foy.  » 

Le  te]9:te  choisi  est  celui  de  l'édition  de  1588,  qui  est,  pour 
pour  ainsi  dire,  l'édition  officielle,  la  dernière  imprimée  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  est  vrai,  que,  sur  un  exemplaire  même  de  cette 
édition  de  1588,  Montaigne  écrivit  des  variantes  et  des  additions  ; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  coordonner  son  nouveau  travail  ; 
et  si  l'édition  publiée  ensuite  en  1595,  d'après  cet  exemplaire,  par 
M"*  de  Gournay,  la  »  fille  d'alliance  »  de  Montaigne  (comme  il 
l'appelait  lui-même),  est  évidemment  plus  complète,  elle  donne  uu 
texte  souvent  obscur  et  mai  coordonné,  auquel  les  lecteurs  et 
les  sincères  admirateurs  de  Montaigne  préféreront  toujours  celui  de 
1588,  i*emarquable  par  sa  clarté  et  sa  belle  ordonnance.  On  ne 
peut  contester  non  plus  que  certains  passages  ajoutés  par  Montai- 
gne sur  l'exemplaire  dont  nous  venons  de  parler  étaient  parfois 
destinés  à  en  remplacer  d'autres,  et  que,  dans  plus  d'un  cas, 
l'édition  de  1595  montre  réunies  des  pensées  qui,  d'après  l'inten- 
tion de  l'auteur,  ne  devaient  pas  se  trouver  réunies  dans  son 
œuvre. 

Dans  une  charmante  notice  placée  au  début  du  premier  volume, 
et  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  le  défaut  d'être  trop  courte, 
le    regretté    M.    S.    de    Sacy   a   très  ingénieusement  expliqué  les 
raisons   qui   ont  déterminé  le  choix  des  éditeurs  pour  le  texte  de 
1588.  C'est  donc  armée  de  toutes  pièces  que   la  nouvelle  édition 
des  Essais   se  présente  au  public;    texte  exact  et  correct;  notice, 
notes,     index  et   glossaire,    aussi    complets    et    anssi   conscien- 
cieux   que    possible  ;    patronage    d'un    des    écrivains   les  plus 
remarquables  de  notre  temps,  rien  ne  semble  lui  manquer.  Aujour- 
d'hui que  les  ouvrages  du  xvi'^  siècle  ont  passé  dans  le  courant 
de   nos   lectures  ordinaire^    il  n'est  plus  permis  au  lettré  le  plus 
ordinaire  de  n'avoir  pas  un  Montaigne    dans  sa  bibliothèque,  et 
nous  n'estimons  pas  qu'on  en  puisse  tro  uv  er  un  plus  rccomman- 
dable  que  celui  que  la  Librairie  des  Bibliophiles  vient  d'ajouter  à 
cette  belle  collection  de  Classiques  fraurals  in -8*,  imprimée  avec 
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(HK4f  PQÎQ*  par  U-  loauntt.  Ot  où  l'un  trowoflqJHVillaB,  IUfa*< 
lui,  H^ûr,  W  Aochefpu«4iild,  U»  Vrayère,  «t  pluaiaura  autres  d* 


La  Maison  d'un  Artiste,  par  M.  E.  de  Goncourt. 
Paris,  G.  Charpentier;  2  vol.  in- 12  de  357  eL 
383  pages. 

Cet  invBDtaire  de  U  Maison-Mutée  des  lie  (iimaiurt  e»t  (iiw 
bonne  fortune  paor  iea  amateura  aujourd'hui  si  nombreux  de 
l'ulaudisTliuUièaietièole,  etdespi^oieuxbiWou  chiiK»^  djupo- 
uaia.  Cm  deux  &èrei,  dont  lu  réputation  comme  iirtisles  et  comme 
lîuéruteun  Mtdcjà  grande  et  gnindiruencitre,  nviiient  eu  le  m^rilo 
de  deviner  et  de  devoucer  de  bien  loin  l.i  revu]  ution  qui  s'est  ucciuu- 
plie  depuis  un  demi-siècle  daosie  petit  monde  délient  de  l'ait  et  de 
U  haute  curiosité.  «  Rien,  dit  M.  S.  de  Goncourt,  n'étiitjilusrucile 
et  à  meilleur  marche,  dan*  ce  temps,  qite  de  faire  uue  col- 
lectioQ  des  dessins  ttançais  du  ]cv(ii°  siècle.  SeuIeiueiU,  it  y  uviiit 
dans  l'atmoaphère  ud  sl  énorme  dédnÎA  pour  cette  seule,  les  gens 
i]ue  vous  connaissiez  faisait  de  la  peinture  vous  gdaîg  liaient  avec  des 
regards  si  tristes,  vous  passiei  pour  im  homme  telleuicnt  privé  de 
goAt  puuj  les  Dieux,  qu'il  full^it  avoir  un  grand  mépris  de  Inpiniou 
des  autres, pourb  Qùre,  QBtte  collection,  b  'Foutcbia,  queltiues-uns 
4es  plus  clairvoyants  parmi  ee»  dédiiigiMux  u'étnicnt  pas  sans 
avoir  quelque  secrète  apprélienaion  d'un  rcviremcul  cuinplet  du 
goût.  Je  me  souviens  d'avoir  enteiulu  r4Couter  il  y  a  bien  li)iig> 
leinps  par  un  vieil  élève  de  David,  que,  quand  pour  lui  faire  la 
cour  on  parlait  dans  son  atelier  avec  trop  de  mépris  Aon  peintres 
du  XVIII*  siècle,  et  notamment  de  Doucher,  il  murmurait  quelque- 
bis:  u   y  est  pets  Biiaclwr  qui  veut'.  " 

Nous  recommanduns  tout  particulièrement  aux  lecteurs  du 
Uiitkùn  l'article  Caùinet  d*  travail,  CAh|l<>gue  des  manuscrits, 
livre»,  lettres  autographes,  etc.,  qui  remplit  les  cent  [ieniicios 
pages  du  premier  volume  de  la  Maison  d'un  Altiste  et  plus  de  la 
muitié  du  iucund.  Tout  le  di?c-huiticiue  siècle  gCt  là,   ou    plutôt  y 
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revit,  jusque  dans  ses  détails  les  plus  minuscules  et  ses  recoins 
les  plus  secrets.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette 
collection  vraiment  unique,  nous  citerons  au  hasard  quelques-uns 
des  plus  curieux  articles  :  un  manuscrit  inédit  contenant  le  journal 
desséancesde  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  pendant  l'année 
1748,-  une  rarissime  et  spirituelle  satire  contre  les  collectionneon 
monomanes;  «  Relation  en  forme  de  lettre,  S.  L,  1757  (par  Yon, 
avocat)  ;  j>  les  plaquettes  sui*  les  art&  concourant  à  la  toilette 
masculine  et  féminine,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  a  Satire  sur 
les  cerceaux,  paniers,  (jupes)  criardes  et  manteaux,  volans  des 
femmes,  »  et  sur  leurs  autres  ajustements  (Paris,  Thiboust, 
1737),  et  le  a  Livre  d'estampes  de  l'art  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  par  le  sieur  Legros  (Paris,  aux  Quinze' Fingts,  1765, 
petit  in- 4^  veau  fig.).  »  Ce  Legros  était  un  ancien  cuisinier,  qui 
était  passé  de  l'art  d'accommoder  les  plats  à  celui  d'accommoder 
les  cheveux,  et  qui  périt  écrasé,  conune  bien  d'autres,  sur  la  place 
Louis  XV,  lors  des  fêtes  du  mariage  de  Marie-Antoinette. 

Parmi  les  livres  sur  la  joaillerie,  nous  rencontrons  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  rares,  le  Traité  des  pierres  précieuses  ci  de  la 
manière  de  les  employer  en  parures  y  par  Pouget  fils.  A  Paris  ^ 
chez  l'auteur,  quay  des  Orfèvres,  cul  Bouquet  de  Diamants  ;  in-4® 
avec  frontispice  et  70  planches,  représentant  une  très  intéressante 
suite  de  montures  du  temps.  L'article  des  livres  culinaires  n'est 
pas  le  moins  curieux.  Nous  y  trouvons  d'abord  un  manuscrit 
orné  d'un  dessin  original  :  a  Voyages  du  Roy  au  château  de 
Ghoisy  avec  les  logements  de  la  Cour,  et  les  menus  de  la  table 
de  S.  M.  —  M.  D.  C.  C.  LVII.  M.  de  Goncourt  transcrit  un  de 
ces  menus,  celui  du  22  mars  1757,  qui  atteste  de  la  part  des 
cuisiniers  a  des  efforts  et  des  trouvailles  d'imagination  inimagina- 
bles »  pour  arriver  à  la  composition  des  trente-quatre  plats  régle- 
mentaires en  maigre^  car  le  Roi  et  M"*^  de  Pompadour  observaient 
scrupuleusement  le  précepte  de  l'EgUse  relatif  à  l'abstinence, 
sauf  à  en  violer  quelques  autres.  Voici  ensuite  Le  Cuisinier  gascon 
(Amst. ,  1 767,)  qui  contient  en  effet  de  vrais  gasconnades  culinaires, 
comme  «  la  sauce  au  singe  vert,  le  gigot  à  la  galérienne,  le  veau 
en  crotte  d'dnc^  les  poulets  à  la  chauve-souris,  à  la  caracatacat^ 
etc.,  etc.  n  Puis,  à  coté  de  ces  raffinements  extrêmes  du  sybaritisme 
.  deux  plaquettes  qui  produisent  un  contraste  étrange,  presque 
sinistre:    Lv    Cuisimkrf.    Rkj'ublicvixe,   qui  enseigne  la  manière 
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nmpje  d'accanmder  (sic}  les  pommes  de  terre.  [Paris,  veuve 
Mérigo^,  et  les  ErsiNnES  lox  VrvAttrs,  par  Derouault,  livre  de 
cuisine  pour  l'an  VI.  Ne  dirait-on  pas,  après  tant  de  péchés 
mignons,  le  spectre  de  l'expiation  7 

Il  y  aurait  aussi  bien  des  raretés  curieuses,  sinon  édifiantes,  à 
indiquer  dans  ta  collection  des  livres  sur  les  femniea  et  l'amour, 
notamment  parmi  les  plaquettes  où  l'on  retrouve  les  détails  les 
plus  intimes  de  ce  que  l'écrivain  appelle  bénévolement  le  Paris 
moral  (c'est  plutôt  immoral  qu'il  faudrait  dire].  Nous  préféroni 
mentioaner  l'une  des  séries  les  plus  intéressantes,  celle  des  cata- 
logues originaux,  a  Sur  deux  planches,  rangés  par  ordre  de  dates, 
K  succèdent  tout  ces  petits  et  gros  catalogues  de  vente,  montrant, 
en  une  sorte  d'obituaire  des  amateurs  et  des  artistes  du 
zrni*  siècle,  le  passage  aux  enchères,  depuis  le  règne  de  Louis  XV 
jusqu'à  la  Révolutiou,  de  tout  le  joli  et  exquis  mobilier  d'art  du 
temps; pauvres  petites  brochurettes  autrefois  si  méprisées,  et  dont, 
en  facel'Institut,  j'ai  vu  remplie  toute  une  botte  de  bouquiniste^  20 
centimes,  et  dans  laquelle  j'ai  acheté  un  catalogue  de  Boucher,  et 
dans  laquelle  se  trouvait,  au  même  prix,  celui  du  peintre  de  Troy, 
qui  s'est  vendu  1,000  francs  à  la  vente  de  M.  Reiset.   » 

Pour  finir,  nous  devons  au  moins  un  coup  d'œil  à  ta  bibliothèque 
de  Boule,  de  la  première  manière  du  grand  ébéniste,  quand  il 
n'employait  que  lË  cuivre  dans  ses  incrustations.  Le  contenu  est 
digne  du  contenant  ;  on  y  admire  des  exemplaires  hors  ligne  des 
contes  de  la  Fontaine  (édition  des  fermiers  généraux,  naturelle- 
ment),  du  Molière  in-4''  de  1734  ;  bon  nombre  de  maroquins  aux 
innés  de  personnages  célèbresdu  siècle  favori  de  M.  de  (ioncourt. 
1  Mon  ambition,  dit-il,  avait  été  surtout  de  faire  une  collection 
spéciale  aux  armes  des  Françaises  qui  ont  été  tant  soit  peu 
tàbliuphiles  au  siècle  dernier.  Mais  je  m'y  suis  pris'iim  peu  tard, 
el  au  moment  où  ces  livres  commençaient  à  devenir  des  Uciileraiii 
de  bouquins.  »  Cependant  il  a  pu  encore  se  procurer  des  livres 
de  la  duchesse  de  Gramont,  de  la  comtesse  de  Provence,  de 
Madame  Victi)ire,  de  .Ma rie- Antoinette,  de  Madame  du  Oetfand 
\m  exemplaire  des  Coii.tideraeinii.t  sur  [en  mœurs  de  Uuclos,  avec 
les  chats  bien-aimés  de  la  propriétaire  imprimés  en  or  sur  le  dos 
delà  reliure!,  lly  a  aussi  le  Grécourt  de  la  Du  Biirry  avec  sa 
f.itncase  légende  ;  B'wjft^î  r/i  ni'i/if,  et  deux  splendidcs  ouvrages 
|miïenantde  .Madame  de  l'onipudour  et  à  se»  armes  ;    \,\  I  ie  dav 
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premiers  peintres  du  Rai,  par  lApiâé,  et  le  Bietit^il,  eo  quatn 
volume*,  4e*  Cannâtes  et  BaUpts  raproieuCÉs  lur  tp  ijieâtr*  dtu 
pfùfji  Appartement!!. 

Disons  encore  que  ce  catalogve,  ai  riche  4e  rflDwignwwia 
historiques^  et  techniques,  précieux  pour  les  bibliophiles,  les 
amateurs  dedesÙQS.d'eitampes,  de  chinoiserie!  et  de /(i/^oAaiVenM, 
se  recommande  encore  par  l'attiuit  Uc  1^  foripe,  biçn  rar«  dans 
les  ouvrages  do  ce.  genre.  &ii|3  ce  rappiut,  il  mérite  4e  prendre 
place  à  côté  dea  catuluguea  des  livres  de  Nodier  rédigés  paj'  Noditf 
lui-mênie.  Dans  plus  d'une  desciiptiun,  et  mitamment  dans  celle 
du  Jardin  qui  forme  l'épilogue  de  lu  Maison  d'uii  Artiste,  on 
trouve  des  pages  qiii  ne  dépareraient  aucune  des  meilleures 
CBUvres  de  fantaisie  et  d  hiituirc  anecdotiquo  signçes  des  de 
Uoflcuurt,  ces  graveurs  sur  pivrrc  fine  de  la  proie,  coiune  IcS 
^peUit  Théopliile  Gautier, 

La  Maisou  d'un  Artiste  est  un  des  j-ares  livres  oiiHleriies  Ûigoei 
des  honneurs  d'un  tirage  sur  des   papici"^  supérieurs,  El  eu  a  étt 
tiré  dfs  exemplaires  sur  Chine  et  cinquaule  &ur  Ilulluiide. 
B.  E. 


La  conquête  jacobine,  par  M.  Taine,  de  l'Acadéinie 
française.  Paris,  Hachette,  ia-S*  de  488  pages. 

Ce  volume,  letroiùcnie  des  Origines  de  la  France  coniemf>- 
raine,  comprend  ce  que  l'auteur  nomme  avec  raUon  les  deuï 
étapesde  la  conquête  jacobine  :  des  élections  de  1791  au  10  aoAl, 
et  de  la  chute  de  la  royauté  à  celle  des  Girondins,  dont  k 
jacobinisme  avait  été  d'abord  l'auxiliaire,  puis  le  rival  et  finale- 
ment le  vainqueur.  Un  quatrième  et  dernier  volume  sera  consicré 
au  gouvernement  révolutionnaire. 

Le  travail  de  M.  Taine  est  moins  une  histoire  qu'une  enquête: 
sur  les  vices  et  les  abus  de  l'ancien  régime  [tome  1)  ;  sur  celui  àt 
la  Constituante  qu'il  nomme  çaii-ément  une  anarchie  (t.  Il)  ;  enSn 
sur  les  folies  et  les  crimes  révulutionnuires.  Cette  dernière  partie 
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de  l'enquête,  surtout,  n'avait  jamais  été  fiiite  d'une  façon  plus 
complète,  plus  lucide,  plus  implacable  !  Le  style  même  de  l'auteur 
par  sea  qualités cnmme  par  ses  dërauts;  ces  phrases  in*priable- 
ment  nettes,  correctes,  d'un  contour  si  ferme,  si  sûr,  si  tranchant, 
qu'on  les  dirait  parfois  découpées  à  l'emporte-pièce,  sont  puifaite- 
meot  appropriées  à  un  tel  sujet.  Le  tableau  des  massacres  de 
septembre  est,  sinoa  le  plus  coloré,  du  moins  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  jusqu'ici  jwur  l'exactitude,  la  précision  m^gt-strale  du 
dessin  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  être  surpassé.  Quand 
chex  cet  écrivain  si  contenu,  si  maître  de  sa  penséeetdc  sa  parole, 
l'indignation  se  fait  jour  et  déborde  malgré  tout,  il  s'élève  h  la 
plus  haute  éloquence.  C'est  ce  qui  lui  arrive  notamment  eu  décri- 
vant te  massacre  de  Bicètre,  un  comble  d'horreurs  parmi  les 
horreurs.  "  Entre  autres  détenus,  43  enfants  du  bas  peuple,  ngés 
de  douze  à  dix-sept  ans,  étaient  là,  placés  en  correction,.,  il  n'y 
avait  qu'à  les  regarder  pour  reconnattre  en  eux  les  futurs  viiyous 
parisiens,  les  apprentis  de  la  miscreet  du  vice,  les  future  t  recrucf 
de  la  bartde  régnante,  et  la  bande  tombe  sur  eux  ^  coups  de 
massue...  Cette  fois  on  est  descendu  au-dessousde  l'homme,  dans 
les  basses  couches  du  règne  animal,  au-dessousdu  Inup:  les  loups 
n'étranglent  pas  les  louveteaux.  »  Il  y  a  aussi  dans  ce  volume  un 
pnssage  d'une  grande  et  mile  beauté  ;  c'est  l'épilogue,  qui 
explique  pourquoi,  malgré  les  extravagaDces  et  las  crimes  de  ces 
hommes,  la  France  les  a  suivis  et  a  bien  fait  de  les  suivre,  au 
moin^  pendant  quelque  ten^- 

Bien  (jue  cet  ouvrage  sotten  dehorsde  la  spécialité  du  Baltetiii, 
Bou^  avons  cru  convenable  d'en  dire  quelque  chose,  à  cause  de 
la  cnurageuse  sincérité  de  l'auteur,  de  la  valeur  morale  et 
littéraire  de  son  travail,  de  l'importance  des  documents  en  partie 
inédits  dont  il  a  fait  usage.  Il  a  surtout  mis  largement  à  contri- 
bution, dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  l'inépuisable 
mine  des  Archives  nationales. 
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DE  L'ETYMOLQGIE  DU  NOM  DE  FIGARO 

Cette  étymologie,  vivement  controversée,  n'en  demeure, 
suivant  Fusage,  que  plus  obscure  ;  —  aussi  obscure  que  le 
nom  lui-même  est  célèbre,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Pour  le  moment,  quatre  explications  sont  en  présence, 
dont  chacune  recèle  peut-être  une  part  de  vérité. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur!  Ecoutons  d'abord 
M.  Littré.  Il  considère  comme  vraisemblable  une  dériva- 
tion de  l'ancien  verbe  espagnol  clgarrouy  qui  aurait  si- 
gnifié «  papilloter,  rouler  ^fc*  cheveux  dans  du  papier,  » 
bien  avant  qu'il  ne  fût  question  de-  tabac  et  de  cigares  et 
de  cigarettes;  —  deux  mots  dont  la  provenance  est  incon- 
testable. Dans  ce  sens  primitif  de  manieur  ou  rouleur  de 
cheveux,  synonyme  de  perruquier,  Figaro,  suivant  M.  Lit- 
tré, aurait  été  employé  comme  surnom  en  Espagne  et  en 
Italie. 

Le  deuxième  système  est  celui  d'un  conférencier  bien 
connu,  M.  E.  Deschanel,  qui  fait  venir  le  nom  ou  sobri- 
quet de  Figaro  de  l'adjectif  espagnol  picaro.  Cet  adjectif 
ne  signifie  ni  un  aventurier,  comme  l'interprète  auentU' 
reusement  M.  Deschanel  lui-même,  ni  purement  et  sim- 
plement un  coquin,  comme  le  définit  M.  Littré  à  propos 
de  picaresque^  son  dérivé  français.  Ce  sobriquet  de  Picaro 
associe  h  l'idée  de  coquinerie  celle  de  malignité  spirituelle, 
ce  qui  correspond  bien  au  type  du  fameux  barbier. 

Un  troisième  système  a  été  longuement  développé  dans 
le  spirituel  journal,  filleul  du  héros  de  Beaumarchais.  Ce 
système,  placé  sous  le  patronage  d'un  soi-disant  alK)unê 
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espagnol,  qui  a  bien  la  mine  d'avoir  longtemps  habité 
Paris,  si  même  il  n'y  est  pas  né,  tait  de  Figaro  un  nom 
patronymique  basque.  «  Ce  nom,  à  l'origine,  se  pronon- 
çait Figaroa,  »  désinence  commune,  en  effet,  à  un  grand 
nombre  de  noms  basques,  Avaroa,  Oekoa,  et  aussi  ^i- 
gueroa.  Ce  dernier,  presque  semblable  à  celui  dont  il 
s'agit,  est  des  plus  communs  en  Espagne,  comme  le  dit 
['abonné  espagnol.  Il  aurait  pu  ajouter,  pour  mieux  at- 
tester l'autheaticité  de  sa  propre  origine,  que  ce  nom  de 
Pigueroa  a  été  porté  par  plusieurs  personnages  célèbres  ; 
Dotamment  par  le  poète  lyrique  Francisco  de  Pigueroa 
(1510-1620)  surnommé  //  Divino  ;  et  par  un  capitaine  du 
même  temps,  plus  fameux  encore,  Lope  de  Figueroa,  sous 
les  ordres  duquel  servît  Michel  de  Cervantes  dans  «  le  ba. 
laillon  de  Flandre  »,  l'élite  des  armées  de  Philippe  II, 
C'est  ce  même  Pigueroa  que  Calderon  a  fait  figurer  dans 
deux  de  ses  meilleures  pièces  ;  Amor  despues  de  la  morte 
et  El  Alcade  de  Zalamea.  Le  Figaroa  de  Beaumarchais 
résidant  à  Sévilte,  son  nom  se  serait  transformé  naturelle- 
ment en  celui  de  Figaro,  «  par  une  corruption  de  pronon- 
ciation familière  aux  Andalous,  très  malins  à  supprimer 
la  dernière  syllabe  des  mots  de  cette  espèce.   » 

L'auteur  plus  ou  moins  espagnol  de  cette  explication 
a  cru  devoir  y  joindre,  comme  épilogue,  l'historiette  ma- 
nifestement apocryphe  d'un  galant  coiffeur  ou  barbier  de 
Séville  essayant  en  vain  d'usurper  auprès  d'une  belle  la 
place  d'un  don  Praucesco  Figaroa  ou  Figaro. 

Mentionnons  enfin  une  quatrième  explication,  risquée 
par  notre  regretté  confrère  Edouard  Fournier. 

On  sait  que  Beaumarchais  avait  pour  secrétaire,  ou  plu- 
tôt pour  bmier,  Gudin  de  la  Brenellerie  (1 738-1 81«).  Ce 
Gudin  était  un  littérateur,  aussi  médiocre  que  laborieux, 
qui  s'est  essayé  dans  les  genres  les  plus  divers  avec  un 
égal  insuccès  (1).  Mais  c'était  «  un  grand  liseur,  un  grand 

(1)  Cudin  a  eompoK  de>  paiiic*  de  diffimti  gouM,  dn  tngiàiet,  dtt  ou- 
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démontré  que  le  c,  proDoncé  à  l'espagnol  en  sifBanl,  soit 
plus  rude  que  Vf  italien  ou  français. 

Pour  être  pleinement  impartial,  noas  devons  ajouter 
qu'il  y  a  aussi  des  vraisemblances  en  faveur  de  l'autre  sys- 
tème, celui  qui  fait  de  Figaro  un  nom  luisque  raccourci  à 
l'andalouse  ou  à  l'italienne.  L'exemple  découvert  par 
Foumier  prouve  que  le  nom  de  Figaro  était  employé  en 
Italie  du  temps  de  la  domination  espagnole,  pour  dési- 
gner des  gens  d'une  condition  fort  au-dessus  de  l'état  de 
perruquier.  Nous  pouvons  même  fournir  un  argument 
tout  neuf  aux  partisans  de  cette  opinion.  Le  général  alle- 
mand de  Brandt,  qui  a  fait  les  campagnes  d'Espagne  sous 
le  premier  Empire  avec  les  armées  françaises,  et  dont  nous 
avons  traduit  les  Souvenirs  (1),  raconte  qu'à  une  de  ses 
premières  étapes  en  Biscaye,  il  logea  chez  un  majestueux 
hidalgo  orné  d'un  nom  des  plus  ronflants  en  oa  ;  et  que  ce 
gentUhomme,  qui  habitait  un  vaste  hôtel  fort  délabré,  por- 
tait un  costume  exactement  pareil  à  l'habillement  tradi- 
tionnel de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Séville.  Ce  costume, 
qui  n'était  plus  porte  vers  1810  que  dans  quelques  bour- 
gades du  pays  liasque,  y  était  encore  d'un  usage  général 
parmi  les  hidalgos  provinciaux,  lors  du  voyage  de  Beau- 
marchais en  Espagne  (1764).  Il  y  a  là  un  rapprochement 
qui  mérite  qu'on  en  tienne  compte. 

Néanmoins,  pour  conclure,  nous  dirons  que  l'étymo- 
logie  Cigarrar  reste  la  plus  probable,  au  moins  par  rap- 
port à  Beaumarchais,  à  cause  de  l'intime  corrélation  de  ce 
verbe  avec  le  métier  principal  de  son  héros,  et  du  voisi- 
nage de  l'adjectif  picaro.  S'il  y  avait  eu  antérieurement 
en  Espagne  et  en  Italie  des  Figaros  de  noble  souche,  l'au- 
teur du  Barbier  n'en  a  pas  eu  connaissance,  ou  n'en  a 
pris  nul  souci. 

B.  E. 


(I)  Souoenirt  d'un  officier  polonait.  CharpnKer. 
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M.  Paulia  Paris  est  mort  le  10  février.  Avec  lui  s'éteint 
une  des  plus  précieuses  amitiés  et  une  des  pins  ancieuDea 
personnalités  de  notre  maison.  C'est  avec  une  profonde 
douleur  et  une  inexprimable  émotion  que  nous  consignons 
ici  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  dont  il  a  été  un  des 
fondateurs,  le  témoignage  de  tous  nos  regrets. 

Depnis  cinquante  ans  M.  Paulin  Paris  avait  voué  k 
Dotre  famille  la  pins  vive  affection.  Pendant  cinquante 
ans  il  s'est  assis  presque  cbaque  jour  à  notre  foyer  ;  et  il 
nous  tenait  alors  sous  le  charme  de  ses  causeries  pleines 
de  gaieté  et  d'esprit  :  c'est  un  ami  sincère  et  Un  homme 
de  cœur  qu'aujourd'hui  nous  pleurons. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  caractère  de  cet 
homme  de  bien,  sur  la  loyauté  de  ses  sentiments,  sur  l'ex- 
quise délicatesse  de  ses  procédés,  sur  la  distinotion  de  sa 
personne,  sur  son  dévouement  pour  ses  amis,  sur  son  iné- 
puisable désir  d'obliger  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  sur 
WD  ardeur  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  sur  sou  extrême 
bonté  ;  —  car  c'était  la  bonté  même. 

L'éloge  de  M.  Paulin  Paris  a  été  fait  d'une  façon  spon- 
tanée par  tous  les  corps  savants,  par  les  principaux  jour- 
laui  et  les  revues;  on  a   parlé  de  ses  immenses  travaux 
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philologiques,  littéraires  et  archéologiques,  des  services 
rendus  par  lui  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
à  la  Société  des  Bibliophiles  françoU;  nous  ne  vonloos 
nous  souvenir  que  de  son  amitié  pour  nous,  de  son  inal- 
térable bienveillance,  de  ses  conseils,  et  lui  adresser  ici, 
dans  soD  recueil  de  prédilection,  un  suprême  adieu. 

Léon  Techkher. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


M.  Paulin  Paris,  comme  son  père  et  son  grand-père, 
comme  ses  frères,  comme  son  fils,  M.  Gaston  Paris,  naquit 

I  dans  un  village  du  canton  d'Aï  (Marne),  le  village  d'Ave- 
Day,  qui,  après  avoir  dâ  jadis  une  grande  célébrité  à  son 

'  antique    abbaye    de    Bénédictines,    n'en    devra  pas  une 

I  moindre  désormais  à  la  famille  de  savants  dont  il  a  été  te 
berceau.  Le  futur  académicien  fut  un  des  meilleurs  élèves 

I  Au  lycée  de  Reims  ;  il  alla  ensuite  étudier  —  ou,  pour 
mieux  dire,  ne  pas  étudier  —  le  droit  à  Paris  :  car,  trom- 

I  pant  les  vœux  paternels,  il  délaissa  Thémis  pour  s'occuper 
des  lettres  avec  la  plus  généreuse  ardeur.  L'honorable 
notaire  d'Avenay,   comme  le  père  de   Boileau,  fut  sans 

i  doute  contrarié  de  l'inBdélité  faite  par  son  fils  à  la  juris- 

!  prudence,  mais  en  vérité  nous  ne  pouvons  le  plaindre.  Si 
la  France  perdit  à  cela  un  habile  avocat  (n'a-t-elle  pas, 
grand  Dieu  !  assez  d'avocats  pour  seconsoler?},  elleygagna 
on  admirable  érudit,  et  c'est  mille  fois  plus  qu'une  com- 
pensation . 

En  1824,  M.  Paulin  Paris  publia  sa  première  brochure, 
Apologie  de  l'école  romantique.  Ce  qui,  dans  cette  bro- 
chure, concerne  le  romantisme  français  naissant  se  réduit 
à  peu  de  chose  et  ne  répond  pas  précisément  h  ce  que 
fait  attendre  le  titre.  On  remarqua  surtout  dans  ces 
pages  de  la  vingt-quatrième  année  celles  qui  regardaient  les 
littératures  étrangères.  M.  P.  Paris  possédait  déjà  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  anglaise,  et  il  avait  une 
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ardente  admiration  pour  lord  Byron,  dont  il  me  reparlait 
un  jour,  cinquante  ans  plus  tard,  avec  Tenthousiasme 
d'un  homme  resté  fidèle  à  un  culte  de  sa  jeunesse.  En 
1827,  il  fit  paraître  une  traduction  du  Don  Juan,  du  grand 
poète,  accompagnée  d'une  préface  et  de  notes  qui  sont  en- 
core bonnes  à  lire  (1). 

L'année  précédente,  il  avait  épousé  sa  cousine,  Made- 
moiselle Pauline  Rougé,  femme  à  tous  égards  accomplie, 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  en  1865.  Longtemps 
après  avoir  perdu  cet  inappréciable  trésor,  il  le  regrettait 
avec  la  vivacité  des  premiers  jours,  et  dans  une  des  der- 
nières lettres  qu'il  m'ait  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  re- 
parlait de  la  manière  la  plus  touchante  du  bonheur  que 
sa  compagne  lui  avait  donné  pendant  près  de  quarante 
années,  et  du  vide  laissé  dans  son  cœur  par  une  séparation 
qui  lui  semblait  toujours  nouvelle. 

Dès  1828,  M.  Paulin  Paris  fut  attaché  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  fut  M.  FIo- 
quet,  aujourd'hui  le  vénérable  doyen  des  correspondants 
de  l'Institut,  qui  le  fit  entrer  dans  un  établissement  où  il 
allait  trouver  sa  voie  et  sa  vraie  vocation.  Le  monde  savant 
doit  à  jamais  une  double  reconnaissance  à  M.  Floquet, 
qui  lui  a  fait  cadeau  d'un  aussi  excellent  livre  que  l'^û- 
toire  de  Bossuet^  et  d'un  aussi  excellent  éditeur  de  vieux 
textes  que  M.  P.  Paris.  Ce3  vieux  textes  sont  dans  toutes 
les  mémoires  :  Berte  aux  grands  pieds  (1832),  le  Roman- 
cero françois  (1833),  Garin  le  Loherain  (1833-1835).  Cha- 
cune de  ces  publications,  qui  font  époque,  était  enrichie 
de  lumineuses  préfaces  et  notes  où  la  poésie  épique  du 
moyen  âge  était  pour  la  première  fois   bien  comprise  et 


(1)  M.  p.  Pans  n'a  eu  qne  pea  de  part  à  la  tradaction  des  (Mw)V€S  CùTH' 
plètes  qui  lui  est  d'ordinaire  tout  entière  attribuée  (1830-1836).  Je  tiens  d'au- 
tant plus  à  consigner  ici  ce  renseignement  rectificatif  que  l'erreur  se  retrouve 
encore  dans  l'éloquente  Notice  biographique  consacrée  à  M.  P.  Paris  par 
M.  G.-A.  Heinrieh,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Ljon  (Lyon,  imprimerie 
Pitrat  aîné,  1881,  gr.  in-8  de  8  p.^. 


bîëD  présentée  dans *so0' magnifiée  efn'âëtiil)Ie(l).  En'iiiême 
teinps'(1836'^40)  paraissait  la  version  irançuise  des  Grandes 
ChromqueadeSainuDenis,  aocompagriée'd^tm  précieux  bonil- 
meniaîre  historique. 

De  1836  à  1848  parut  le  grand  ouvrage  sur  les  Mahn" 
scrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  sept  volumes 
de  cet  ouvrage;  maHieufreùsemeût  iûàchevë  (2),  otit  rendu 
les  meilleulrs  services  aut  chercheurs.  Poù^  ma  part,  j^ 
ai  trouvé  des  milliers  d^utiles  indications,  et,  tout  récem- 
ment encore,  m'oceupant  des  o6û*tre^  inédites  d*un  des 
plus  savants  prélats  de  Tancienne  France,  Pierre  de  Marca, 
j  ai  eu  Toccasion  de  signaler  tout  ce  que  le  recueil  dé 
M.  P.  Paris' renferme  de  curieuses  particularités  sur  les 
œuvres  inédites  de  Tarchevêque  de  Toulouse  et  de  Paris. 

En  1838,  rinfatigable  travailleur  donnait  pour  la  So- 
ciété de  THistoire  de  Praùce  la  première  édition  fidèle  de 
Villebardouin.  Dix  ans  plus  tard,  il  mettait  entre  les  mains 
des  érudits  une  remarquable  édition  de  la  Chanson  d*An- 
tiochey  et  faisait  ainsi  connaître  pour  la  première  fois 
répopée  des  Croisades,  encore  plus'incohhue  avant  lui  que 
celle  qui  a  pour  héros  Charlemagne. 

Puis,  quittant  le  moyen  âge  et  se  jetant  tout  entier  dans 
le  xvn*  siècle,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  cessé  de  chérii^ 


(4)  Une  polémiqae  fort  vi^e  s'engagea,  a  ce  propos,  entre  le  vaillant  éditeur 
et  VStA.  Qninet  et  Bfiehelet^  le  pi^mier  ayant  réclamé  avec  une  naïve  Vanité  le 
mérite  de  certaines  découvertes  qui  avaient  été  déjà  faites  moins  bruyamment 
par  M.  Paris,  le  second  étant  venu  avec  sa  fougue  exubérante  à  la  rescousse  de 
son  imprudent  ami.  Puisque  nous  en  sommes  à  ce  cha|>itre,  mentionnons,  à 
côté  de  la  lutte  eontre  les  deux  coryphées  du  romantisme  historique,  les  luttes 
des  années  suivantes  contre  Naudet,  contre  Génin  et  d'autres.  En  toutes  circon* 
stances,  M.  Paris  se  montra  un  rude  et  brillant  jouteur  et  il  sut  mettre  les  rieurs 
de  son  côté.  En  sincère  narrateur,  je  dois  ajouter  qu'en  1844  il  fut  battu,  en 
fort  bonne  compagnie  d'ailleurs,  par  Letronne  dans  la  querelle  soulevée  à  propos 
du  cœur  trouvé  à  la  Sainte- Chapelle.  Mais  quel  est  le  grand  savant  qui  n'a  pas 
eu,  un  jour  ou  l'autre,  son  affaire  du  prétendu  cœur  de  saint  Louis  ? 

(2)  M.  P.  Paris  avait  préparé  en  partie  plusieurs  des  volumes  qui  devaient 
suivre  les  se|>t  volume*  déjà  imprimés.  Il  y  aurait  à  tirer  de  son  manuscrit  un 
bien  agréable  et  bien  instructif  recueil  de  mélanges. 
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et  d'étudier,  il  prépara  avec  un  zèle  et  un  soin  merveil- 
leux les  neuf  volumes  de  cette  édition  des  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux  (1852-1858)  qui  est  un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  M.  P.  Paris  annonce,  dans  sa  Pré- 
face,  que  l'annotation  des  récits  du  piquant  chroniqueur 
lui  a  coûté  dix  années  de  travail  incessant.  Jamais  dix  an- 
nées n'ont  été  plus  fécondes  et  mieux  employées.  Il  y  a  là, 
presque  à  chaque  page,  des  prodiges  de  savoir  et  de  saga- 
cité. Le  commentateur  a  tout  lu,  tout  deviné;  pas  un  ren- 
seignement ne  lui  manque,  pas  un  secret  ne  lui  échappe. 
Ses   notes  éclairent  du  jour  le  plus  vif  toute  la  fin  du 
xvi^  siècle,  toute  la  première  partie  du  xvii",  et  nul  ne 
pourra  jamais  toucher  à  cette  grande  période  de  notre  his- 
toire sans  bénir  la  mémoire  de  Tintrépide  chercheur  qui,  à 
force  de  patience  et  de  dévouement,   a  parfaitement  ac- 
compli, tout  seul,  la  tâche  si  difficile  que  semblaient  à  peine 
pouvoir  mener  à  bien  les  efforts  réunis  d'une  demi-douzaine 
d'initiés  (1).  Il  m'est  doux  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
édition  modèle  à  laquelle,  entre  autres  bienfaits,  je  dois 
l'amitié  dont  m'honora  M.  Paulin  Paris.  Je  saurai  toujours 
à  Tallemant  des  Réaux  un  gré  infini  d'avoir  été  entre  nous 
un  trait  d'union.  Cette  union,  que  bien  des  goûts  com- 
muns rendirent  de  plus  en  plus  étroite,  la  mort  seule  était 
capable  de  la  briser. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  pour  rappeler  qu'en   1837, 
bien  jeune  encore,  M.  P.  Paris  avait  été  élu  membre  de 


(1)  si  M.  Techener  donne  bientôt,  comme  il  faut  Tespérer,  une  réimpression 
des  neuf  volumes  qui  font  tant  d'honneur  à  sa  librairie,  on  devra  tenir  compte, 
dans  cette  réimpression,  des  corrections  et  additions  inscrites  par  M.  P.  Paris 
sur  un  exemplaire  spécial.  Des  pièces  nouvelles*  notamment  les  lettres  de 
Balzac  et  de  Chapelain,  publiées  dans  la  Coliection  des  Documents  inédits, 
permettraient  de  compléter  sur  certains  points  le  plus  riche  des  commentaires. 
Le  témoignage  du  grave  et  honnête  Chapelain  confirme  presque  toujours  les 
assertions  de  ce  Tallemant  dont  Victor  Cousin  et  tant  d'autres  ont  si  vive- 
ment attaqué  la  vériicitc.  Rapprochées  des  Historiettes,  les  lettres  de  l'auteur 
de  la  Pucelle  prouvent  que  si  Tallemant  est  souvent  un  médisant,  il  n'est  jamais 
un  menteur. 
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rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  y  succédait  à 
Raynouard.  C*était  chose  juste  que  celui  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  langue  d'oïl  remplaçât,  dans  un  des  premiers 
corps  savants  du  monde,  celui  qui  avait  si  bien  mérité  de 
la  langue  d'oc.  M.  P.  Paris  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de 
la  commission  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  prit 
la  plus  large  et  la  plus  belle  part  à  la  continuation  du 
chef-d'œuvre  des  Bénédictins.  Neuf  volumes  (XX  à  XXVIII) 
contiennent  d'innombrables  notices  de  lui,  aussi  solides 
quant  au  fond  qu'élégantes  quant  à  la  forme.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  dans  le  Journal 
des  Savants^  un  article  où  M.  Villemain  louait  tout  parti- 
culièrement les  neuves  et  spirituelles  pages  de  M.  P.  Paris 
sur  le  Roman  de  la  Rose,  Cet  éloge  d'un  si  bon  juge,  il 
faut  l'appliquer  à  toutes  les  pages  qu'il  écrivit  pour  V His- 
toire littéraire  de  la  France.  Quelques-unes  des  notices  de 
l'éminent  critique  occupent  plus  de  la  moitié  des  gros  in-4^ 
du  recueil  commencé  par  dom  Rivet  :  telles  sont  (t.  XXII) 
la  notice  sur  les  Chansons  de  Geste  et  (t.  XXIII)  la  notice 
sur  les  Chansonniers^  qui  ont  et  qui  garderont  toujours 
une  importance  capitale  (1). 

En  1852,  M.  P.  Paris  devint  professeur  au  Collège  de 
France.  Il  occupa  la  chaire  de  langue  et  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge  que  venait  de  créer  M.  Fortoul  (plût 
au  ciel  que  ce  ministre  n'eût  jamais  eu  que  de  telles  inspi- 
rations !).  Le  nouveau  professeur  consacra  dés  lors  à  son 
enseignement  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Cet  en- 
seignement obtint  un  rapide  et  durable  succès.  J'eus  la 
joie,  en  l'année  1854,  d'être  un  des  auditeurs  assidus  de 


(1)  Uae  note  insérée  dans  la  Chronique  de  la  Romania  de  janTier-avril  1881 
nous  apprend  que  M.  P.  Paris  a  laissé  plusieurs  articles  destinés  aux  prochains 
volumes  de  VHistdre  littéraire.  La  même  note  nous  apprend  encore  que 
la  Rofrwnia  consacrera  prochainement  .une  étude  détaillée  à  la  personne  et 
aux  œuvres  du  si  regretté  défunt.  J'aime  à  renvoyer  d'avance  le  lectenr  à  cette 
étude,  (>ii  les  cinquante  années  de  travaux  de  M.  P.  Paris  seront  appréciées  avec 
la  plus  grande  autorité  et  la  plus  pieuse  sympathie. 
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M.  P'.  Paris,  et  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  s<es'leço»s* 
eurent  ppur  moi  de  profit  et  de  charme.  J'étais  introduit 
dans  un  monde  nouveau  par  un  guide  qui  en  connaissait 
tous  les  aspects  et  qui  en  faisait  goûter  Tattrait  et  souvent 
la  beauté  dans  un  langage  clair,  facile  et  chaleureux. 
Quelques-*unes  des  leçons  de  M.  P.  Paris  ont  été  publiées  : 
Tune  entre  autres,  sur  la  Mise  en  scène-  des  mystères^  a 
renouvelé  la  question.  Un  beau  sujets  que  M.  Paris  avait 
abordé  déjà  dans  les  Manuscrits fraMcoésdeiaiBAliothèquedu 
Roi,  se  présenta  à  lui  dans  son  cours,  le  retint  et  le 
passionna  par-dessus  tout:  ce  sont  les  Romans  de  la  TaMe 
ronde,  auxquels,  de  1863  à  1875,  il  consacra  cinq  volumes 
de  recherches  approfondies  et  de  pénétrantes  analyses.  En 
1861,  il  avait  mis  en  français  les  Aventures  de  maiire  Re- 
nard et  d'Ysengrin,  son  compère,  et  il  avait  joint  à  cette 
gracieuse  traduction,  destinée  aux  enfants  (1),  une  étude 
digne  de  l'attention  des  hommes  les  plus  instruits.  En 
1875,  il  édita,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  français(2), 
le  F'oir  dit  de  Guillaume  de  Machaut,  en  un  beau  volume 
où  tout  est  à  louer  sans  réserve,  le  texte,  la  notice  et  les 
notes  (3).  Les  années  1878  et  1879  furent  marquées  par  la 

(1  )  M.  Heinrich  a  trop  bien  parlé  de  cette  a  fantaisie  de  giand-père  »  p9ar 
que  je  ne  lui  emprunte  pas  son  appréciation  (p.  6)  :  «  Commencé  pour  amuser 
une  petite  fille  qui  voulait  savoir  comment  on  faisait  des  liTres,  et  qui  était  en- 
chantée d'en  posséder  nn  qui  eût  été  fait  pour  elle,  il  s'est  trouvé,  en  fin  de 
compte,  que  ce  livre  est  devenu  le  résumé  le  plus  lueide  et  le  plus  attrayant  de 
cette  vieille  et  célèbre  légende.  Fénelon  et  Bossuet  nous  ont  prouvé  depuis  long- 
temps qu*en  écrivant  pour  des  enfants  on  pouvait  faire  des  chefs-d'œuvre.  La 
prétention  de  M.  Paris  était  infiniment  plus  modeste  ;  mais  nn  livre  intéressant 
et  ulile  est  sorti  de  cette  tentative  d'amaser  sa  petite-fille.  » 

(2)  M.  P.  Paris  a  été  un  des  membres  les  plus  zélés  de  cette  Société,  où  il 
comptait  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis.  Parmi  les  travaux  qui  lui  furent 
confiés  par  les  Bibliophiles,  je  citerai  l'édition  des  Lettres  de  l'historien  Jacques- 
Auguste  de  Thon,  qui  avait  été  commencée  par  M.  Le  Ronx  de  Lincy,  édition 
qui  a  été  omise  dans  la  liste  des  publications  de  M.  P.  Paris  donnée  par  le 
Potybiblion  de  mars  1881. 

(3)  J'ai  rendu  compte  de  l'édition  du  curieux  poème  de  Machaut  dans  la 
Revue  critique  dn  19  juin  1875.  M.  P.  Paris,  bien  différent  de  ces  auteurs 
qui  pensent  qu'on  ne  les  complimente  jamais  asses,  trouvait  qu'on  le  oompii- 
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publication  dc>  rancieiuie  versHNifrançaide  de  Guillaume 
de  Tyr,  rendue  à  une  forme  correcte.  A'  peine  étaient 
achevés  les  deux  volumes  qui  renferment  en  une  langue 
si  naïve  et  si  savoureuse  les  récits  du  premier  historien 
des  Croisades,  que  M.  P.  Paris  s  absorbait  dans  la  compo- 
sition d'un  livre  consacré  à  éclaircir  quelques  points  de 
l'hifitoire-  de  François  P**,  livre  dont  Tidée  Tavait  séduit 
depuis  quarante  ans,  et  auquel  il  travaillait  encore  avec  une 
juvénile  ardeur  la  veille  même  de  sa  mort,  pour  ainsi  dire. 
iVI.  P.  Paris  m'a  souvent  entretenu,  dans  ses  lettres,  de  son 
essai  de  réhabilitation  de  Thomme  et  du  roi  dans  Fran- 
çois P*".  D'après  ce  que  ses  aimables  confidences  m'ont 
permis  d'entrevoir,  l'ouvrage,  que  M.  Gaston  Paris  don- 
nera au  public  l'hiver  prochain,  sera  des  plus  curieux  et 
des  plus  importants,  et  couronnera  de  la  façon  la  plus 
heureuse  la  longue  série  des  travaux  d'un  homme  qui  ne 
s'est  jamais  reposé. 

L'énumération  si  rapide  que  je  viens  de  faire  de  ces 
travaux  est  fort  incomplète.  Aux  œuvres  principales  indi- 
quées ici,  il  faudrait  ajouter  une  masse  considérable  de 
mémoires,  de  notices,  d'articles  de  tout  genre,  qui  ont 
paru  un  peu  partout,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  comme  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  ReimSy  dans  la  Bibliothèque  de 
FEcole  des  Chartes  comme  dans  le  Plutarque  français^ 
dans  diverses  revues  d'érudition  comme  dans  divers  jour- 
naux quotidiens.  Les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile 
ne  me  pardonneraient  pas  de  passer  sous  silence  sa  fidèle 
collaboration  à  un  recueil  si  haut  placé  dans  l'estime  de 
tous  les  juges  délicats. 

Aux  œuvres  que  tout  le  monde  connaît,  il  faudrait  en- 


mentait  toujours  trop,  et  il  me  grondH  pour  avoir  donné  tant  d'éloges  à  une 
publication  à  laquelle,  en  bonne  conscience,  j'en  aurais  donné  plus  encore,  si 
je  n'avais  pas  écrit  dans  un  recueil  dont  la  sévérité  ordinaire  ferait  le  bonheur 
d'AJceste  ressuscité. 
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core  joindre  un  grand  nombre  de  pages  exquises  que  con- 
naissent seuls  quelques  rares  privilégiés.  Je  veux  parler 
des  lettres  que  M.  P.  Paris  écrivait  avec  tant  de  verve  et 
d^enjouement  à  ses  amis.  Quel  précieux  recueil  on  forme- 
rait de  ces  lettres,  où  quelque  peu  de  malice  assaisonnait 
beaucoup  de  bonté,  où  se  montraient  à  la  fois  Tesprit  le 
plus  vif  et  le  cœur  le  plus  tendre,  où  les  plus  nobles  sen- 
timents, le  patriotisme  (1),  Tamour  de  la  famille,  Tamitié, 
étaient  admirablement  exprimés,  où  sur  les  événements 
comme  sur  les  hommes  les  choses  les  plus  fines  et 
les  plus  originales  étaient  dites  avec  le  tour  le  plus 
naturel  et  le  plus  heureux  !  Je  ne  puis  mieux  carac- 
tériser la  correspondance  de  M.  P.  Paris  qu'en  décla- 
rant qu'elle  était  Timage  même  de  sa  causerie.  Or 
c'était  un  des  plus  agréables  causeurs  de  France.  Même 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sa  gaieté,  son  entrain, 
l'inépuisable  abondance  de  ses  ingénieux  aperçus,  res- 
taient incomparables.  Il  y  avait  dans  sa  parole  alerte 
et  élevée,  dans  ses  étincelantes  saillies,  dans  sa  chaude 
cordialité,  tout  ce  qui  fait  le  charmeur.  J'ai  dû  à  cette 
causerie  quelques-uns  de  mes  meilleurs  moments.  Je  me 
souviens  surtout  d'une  visite  que  je  fis  à  M.  Paris  il  y  a 
déjà  quelques  années.  Il  habitait  alors  dans  la  rue  du 
Regard  une  maison  qui  appartenait  au  frère  de  son  vieil  ami 
M.  A.  Firmin  Didot.  Je  le  vois  encore  tout  souriant  au 
milieu  des  livres  si  bien  choisis  qui  remplissaient  son 
vaste  cabinet  :  il  me  parlait  d'eux  avec  amour,  il  me  ra- 
contait leur  histoire,  il  les  jugeait  tour  à  tour,  mêlant  à 
ses  appréciations  toute  sorte  de  piquantes  anecdotes.  Mille 
sujets  furent  successivement  effleurés  et  d'un  mot  illu- 
minés. M.  Paris  avait  dans  son  cabinet  de  gracieux  oi- 
seaux qui  volaient  sans  cesse  d'un  rayon  de  la  bibliothè- 
que à  un  autre  :  son  langage  ne  me  paraissait  pas  moins 


(t)  Voir,  duns  la  Préface  du  TMllemant  des  Acaiix,  les  pages  où  M.  P.  Paris 
parle  si  bien  de  son  cher  pays,  à  propos  de  la  vieille  société  française. 
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ailé  qu'enx-mêmes.  Je  m'oubliai  auprès  du  plus  sédui- 
sant des  bibliophiles,  et,  pour  m'excuser  de  lui  avoir 
dérobé  toute  sa  soirée,  je  lui  dis,  en  le  quittant  :  «  Par- 
donnez-moi ;  votre  causerie  a  tout  le  pétillement,  mais 
aussi  tout  le  danger  de  votre  délicieux  vin  d'Aï:  elle  m'a 
grisé.  » 

En  1873,  M.  P.  Paris  avait  renoncé  à  ses  fonctions  de 
conservateur-adjoint  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  sa  chaire  du  Collège  de  France.  Comme 
professeur,  il  fut  remplacé  par  son  fils,  M.  Gaston  Paris, 
que  j'aime  trop  pour  avoir  le  droit  d'en  faire  publiquement 
l'éloge.  Il  me  sera  pourtant  bien  permis  de  déclarer  que 
nul  n'était  plus  digne  que  le  jeune  savant  d'occuper  la 
chaire  illustrée  par  son  père.  Ce  fut  une  ineffable  joie 
pour  M.  P.  Paris  quand,  peu  d'années  après,  ce  fils,  dont 
il  était  si  fier,  vint,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  s'asseoir 
auprès  (le  lui.  Le  jour  où  la  noble  compagnie,  en  donnant 
ses  suffrages  à  l'auteur  de  VHistoire  poétique  de  Charte- 
magne,  exauça  les  vœux  unanimes  de  l'Europe  savante, 
l'heureux  père  obtint  la  plus  douce  de  toutes  les  récom-  ' 
penses  qui  lui  aient  jamais  été  accordées  (1). 

Jusqu'en  1875,  la  santé  de  M.  Paris  avait  été  splen- 
dide.  A  cette  époque,  il  fut  atteint  d'une  grave  maladie. 
11  supporta  avec  fermeté  une  opération  des  plus  doulou- 
reuses, plaisantant  même  sur  son  chirurgien,  qu'il  sur- 
nommait son  casseur  de  pierres.  Malgré  ses  souffrances,  il 
continua  toujours  à  travailler,  n'étant  pas  satisfait,  au 
bout  de  la  journée,  s'il  n'avait  lu  et  s'il  n'avait  écrit 
pendant  dix  ou  douze  heures  au  moins.  Au  commen- 
cement de  janvier  1881,  ses  forces  diminuèrent  rapide- 
ment. Il  s'alita  le  vendredi  11  février  et,  le  dimanche  13, 
à  dix  heures  du  soir,   en  pleine  possession  de  toutes  ses 

(I)  En  rilidtut  M.  P.  Pirii  de  l'élsedoB  <la  ton  fili,  ja  loi  dii:  a  Von^  i|ui 
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facultés,  entouré  de  ses  quatre  enfants  et  de  quelques 
amis,  il  s'ëwigDÏt  doucement,  après  avoir  reçu  d'un  saint 
prî-tre,  qui  est  aussi  wn  fervent  bibliophile,  M.  l'abbé 
Bossuet,  curé  de  Saint-Louis -en -l'Ile,  les  secours  de  la  re- 

M.  P.  Paris,  au  moment  oii  il  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu,  était  âgé  de  81  ans  moins  quelques  semaines.  Dans 
sii  longue  carrière,  il  ne  fit  jamais  que  le  bien.  Sa  vie,  suite 
de  travail  et  d'honneur,  mérite  d'être  pour  tous  un  im- 
mortel exemple.  Hier,  ta  nuit  s'approchant,  je  voyais  des 
moissonneurs  qui,  après  avoir,  pendant  toute  la  journée, 
coupé  le  blé  sous  un  ciel  de  feu,  se  reposaient  en  contem- 
plant avec  la  joie  du  devoir  rempli  les  gerbes  amoncelées 
autour  d'eux.  Ce  spectacle  me  rappela  la  sérénité  de  la  fin 
de  M.  Paulin  Paris  :  lui  aussi,  après  avoir  été  un  vaillant 
moissonneur,  il  s'est  endormi,  la  conscience  tranquille, 
lais.sant  des  gerbes  nombreuses  qui  lui  vaudront  à  jamais 
l'estime  des  hommes  ei  le  sourire  de  Dieu. 

Philippe  TiMtzBv  de  Larroqve. 


Cupcntrmi,  le  15  juin  1881. 
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Par  M.  Victor  Dbvblay 


A  Thomas  de  Caloriay  de  Messine 

Sur  l'abus  de  la  dialectique 

(Suite). 

Qui  ne  rirait  de  ces  conclusions  dont  des  gens  lettrés^ 
fatiguent  à  la  fois  eux  et  les  autres,  dans  lesquelles  ils 
consument  toute  leur  vie,  car  n'étant  pas  bons  à  autre 
chose,  ils  sont  particulièrement  nuisibles  en  cela  ?  Té- 
moin ces  questions  dont  Cicéron  et  Sénèque  se  moquent 
en  plusieurs  endroits.  Témoin  la  thèse  suivante  proposée 
à  Diogène.  Un  dialecticien  insolent  l'ayant  abordé  en  ces 
termes  :  Ce  que  je  suis,  tu  ne  Ves  pas,  Diogène  fit  signe 
que  oui.  Or  je  suis  un  homme,  ajouta  l'autre,  et,  comme 
Diogène  ne  disait  pas  non,  le  sophiste  en  tira  cette  conclu- 
sion :  donc,  tu  nés  pas  un  homine,  —  Ah  !  reprit  Dio- 
gène, cette  déduction  est  fausse;  si  tu  veux  quelle  soit 
vraie,  commence  par  moi.  Il  existe  mille  traits  ridicules 
de  ce  genre.  Cherchent-ils,  là-dedans,  la  réputation  ou  le 
divertissement  ou  le  moyen  de  bien  vivre,  ils  le  savent 
peut-être  eux-mêmes,  pour  moi  je  l'ignore  absolument. 
Le  gain  ne  doit  point  paraître  à  de  nobles  esprits  la  digne 
récompense  des  études.  C'est  aux  arts  mécaniques  de 
gagper  de  l'iurgent;  le  but  des  arts  libéraux  est  plus  élevé. 
En  eo^ndant  cela,  ils  se  fâchent,  car  ordinairement  le 
bavajr^ag^  .4'UP  .boi^çie  obstiné  est  voisin  de  la  colère. 
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«  Donc,  disent-ils,  vous  condamnez  la  dialectique.  »  Loin 
de  là,  car  je  sais  tout  le  cas  qu'en  font  les  Stoïciens,  secte 
de  philosophes  forte  et  mâle,  dont  notre  Cicéron  parle  en 
plusieurs  endroits  et  notamment  dans  le  livre  des  Biens 
et  des  Maux.  Je  sais  que  c'est  un  des  arts  libéraux  et 
qu'elle  sert  de  degré  pour  monter  plus  haut  ;  que  pour 
ceux  qui  marchent  à  travers  les  broussailles  des  philoso- 
phes, c'est  une  armure  qui  n'est  point  inutile,  qu'elle 
excite  l'intelligence,  qu'elle  signale  la  voie  de  la  vérité, 
qu'elle  enseigne  à  éviter  les  tromperies,  enfin  qu'à  défaut 
d'autre  avantage  elle  rend  l'esprit  prompt  et  subtil.  Je  ne 
nie  pas  cela,  mais  là  où  il  est  décent  de  passer  rapide- 
ment, il  n'est  point  louable  de  s'y  arrêter.  Au  contraire, 
il  est  d'un  voyageur  insensé  d'oublier,  à  cause  de  l'agré- 
ment de  la  route,  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Le  mérite 
du  voyageur  est  d'avoir  passé  vite  en  plusieurs  endroits 
et  de  ne  s'être  arrêté  nulle  part  avant  d'arriver  à  sa  desti- 
nation. Et  qui  de  nous  n'est  point  un  voyageur?  Nous 
parcourons  tous  une  route  longue  et  difficile,  comme  par 
^  un  jour  d'hiver  et  de  pluie  ;  la  dialectique  peut  être  une 
partie  de  cette  route,  elle  n'en  est  certainement  pas  le 
terme  ;  elle  peut  être  la  partie  du  matin,  mais  non  du  soir. 
Nous  avons  fait  décemment  beaucoup  de  choses  que  nous 
ferions  très  indécemment.  Si  étant  vieux  nous  ne  savons 
pas  quitter  les  écoles  de  la  dialectique,  parce  que  nous  y 
avons  étudié  enfants,  nous  ne  rougirons  point  par  là 
même  de  jouer  à  pair  ou  impair,  de  chevaucher  sur  un 
roseau  tremblant  et  de  nous  faire  balancer  de  nouveau 
dans  un  berceau.  On  admire  les  variétés  et  les  change- 
ments des  saisons  que,  pour  prévenir  l'ennui,  la  nature 
vigilante  a  ménagés  avec  art.  Ne  croyez  pas  que  ces 
changements  se  bornent  au  cercle  de  l'année  ;  il  s'en  pro- 
duit bien  davantage  dans  le  cours  d'une  longue  vie.  Le 
printemps  est  riche  de  fleurs  et  de  verdure  ;  l'été,  de  mois- 
sons ;  l'automne  abonde  en  fruits  ;  l'hiver,  en  neiges.  Ces 
saisons,  qui  sont  non  seulement  supportables,  mais  agréa- 
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bles,  intervertissez- les,  elles  deviendront  incommodes 
par  suite  du  renversement  des  lois  de  la  nature  et  per- 
sonne ne  pourra  supporter  tranquillement  soit  les  glaces 
de  l'hiver  en  été,  soit  les  ardeurs  de  la  canicule  dans  les 
mois  qui  lui  sont  étrangers.  De  même  il  n'est  personne 
qui  ne  haïsse  un  vieillard  jouant  avec  des  enfants  ou  qui 
ne  s'en  moque,  et  qui  ne  s'étonne  d'un  enlànt  en  cheveux 
blancs  ou  goutteux.  Dites-moi,  quoi  de  plus  utile  et  même 
de  plus  nécessaire  à  toute  science  que  la  connaissance  pre- 
mière de  l'alphabet,  en  quoi  consistent  les  fondements  de 
toutes  les  études  ?  Mais,  d'un  autre  côté,  quoi  de  plus 
ridicule  qu'un  vieillard  occupé  de  l'alphabet  ?  Excitez  donc 
de  ma  part  tes  élèves  de  votre  vieillard  ;  ne  les  détournez 
pas,  mais  exhortez-les  à  courir,  non  à  la  dialectique,  mais 
par  elle  à  de  meilleurs  travaux.  Dites  à  votre  vieillard  que 
je  ne  lilàme  point  les  arts  libéraux,  mats  les  vieux  enfants. 
Car  si  rien  n'est  plus  honteux  qu'un  vieil  écolier,  comme 
dit  Sénèque  (1),  rien  n'est  plus  laid  qu'un  vieux  dialec- 
ticien. Et  s'il  se  met  à  vomir  des  syllogismes,  fuyez,  je 
vous  le  conseille,  et  dites-lui  de  disputer  avec  Encelade. 
Adieu. 

ATJgnon,  la  11  mm. 

A  Pulice  de  licence,  poète 

Si  nncontre  «rec  qd  idmïratciir  riTutiqae  de  Cicéroû 

J'ai  trouvé  un  nouveau  sujet  d'écrire  dans  un  faubourg 
de  Vicence  où  j'ai  passé  la  nuit.  Il  advint  qu'ayant  quitte 
Padoue  vers  midi,  j'arrivai  aux  portes  de  votre  pairie 
quand  le  soleil  était  sur  son  déclin.  Je  me  demandais  en 
hésitant  s'il  fallait  coucher  là  ou  continuer  ma  route,  car 
j'étais  pressé  et  il  restait  encore  une  bonne  partie  du 
jour,  lorsque  tout  à  coup  (peut-on  se  cacher  à  ceux  qui 
vous  aiment?)  votre  arrivée  très  agréable  et  celle  de  quel- 

(I)  Uttrea  à  LueiUut,  XXXVl. 
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ques  bammes  dislÎDgués  que  cette  petite  ville  produit  k 
foison  dissipèrent  tous  mes  doutes.  Vous  avez  tellement 
enchaîné  par  les  liens  d'une  conversation  variée  et  agréable 
mon  esprit  flottant  que,  songeant  à  partir,  il  est  resté  en 
place  et  ne  s'est  aperçu  de  la  fuite  du  jour  qu'à  la  tombée 
de  la  nuit.  J'ai  éprouvé  ce  jour-là  et  bien  d'autres  fois  que 
rien  ne  dérobe  plus  le  temps  sans  qu'on  s'en  aperçoive 
que  les  conversations  avec  les  amis.  Les  amis  sont  de 
grands  voleurs  du  temps,  quoique  aucun  temps  ne  doive 
paraître  moins  dérobé,  moins  perdu,  que  celui  qui,  après 
Dieu,  est  consacré  à  nos  amis.  Pour  abréger,  vous  vous 
rappelez  qu'entre  autres  discours  on  cita  par  hasard  Cicé- 
ron,  comme  cela  arrive  fréquemment  parmi  les  savants. 
Il  ojLitfin  aux  divers  entretiens  ;  tout  le  monde  se  tourna  vers 
lui  seul,  et  on  ne  parla  plus  que  de  Cicéron.  Nous 
payâmes  notre  écot,  et  nous  chantâmes  tour  à  tour  un 
refrain  eu  son  hoAueur,  ou  si  l'ojp  aime  mieux,  un  panégy- 
rique. Mais  comme  on  sait  que  rien  n'est  parfait  ici-bas  et 
qu'il  o'y  a  pas  un  homme  en  qui  le  censeur  le  plus  réservé 
ne  puisse  blâmer  qijielque  chosçaveç  raisou,  il  arriva  qu'en 
louant  presque  tout  dans  Cicéron  comme  dans  l'homme 
que  j'aimais  et  que  j'iionorais  par-dessus  tout,  et  qu'en 
admirant  son  éloquence  incomparable  et  son  génie  céleste, 
je  désapprouvai  sa  légèreté  de  caractère  et  son  inconstance 
dont  j'étais  convaincu  par  milles  preuves. 

Voyant  que  tous  les  assistants  étaient  surpris  de  la 
nouveauté  de  mon  sentiment,  et  surtout  un  vieillard,  votre 
compatriote,  respectable  par  son  âge  et  par  son  savoir, 
dont  le  nom  m'a  échappé  mais  non  la  figure,  je  crus  devoir 
tirer  de  leur  coffre  le  recueil  de  mes  lettres.  L'apparition 
de  ce  livre  fournit  un  aliment  à  la  conversation.  Parmi 
beaucoup  de  lettres  écrites  à  mes  contemporains  quelques- 
unes,  pour  varier  et  pour  faire  une  digression  agréable  à 
mes  travaux,  sont  adressées  aux  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité; elles  étonneront  singulièrement  le  lecteur  non  pré- 
venu,  lorsqu'il  verra  des  noms  si  illustres  et  si  anciens 
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mêlés  à  des  noms  nouveaux.  Deux  de  ces  lettres   sont 
adressées  à  Cicéron  lui-même;  Tune  blâme  son  caractère, 
Tautre  loue  son  génie.  Vous  en  fites  lecture  devant  la  com- 
pagnie attentive.  Aussitôt  une  discussion  amicale  s'éleva. 
Quelques-uns  louèrent  mes  écrits  et  convinrent  que  j'avais 
eu  raison  de  blâmer  Cicéron  ;  ce  vieillard  seul  opposa  une 
résistance  obstinée;    séduit  par  Téclat  du  nom  et  par  son 
amour  pour  l'écrivain ,  il  aimait  mieux  applaudir  même  à 
ses  erreurs  et  confondre  les  défauts  de  son  ami  avec  ses 
qualités,   que  de  les  distinguer,    pour   ne    paraître  con- 
damner en  rien  un  homme  si  estimé.    Aussi  ne  savait-il 
que  répondre  à  moi  et  aux  autres;  à    tout  ce  que  Ton 
disait,  il  objectait  la  splendeur  du  nom,  et  la  considération 
de  la  personne  lui  tenait  lieu  de  raison.  Il  criait  à  plu- 
sieurs reprises  en  étendant  la  main  :  «  Epargnez,  je  vous 
prie,  épargnez  mon  cher  Cicéron.  »  Quand  on  lui  deman- 
dait s'il  pouvait  penser  que  Cicéron  ne  se  fût  jamais  trompé 
en  rien,  il  fermait  les  yeux,  et  comme  s'il  eût  été  blessé 
par  cette   parole,   il   détournait    le   visage    en    répétant: 
«  Hélas!  on  accuse  mon  cher  Cicéron  !  »  On  eût  dit  qu'il 
s'agissait   non    d'un   homme,    mais    d'un    Dieu.    Je    lui 
demandai  donc  s'il  croyait  que  Cicéron  fût  un  Dieu  ou  un 
homme,  ce  Un  Dieu,  »  répondit-il  sans  hésiter,  puis  com- 
prenant  ce  qu'il  venait    de  dire;    «  le   Dieu    de    l'élo- 
quence, »  ajouta- t-il.   —    «  Bien,  repris-je,   car  s'il   est 
Dieu,   il  n'a  pu  se  tromper.   Cependant    je    n'avais    pas 
encore  entendu  dire  qu'on  l'appelât  Dieu.  Mais  puisque 
Cicéron  appelle  Platon  son  Dieu,  pourquoi  n'appelleriez- 
vous  pas  Cicéron  votre  Dieu,  si  ce  n'est  que  notre  religion 
défend  de  se  créer  des  Dieux  à  sa  guise?  »  —  «  Je  plaisante, 
répliqua- t-il,  je  sais  que  Cicéron  était  un  homme,  mais 
d'un  génie  divin.  »  —  «  Voilà  qui  est  très  bien  répondu, 
répliquai-je.  Car  Quintilien  a  dit  de  Cicéron  qu'il  était  un 
homme  d'une  éloquence  céleste  (1).  Mais  puisqu'il  était  un 

^1)  Institutions  oratoires,  X,  2. 
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homme,  il  a  pu  certainement  se  tromper  et  il  s^est 
trompé.  »  A  ces  mots,  il  frissonnait,  et  comme  si  cela 
eût  été  dit  non  contre  la  réputation  d'un  autre,  mais  contre 
sa  propre  personne,  il  détournait  la  tête.  QuVurais-je  pu 
dire,  moi,  le  plus  grand  admirateur  du  nom  de  Cicéron  ? 
Je  me  félicitais  de  la  passion  ardente  de  ce  vieillard,  quoi- 
que sentant  un  peu  l'école  de  Pythagore.  Je  me  réjouissais 
de  voir  pour  un  génie  tant  de  respect  et  tant  de  religion 
que  soupçonner  en  lui  quelque  chose  de  la  faiblesse 
humaine  était  presque  un  sacrilège.  Je  m'étonnais  d'avoir 
trouvé  quelqu'un  qui  aimât  plus  que  moi  celui  que  j'ai 
toujours  aimé  par-dessus  tout  ;  qui  dans  sa  vieillesse 
gardât  profondément  enracinée  l'opinion  que  je  me  ra|)pe- 
lais  avoir  conçue  de  lui  dans  mon  enfance,  et  qui  ne  pût 
pas  même  penser  que,  puisque  Cicéron  a  été  un  homme,  il 
s'ensuit  qu'il  s'est  trompé  quelquefois,  pour  ne  pas  dire 
souvent.  Pour  moi  je  le  pense,  et  j'en  suis  convaincu, 
quoique  aucune  éloquence  ne  me  plaise  autant  que  la 
sienne.  Cicéron  lui-même,  de  qui  nous  parlons,  ne 
l'ignorait  pas,  car  il  s'est  souvent  plaint  avec  amertune 
de  ses  propres  erreurs  ;  et  si,  par  excès  de  flatterie,  nous 
ne  reconnaissons  pas  qu'il  a  eu  de  lui  cette  opinion , 
nous  lui  ôtons  la  connaissance  de  lui-même  et  l'une  des 
plus  grandes  qualités  d'un  philosophe,  la  modestie. 

Ce  jour-là,  après  une  longue  conversation,  l'heure  étant 
venue  enfin  nous  interrompre,  nous  nous  levâmes,  et  l'on 
se  sépara  sans  que  la  question  eût  été  résolue.  Mais  vous 
exigeâtes  en  dernier  lieu,  puisque  la  brièveté  du  temps 
ne  le  permettait  pas,  que  je  vous  transmisse,  à  la  première 
station,  une  copie  de  ces  deux  lettres  afin  que,  après  avoir 
examiné  la  chose  à  fond,  vous  devinssiez  médiateur  entre 
les  parties,  ou,  si  vous  le  pouviez  par  quelque  moyen, 
vous  vous  fissiez  le  défenseur  de  la  constance  de  Cicéron. 
Je  loue  votre  intention  et  je  vous  transmets  ce  que  vous 
m'avez  demandé.  Chose  étrange  !  j'ai  peur  de  vaincre,  je 
voudrais  être  vaincu.  Mais  sachez  bien  que  si  en  cela  vous 
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remportez  la  victoire,  il  vous  restera  plus  à  faire  que  vous 
ne  pensez.  Annéus  Sénèque,  que  bl&me  la  lettre  suivante, 
vous  réclame  pour  champion  dans  un  duel  semblable 
J'ai  badiné  avec  ces  grands  génies  peut-être  avec  témérité, 
mais  avec  amour,  avec  peine  et,  comme  je  le  crois,  avec 
vérité,  oui,  avec  plus  de  vérité  parfois  que  je  n'aurais 
voulu.  Mille  choses  me  charmaient  en  eux  ;  un  très  petit 
nombre  me  déplaisaient.  J'ai  été  tenté  d'écrire  sur  eux  avec 
un  enthousiasme  que  je  n'éprouverais  peut-être  pas  au- 
jourd'hui. Quoique,  à  raison  de  la  différence  du  sujet,  j'ai 
rejeté  ces  lettres  à  la  fin  du  livre,  je  les  avais  composées 
depuis  longtemps.  Je  suis  encore  afQigédusort  de  pareils 
hommes,  mais  je  ne  le  suis  pas  moins  de  leurs  fautes.  Re- 
marquez bien  que  je  ne  blâme  ni  la  vie  de  Sénèque,  ni  la 
conduite  de  Cicéron  à  l'égard  de  la  République.  Pour  ne  pas 
confondre  les  deux  questions,  ÎI  s'agit  maintenant  tie  Ci- 
céron, queje  considère  comme  le  plusvigilant  et  le  meilleur 
desconsuls,  le  sauveur  de  Rome,  et  le  citoyen  le  plus  cous- 
taniment  dévoué  à  sa  patrie.  Qu'est-ce  donc?  Je  lui  repro- 
che d'avoir  été  inconstant  dans  ses  amitiés  ;  de  s'être  attiré 
pour  de  légers  motifs  des  haines  qui  lui  ont  causé  un  pré- 
judice immense  sans  être  utiles  à  rien;  de  n'avoir  pas  fait 
preuve,  en  jugeant  sa  situation  et  celle  de  la  République, 
de  sa  sagacité  ordinaire  ;  enfin  d'avoir  eu  la  manie,  incon- 
venante chez  un  vieux  philosophe,  de  disputer  sans  fruit 
comme  un  jeune  homme.  Sachez  que  ni  vous  ni  tout  autre 
ne  pourrez  vous  prononcer  équitablement  sur  ces  reproches 
qu'après  avoir  lu  attentivement  d'un  bout  à  l'autre  toutes 
les  lettres  de  Cicéron  qui  ont  donné  lieu  à  ce  débat.  Adieu. 
L<  1 3  nui,  «n  route. 

A  Cicéron 

n  bllma  <on  unctite 

J'ai  lu  en  entier  avec  ta  plus  grande  avidité  vos  lettres 

que   j'ai   longtemps    et  beaucoup  cherchées   et   que  j'ai 
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trouvées  où  je  m'y  attendais  le  moins.  Je  vous  ai  entendu 
beaucoup  dire,  beaucoup  vous  plaindre,'  beaucoup  varier, 
et  moi  qui  savais  depuis  longtemps  quel  maître  vous  étiez 
pour  les  autres,  j'ai  reconnu  enfin  quel  maître  vous  fûtes 
pour  vous-même.    En   quelque  endroit  que  vous   soyez, 
écoutez  à  votre  tour  non  le  conseil,  mais  la  plainte  dictée 
par  une  affection  vraie,  qu'un  de  vos  descendants,  plein 
de    tendresse    pour   vous,    ne    répand    pas   sans  larmes. 
O  vieillard,  toujours  agité  et  inquiet,  ou,  pour  que  vous 
reconnaissiez  vos  expressions,  inconsidéré  et  malheureux j 
à  quoi  bon  toutes  ces  luttes  et  ces  inimitiés  qui  ne  serviront 
absolument  à  rien  ?   Qu'avez- vous  fait  de  ce  repos  qui 
convenait  à  votre  âge,  à  votre  profession  et  à  votre  fortune? 
Quelle   fausse  lueur  de  gloire  vous  a  engagé  déjà  vieux 
dans  les  guerres  de  la  jeunesse,  et,  à  travers  mille  hasards, 
vous  a  entraîné  à   une  mort  indigne  d'un    philosophe  ? 
Hélas  !    oubliant  et  le  conseil  de  votre  frère  et  tous  vos 
préceptes   salutaires,   comme  un  voyageur  nocturne    qui 
porte  une  lumière  au  milieu  des  ténèbres,  vous  avez  mon- 
tré à  ceux  qui  vous  suivront  le  sentier  dans  lequel  vous 
êtes  tombé  vous-même  si  misérablement.  Je  ne  parle  pas 
de  Dionysius,  je  ne  parle  pas  de  votre  frère  et  de  votre 
neveu,  je  laisse  de  côté,  si  vous  le  voulez,  Dolabella  lui- 
même,  que  tantôt  vous  élevez  jusqu'au  ciel  par  vos  louanges 
et  que  tantôt  vous  déchirez  soudain  de  paroles  injurieu- 
ses.  Cela  pourrait   peut-être  s'excuser.  Je  laisse  aussi  de 
côté  Jules  César  dont  la  clémence  éprouvée  était  un  port 
ouvert  à  ses  agresseurs.  Je  passe  encore  sous  silence  le 
grand  Pompée  avec  lequel,  au  nom  des  droits  de  l'amitié, 
vous  sembliez  pouvoir  tout  vous   permettre.  Mais  quelle 
fureur  vous  a  poussé  contre  Antoine  ?  C'est  sans    doute 
Tamour  de  la  République,  qui,  selon  vous,  s'écroulait  déjà 
de  fond   en   comble.    Si   un   pur  désintéressement,  si  la 
passion  de  la  liberté  vous  entraînait  (comme  il  est  permis 
de  le  croire  d'un  si  grand  homme)  que  signifie  votre  liai- 
son si  intime  avec  Auguste?  Que  répondrez- vous  à  votre 
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ami  Brutus  qui  tous  dit:  x  Puisqtlé  Octave  vous  [liait, 
mus  paraîtrez  UOn  avoir  fui  un  maître,  mais  avoir  cher<cfaé 
DO  maitr«  plus  Iiienveillant  ?»  Il  ne  vous  manquait  plus,  mal- 
heureux Cieëron,  que  d'injurier  celui  que  vous  aviez  tant 
loué,  non  parce  qu'il  vous  disait  du  mal,  mais  parce  qu'il 
ne  s'opposait  point  à  ceux  qui  vous  en  faisaient. 

Je  vous  plains,  ami,  j'ai  home  et  pitié  de  si  coupnlilcs 
erreurs.  J'en  viens,  avec  le  même  Brutus,  k  ne  plus  faire 
aucun  cas  de  tous  les  talents  dont  je  sais  que  vous  &\i't 
été  doué.  Assurément  à  quoi  bon  enseigner  les  autres,  et 
qoe  sert-il  de  parler  toujours  des  vertus  en  un  langage  très 
orné,  si  pendant  ce  temps-Iï  vous  ne  vous  écoutez  pas 
vous-même  ?  Ah  !  qu'il  eût  été  préférable,  surtout  pour  un 
philosophe,  de  vieillir  tranquillement  à  la  campapie,  en 
songeant  non  h  cette  vie  si  courte,  mais,  comme  vous  l'écri- 
vez vous-même  quelque  part,  à  la  vie  éternelle,  de  n'avoir 
point  eu  de  faisceaux,  de  n'avoir  rêvé  aucun  triomplir.  de 
ne  s'être  enorgueilli  d'aucun  Catilina.  Mais  ces  regreis  sont 
superflus.  Adieu  éternel,  mon  cher  Ciceron. 

ChcE  les  vivants,  sur  la  rive  di-oite  de  l'Adige,  à  Vérone,  ville 
de  l'Italie  transpadane,  le  16  juin  de  l'an  1345  depuis  la  n 
du  Dieu  que  vous  n'avez  pas  connu. 


Si  la  lettre  précédente  vous  a  offensé,  [car,  comme  vou.s 
le  répétez  souvent,  ce  mot  de  voire  ami  dans  l'Andrienne 
est  plein  de  vérité  :  La  complaisance  nous  fait  dex  amis  ; 
la  franchise,  des  ennemis  (1),  voici  qui  calmera  nn  peu 
votre  esprit  offensé.  D'ailleurs  la  franchise  n'est  pas  tou- 
jours odieuse,  si  les  justes  reproches  nous  irritent,  les 
justes  louanges  nous  font  plaisir.  Pèrmettez-moi  de  vou)« 

(t]  Tércnee,  VAndricnae,  68. 
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le  dire,  Cicéron,  vous  avez  vécu  en  homme,  vous  avez 
parlé  en  orateur,  vous  avez  écrit  en  philosophe.  J'ai  blâmé 
votre  conduite,  mais  non  votre  génie  et  votre  éloquence  ; 
j'admire  Tun  et  je  m'extasie  devant  l'autre.  Toutefois  dans 
votre  conduite,  je  ne  regrette  que  la  constance,  l'amour  du 
repos  dû  à  la  profession  de  philosophe  et  la  fuite  des 
guerres  civiles,  alors  que  la  liberté  était  éteinte  et  que  la 
République  était  déjà  ensevelie  et  pleurée.  Remarquez  que 
j'agis  avec  vous  autrement  que  vous  n'avez  agi  avec  Epi- 
cure  dans  plusieurs  endroits,  et  particulièrement  dans  le 
livre  des  Biens  et  des  Maux,  Car  tout  en  louant  sa  con- 
duite, vous  riez  de  son  esprit.  Pour  moi  je  ne  ris  point  de 
vous  ;  je  compatis  à  votre  conduite,  comme  je  l'ai  dit, 
j'applaudis  à  votre  génie  et  à  votre  éloquence.  O  glorieux 
père  de  l'éloquence  romaine,  nous  vous  rendons  grâces, 
moi  et  tous  ceux  qui  se  parent  des  fleurs  de  la  langue 
latine.  C'est  à  vos  sources  que  nous  puisons  pour  arroser 
nos  prairies  ;  guidés  par  vous,  aidés  de  vos  suffrages, 
éclairés  de  votre  lumière,  nous  l'avouons  franchement, 
c'est,  pour  ainsi  dire,  sous  vos  auspices  que  nous  avons 
conçu  la  pensée  d'écrire  et  que  nous  sommes  parvenus  à 
cette  faculté  de  style,  si  minime  qu'elle  soit. 

Un  autre  guide  s'est  joint  à  vous  pour  la  route  de  la 
poésie.  Il  fallait,  en  effet,  que  nous  eussions  un  guide  pour 
la  prose  et  un  autre  pour  les  vers,  que  nous  admirassions 
dans  l'un  la  parole,  dans  l'autre  le  chant,  puisque,  sans 
vous  offenser  tous  deux,  vous  ne  pouviez  ni  l'un  ni  l'autre 
suffire  à  cette  double  tache,  votre  rival  étant  incapable 
d'arpenter  vos  plaines  et  vous  de  franchir  ses  défilés.  Je 
n'aurais  peut-être  pas  dit  cela  le  premier  quoique  ce  fût 
tout  à  fait  mon  avis.  Cela  a  été  dit  avant  moi  ou  cela  a 
été  écrit  d'après  d'autres  par  un  grand  homme,  Annéus 
Sénèque  de  Cordoue,  que  la  fureur  des  guerres 
civiles,  et  non  le  temps,  comme  il  s'en  plaint  lui-même  (1), 

(1)  Déclamations,  I. 
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a  privé  de  votre  présence.  II  aurait  pu  vous  voir 
et  il  ne  vous  a  pas  vu,  néanmoins  il  s*est  fait  le  pané- 
gyriste éloquent  de  vos  œuvres  et  de  celles  de  cet 
autre  dont  je  parle.  Après  vous  avoir  renfermé  chacun 
dans  les  limites  de  votre  talent,  il  vous  ordonne  de  céder 
pour  le  reste  à  votre  collègue.  Mais  je  vous  tourmente  par 
Tattente.  ce  Quel  est  donc  ce  guide,  »  me  demandez-vous? 
Yous  le  connaissez,  si  toutefois  vous  vous  rappelez  son 
nom.  C'est  Publius  Virgilius  Maro,  citoyen  de  Mantoue, 
à  qui  vous  avez  prédit  de  hautes  destinées.  Nous  lisons,  en 
effet,  qu'ayant  admiré  une  des  œuvres  de  sa  jeunesse, 
vous  en  demandâtes  Tauteur  ;  que  vous  trouvant,  vous 
déjà  vieux,  en  présence  d'un  jeune  homme,  vous  fûtes 
charmé,  et  que  de  la  source  inépuisable  de  votre  éloquence 
vous  lui  rendîtes  un  témoignage  mémorable,  magnifique 
et  vrai,  quoique  votre  propre  éloge  y  fut  mêlé.  Vous  l'ap- 
pelâtes :  Seconde  espérance  de  la  grande  Rome,  Cette 
parole  entendue  de  votre  bouche  lui  plut  tellement  et  se 
grava  si  bien  dans  sa  mémoire  que,  vingt  ans  après,  alors 
que  vous  étiez  décédé  depuis  longtemps,  il  l'inséra  littéra- 
lement dans  son  poème  divin  (1).  Si  vous  aviez  pu  voir  ce 
poème,  vous  auriez  été  fier  d'avoir  présagé  avec  tant  de 
certitude  le  fruit  à  venir  dans  la  fleur  naissante.  Vous 
auriez  aussi  félicité  les  Muses  latines  d'avoir  disputé  la 
victoire  à  la  Grèce  arrogante  ou  de  l'avoir  remportée  sur 
elle,  car  l'une  et  l'autre  opinion  a  ses  partisans.  Si  je  con- 
nais votre  esprit  d'après  vos  ouvrages,  et  je  crois  le 
connaître  aussi  bien  que  si  j'avais  vécu  avec  vous,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  partagiez  la  dernière  opinion  et 
que,  comme  vous  avez  donné  au  Latium  la  palme  de  l'élo- 
quence, vous  ne  lui  accordiez  encore  celle  de  la  poésie,  en 
mettant  Ylliade  au-dessous  de  V Enéide,  Dès  les  premières 
ébauches  de  l'œuvre  de  Virgile,  Properce  ne  craignit  pas 
d'exprimer  cet  avis.  A  peine  eut-il  contemplé  les  fonde- 

(2)  Enéide,  XII,  168. 
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ments  du  poème  qa'il  déèlara  hautémeitt  Aon  dentimetlt  et 
ses  espérances  dans  ces  vers  :  jitrière,  écrivais  de  Rome; 
arrière^  écrii^ains  de  la  Grèce;  je  he  sais  quel  poème  plus 
grand  que  l'Iliade  vient  d^éclore  (1).  En  voilà  asset  sur  le 
second  chef  de  Téloquence  latine  et  sur  la  seconde  espé^ 
ronce  de  la  grande  Rome,  Je  viens  k  vous. 

Vous  savez  ce  que  je  pense  de  votre  conduite  et  de 
votre  génie.  Vous  voulez  savoir  quel  a  été  le  sort  réservé 
à  vos  livres  et  comment  ils  sont  goûtés  du  public  ou  de^ 
savants.  Il  existe  de  vous  de  beaux  ouvrages  que  nous 
avons  peine,  je  ne  dirai  pas  à  lire,  mais  à  énumérer.  La 
gloire  de  vos  actions  est  très  célèbre,  votre  nom  est  grand  et 
retentissant,  mais  les  gens  studieux  sont  très  rates,  soit  mal- 
heur des  temps,  soit  stupidité  et  paresse  des  intelligences, 
soit  plutôt,  comme  je  le  crois,  que  la  cupidité  pousse  les 
esprits  ailleurs.  Aussi  quelques-'Uns  de  vos  livres  sont-ils 
perdus,  je  ne  sais  si  c'est  d'une  manière  irréparable,  mais, 
si  je  ne  me  tromps,  ils  sont  certainement  perdus  pour 
nous  qui  vivons  maintenant,  et  cela  à  mon  grand  chagrin, 
à  la  grande  honte  de  notre  siikle,  au  grand  préjudice  de 
la  postérité.  Ce  n'a  point  été  pour  nous  une  assez  grande 
honte  de  priver  par  notre  négligence  Tàge  suivant  du  fruit 
de  vos  travaux,  il  a  fallu  encore  que  nous  les  altérassions 
par  une  incurie  véritablement  cruelle  et  intolérable.  Ce 
triste  sort  qu'ont  eu  vos  ouvrages  a  été  commun  à  beau- 
coup de  livres  d'écrivains  illustres.  Parmi  les  vôtres,  puis- 
que je  parle  d'eux  en  ce  moment,  voici  les  titres  de  ceux 
dont  la  perte  est  le  plus  regrettable:  de  la  République; 
de  r Economie  domestique  ;  de  VArt  militaire;  Eloge  de  la 
philosophie;  de  la  Consolation;  de  la  Gloire^  quoique 
pour  ce  dernier  je  doute  qu'il  se  retrouve,  mais  je  n'en  dé- 
sespère pas  complètement  (2).  En  outre,  nous  avons  per(|u  de 


(1)  Properce,  H,  34,  65. 

(2)  Pétrarque  avait  reçu    en  présent  du  jurisconflulte  Raymond  Soranzo,  le 
traité  de  la  Gloire  de  Cicéron.  Il  prêta  ce  livre  à  son  vieul  maître»  Gtinveobble, 
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grandes  parties  des  ouvrages  qui  nous  restent,  de  sorte  que 
nos  chefs,  ayant  été  comme  vaincus  par  la  grande  bataille  de 
Toubli  et  de  la  paresse,  il  nous  faut  les  pleurer  nou  seule- 
ment morts,  mais  mutilés  ou  perdus.  Nous  éprouvons  cela 
dans  beaucoup  d'ouvrages,  mais  surtout  dans  votre  Ora- 
tetir,  vos  Académiques  et  votre  traité  des  Lois  qui  nous 
sont  parvenus  tellement  tronqués  et  défigurés  qu'il  aurait 
presque  mieux  valu  les  perdre. 

En  dernier  lieu,  vous  désirez  connaître  l'état  de  la  ville 
de  Rome  et  de  la  République  romaine,  quel  est  l'aspect 
de  la  patrie,  quel  est  l'accord  des  citoyens,  à  quels  hom- 
mes est  confié  le  gouvernement,  par  quelles  mains  et  avec 
quelle  sagesse  sont  tenues  les  rênes  de  l'empire?  L'Ister, 
le  Gange,  l'Ebre,  le  Nil  et  le  Tanaïs  sont-ils  nos  limites  ? 
A-t-il  surgi  quelqu'un  pour  borner  notre  empire  à  l'Océan 
et  notre  gloire  aux  astres  (1),  ou  pour  étendre  notre  domi- 
nation sur  les  Garamantes  et  les  Indiens  (2),  comme  dit 
votre  ami  de  Mantoue?  J'imagine  que  vous  apprendriez  ces 
détails  et  d'autres  semblables  avec  le  plus  vif  intérêt; 
l'ampur  si  connu  que  vous  avez  eu  pour  votre  patrie,  jus- 
qu'à perdre  la  vie  pour  elle,  me  le  fait  supposer.  Mais 
assurément  il  vaut  mieux  me  taire.  Croyez-moi,  mon  cher 
Cicéron,  si  vous  saviez  en  quel  état  sont  nos  affaires,  vous 
verseriez  des  larmes,  en  quelque  coin  du  ciel  ou  de  l'Erèbe 
que  vous  soyez.  Adieu  étemel. 

Chez  les  vivants,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  la  Gaule 
transalpine,  le  19  décembre  de  la  même  année. 

(La  8uUe  au  prochain  buUetin). 


qui  le  mit  en  gage  chez  un  usurier  et  mourut  sans  l'avoir  dégagé.    Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  retrouvé  depuis.  (Voir  Lettres  de  ma  vieiilesse^  XV,  I). 

(1)  Enéide,  I,  287. 

(2)  Ibid.,  VI,  794-795. 


BULLETUT  DO  BIBLIOPHILE. 


N.  THYREL  DE  BOISMONT 

De  l'i.ctitaàe  Fno(Uic. 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 
1715-1786 
iS«ite)  (1} 
En  juillet  1778,  l'abbé  de  Boismont  était  depuis  quel- 
ques jours  chez  M.  d'Etampes,  et  il  y  recevait  quelques 
lignes  de  souveuir  de  Madame  de  Baude  ;  mats  qu'est-ce 
qu'un  souvenir,  qu'esl-ce  qu'une  lettre?...  C'est  la  pré- 
sence de  celle  qui  les  envoyait  que  réclame  son  affectioD, 
et  il  le  lui  dit  nettement  par  le  billet  suivant  : 

n  17  jaillet  t7TS. 

n  Je  n'ai  pu  répondre,  Madame,  à  l'obligeant  souvenir  que  vous 
m'avez  adressé  chez  M,  d'Etampes.  Il  est  donc  décidé  que  nous 
pnsscrDDs  les  plus  beaux  jours  à  nous  écrire.  En  vérité,  c'est  une 
bien  mince  pâture,  et  je  ne  sais  si  les  sylphes  mêmes  s'en  conten- 
teraient, car,  tout  aériens  qu'on  les  suppose,  ils  aiment  à  toucher 
et  k  |i;irler.  Il  ne  dépendra  que  de  vous.  Madame,  et  de  H.  de 
Bnude.  —  car  je  n'ai  garde  de  vous  séparer,  —  que  je  jouisse  de 
cette  lionne  fortune  la  semuioe  prochaine  tout  entière. 

n  II  m'arrive  dimanche  un  détachement  d'élégantes  de  Pont- 
A.udcmer,  conduites  par  le  P.  Amable.  Venez,  Madame,  augmenter 
ma  satisfaction,  ou  plutôt  l'assurer.  Si  vous  me  privée  de  ce  plaisir, 
peut-être  de  longtemps  ne  serai-je  à  portée  de  vous  faire  ma  cour, 
et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  très  sensible  k  ce  mécompte. 

»  Agréez,  Madame,  mon  tendre  respect.  J'embrasse  M.  de 
Baude.  n 

Cotte  lettre  est  la  seule  que  nous  ayons  de  1778  et  des 
quatre  années  spivantes;  nous  arrivons  à  1783,  1784  et 
1785  qui  nous  offrent  une  plus  abondante  moisson. 

Décembre  1783  trouve  l'abbé  à  Paris,  mais  il  serait  heu- 

(1)  Voir  le  BuUetm  de  n»r)  et  STril  denJEii,  pige  .127. 
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reux  au  premier  jour  de  l'an,  si  la  température  le  per- 
mettait, d'emhrasser  ses  amis  de  province,  de  leur  porter 
ses  vœux  et  ses  petits  cadeaux,  et  de  recevoir  les  leurs.  Il 
écrit  donc  à  Madame  de  Baude  qui  lui  avait  fait  une  bourse 
pour  ses  étrennes  : 

■  Pirii,  17  dieembre  1783. 

B  J'avais  eu  la  fantaisie,  Madame,  de  vous  porter  moi-même  la 
réponse  à  votre  dernière  et  très  aimable  lettre;  mais  quelle  fantaisie 
d£  voyage  pourrait  tenir  contre  ce  brouillard  infernal,  qui  se  Tait 
escorter  d'une  gelée  très  piquante.  Je  voua  avoue  que  mon  imagi- 
nation  s'est  refroidie;  cependant  si  mon  ermitage,  au  terme  de  ma 
course,  m'avait  ofiért  une  ermite  aussi  intéressante  que  vous,  il  y 
a  à  parier  que  j'en  aurais  fait  la  folie,  et  l'exécution,  ainsi  que  l'or- 
donnance de  mes  travaux  en  auraient  profité.  Que  faire  dans  ma 
solitude  depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  minuit  ?  Et  si  les  vents 
du  Nord  s'emparent  de  mon  horizon,  que  faire  dans  le  cours  des 
journées  ? 

D  Ces  réflexions.  Madame,  m'ont  arrêté,  et  c'est  avec  une  sorte 
de  honte  et  de  remords  que  je  vous  fais  cet  aveu  ;  car  enfin  cette 
jolie  bourse  qui  m'attend  valait  bien  le  voyage,  et  la  main  qui  me 
l'aurait  donnée  est-elle  à  compter  pour  rien?... 

»  Dans  la  première  saison  de  ma  vie,  j'aurais  couru  au  bout  du 
monde  pour  baiser  cette  main;  mais  j'en  étais  digne  alors;  au- 
jourd'hui je  suis  digne  à  peine  de  la  bourse,  mais,  comme  j'y 
attache  un  grand  prix,  je  ne  balance  pas  à  en  accepter  la  faveur 
pour  mes  étrennea.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  l'adresser 
par...,  elle  me  parviendra  certainement,  et  je  commencerai  l'année 
17S4  sous  les  plus  aimables  auspices...,  etc.  » 

La  lettre  se  termine  par  quelques  mots  sur  les  événe- 
ments du  jour,  sur  les  expériences  aérostatiques  de 
M.  Charles,  et  sur  les  opérations  financières  de  M.  de 
Calonne. 

L'abbé  a  reçu  la  bourse  brodée  à  son  intention  par  les 
belles  mains  de  Madame  de  Baude,  par  ces  mains  «t  qui 
l'auraient  fait  courir  naguère  jusqu'au  bout  du  monde,  » 
et  ii  en  adresse  ses  remerciements  à  la  donatrice. 


à" 
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■  Parii,jun(r  1784. 

B  Je  suis  bien  honteux.  Madame,  «ie  ne  voiu  avoir  point  encore 
remerciée  des  jolies  étrennes  que  vous  m'avez  envoyées.  Ce  n'est 
cependiint  pas  par  distraction  ou  par  légèreté  ;  la  première  est  im- 
possible, votre  bienfait  est  preaqu'à  tdus  les  moments' dans  mes 
mains  et  sous  mes  yeux.  Quant  à  ta  seconde,  mes  ailes  sont  cou- 
pées dans  le  vif,  et,  quand  elles  ne  le  seraient  pas,  vous  me  fixe- 
riez pour  toujours  dans  les  meuds  charmants  que  vous  avez  tissus. 

it  Ij'unique  cause  de  mon  silence.  Madame,  est  un  petit  écliec 
de  santé... 

n  Je  ne  m'aime  point  ici,  Madame.  Quoique  vous  médisiez  des 
champs,  mes  goûts,  ma  raison,  mon  cœur  même  leur  donnent  la 
préféreDce.  C'est  là  qu'on  peut  goAter  le  charme  d'un  sentiment 
doux  et  tranquille  ;  et  ce  sentiment,  qui  occupe  l'âme  sans  trop 
l'agiter,  est  nécessaire  à  mon  âge;  l'éparpillement,  le  fracas,  le 
tumulte  ne  me  conviennent  plus... 

D  Adieu,  Madame,  ne  permettez  pas  h  l'ennui  d'altérer  votre 
belle  santé.  Peut-être  dans  les  premiers  jours  de  février  irai-je 
vous  en  demander  compte.  C'est  un  bien  qui  m'est  devenu  per- 
sonnel par  l'amitié.  Oh  I  comme  je  vous  gronderais  si  vous  l'aviez 
ttégligéel  » 

Le  20  mai  1785,  il  arrive  au  Lendio  (1),  mais  la  goutte 
l'y  attendait  i  h  sa  descente  de  voiture,  elle  le  saisit  et  le 
force  à  garder  le  lit,  où  il  est  heureux,  pour  passer  le 
temps,  de  lire  les  petites  brochures,  tes  bétUes,  que  l'on 
colporte  dans  les  campagnes.  Voici  comment  il  raconte 
assez  gaiement  à  son  amie  sa  mésaventure  : 

a  témi  \lib. 

D  Ehl  mon  Dieu,  Madame,  qu'est-ce  qu'un  rhume  en  compa- 
raison de  cette  vilaine  bête  qu'on  appelle  la  goutte,  et  qui  semblait 
m'attendre  ici,  à  lu  descente  de  ma  voilure!  Assurément  je  ne  lui 
avais  pas  donné  ce  rendez-vous  ;  j'avais  eu  une  légère  querelle 
avec  elle,  il  y  a  six  semaines,  mais  je  croyais  la  paix  iiiite.  Point 
du  tout,  la  sournoise  s'était  tapie  je  ne  sais  où. 


9  l^  lend^mnio  de  mon  privée  ici,  je  me  lance  daas  mes  jar- 
dins ;  ce  n'était  pas  le  charma  du  printemps  qui  m'y  attirait,  —  le 
printemps  est  rayé  sans  doute  de  la  liste  des  quatre  saisons,  —  mais 
ce  mouven^pt  aveugle  de  propriété  qu'on  ne  peut  définir,  et  qiii 
YoiM  pousse,  sans  attei;idre  vol;re  aveu,  m'entratne  dans  mes  mon- 
la^nes.  Je  vas,  je  vas,  je  monte,  je  descends,  ne  soupiçonnant  rien, 
ne  me  doutant  de  nen,  et  une  perfidie  sourde  se  tramait  au  bout 
de  Qoon  pied.  L'explosion  ne  se  fit  pas  attendre  ;  de»  le  soir  même 
me  Yoil^  picotté,  tiraillé,  feiblement  il  est  vrai  ;  je  m'endora,  en 
me  moquant  de  cette  espièglerie;  point  du  tout,  l'escarmouche 
était  sérieuse.  A  mon  réveil,  l'ennemi  se  trouve  en  présence,  et  je 
i^is  forcé  de  nw  retrancher  dans  mon  Ut.  Jugez  de  mon  désespoir! 

»  YoilÀ,  Vadame,  ce  qu'on  appelle  une  contrariété,  une  infor- 
tune; eh  bien,  j'ai  pris  lestement  mon  parti. 

D  La  fortune  m'a  envoyé  un  libraire  errant,  j'ai  acheté  des  bê- 
tises que  j'ai  dévorées.  J'ai  su  bon  gré  à  tous  ces  petits  Messieurs, 
dont  on  ignore  jusqu'au  nom,  de  prendre  la  peine  de  barbouiller 
du  papier  pour  les  pauvres  goutteux  ;  cela  prouve  que  l'harmonie 
de  ce  bas  monde  est  parfaite,  rien  n'est  perdu,  tout  sert  à  tout. 

»  Voilà  un  terrible  mécompte  pour  ma  fantaisie  de  Fécamp  ! 
Vous  en  recevrez  le  vœu.  Madame,  vous  en  accueillerez  l'inten- 
tion et  le  désir,  et  j'espère  qu'il  se  réalisera  dans  des  temps  plus 
Ueureux. 

)»  Adieu,  .\tadame,  agréez  mon  tendre  hommage.  J'embrasse 
votre  mari  de  tout  mpn  cœur.  Je  me  propose  de  rester  encore  ici 
qujinze  jours.  » 

Avec  des  soins,  du  repos  et  de  la  résignation,  la  goutte 
disparaît.  Revenu  à  la  santé,  Tabbé  engage  son  amie  à  venir 
passer  quelques  jours  au  Lendin  ;  elle  le  promet,  mais  elle 
en  est  empêchée  par  un  abcès,  par  un  mal  de  gorge.  A  la 
lettre  qui  lui  annonce  tardivement  cet  empêchement  et  ses 
causes,  M-  àe  Boismont  répond  : 

(c  On  ne  devine  pas  aisément,  Madame,  ce  qu'on  a  un  grand 
intérêt  à  ne  pas  croire.  Il  était  naturel  que  je  vous  crusse  occupée 
d'amusements  et  de  plaisirs,  et  qu'une  occupation  de  cette  espèce 
vous  fit  perdre  de  vue  l'ermitage  et  Termite  du  Lendin.  Mais  un 
mal  de  gorge,  un  abcès,  je  vous  avoue  que  cette  raison  de  silence 
ne  s'est  pas  présentée  à  mon  imagination. 
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»  Vous  me  paraUseï  d'une  pâte  si  pure  et  si  fratche,  votre  saatë 
est  si  brillante,  qu'il  n'est  pas  possible  de  soupçtnner  que  tous 
puissiez  être  aux  prises  avec  un  mal  de  ce  genre  ;  cependant  rien 
de  plus  vrai.  Une  jolie  Temme  n'a  doue  pas  plus  de  privilèges  que 
les  plus  informes  ébauches  de  la  nature  !  Cela  est  juste  au  fond, 
elle  aurait  trop  d'avanlages  ;  être  adorée,  commander  aux  volontés 
des  hommes,  et  être  encore  inaccessible  aux  douleurs,  ce  serait  tr^ 
de  bonheur  à  la  fois.  Mais  je  trouve.  Madame,  que  vous  avez  été 
traitée  avec  trop  de  rigueur;  douze  jours  de  souffrances,  l'épreuve 
est  violente.  Passe  pour  un  léger  mal  de  dents.  Il  répand  sur  votre 
aimable  physionomie  un  air  de  langueur,  et  quelquefois  d'impa- 
tience, qui  vous  rend  encore  plus  intéressante,  mais  l'afFaire  a  été 
trop  sérieuse.  M,  de  Baude  m'en  a  fait  un  récit  attendrissant. 

»  Que  j'étab  injuste  de  vnus  accuser  !  Mais,  Madame,  le  motif 
de  mes  reproches  demande  grâce  pour  leur  indiscrétion;  si  je 
n'avais  pas  attaché  une  extrême  valeur  à  votre  souvenir,  je  ne  me 
serais  pas  plaint  de  votre  indifférence. 

B  Me  permettez- vous  de  vous  faire  observer  que  ce  mal  de  gorge 
a  une  cause  k  laquelle  vous  n'avez  pas  peut-être  fait  assez  d'atten- 
tion;  vos  fantaisies  conjugales  ne  sont  pas  sans  conséquence,  l'abcès 
en  est  une  suite,  et  cet  accident  se  reproduira  si  vous  n'y  prenez 
garde. 

»  Si  vous  aimez  un  peu  la  vie,  et  la  tranquillité  de  ceux  qui 
vous  aiment,  vous  mettrez  à  profit  pour  votre  santé  le  désœuvre- 
ment de  Fécamp;  vous  vous  purgerez  beaucoup,  c'est  toujours  une 
maniée  de  tuer  le  temps.  Je  conviens  qu'U  en  est  de  plus  agréa- 
bles, mais  je  vous  conseille,  et  même  je  vous  prie,  de  préférer  la 

n  Je  ne  puis  partir  pour  la  basse  Normandie  que  le  16.  Il  m'ar- 
rive  aujourd'hui  un  détachement  de  Pont-Audemer,  j'aimerais 
beaucoup  mieux  que  c'en  fût  un  de  Fécamp,  cette  ville-là  me  trotte 
par  la  tête  toute  la  journée.  Je  trouve  qu'elle  a  grand  tort  d'être 
placée  à  quinze  lieues  du  Lendin,  cette  position  ne  me  laisse  qu'une 
stérile  bonne  volonté,  et  c'est  un  triste  mérite.  Donnez-moi,  je 
vous  supplie.  Madame,  des  nouvelles  de  votre  santé  avant  mon 
départ  ;  vous  ne  pouvez  vous  défendre  de  cette  complaisance  si 
vous  comptez  pour  quelque  chose  mon  sincère  et  respectueux 
attachement. 
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Madame  de  Baude  promit  une  indemiiité,  une  visite  au 
châtelain  du  Lendin,  et  celui-ci  n'a  garde  de  ne  pas  tu) 
rappeler  avant  l'éciiéance  sa  promesse. 

a  J'aime  à  croire,  ma  chère  amie,  lui  écrit-il,  que  vous  n'avez 
poiot  oublié  l'eagagement  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  avec 
moi.  Je  vous  ai  laissé  moissonner  tout  à  votre  aise  ;  je  n'aî  point 
voulu  mettre  mes  plaisirs  en  opposition  avec  vos  intérôls.  Vous 
auriez  été  tentée  d'être  généreuse;  vous  auriez  augmenté  ma  dette, 
et  vous  avez  déjà  assez  de  droits  à  ma  reconnaissance .  IMuis  au- 
jourd'hui je  réclame  sans  scrupule  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  ;  je  vous  attends  donc  demain  à  dîner  avec  votre  mari  et  ma- 
demoiselle votre  fille. 

B  Bourrez,  s'il  vous  platt,  votre  voiture  de  paquets,  car  je  n'aime 
pas  les  plaisirs  d'un  jour  ;  ils  glissent  dans  les  doigts. 

»  M.  d'Estampes,  son  fils,  et  Madame  de  la  Ferté-irabault  vien- 
nent dtner  demain  chez  moi,  k  leur  retour  de  La  Mailleraie.  Ma- 
dame de  la  Ferté-Imbault  court  les  ministres  comme  un  colonel  ou 
un  garde  de  la  marine. 

n  Faites-moi  réponse,  ma  chère  amie,  faites-moi  celle  que  je 
désire  ;  vous  devez  cette  complaisance  à  ma  tendre  amitié. 

Il  Aa  Lcddin,  4  lepumbrc,  ■ 

Madame  de  Baude  répond  en  effet,  mais  pour  s'excuser 
de  manquer  à  sa  promesse  et  en  ajourner  l'exécution. 
L'ablié  contrarié,  mais  résigné,  lui  écrit  de  nouveau  : 

«  Il  est  difficile,  ma  chère  amie,  que  je  trouve  bonnes  des  rai- 
sons qui  me  privent  du  plaisir  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  vous 
avez  toujours  tort  lorsque  vous  trompez  les  espérances  que  vous 
me  permettez  de  prendre,  et  dans  un  espace  de  huit  jours  vous 
m'avez  trompé  deux  fois.  Mais  point  de  reproches!  Je  njc  livre  au 
plaiûr  que  vous  me  promettez,  et  j'en  jouirai  d'autant  plus  que 
mes  forces  commencent  sensiblement  à  se  rétablir.  Vous  achèverez 
cette  résurrection,  mais  si  vous  vouiez  me  trouver  un  peu  plus 
libre,  il  faut,  ma  chère  amie,  différer  jusqu'au  21.  Je  vous  atten- 
drai ce  jour,  avec  votre  petite  famille;, avant  ce  terme  il  me  serait 
difficile  de  la  loger,  parce  que  j'aurai  trois  ou  quatre  personnes  de 
Rouen. 

>  Agréez  mon  tendre  respect;  j'embrasse  votre  mari  de  tout 


y 


aas  BuuBmt  du  BinJoHOLi- 

Les  années  viennent  pour  l'ablié  de  BoisDiont,  et  avec 
elles  les  maladie»  et  les  infirmités.  Les  élës  de  1783  et  de 
1786  seront  les  derniers  qu'il  passera  au  Lendin,  qu'il 
aime,  qu'il  emliellit  encore,  où  ses  amis  viennent  toujours 
le  visiter,  0(1  l'abbé  Maury  vient  se  reposer  prèsde  lui.  Il 
ne  saurait  oublier  Madame  de  Baude,  à  laquelle  if  envoie 
de  petits  vers,  qu'il  appelle  ses  Rogatons,  empruntant  ee 
mot  à  la  correspont^nce  de  Voltaire  (1),  et  les  brochure» 
qui  attirent  l'attention,  comme  le  Compte  rendu  au  roi, 
de  Necker,  ou  son  Administration  d^s  finances,  à  propos 
desquels  il  écrit  : 

a  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  ennivrée  de  M.  Necker  ; 
c'est  une  excellente  comptais  dans  la  solitude  de  Fécamp.  On  na 
peut  écrire  avec  plus  de  chaleur,  plus  d'élévation  et  d'intérêt,  mais. 
Madame,  ce  beau  génie  ne  connaît  ni  sa  nation,  ni  ses  lois,  ni  ses 
moeiu^.  Il  arrangerait  b  France,  si  on  le  laissait  laire,  comme  la 
République  de  Genève  ;  il  nivellerait  cette  grande  nation,  où  il  but 
nécessairement  maintenir  l'échelle  politique,  si  on  ne  veut  pas  la 
dénaturer.  Oh!  Madame,  il  y  a  de  belles  et  imposantes  erreurs 
dans  cet  ouvrage,  n 

A  peine  revenu  de  Paris  et  installé  dans  sa  villa,  il  se 
plaint  à  Madame  de  Baude  de  sa  santé,  qui  ne  lui  per- 
mettra probablement  ni  de  la  recevoir,  ni  même  de  la  voir. 

X  Quoiqu'on  m'ait  défendu,  Madame,  lui  écrit-il,  de  penaer  et 
d'écrire,  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  tous  remercier  de  votre 
aimable  souvenir,  el  de  vous  marquer  le  chagrin  que  me  donne 
votre  belle  amour  pour  Fécamp.  Je  n'aurai  donc  point  la  satiafoc- 
tion  de  passer  quelques  moments  avec  vous  cette  année  ! 

n  Ma  santé  s'est  démentie  :  j'avais  vu  à  Paris  les  premiers  édairs 
de  cet  orage,  mais,  gâté  par  la  nature,jem'étaiscontenté  de  prendre 
quelques  l^res  précautions,  et  j'avais  espéré  que  de  bonnes  con- 
sultations dans  ma  poche,  signées  par  un  Bouvart,  un  Portai,  tien- 


(I)  H.  de  BoumaDt  fainilt,  noui  l'amni  dit,  des  Tsn  gilints,  d«i  Didiiginz, 
d«  boaqasu  ■  Chloria,  conutie  en  fiiiiicat  benuconp  d'ibbéi  et  de  préiBU  aa 
nui*  aiitl^  cmaa  <o  faÎMint  Mucraix,  TaiMno^  de  B«Bi*,  Oadma,  But 
«t  Plichier. 
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diraient  l'eanemî  en  échec.  Point  du  tout,  ces  noms  imposants  ne 
lui  ont  point  imposé,  et  depuis  que  j'ai  pris  poste  dans  mon  ermi- 
tage, la  fréquence  et  la  ténacité  des  accidents  m'ont  forcé  à  prendre 
des  partis  rigoureux. 

»  L'histoire  de  mon  infirmité  serait  trop  longue,  Madame,  je 
me  contenterai  de  vous  dire  que  le  genre  nerveux  est  attaqué,  que 
des  humeurs  épaissies  pèsent  sur  tout  le  système  des  nerfs  et  en 
interceptent  les  mouvements.  Jugez  si  la  cause  est  grave  et  si  Fefiet 
en  est  redoutable  ;  Fabbé  de  Boismont  cul-de-jatte  serait  vérita- 
blement un  phénomène  ! 

»  J'espère  cependant  conjurer  l'orage.  Si  les  moyens  qu'on  m'a 
prescrits  n'ont  pas  tout  le  succès  que  j'en  espère,  il  faudra  bien  me 
résoudre  à  regagner  Paris  à  petites  journées,  pour  en  employer  de 
plus  puissants. 

n  A  travers  toutes  ces  contradictions,  Madame,  je  ne  perds  point 
de  vue  ma  chère  fantaisie,  l'embellissement  de  ma  solitude,  et  je 
prie  M.  de  Baude  de  vouloir  bien  y  contribuer,  s'il  lui  est  possible. . . 

&  Adieu,  Madame,  on  peut  me  défendre  de  penser,  mais  on  me 
défendrait  en  vain  de  sentir  le  prix  que  j'attache  à  votre  amitié, 
et  combien  je  désire  d'en  jouir  encore  longtemps.  J'embrasse 
M.  de  Baude  de  tout  mon  cœur. 

»  Toute  la  tribu  Mauny  vient  dîner  chez  moi  après-demain.  Le 
canton  est  renforcé  de  celle  d' Yville.  La  jeune  femme  parait  aimer 
le  plaisir.  Toute  cette  zone  est  brûlante.  » 

La  maladie  qui  commençait  força  Tabbé  de  Boismont  à 
quitter  sa  résidence  d'été,  pour  rentrer  à  Paris.  N'ayant 
pu  voir  Madame  de  Baude,  il  allait  chercher  son  souvenir 
a  Rudemont,  petit  château  qu'elle  habitait,  quand  elle 
n'était  ni  à  Rouen  ni  à  Fécamp,  et  il  le  lui  disait  dans  la 
lettre  suivante,  probablement  Tune  des  dernières  qu'il  lui 
ait  écrites  : 

«  Je  présume,  Madame,  que  vous  êtes  bien  convaincue,  bien 
persuadée  de  ma  négligence  ou  de  ma  légèreté.  Le  moyen  de  vous 
faire  croire  que  depuis  cinq  semaines  j'ai  demandé  plusieurs  fois 
de  vos  nouvelles,  puisqu'il  est  vrai  que  je  n'ai  point  eu  l'honneur 
de  vous  écrire.  Cependant,  Madame,  rien  de  plus  certain  que  de- 
puis mon  retour  à  Paris  je  ne  me  suis  presque  jamais  éloigné  de 
Rudemont.  Or,  cette  présence  continuelle  au  lieu  que  vous  habitez 
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n'avait  pas  certainement  d'autre  objet  que  vous.  Ce  n'était  pas 
pour  vos  quinconces,  votre  belle  vue,  votre  serre  chaude,  que 
j'étais  là,  il  est  évident  que  c'était  pour  vous,  et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  c'était  avec  vous  que  je  m'entretenais,  c'était  de 
vous  que  j'étais  occupé.  Je  ne  me  connais  pas  en  démonstration, 
si  ceci  n'en  est  pas  une. 

»  Vous  savez  trop  bien  votre  catéchisme  pour  ne  pas  entendre 
le  mystère  de  la  communication  des  âmes.  Les  chrétiens  de  la 
bonne  trempe  comme  vous  voient  Dieu  partout,  lui  parlent,  le 
touchent  pour  ainsi  dire.  Eh  bien,  Madame,  voilà  l'espèce  de  cor- 
respondance que  j'aie  eue  avec  vous  depuis  cinq  semaines,  et 
celle-là  en  vaut  bien  une  autre.  Celle  qui  tient  aux  sens  n'a  ni  la 
même  délicatesse  ni  la  même  activité,  et  j'ai  trop  bonne  opinion 
de  votre  cœur  pour  croire  que  les  espèces  sensibles  lui  sont  néces- 
saires, et  que  tout  attachement  lui  paraît  nul  lorsqu'il  n'a  pas  une 
forme  palpable. 

»  Je  vous  avoue.  Madame,  que  cette  réflexion,  jointe  au  bon 
témoignage  de  ma  conscience,  me  rassure  beaucoup,  et  me  fait 
espérer  que  vous  recevrez  cette  lettre  avec  bonté,  car  je  conviens 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  mâcher  à  vuide,  l'épreuve  serait  trop 
forte. 

»  Je  suppose  donc  ma  paix  faite,  et  je  voudrais  bien  me  mettre 
à  portée  d'en  recevoir  moi-même  l'assurance,  mais  d'interminables 
affaires  m'enchaînent,  et  je  n'aperçois  pas  encore  le  jour  de  ma 
liberté.  En  attendant,  mon  imagination  s'égare  à  Rudemont,  à  La 
^^lailleraie,  au  Lendin,  etc.,  etc.. 

»  Veuillez  agréer,  Madame,  etc.  (1).  » 


(1)  Les  cinq  lettres  de  1778-1783-1784  et  1785  ont  été  pabliées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Revue  britannique  de  jnillet  1880,  par  M.  H.  Bonhomme, 
cet  infatigable  chercheur,  dont  la  sagacité  a  su  découvrir  et  mettre  habilement 
en  œuvre  tant  de  curieux  documents. 

Les  quatre  autres  lettres  étaient  jusqu'ici  restées  inédites,  et  elles  sont  impri- 
mées ici  pour  la  première  fois  ;  toutes  ont  fait  partie  d'une  même  liasse  qui  ap- 
partient aujourd'hui  à  ma  collection  d'autographes,  et  dont  je  croyais  avoir  la 
primeur,  mais  qui  avait  passé  par  les  mains  de  M.  Bonhomme  avant  de  venir 
dans  les  miennes. 

Je  n'ai  connu  cette  circonstance  que  par  son  article  sur  M.  de  Boismont  dans 
ses  Etudes  d'histoire  et  de  mceurs  au  xvui*  siècle. 

Je  viens  de  lire  également  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  PAea" 
demie  de  Rouen,  vol.  de  1878-1879,  une  notice  très  intéressante  dt  M.  l'abbé 


\ 
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Tel  nous  avons  vu  Tabbé  de  Boismont  dans  ses  oraisons 
funèbres,  dans  ses  discours  d'apparat,  tel  nous  le  retrou- 
vons dans  sa  correspondance  familière.  C'est  toujours  le 
même  homme  d'esprit  et  d'imagination,  mais  de  peu  de 
goût  et  d'étude,  au  style  brillante,  à  la  phrase  prétentieuse, 
aux  oppositions  de  mots  cherchées  ;  c'est  l'orateur  de  l'af- 
fectation et  des  ornements  mondains.  Le  reproche  lui  en 
avait  été  fait  si  souvent,  qu'il  saisit  l'occasion  de  sa  récep- 
tion à  l'Académie  pour  une  défense  personnelle,  en  prenant 
pour  sujet  de  sa  harangue  :  «  De  la  nécessité  d'orner  les 
vérités  évangéliques.  » 

<t  J'ai  cru,  disait-il  à  ses  nouveaux  confrères,  qu'il  fallait  étu- 
dier les  goûts  des  hommes  ]>our  les  ramener  plus  sûrement  à  leurs 
devoirs  ;  que  les  grâces  de  l'imagination,  les  richesses  du  coloris, 
la  délicatesse  et  la  variété  des  portraits,  beautés  du  domaiae  des 
lettres,  pouvaient  être  transportées  dans  l'école  des  mœurs.  J'ai 
cru  qu'une  religion,  faite  surtout  pour  le  cœur,  devait  remuer  par 
les  images,  puisque,  jalouse  du  mérite  de  la  foi,  elle  ne  se  permet 
pas  d'entraîner  par  de  rigoureuses  démonstrations.  Pourquoi,  lors- 
qu'il s'agit  de  commander  aux  passions  des  hommes,  dédaigner  le 
charme  le  plus  puissant  qui  les  captive,  l'imagination?  Tel  ne 
cherchait  que  les  fleurs  et  les  grâces,  qui  devient,  par  cet  innocent 
artifice,  la  conquête  de  la  vérité.  Nous  regrettons  à  tort  la  majes- 
tueuse simplicité  des  premiers  défenseurs  de  la  religion  ;  ils  avaient 
pris  la  teinture  de  l'esprit  dominant  de  leur  siècle,  de  l'impulsion 
générale  des  mœurs.  Le  vice  étant  devenu  plus  ingénieux,  il  a 
fallu  le  devenir  avec  lui,  pour  le  combattre.  » 


J.  Loth,  secrétaire  de  cette  savante  compagnie,  sur  Vabhé  de  Boismont^  chO' 
nome  de  Roiien. 

M.  l'abbé  J.  Loth  a  étadié  et  jugé  M.  de  Boismont  surtout  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  Sans  négliger  l'orateur  et  l'écrivain,  avec  la  correspondance 
que  M.  J.  Loth  ne  connaissait  pas,  et  que  donne  le  Bulletin  du  Bibliophile^  j'ai 
voulu  faire  connaître  l'homme  du  monde,  l'abbé  coquet  du  xvni*  siècle,  l'épisto- 
laire  galant,  le  poète  de  société,  l'ami  de  Madame  de  Baude,  de  Mademoiselle 
de  L'Espinasse,  de  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes,  etc.  M.  l'abbé  J.  Loth  a 
montré  l'homme  d'église,  et  moi  l'homme  du  monde. 

M.  l'abbé  Loth  est  le  seul  des  biographes  qui  ait  nommé  la  petite  commune 
où  était  né  M.  de  Boismont,  Bosbénard-Commin. 
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Vraie,  dans  une  certaine  mesure,  cette  harangue  pro 
domo  justifia-t-elle  la  manière  de  Torateur  et  convainquit- 
elle  son  auditoire?  Autre  chose  est  Tusage,  autre  chose 
Tabus  des  ornements;  autre  chose  est  l'emploi ,  autre  chose 
le  luxe  de  la  parure.  Or  trop  souvent  M.  de  Boismont  ne 
se  contenta  pas  d'orner,  de  parer  Téloquence  de  la  chaire, 
il  lui  fallut  encore  Tattifer,  la  pomponner  ;  homme  de  la 
mode,  il  lui  mit  du  rouge  et  des  mouches. 

a  M.  Tabbé  de  Boismont,  écrivait  Grimm,  est  un  habile  joailUer; 
qui  travaille  fort  bien  en  faux.  Il  sait  brillanter  ses  pierres  et  leur 
donner  de  Téclat.  Il  est  vrai  que  quand  on  les  approche  du  feu, 
elles  fondent  comme  du  beurre. 

»  Son  discours  de  réception,  ajoutait-il,  a  été  généralement  con- 
damné à  l'impression.  C'est  un  jargon  vide  d'idées  et  de  sens,  fort 
bon  pour  jeter  de  la  poussière  aux  yeux  des  sots  (1). 

a  En  général,  disait  aussi  Bachaumont,  fort  lâche  et  plein  d'af- 
féterie, cet  orateur  n'est  pas  propre  aux  grandes  touches  de  l'élo- 
quence. » 

Heureusement  pour  la  mémoire  de  Tabbé  que  Rulhière, 

son  successeur  à  TAcadémie,  sans  dissimuler  ses  défauts, 

sut  faire  valoir  ses  qualités.   C'étaient  «  une  imagination 

brillante,  une  connaissance  fine  et  réfléchie  des  caractères, 

des  passions  et  des  mœurs  ;  Téclat  des  pensées,  l'élégance 

et  quelquefois  le  jeu  des  expressions  ;  un  soin  perpétuel  de 

plaire...  >» 

I  Pendant  vingt  ans  que  M.  de  Boismont  vécut  de  la  vie 

'  académique,  il  n'eut  que  deux  fois,    croyons-nous,   Toc- 

i  casion  de  prendre  la  parole  dans  une  réunion  publique  de 

la  Compagnie  :  la  première,  lors  de  sa  réception  ;  la  se- 
conde, à  celle  de  l'avocat  Target,  et  dans  l'une  et  l'autre 
circonstance  il  ne  fut  pas  gâté  par  le  succès. 


(1)  Grimm  aviit  été  plat  juste,  quand,  dans  an  autre  pasMge  de  sa  coires- 
pondanee,  il  ayait  dit  :  a  Sans  av<Mr  un  grand  fonds  de  pensées,  l'abbé  de  Bois* 
numt  attachait  par  des  Tues  fines,  par  des  toumnres  adroites  et  par  l'expression 
henrense  d'une  sensibilité  donoe  et  tonchante.  s 


Noms  ne  «avons  trop  à  quelle  «éance  de  rAcad«mîe,  Tun 
deisesxnembres,  >*-  à  la  réception  de  Tabbé  Manry,  croyons- 
nous,  -«^  lisant  un  morceau  de  sa  composition,  iVit  sifflé.  Le 
malencontreux  lecteur  se  trouva  mal,  et  [la  séance  fiit  levée 
au  miUeu  des  murmures  de  mécontentement  des  acadé- 
miciens. 

A  la  première  réunion  publique  qui  suivit,  M.  de  Bois- 
nocu,  ibien  qu'il  ne  fût  point  directeur,  se  crut  assez  d'an- 
torité  pour  se  plaindre  du  récent  scandale,  et  adresser  au 
public  une  mercuriale.  Elle  fut  mal  prise,  et  Fabbé  fut 
sifflé  à  son  tour,  comme  Tavait  été  Suardou  Gaillard,  qu'il 
essayait  de  venger  (1). 

Sens  se  déconcerter  et  se  tournant  vers  les  siffleurs  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  l'Académie  n'invite  pas  le  public 
à  ses  séances  comme  juge,  mais  comme  témoin,  et  le  pu- 
blic n'a  droit  de  marquer  sa  désapprobation  que  par  le 
silence.  » 

L'aU>é  de  Boismont  se  rappelait  le  mot  de  Monseigneur 
de  Beau  vais  :  ce  Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois,  » 
et  il  en  faisait  l'application  à  Messieurs  de  l'Académie, 
jnais  son  sang- froid  et  son  apostrophe  furent  impuissants 
à  calmer  le  tumulte  et  à  éteindre  les  sifflets. 

Puis  après  les  sifflets,  vinrent  les  épigrammes  ;  voici  celle 
qui  lui  fut  envoyée  et  qui  courut  Paris  : 

((  De  par  Phaebus  et  cœtera, 
Lorsqu'un  des  Quarante  lira, 
Monsieur  Boismont  vous  notifie 
Qu'il  est  défendu  de  siffler... 
Si  trop  fortement  on  s'ennuie, 
{Permis  seulement  de  bâiller.  » 


(1)  Etait-ce  Soard,  était-ce  Gaillard  ? 

C'était  le  premier,  s'il  faut  en  croire  M.  Nadaad  de  BafTon  ;  c'était  le  second, 
au  dire  de  Grimm,  de  MM.  V.  Meynard  et  H.  Bonhomme.  Je  croirais  assez  que 
c'était  Gaillard,  mais  l'accident  pouvait  bien  arriver  à  l'un  comme  à  l'autre. 
Arcades  ambo,,. 


232  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Lorsque  Voltaire  fit  à  Paris,  en  1778,  son  dernier 
voyage  et  vint  présider  l'Académie,  les  abbés  et  les  prélats 
qui  en  étaient  membres,  ne  voulant  pas  s'associer  au 
triomphe  du  philosophe,  s'étaient  abstenus.  Deux  seuls 
prirent  part  à  Tovation  ;  c'étaient  les  abbés  de  Boismont  et 
Millot,  «c  l'un  comme  un  roué  de  la  cour,  dit  Bachaumont, 
n'ayant  que  l'extérieur  de  son  état,  l'autre,  comme  un 
cuistre,  n'ayant  aucune  grâce  à  espérer,  soit  de  la  cour, 
soit  de  l'Eglise.  » 

L'abbé  de  Boismont  était  plus  que  septuagénaire.  Sa 
santé,  altérée  dès  les  premiers  mois  de  1785,  avait  constam- 
ment décliné  malgré  les  soins  de  MM.  Bouvard  et  Portai  ; 
le  phénomène  qu'il  avait  redouté  pour  lui  s'était  réalisé  ; 
il  était  presque  cul-de-jatte.  Lui,  naguère  si  gai,  si  vif,  si 
allègre  de  corps  et  d'esprit,  était  devenu  triste,  paralytique 
et  impotent.  Il  mourut,  après  dix-huit  mois  de  souffrances, 
entouré  de  ses  vieux  amis.  Le  plus  cher  de  tous,  l'abbé 
Maury,  son  élève,  son  héritier,  auquel  il  avait  résigné  le 
plus  riche  de  ses  bénéfices,  et  qu'il  avait  accueilli  sous  son 
toit,  reçut  son  dernier  soupir. 

M.  de  Boismont  a  laissé  dans  l'Eglise  la  réputation  d'un 
orateur  fleuri,  disert^  quelquefois  éloquent;  dans  les  let- 
tres, celle  d'un  écrivain  ingénieux  et  élégant  ;  dans  le 
monde,  celle  d'un  homme  d'esprit,  aimable,  et  de  bonne 
société,  enjoué  avec  les  hommes,  galant  avec  les  femmes  ; 
et  notre  siècle,  qui  a  revisé  tant  de  jugements  des  siècles 
qui  l'ont  précédé,  n'a  point  revisé  celui-là.  Il  a  même  con- 
firmé à  l'abbé  tous  ces  titres  au  souvenir  des  lettrés. 

H.  Moulin, 

Ancien  Magistrat. 


• 
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DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 


Vente  d'un  choix  de  livres  rares  et  précieux,  manuscrits 
et  imprimés  composant  le  cabinet  de  feu  m.  le  marquis 

DE    GaNAY. 

—  (1 2-1 4  mai)  :  c'était  en  effet  une  réunion  de  livres  rares 
mais  choisis  avec  fantaisie,  sans  but,  sans  cohés^ion,  et  dont 
les  divisions  n'offraient  aucun  ensemble,  aucune  suite  ;  ce 
n'était  pas  une  bibliothèque.  La  merveilleuse  condition  de 
la  plupart  des  exemplaires  comme  conservation  et  comme 
reliure,  l'extrême  rareté  de  plusieurs  volumes,  les  quelques 
manuscrits  hors  ligne  qui  étaient  offerts  à  la  convoitise  des 
amateurs,  avaient  attiré  à  cette  auction  de  200  numéros, 
l'élite  des  bibliophiles  français.  On  verra  par  les  longues 
citations  que  nous  faisons  que  les  adjudications  ont  été 
suivies  et  sont  presque  toutes  trèà  élevées.  Les  principaux 
volumes  de  ce  cabinet  avaient  été  réunis  autrefois  et 
achetés  aux  ventes  Caillard,  Morel  de  Vindé,  Coulon, 
Pixérécourt,  etc.,  par  le  général  marquis  de  Ganay,  que 
nous  appelions  dans  notre  jeunesse  le  père.  Son  fils, 
M.  le  marquis  Charles- Alexandre  de  Ganay,  qui  n'avait 
pas  primitivement  le  goût  des  livres,  y  a  ajouté  quelques 
volumes,  mais  en  très  petite  quantité,  et  seulement  dans 
ces  derniers  temps.  Nous  venons  de  dire  que  le  Jils 
n'avait  pas  hérité  de  son  père,  c'est-à-dire  de  la  passion 
du  feu  sacré  de  la  bibliophilie;  et  la  preuve  en  est 
qu'un  jour,  convaincu  du  peu  d'importance  que  son  fils 
attacherait  à  ses  livres  après  sa  mort,  le  ifieux  général  Ae 
Ganay  les  vendit  tous  à  mon  père.  Le  marché  était  conclu, 
les  arrhes  étaient  donnés,  et  pendant  l'enlèvement,  M.  de 
Ganay  pria  mon  père  de  sç  désister  sur  les  vives  suppli- 
cations qu'en  fit  Madame  la  marquise  de  Ganay.  Grande 
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(ut  la  4«eeplîoB  Àe  mon  pèn  akws1  il  -élak  -vemi  à 

exprès  et  il  s'en  allait  bredouille.  Il  était  dans  son  droit 
d'exiger;  —  il  se  conduisit  pourtant  en  galaet  komme, 
mais  non  pas  sans  de  bien  légitimes  regrets. 

Je  supprime  bien  des  détails,  mais  cette  anecdote  éuit 
alors  fort  connue;  c'était  à  Paris,  devant  Nodier,  Aimé 
Martin,  le  marquis  du  Roure,  que  jnon  père  avait  noué 
les  préliminaires  de  ce  marché  et  était  convenu  de  iàire 
le  petit  voyage  au  château  du  marquis  de  Ganay.  Depuis, 
)a  pn^ression  sensible  du  prix  (^  livres  avait  attaché 
M.  le  marquis  Cbarles-Alexaadre  de  Ganay  à  ceux  qui  Itti 
venaient  de  son  père,  et  il  se  détermina  à  en  acheter  un 
ou  deux  par  an.  Noos  répéterons  ce  que  nous  lui  avons 
dit  nninles  fois  :  c'est  trop  peu. 

Voici  donc  les  principales  adjudications  de  cette  petite 
vente: 

2.  Bihlia  sacra.  ParUiU,  apud  Sebatl.  Martin,  16S6  ;  3  tom.  en 
1  vol.  pet.  LD-8,  réglé,  mar.  rouge,  compart.,  fil.,  dos  orné,  tr. 
dor.  {Du  Seuil.)  —  275.fr. 

t  Btl\e  édition  m  trèi  pctiu  eanelèm,  pabtiée  idz  fni*  Ae  leaa-Atmvad 
du  PIcMii,  dac  ds  Kicbalico,  et  pour  cElte  cidm  eonooe  ton»  le  nom  de  Biàte 

de  IHeheHeu. 

■  Bd  cxonpliin  ta  graul  papier,  n«c  témoiiu.  On  bihliulliKinti  lie 
UH.  de  Cotie,  d'OnKbci  et  Couloa.  » 

Biblia  sacra  vulgatc  editionii  Sizii  V  Pont.  Hax.  juasu  reoognita 
atque  édita.  Coloniœ  Jgrippinœ,  { 630  ;    pet,  in-8,  titre  gravé, 
mar.   r.,   riches  compart.,  tranches  dor.  à  fleurs  peintes.  (Zf 
Gascon.)  —  5,100  fr. 
«  Bible  dite   dea  éTéqnes,  eitimée   poux  un  extrâiw   netteté  et  ta   gnnde 


>  Riehe  et  élégante  reliore,  déeotée  d'une  domra  en  plein  ■  petit!  (en  et  au 
pointillé  inal  idninble  de  compoiiljan  ipe  d'oiéoMioB,  ehef-d^oiu*Te  de  le 

a  Cet  exemplaire,  parbitement  eatatnt,  prônent  de  la  biblîothiqne  d« 
Renaoard  et  de  «Ile  de  M.  te  comte  de  Monteaion.  Renouard  Tatiit  aeheté 
(30  fr.  ■  la  Tinie  de  Laray  ai  IB06  ;  à  la  lienoe,  en  1863,  il  fat  porté  è 
1,305  fnnei.  ■ 

3.  Biblia    [en  néerlandais).    ÂmsierdtaK,   bx  Louis  «ude  Daniel 
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Elzener,  1663  ;  gr.  in-foL,  3  part,  en  2  vol.  m-fol.,  raar.  r., 
dos  ornés,  riches  compart.,  dorure  en  plein,  tr.  dor.  —  990  fr. 

a  Belle  et  riche  reliure  hoIUncUiuM.  » 

4.  Psalterium  Davidis  ad  exemplar  Vaticanum  i592.  Lugduni 
{Bataporum),  apud  Joh.  et  Dan,  Ehetùrios,  1653;  pet,  in- 12, 
mar.  vert,  rel.  jans.,  aux  armes  de  Ganay,  sur  le  dos  et  aux 
angles  des  plats.  [Bauzonnet-Trciutz.)  —  260  fr.  à  M.  le  comte 
de  Fresnes. 

a  Bel  exemplaire.  Haut.  134  millim.  a 

5.  Les  CL  Pseaumes  de  David  et  les  X  Cantiques  insérés  en 
l'office  de  l'Eglise,  traduits  en  vers  françois  par  Michel  de 
Marillac.  Paris ^  1625;  in-8,  réglé,  titre  gravé  par  Léonard 
Gaultier,  mar.  r.,  fil.,  parsemé  de  fleurs  de  lis.  —  700  fr. 

d  Exemplaire  de  Marie  de  Médicis,  à  ses  armes,  et  proTcaant  6»%  bibliothè» 
ques  de  MM.  J.  Pichon  et  L.  de  Montgermont.  0 

6.  Paraphrase  des  Pseaumes  de  David  (en  vers),  par  Antoine 
Godeau.  Paris ,  Pierre  le  Petite  1648;  in-4,  mar.  r.,  dent.  — 
750  fr. 

(I  Exemplaire  de  la  reine  Anne  d'Antriche.  Ses  armes  sont  an  eentre  des 
plats  que  borde  ane  large  bande  formée  des  chiffres  de  la  reine  alternant  arec 
des  fleurs  de  lis.  Reliure  bien  médiocre.  » 

7.  Ëvangéliaire  dit  de  Charlemagne.  Pet.  in-fol.,  reliure  en  bois 
recouverte  de  plaques  d'or  et  enrichie  d'émaux  et  de  pierres 
fines. ^ —  30,100  fr.  à  M.  Spitzer  contre  le  Musée  de  Berlin. 

«  Manuscrit  sur  yélin,  ayant  en  hauteur  255  millim.  sur  218,  et  composé  de 
187  feuillets,  dont  146  sont  consacrés  an  texte  des  évangiles,  et  le  surplus  au 
Propre  des  Saints.  L'écriture  en  est  ferme  et  généralement  égale  ;  elle  réunit 
divers  genres  de  caractères  :  les  principaux  sont  la  grande  capitale  romaine,  la 
grande  onciale  et  la  petite,  la  grande  minuscule  et  la  petite,  etc.  Le  titre 
principal  et  le  titre  des  chapitres  sont  en  lettres  capitales  rouges. 

n  Ce  manuscrit  provient  de  Téglise  de  Sainte-Marie  de  Valère  de  Sion 
(Valais),  où  il  était  conservé  depuis  un  temps  immémorial.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Sion  le  vendit  en  1851.   a 

8.  Novum  Jesu  Christi  Testamentum  ad  exemplar  Vaticanum 
accurate  revisum.  Parisiis,  tjrpis  Barbou,  1785;  1  tome  en  t 
vol.  in-i2,  front,  et  carte,  mar.  citr.,  fil.,  tr.  dor.  (Derome.)  — 
165  fr.  à  M.  de  Champrepus. 

a  Imprimé  sur  vélin.  1\  n'en  a  été  tiré  ainsi  que  quatre  exemplaires.  Celni- 
ci  provient  de  la  bibliothèque  de  Mac-Carthy.  a 

9.  Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  Jesus-Christ,  traduit  en  fran-^ 


i 
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çois  (par  Ant.  Amauld,  Is.  Le  Maistre  de  Sacy  et  Nicole).  Mons 
[Amsterd.j  Daniel  Elzener]^  1668;  2  tom.  en  i  vol.  in-i2,  à 
longues  lignes,  frontisp.  gr.,  réglé,  mar.  r.,  fil.,  doublé  de 
mar.  r.  (Boyet,)  —  2,400  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

Bel  «xemplaire  aux  armes  da  comte  d'Hoym.  ProTenant  des  Teiites  Saînt- 
Bfardn  et  Coaloa.  » 

13.  L'Apocalypse,  avec  une  explication  par  messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  evesque  de  Meaux.  Paris ,  1689  ;  in*8,  mar.  r., 
dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  (Du  SeuiL)  —  1,780  fr. 

«  Édition  originale. 

«Exemplaire  de  M"*  de  Bfaintenon,  à  ses  armes,  et  ayant  à  l'intérieur  l'ea; 
lihris  de  la  Bibliothèque  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis  de  Saint-Cir, 
représentant  une  croix.  On  a  ajouté,  malheureusement,  à  l'exemplaire  on 
portrait  de  M"*  de  Maintenon  graré  par  Ficquet.  a 

15.  Missale.  In-fol.  relié  en  velours  rouge,  tr.  dorée,  ciselée  et 
peinte.  (Armes  d'un  évêque  brodées  en  argent^  or  et    soie). 

—  660  fr. 

a  Bfanuscrit  italien  de  la  fin  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  avec  miniatures,  dont 
une  grande  représentant  le  crucifiement,  bordures  et  grandes  lettres  ornées. 
Armoiries  d'un  évéque  à  l'intérieur:  de  gueules  à  4  pals  d'or.  »  Les  mêmes 
sont  reproduites  sur  la  tranche.  » 

16.  Livre  de  prières  de  la  dernière  comtesse  de  Flandres,  Mar- 
guerite (de  Masle),  épouse  de  Philippe  le  Hardy  (duc  de  Bour- 
gogne) ;  in-8,  velours  r.,  coins  et  fermoir  en  argent. —  1700  fr. 

tt  Manuscrit  du  xy*  siècle,  n  est  orné  de  28  miniatures,  savoir  14  grandes 
et  14  moyennes.  « 

.17.  Horae;  In- 8,  mar.  rouge,  compart.  dorure  en  plein,  tr.  dor. 

—  1100  fr. 

a  filanuscrit  sur  vélin  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  gros  caractères  gothiques,  264 
feuillets,  avec  bordures  de  feuilles  de  houx  à  chaque  page  ;  douze  miniatures 
finement  peintes  sur  fonds  quadrillés,  nombreuses  initiales  et  grandes  lettres  en 
or  et  couleur. 

»  Riche  et  belle  reliure  de  la  fin  du  xvx*  siècle,  ornée  de  volutes,  rinceaux 
de  feuillages  et  fleurs  diverses,  dans  le  genre  des  reliures  faites  pour  J.-A.  de 
Thon.  Chiffre  AR  au  centre  des  plats,  dans  un  écusson.  » 

18.  Horae  ;  in-8,  chagrin  noir,  fermoirs  en  or,  tr.  dor.  (Rel,  anc.) 

—  18,000  fr. 

«  Manuscrit  sur  vélin  très  fin  et  très  pur,  parfaitement  écrit,  du  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  en  caractères  semi-gothiques,  avec  nombreuses  initiales, 
bouts  de  lignes,  etc.,  eu  or  et  couleur.  Ce  manuscrit,  d'une  merveilleuse  conser- 
vation, parait  avoir  été  exécuté  dans  le  nord  de  l'Italie. 

»  On  y  remarque  treize  grandes  miniatures  ayant  en  hauteur  160  millim.  sur 


¥ 
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1  lugcnr.  Cbiennc  d'ella)  ptitealt  deux  conqiaiitiotii  dau  le 
emcat.  Aa-deitoai  de  U  plut  gnnde  il  l'en  troare  unt  petite  qaî 
pntque  tODJaun  par  le  lojet.  a 

îî.  Hore  dive  Virginis  Marie  secundum  verumAisum  Romanum. 
—  (A  la  fin  :)  Impressum  Parisiis  opéra  Thielmani  Kerver; 
in-S,  fïg.  et  bordures  sur  bois,  mar  v.,  compart.,  doublé  de 
mar.  citr.,  tr.  dor.  — 1,1)0  fr. 

■  CariBOH  et  jolie  reliure  TÊnitieDne  du  iMi*  siïcle.  Les   plit)  »nt  oreéi  du 


eiéeatés  et  rehjUKi  d'or,  dam  le  ityle  arieauL  Cet  heurei  inr  pépier  pro' 
Tiennent  de  le  faibliothique  BouK,  ■ 

23.  Officiiun  B.  Mariae  Virgiais  nuper  reformatum  et  Piî  V  pODt. 
mas.  Jussueditum,  Ântverpiœ  exofficina  Christophori  Plantiiii, 
1575  ;  in-8,  18  6g.  gravées  par  J.-H.  Wierix,  d'après  Petrus 
van  der  Borchi,  encadrements,  mar.  br.,  riche  dorure,  rinceaux 
de  feuillages,  volutes,  filets  blancs  et  noirs,  marguerites  aux 
angles,  tr.  dorée  et  ciselée.  —  150  fr. 

24.  Office  de  ta  Vierge,  accompagné  de  plusieurs  autres  prières, 
e.tcrites  par  Nicolas  Jarry.  Paris,  1651;  pet.  in-8,  mar,  r. 
riches  «Hupart.  doublé  de  mar.  v.,  avec  de  jolis  fermoirs  en  nr 
émaillé  et  chiffi^.  —  11,600  fr. 

1  Très  beau  miDDKrit  mr  rélin,  eiécnti  partie  en  lettrei  bitaidet,  pairiie 
en  lettre!  roniuiiei,  aiec  eapitalo  en  or,  inîlialei  en  coDlenr,  Toai  les  renilllett 

froBtiipice  de  forme  orale,  orné  de  fleo»  et  luraonti  d'armoiriei.  s 

■  Ce  mana^rit  a  M  lail  pour  Andrée  de  Viionas,  dame  de  L*  Chttai- 
(Denjc  et  époiue  de  Fnnfoii  T,  duc  de  La  Kocbefoucanld,  l'autear  des 
Maamas-  Elle  élaii  Slle  d'André  de  Tiioone,  Kigoenr  de  La  Cbltiigaeriyc, 
gnnd  riueonaier  de  France,  et  d'£l.  de  Loménie.  Lei  annei  accolée»  de  Lu 
Kochefoncault  et  de  Vivonne  sont  peinlei  inr  le  frontispice  ;  le  chiffre  es  or 
i'Andréi  de  Viaonne  eit  sur  le  fermoir. 

a  Riche  reliurcde  Le  Gascon,  aTec  compartiments  et  arabeaqnes  en  or  au  poio' 
tilté.  La  doublure  à  l'intérieur  est  panamée  k  riofini  d'bermines,  pièces  pi-in- 
eîpAles  des  armoiries  des  ViTonne.  u 

25.  Petit  office  de  la  Vierge;  pet.  in-12  de  173  pages,  mar. 
orange,  avec  mosaïque  de  mar.  r.  et  vert,  doublé  de  mar.  vert, 
'dent,  d'argent,  tr.  dor.  (Padehup.)  —  11,000  fr. 

■  Tris  joli  mannicrit  snrTélin  eiéculé  par  Nicolas  Jany,  et  orné  de  plnlieuri 
miniitores  par  L.  Dngnernier.  On  lit  ■  la  page  162  :  Uidoeioa  DugitÊfràtr 
pmgebat  et  Nie.  Jarry  senbebat,  anno  Domini  lfi&4. 

■  L»  miniatures  de  Dngueroier,  su  nombre  de  cinq,  sont  d'nne  beauté 
remarquable;  elle*  repréMUtaot  :  JitW-Chriil,  la  SoinU  Vierge,  David,  Soùtt 

Sébattien  et  Sainte  Catheriite. 
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»  Il  y  a  «o  pluMeors  peiaties  dn  nom  de  Dogiieniier.  CdoMi  est  Lovis,  dit 
le  jeune,  né  en  1614  et  mort  en  1655.  Il  excellait  à  peindre  les  portraits  et 
était  un  habile  miniaturiste.  Il  fut  Tnn  des  fondateurs  de  l'Académie  de  pein- 
ture, qui  le  nomma  professeur  en  1655. 

a  En  reliant  le  volume,  on  a  placé  au  commencement  un  calendrier  extrait 
de  quelque  livres  d'heures  du  xvi^  siècle,  et  oi!i  se  font  remarquer  douze  char- 
mantes petites  miniatures  analogues  aux  travatix  de  chaque  mois  de  l'année. 

n  Sur  l'un  des  feuillets  de  garde,  Charles  Nodier  a  écrit  une  aasez  longue 
note  à  la  fin  de  laquelle  on  lit:  a  Ce  volume  inappréciable  provient  du  jenne 
et  savant  libraire  Crozet.  Je  l'avais  estimé  deux  mille  francs.  (Ch.  Nodika.)  b 

26.  Uffîxio  délia  B.  Y.  Maria  per  tutti  i  tempi  dell'  anao.  In  Roma, 
dalla  stamperia  Vatlcana^  1725;  in- 8,  front,  gravé  et  fig., 
mar.  r.,  dentelle,  dos  orné,  milieu  en  mosaïque  de  mar.  vert  et 
rouge,  tr.  dor.  \hel.  Italienne).  —  80  fr. 

27.  L'OfiGce  de  la  Semaine-Sainte.  Parisy  de  l'impr.  de  Jacq. 
CoUombat,  1726;  pet.  in- 12,  mar.  vert,  dos  orné,  comparti- 
ments et  entrelacs,  dorure  à  petits  fers,  tr.  dor.,  gardes  de 
papier  doré  à  fleurs.  —  340  fr. 

«  Joli  volume  dans  une  charmante  reliure  aux  armes  de  France,  a 

28.  Histoire  de  Barlaam  et  de  Josaphat,  roy  des  Indes,  composée 
par  sainct  Jean  Damascene  et  traduite  par  Jean  de  Billy.  Paris, 
1578  ;  in-8,  réglé,  mar.  br.,  dos  et  plats  ornés  de  riches 
compartim.  à  entrelacs,  tr.  dor.  —  2,020  fr. 

o  Exemplaire  de  Henri  III,  avec  ses  armes  sur  le  dos  de  la  relinre,  sa  devise 
Spes  mea  Deus  et  la  tête  de  mort.  » 

29.  D.  Aurelii  Augustini  Libri  XIII  Confessionum.  Digduni 
(Batavorum)^  apud  D.  Elzevirium,  1675  ;  pet.  in-12,  titre  gr., 
mar.  r.,  filets,  dos  orné,  doublé  de  tabis,  tr.  dor.  (Derome). 
—  535  fr.  à  M.  G.  de  Villeneuve. 

c  Très  bel  exemplaire  provenant  de  la  vente  du  doc  de  Noailles,  1835.  — 
Haut.  131  millim.  1/2.  » 

30.  L'Homme  Criminel,  ou  la  corruption  de  la  nature  par  le 
péché,  selon  les  sentimens  de  S.  Augustin,  par  le  R.  P.  J.-P. 
Senault.  Paris,  1644;  in-4,  mar.  r.,  riches  compart.  à  petits 
fers  au  pointillé.  —  360  fr. 

n  Exemplaire  de  dédicace  en  grand  papier,  dans  nne  reliure  richement  et 
finement  dorée  par  Le  Gascon,  aux  armes  du  cardinal  de  Rets,  alors  coadjatenr 
de  Paris.  » 

31.  lia  Perpétuité  de  la  foy  de  TEglise  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie (par  P.  Nicole).  Paris,  par  la  veuve  Savreux,  1672  ; 
in-12,  réglé,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Boyet).  —  710  fr. 

a  Joli  exemplaire  aux  armes,  répétées  cinq  fois  sur  le  dos  et  sur  les  plats, 
de  Paule  de  Gondy,  duchesse  de  Retz  et  de  Lesdignières,  morte  en  1716.  » 


\ 
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3£.  Tfsakea  skiguliers  et  nouveaux  contre  le  pagantsmedu  Roy- 

boit.  Par  Jean  Deslyons,  doyen  de  la  cathédrale  de  Sentis . 

Paris^,  veuve  Savreujr,  1670;    in- 12,    mar.  rouge    {Derome), 

^  115  fr. 
3^.  Le  Chancre  ou  Gouvre-flehi  féminin...,  par  J.-P.  (J.  Polman), 

chanoine  théologal  de  Cambray.  Doetaf,  1695;  in-8,  mar.    r. 

(Utfrdiiitf}.  —  300fr. 

«  OsTnge  singnKer,  dédié  à  Madame  Looise  de  Lorraine,  princesse  de  Ligne. 
»  Exemplahe  de  La  Yallîère  et  de  d'Hangard.  » 

34.  Les  Provinciales,  ou  lettres  escrites  par  L.  de  Montalte  (Bl. 
Pascal]  à  un  provincial  de  ses  amis,  en  latin,  en  espagnol  et  en 
italien.  Cologne  (HolL)^  1684;  in-8,  mar.  r..  dos  orné,  fil.,  tr. 
dor.  (Padeloup).  —  1,300  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

«  Superbe  exemplaire  aux  armes  dn  comte  d'Hoym.  » 

35.  Les  Provinciales,  ou  lettres  écrites  par  Louis  de  Montalte  [Bl. 
Pascal),  à  un  provincial  de  ses  amis.  Cologne,  1700;  2  vol. 
in- 12,  réglés,  mar.  bleu,  doublé  de  mar.  r.,  dent,  tr.  dor. 
(Rel.  anc),  —  10,000  fr.  à  M.  le  comte  de  Mosbourg. 

a  Exemplaire  de  Bfadame  de  Chamillart,  avec  ses  armes  à  l'iméricur  et  son 
chiffre  à  l'extériear. 

»  Ce  précieux  exemplaire»  très  frais  de  reliure,  prorient  des  bibliothèques  de 
BfM .  Parison  et  Bmnet.  » 

36.  Sermons  du  P.  Bourdaloue  (publiés  par  le  P.  F.  Bretoaneau). 
Paris,  Rigaud,  1707-1721  ;  14  vol.  —  Pensées.  Paris,  CailleaUy 
1734  ;  2  vol.  Ensemble  16  vol.  in-8,  portr.  mar.  citr.  {Pade' 
loup).  —  6,000  fr. 

tt  Superbe  exemplaire  de  Longepierre  arec  ses  insignes  (la  Toison  d'or)  sur 
le  dos  et  les  plats  de  la  reliure.  Les  Pensées,  publiées  en  1734,  c'est-à-dire 
après  la  mort  de  Longepierre,  arrivée  en  1721,  sont  de  la  même  reliure  <{ue  les 
autres  volumes,  mais  offrent  une  légère  différence  dans  la  toison,  a 

37.  Mandement  de  Monseigneur  Tévêque  de  Marseille  (H.-Fr.- 
Xavier  de  Belzunce  de  Castelmoron)  portant  établissement  dans 
la  ville  et  dans  le  diocèse  de  Marseille  d'une  fête  solennelle  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  et  lui  demander  d'en  bannir  à 
jamais  l'impie  secte  des  Déistes...  (suivi  de  l'Office  des  Saints 
du  diocèse).  {Marseille,  1753);  in-8,  mar.  r.,  dent.,  tr.  dor. 
—  450  fr. 

Acheté  pour  M.  Paul  Axbaod,  d'Aix. 

<  Exemplaire  de  M.  de  Befamnce,  à  ses  arraec  c  C'est  le  livre  dont  se  servait 
mon  vénérable  prédéeeuevr,  M^  de  Belsunec^  pour  réciter  l'toffiee  qu'il  avoit 
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institaé  en  l'hoimear  de  toas  les  saints  dn    diocèse.   C.-J.    Eimène,   éréqoe    de 
Bfarseillé.  »  {Note  écrite  sur  le  feuillet  de  garde). 

38.  La  yision  de  Tâme  de  Guy  de  Thumo.  A  esté  escript  en  sa 
ville  de  Gond  par  David,  son  escripuain,  l'an  de  grâce  nui, 
CCCC,  soixante  et  quatorze,  le  premier  du  mois  de  février  ; 
in-fol.,  caractères  gothiques. 

a  Mannserit  sur  Télin,  à  deux  colonnes  et  contenant  34  feuillets,  y  commis 
S  feuillets  blancs.  Il  est  orné  de  belles  bordures  de  fleurs  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  chiffres  en  or  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d'Tork, 
sa  femme,  ainsi  que  leur  dense  :  Bien  en  admengnC'  » 

39.  La  Vision  de  Tondal.  Cy  commence  le  Livre  d'un  chevallier 
et  grant  seigneur  en  Yrlande,  et  fut  nommé  messire  Tondal,  et 
est  contenu  en  cestuy  livre  comment  son  âme  parti  de  son  corps, 
comment  elle  vey  et  senti  les  tourmens  d'enfer  et  aussi  les  peines 
de  purgatoire,  et  après  Fange  lui  monstra  la  gloire  et  la  noblesse 
du  Paradis,  et  puis  lui  fut  Tâme  remise  ou  corps.  J  esté  en  sa 
ville  de  Gond,  par  David,  son  trespetit  indigne  escripvain, 
escript  ou  mois  de  mars  l'an  de  grdce  mil.  CCCC.  soixante  et 
quatorze  ;  in-fol.,  mar.  brun,  doublé  de  vélin  blanc,  fil.,  armoi- 
ries à  Textérieur  et  à  l'intérieur,  tr.  dor.  (Trautz»Bauzonnet) , 
—  5,500  fr. 

«  Bfanuscrit  du  xt*  siècle,  sur  Télin,  écrit  à  deux  colonnes  en  caractèrea 
gothiques.  H  contient  44  feuillets,  y  compris  3  feuillets  blancs,  et  est  orné  de 
20  miniatures,  ayant  en  largeur  de  160  à  180  millim.,  et  en  hauteur  de  .110 
à!30. 

«  Parmi  les  risions  que  des  riTants  eurent  sur  les  destinées  futures  de  l'âaie 
et  dont  les  récits  nous  ont  été  transmis  par  des  lÎTres,  une  des  plus  répandues 
dans  le  moyen  âge  fut,  sans  contredit,  celle  du  chevalier  Tondal.  On  en  peut 
juger  par  les  nombreuses  copies  qui  existent  de  l'original  latin,  qui  remonte  au 
XIX*  siècle,  par  les  éditions  qu'on  en  donna  dès  l'origine  de  l'imprimerie  et  par 
les  traductions  françaises,  flamandes  et  autres  qui  en  furent  faites  à  diverses 
époques. 

»  L'auteur  inconnu  de  cette  vision  n'a  dû  puiser  que  dans  son  imagination 
les  descriptions  qu'on  trouve  ici  de  l'enfer,  car,  s'il  est  resté  quelques  écrits 
antérieurs  au  sien  sur  ce  sujet,  ils  n'offrent  que  bien  peu  de  détails.  Peut-être 
n'a-t-il  fait,  an  reste,  que  réunir  en  faisceau  les  idées  sur  l'enfer  qui  existaient 
de  son  temps  dans  les  croyances  populaires. 

»  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  n'est  que  cent  ans  pins  tard  qne 
Dante  composa  son  immortel  poème,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans 
cette  vision  le  germe  de  l'Enfer  du  poète  italien. 

»  La  vision  eut  lieu  en  l'an  1149.  Le  ehevalier  Tondal  était  nn  jeune  seigneur 
d'une  noble  naissance,  bean  et  riche.  Malheureusement  doué  d'une  âme  sen- 
suelle, il  ne  pensait  qu'au  plaisir  et  se  nourrissait  déltcieusemeni,  comme  le 
dit  l'auteur.  Indifférent  sur  son  saint,  il  ne  fréquentait  point  les  églises»  et»  an 
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lien  de  iccoBrir  I«  paoTTCi,  il  damutt  tout  «  qo'il  mit  à  des  médcttreli  el  i 

(ompugaaiu  de  pUitir,  et  ne  peiuin'  qu'à  faire  bonne  efaèie,  comme  il  mcEUit 
Il  ouin  lu  plat  pou-  prendre  on  morcela,  il  tomba  de  ton  liige  par  terre,  mqi 
ptBt  le  mon'oir  et  donnint  tau>  le!  signea  de  la  mort.  li  resta  traii  jonn  ita* 
cet  eut,  uni  qu'on  oait  toutero»  l'enteinr,  parce  qoe  l'on  lentail  eoeore  en 
lai  nn.  légtre  cb.leur. 

il  ™  piuée,  et,  aprèi  aïoir  re;u  l'eachariide,  il  raconta  ce  ijo'il  Bvail  tu. 

de  HargneriU  d'Tork,  dncheiM  de  Bourgogne,  femme  de  Charlea  le  Téméraire. 

(  Une  triduetion  moderne  ■  itè  donnée  par  M.  OeUre  Delepierre,  à  Mona,  en 

]S37.  Elleeit  précédée  d'nne  iptrodueduo  qui  noua  >  lern  à  rédiger  cette  note,  a 

40.  Thomae  u  E^empis  de  Imitatioae  Christi  Libri  quatuor.  Lug- 
duni  (Balavoram),  apud  Joli,  et  Dan.  Elsevirios,  s.  d.;  petit  Id- 
12,  réglé,  titre  gravé,  mar.  r.,  compart.  —  560  fr. 

<■  Exemplaire  grand  de  margei,  proienant  de  la  bibliothèque  de  M.  Ed.  VerooD 
Utterion.  H.  129  mîll.  D  Nans  ne'partageoni  pai   l'admiration  qni   a'eil   mani- 

4i.  De  l'Imitation  de  Jésus-Chriat,  traductbn  nouvelle,  par  le 
sieur  de  Beuil  (L.-ls.  Le  Maistre  de  Sacy).  Paris,  Cuil.  De.i~ 
prés,  1690;  gr.  in-8,  réglé,  front.gr.,  fig.,  mar.  r.,  fil.,  doublé 
de  mar.  r.,  dent.  {Bojet].  —  3,200  fr.  à  M.  le  baron  J.  de 
Rotschild. 

mieux  nliéa  de  cstle  petite  eolleetion. 

43.  Introduction  à  la  vie  dévote  du  bienheureux  François  de  Sales, 
évesque  de  Genève.  A  ParU,  de  l'Imprimerie  Royale  du  Louvre, 
M.  DCXXI;  ia-fol.,  titre  gravé,  mar.  r.  {Reliure  du  temps].  — 
250  fr. 

44.  Instruction  sur  les  estais  d'oraison,  par  M.  Jacques-Bénigne 
Bossuet,  évèque  de  Meaux;  seconde  édition.  Paris,  1697;  ia-8, 
port,  de  Bossuet  par  Savart  ajouté,  mar.  r.,  fil.  —  720  fr. 

1  Exemplaire  aux  armei  de  BoMDit.  De  la  bibliotbèque  Solar,  a  où  II  a  été 
•endu  200  fr.  ;  lalail-II  le  double? 

45.  La  Seule  véritable  Religion  démontrée  contre  les  athées,  par 
l'abbé  Hespelle,  curé  de  Dunberque.  Paris,  1774;  2  vol.  in-12, 
mar.  r.,  dos  orné,  fil.  —  560  fr. 

H  Exemplaiic  de  dédicace  aux  arme*  de  la  reine  Marie-Antoinette,  b   Plente 
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4fi.  Du  Témoignage  de  la  vérité  dana  l'EgUte.  1714;  ii-12,  mur. 
r..  g|.  ^  600  fr.  à  M.  Le  Barbier  de  Tinan. 

■  EicRi|iliiire  de  Loagq>i«n,  »«  le*  iaiigim  de  la  Toiua  d'or  lor  1c  do» 

47.  Passeveut.  ParUieD,  i«poitdaiU  à  Païquio,  Roautin  (par  Aot. 

CallieLin).  I.roir,  1556;  În-16,  mar.  vert  [Aux o-oixiÀmet  arme» 

lie  ].-A.  de  T/mtt).  —  205  fr.  i  M.  Gaiffe. 

■i  Satire  rvmplii  iTinteeliTet  contre  CiItîb,  Viiel,  FiTel  et  antre*  céfonaM- 
Icurm,  deHjuili  l'aaUnr,  ai«  qae  gnnde  libeité  de  bagage,  raenale  le*  histoim 
I»  pla<  ■caDdalcnw*.  ■ 

r)3.  ZoiYiastre,  Cnnfucîus  et  Mahomet,  comparés  comme  sectaires, 
légisbleuM  et  moralistes,  par  M.  de  Pastoret.  Paru,  (787  ;  in-S^ 
mar.  r..  fil..  Ir.  dor.  —  132  fr. 

1  Aux  armes  ('k  eomie  de  Vergenutt,  iBiniitre  scerétaire  d'Elit  de*  aRkiic, 
étranger»  <uu<   LaÛt  XTI.  s 

56.  Les  Mor.iles  d'Epictete,  de  Socrate,  Je  Plutarque  et  Seœque 
(extraites  pt  traduites  eo  franeois,  par  Desmarets  de  S.  Sorlin). 
Au  chmteau  de  Richelieu.,  de  l'imprimerie  d'Estienne  Mignon, 
1653;  pet.  iu-8.  mar.  r.,  fil.  [Derome].  —  165  fr. 

■  VoluiBF  rïmanfiuble  pour  la  bcanté  de  «n  inprouDo.  ■ 

57.  Thetiplirasli  Oiaracteres  ethici,  gr.  et  lai.,  ciim  notia,  emen- 
dationibus  \i.  Casaubooi  et  aliorum.  Cantabrigiae,  1712;  iii-8, 
mar.  r.,  lil,,  dos  orné  à  nerfs  et  à  l'oiseau  [Derome).  —  3O0  fr. 
0  tiLeni|ilaire  t'i>  grand  papier.  De  la  bibliotfaèqne  de  Lonlon  de  Lfon  et  de 

«Ile  de  L.  il'<  lurcliei.  •  C'élaiaBt  le*  beanz  liTra  rcchtrahéi  aatrefoi*. 

58.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Paris,  chez  Abel 
L-Angctiir,  1595;  în-fol.,  v.  f.  —  1,100  fr.  à  M.  Albert 
Pascid. 

■  Bel  exemplaire,  bien  conierTé  et  tri*  gland  de  margei,  de  la  pmwèra  édi- 
tion FQinpIrie.  donnée  par  Midemoiielle  de  Uonma;,  arec  nue  granik  faH*^ 
el  Ic4  augmentaliops  laîsiées.  par  Montaigne,  lur  un  exemplaire  de  15SS.  p 

59.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Amsterdam,  Ant. 
Micbieii  IBnixellc.t,  inipr.  de  Fr.  Fappeni),  1659;  3  vol.  in- 12, 
mar.  bl.,  compart.  dorés  à  mille  points,  dos  ornés  [Courteval). 
—  340  fr. 

60.  Les  Ciiractères  de  Théophraste,  avec  les  Caractères  ou  les 
mtcurs  de  ce  siècle,  par  La  Bruyère  (avec  les  notes  de  Coste). 
Amsierdaiii,  1754;  2  vol.  in-12,  mar.  vert,  dos  ornés  (Bau- 
tonnel-Trauti).  —  295  fr. 
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61.  Les  Devoirs  des  grands,  par  M.  le  prince  de  Gonty.  Paris, 
1666;  petit  in-8,  réglé,  mar.  noir,  compart.  et  fleurs  de  lis  sur 
les  plats  et  croix  de  Lorraine  [reL  anc).  —  100  fr. 

«  Ëdition  originale.  » 

63.  Le  Corps  politique,  par  Th.  Hobbes  (traduit  du  latin  par  Sor- 
bière).  Lejrde^  Jean  et  Daniel  Elsevier^  1653  ;  petit  in- 12,  mar. 
bl.,  dent.,  doublé  de  tabis  (Derome),  —  185  fir. 

a  Exemplaire  de  Renooard.  Haut.  132  mill.  »  Très  rare  dans  cette  condition. 

64.  L'Utopie  de  Th.  Morus,  chancelier  d'Angleterre;  traduite  en 
françois  par  Gueudeville.  Leide,  1715;  in- 12,  front,  et  fig., 
mar.  r.,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  — 1,200  fr.  à  Fontaine,  libraire. 

«r  Exemplaire  de  Charles  Nodier.  Excellente  reliure  de  Padeloup.  o  Quel  joli 
livre! 

65.  Codicilles  de  Louis  XIII,  roy  de  France  et  de  Navarre.  Achevé 
d'imprimer  le  7*  d'août  M.  DC.  XLIII  ;  4  part,  en  un  vol.  in- 
24,  mar.  r.  [rel,  jans!\,  —  35  fr.  (pas  cherl) 

«  Ce  petit  livre,  aussi  singulier  que  rare,  et  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur, 
contient  d'excellentes  choses  qui  sont  mêlées  à  beaucoup  d'extravagances. 

»  La  première  partie  traite  des  matières  générales,  presque  toutes  de  morale 
et  de  piété.  La  seconde,  sous  le  titre  de  Prudence  royale,  composée  de  78  cha- 
pitres, entre  dans  les  hautes  affaires  du  gouTemement,  d'administration,  de 
justice  civile,  criminelle  et  ecclésiastique,  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la 
Prudence  guerrière,  et  descend  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'état  mili- 
taire de  la  France.  Enfin,  la  quatrième  partie,  la  Prudence  ménagère,  traite 
des  tribunaux,  des  médecins,  des  collèges  et  des  devoirs  domestiques.  » 

67.  Benedicti  Mafiei  Epitome  in  Libros  Plinii  historié  naturalis; 
Petit  in-4,  peau  de  truie  brune,  doublé  de  vélin  blanc,  aigles  à 
l'intérieur,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet],  —  220  fr.  à  M.  G.  de 
Villeneuve. 

c  Bfannscrit  italien  dn  xv*  dècle,  sur  vélin,  59  feuillets,  avec  lettres  initiales 
en  or  et  en   couleur.  La  première  page,   contenant  une  épttre  dédicatoire  à 
'  D.  Oliverio,  cardinal-évéque  de  Sabine,  est  dans  un  encadrement  délicatement 
peint  en  miniature,  avee  arabesques  et  figures  d'anges,  a 

68.  Alexandri  Tralliani  medici  libri  XII  (graece).  Rhazae  de  pesti- 
lentia  Libellus.  Lutet,,  exofficina  Rob.  Stephani,  M.  D.  XLVIII; 
in- fol.,  mar.  ol.,  compart.,  tr.  dor.,  avec  fermoirs  en  cuivre  et 
cordelettes,  clous  sur  les  plats.  —  3,950  fr.  à  MM.  Morgant  et 
Fatou,  libraires. 

«  Exemplaire  de  Henri  H.  Superbe  reliure  parfaitement  conservée.  Le  dos  est 
parsemé  des  chiffres  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  en  argent,  dans  un 
semis  de  fleurs  de  lis  en  or.  Au  œatre  des  plats  sont  les  armes  de  Henri  II,  en- 
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lonréci  d«  ittriboU  de  Diinc,  l'arc  <t  l>  triple  croiiunl,  pciati  en  blanc,  et 
des  fliilTm  ds  Henri  et  de  Diane  couraanéi  de  Beura  de  lia,  le  tom  injéuev- 
•emeot  diapoaé.  Les  armea,  les  chiffrei  et  lea  Senn  de  lia  sont  en  or  tST  l'oa 
de>  plata,  en  argent  sur  l'autre. 

■  Portrait  de  Benri  II,  gnié  par  Horio,  d'après  linit,  «joaté. 

V  l'iqAre  de  len.  •  Cette  additioD  d'un  portrait  modetne  dan*  une  relinr*  du 
xvi*  liiele  cal  une  date. 

70.  Harmonie  àes  deux  sphèi^s  céleste  et  terrestre  (par  Jos.  Goif- 
fon).  Parix,  1731  ;  Jn-lî,  luar.  r.,  dos  omé,  dentelle,  gardes  de 
papier  doré  [rel.  emc).  —  iOO  fr. 

a  Aux  armes  du  eirdioal  de  Fleurj.  m 

71 .  Le  Comte  de  Gubalis,  ou  Entretiens  sur  les  sciences  secrètes 
[par  l'abbé  deMontraucon  de  Viltars).  Paris,  Cl.  Barbin,  t670,- 
in-12,  mar.  rouge  doublé  de  mar.  vert.  tr.  dor.  —  3,10û  fr.  i 
M.  Fontaine,  libraire. 

<  Edition  originale. 

u  Charmant  eiempUire  de  Loogepierre,  aree  U  Toison  d'or  lor  le  do>,  le* 
plat!  et  i  l'intérieur  de  la  reliure.  Il  ;  ■  en  plus,  sur  l'uo  des  feuilleU  degude, 
aon  ex  librU  sur  papier,  avee  sa  signatare. 

■  Kiemplaiie  de  Charles  Nodier  (aiec  une  note  de  sa  main),  et  eninite  Ot 
J.-I.  ds  Bure.  ■ 

72.  Les  Vrayes  Centuries  et  Prophéties  de  Maiatre  Michel  Nostra- 
damus.  Amsterdam,  1668  ;  pet.  in-12,  front,  gravé,  mar.  rouge, 
encadrements,  doublé  de  mar.  roitge  [Thouvemn],  —  160  fr. 

u  Edition  elzerirlenne  bien  connae.  ■ 

73.  Stratagemi  militari  di  Sesto  Giulio  Frontino,  da  Marc'  Antoaio 
Gandino.  FeiteUa,  1584;  in-i,  mar,  ol.,tr.  argentée.  —  950  fr. 

u  Exemplaire  de  Henri  lit,  parsemé  de  Sears  de  lis,  avec  son  chiffre  et  les 
armes  de  France  et  de  Pologne  sur  le  dos  et  les  plats,  le  tODI  en  argent.  > 

74.  L'Art  de  peinture  de  Charles  du  Fresnoy  (texte  en  regard), 
traduit  en  françoïs,  avec  des  remarques  (par  R.  de  Piles) .  Paris, 
1668;  in-8,  v.  fauve.  —  102  fr. 

.  Aux  armes  du  comte  d'Hojm.  . 

75.  Recueil  de  peintures  indiennes;  grand  in-fol.,mar.  r.,  doublé 
d'une  riche  étoile  indienne  soie  et  or.  —  270  fr. 

u  vingt-trois  magnifiques  taiileaux  représentant  des  scènes  de  manrs  înté- 
Hcurei,  des  chasses,  des  combats,  des  pajuges,  le  toni  peint  stcc  finesse.   > 

76.  Tableaux  du  Temple  des  Muses,  tirez  du  cabinet  de  feu 
M.  Favereau,  par  Michiil  de  Marolles.  i*arii,  1655;  in-fol., 
front,  gr.  et  Jig.,  mar.  citron,  dos  omé  [Padetoup).  —  650  fr. 
i,  M.  le  comte  Foy, 

•I  Exemplaire  en  grand  papier,  anx  arme*  da  comte  d'Hoym. 
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»  Edition  ornée  de  60  figures  gravées  par  Bloemaert,  d'après  les  dessins  de 
l>icpenbeke.  » 

77.  De  gli  Habiti  antichi  et  modemi  di  diverse  parti  del  mondo, 
da  Cesare  Vecellio.  Fenetiay  1590  ;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar. 
vert,  fil.  (Niedréé).  —  205  fr. 

a  Première  édition.  Exemplaire  ayant  sabi  de  graves  restaurations  plus  ou 
moins  habilement  faites.  '» 

82.  Les  dix  premiers  Livres  de  l'Iliade  d'Homère.  Traduictz  en 
vers  fran^is  par  M.  Hugues  Salel.  Paris  y  M.D.XLV;  in-fol., 
front,  et  ûg.  grav.   sur  bois,  mar.  brun  (Trautz-Bauzonnet), 

—  405  fr. 

«  Volume  supérieurement  imprimé,  avec  dix  belles  figures  sur  bois,  gravées 
au  trait  dans  le  style  de  Geofroy  Tory,  et  entourées  de  bordures  en  arabesques. 

83.  Le  Second  livre  de  TUiade  du  prince  des  poètes,  Homère, 
traduit  par  (Hugues)  Salel;  in-8  de  28  feuillets,  mar.  noir,  fil., 
(ReL  du  XVI»  siècle],  —  1,000  fr. 

«  Beau  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  pour  François  I<'.  Il  est  écrit  en  carac- 
tères semi-gothiques.  Sur  le  premier  feuillet  est  la  dédicace  au  Roi. 

»  Belle  reliure,  dont  les  plats  sont  parsemés  à  l'infini  d'F  en  argent  et  de 
fleurs  de  lis  en  or;  trop  restaurée,  presque  refaite.  » 

84.  L'Odyssée  d'Homère,  traduction  nouvelle...  suivie  de  remar- 
ques, par  Bitaubé.  Paris ^  Lamy^  1785  ;  3  tom.  en  6  vol.  in-8, 
mar.  vert,  fil.,  dos  ornés,  tr.  dor.  doublé  de  tabis  (Derome), 

—  420  fr. 

CI  Imprimé  sur  vélin.  Nous  n'avons  que  V Odyssée  ^  mais  on  peut  croire  que 
YUiade  n'existe  pas  sur  vélin,  car  ni  Van  Praet  ni  Brunet  n'en  font  mention.  Le 
grand  amateur  de  livres  sur  vélin,  Mac-Carthy,  ne  possédait  que  VOdyssée. 
Son  exemplaire  était,  comme  le  nôtre,  partagé  en  six  volumes  et  relié  en  maro- 
quin. C'est  peut-être  le  même,  n 

85.  P.  Virgilii  Maronis  Opéra  (ex  recensione  D.  Heinsii.  Lugd. 
Batavorum,  ex  officina  Elzevirianaj  1636;  petit  in- 12,  titre  gr., 
mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Derome  jeune),  —  390  fr. 

a  Très  joli  exemplaire,  q 

86.  Virgilii  Maronis  Opéra  (edente  Maittaire) .  Londini^  ex  officina 
Jacobi  Tonson^  1715;  in-12,  front,  gravé,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor. 
(Boyet).  —  300  fr. 

«  Exemplaire  en  grand  papier,  aux  armes  du  prince  Eugène  de  Savoie  sur 
les  plats  et  sur  le  dos  de  la  reliure.  » 

89.  Œuvres  d'Horace  en  latin,  traduites  en  françois  par  Dacier  et 
le  P.  Sanadon.  Amsterdam,  1735;  8  vol.  in-12,  front,  gr.,  mar. 
bleu,  dent.  [Derome],  —  2,120  fr. 
«  Superbe  exemplaire  de  F,  Didot.  Vente  1811.  » 
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92.  Stuldfera  Navis,  per  Sebastianum  Bratit  Basilear,  J.  Berg- 
mon,  U97;  in-4,  fig.  sur  bois,  mar,  compart.  —  240  fr. 

Cl  Premiire  cditlon  de  la  tnduelion  litïnc  de  la  Nif  dea  FoU,  pir  lacipici 
Lâcher,  dit  Philoniuai,  tndaelEon  tenu  par  Bnrat  lui-ménic.  n  BCaimiu 
reliore. 

93.  Georgii  Buchanani  Scoti  Poemata.  S.  t.  (Geneoœ),  1594.  — 
Ëjusdem  Tragœdix.  Jpud  P.  Saactandreaimm,  s.  l.  [Genefa], 
1597;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  250  fr.  à  M.  Toowey, 
libraire  de  Londres. 

n  Bfl  csemplaîre  aux  accondci  aimci  de  J.-A.  de  Thau.  > 

94.  Les  Poésies  du  roy  de  Navarre  (Thibaut,  comte  de  Cham- 
pugDc|,  avec  des  notes  (par  I..évèque  de  La  Ravallicre).  Paris, 
1742;  2  vol.  in-12,  fig.,  v.  f.  —  90  fr.  k  M.  Emeric. 

95.  Le  Hommaat  de  la  Rose  (par  Guill.  de  Lorns  et  Jean  de 
Meun),  nouvellement  reveu  et  corrigé,  oultrc  tes  précédentes 
impressions  (par  Clément  Marotj.  Para,  par  GalUot  du  Pré, 
1529;  petit  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  dos  orné,  doublé  de 
mar.  citr.  [Trautz-Bau.zoitiict\.  —  1,100  fr. 

■  Exemplaire  grand  de  marg».  Haut.,  143  mtll.  ■ 
Mauvaise  nitaonitiaD,  titre  fatigué- 

96.  Les  Œuvres  de  feu  malstre  Alain  Chartier.  Paris,  GalUot  da 
Pré,  1529;  petit  in-S,  mar.  br.,  riches  compart.,  doublé  de 
mar,  vert  [Trautz-Bauzonnet].  —  2,450  fr. 

g  Exemplaire  rempli  de  témoini.  Haut.,   it4  mill.   Acquta  à  la  Tente   Saiot- 

Mauri»{lS49).  . 

97 .  Le  Champion  des  dames  (par  Martin  Franc) .  Paris,  GalUat  du 
Prc;  petit  in-6,  lettres  rondes,  fig.  sur  bois,  mar.  bl..  comp.i 
dos  orné,  doublé  de  mar.  r.  [Bauzonnet-Tmatz],  —  4,100  Û-. 

a  Le  plaa  bel  exemplaire  eonno  de  cette  éditjnn  raie.  Hanl.,  146  mill.  ■ 

98.  Le  Chevalier  délibéré  (par  Olivier  de  l.a  Marche).  —  16.200  fr. 

(A  la  fin  :) 

Cet  tndttii  ht  puTait  l'an  mil 
QDttie  eeot  qaatretingt  et  Iroii 
Aiiui  qae  tur  la  £d  d'avril 
Qd.  r,T«r  eit  .D  .OD  exil 
El  que  l'eitê  fait  set  exploit. 
Ao  bien  loit  pria  en  toua  eodrola 
De  ceux  à  qui  il  eat  offert 
Par  eelnl  qui  uni  a  lon^ert  ; 
La  Hanh*. 
Petit  in-fol.  goth.  à  2  colonnes,  fig.  sur  bois  coloriées,  mwoq. 


w      \ 
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vert,  comp.  à  froid,  double  de  mar.  rouge,  très  riches  compart., 
tr.  dor.  (TrautZ'Bcaizonnet), 

«  Magnifique  exemplaire,  le  seal  conno,  de  eette  éditioii.  Il  a  fait  partie  des 
bibliothèques  de  Colbert,  de  du  Fay  et  do  comte  d'Hoym.  C'est  celui  qui  a 
aerri  à  la  description  donnée  dans  le  Manuel  du  lÀbraire  (III,  col.  781).  — 
n  appartient  aujourd'hui  au  baron  Seillière. 

9  Le  Yohime  se  compose  de  33  feuillets.  Au  premier  feuillet  recto,  on  Toit 
««-dessous  do  titre  une  figure  représentant  le  Chevalier  déhàéré  atteint  par  la 
mort,  et  an  tctso  une  autre  gravure  :  facteur  (t auteur)  et  pensée.  Il  y  a  dans 
le  volume  quatorze  autres  grandes  planches  qui,  dans  eet  exemplaire,  sont  co- 
loriées. Le  dernier  feuillet  est  occupé  au  verso  par  les  vers  indiqués  ci-dessus, 
à  la  suite  du  titre,  et  par  une  gravure  où  figure  un  éléphant  portant  un  chAteau 
fort  avec  plusieurs  tours,  et  ayant  les  initiales  G.  et  D.  placées  sur  les  côtés. 
M.  Brunet  croyait  que  c'étaient  les  armes  de  la  ville  d'Anvers  et  pensait  que  ce 
livre  pouvait  avoir  été  imprimé  dans  cette  ville  vers  1 500.  BCais,  d'après  une 
communication  qui  nous  a  été  faite  par  un  bibliographe  hollandais,  M.  J.-H. 
Hessels,  nous  savons  maintenant  que  ces  armes  sont  celles  de  la  ville  de  Goude, 
et  qu'on  doit  expliquer  ainsi  les  lettres  G.  D.  qui  accompagnent  la  figure  :  G 
{Gou)  D.  {da). 

M.  Hessels  a  vu  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  un  volume 
iatîtolé  :  a  Quinto  pertHtun  Opus  grammaticale  pro  pueris  in  lingua  latina 
erudiendis,  ayant  la  souscription  suivante  :  [mpressum  Goude  per  me  Goifri" 
dum  de  Os,  anno  1486,  et  imprimé  avec  les  caractères  qui  ont  été  employés 
dans  notre  édition  du  Chevalier  délibéré.  Il  est  dona  évident,  d'après  cela,  que 
ce  livre  est  sorti  des  presses  de  Gotfr,  van  Os,  de  Goode,  et  que  l'on  en  peut 
faire  remonter  la  date  de  l'impression  jusque  vers  1486,  c'est-à-dire  peut-être 
avant  celle  de  l'édition  de  Yérard,  Paris,  1488,  qui  passe  pour  être  la  première. 

M.  Hessels  a  fait  une  autre  découverte  qui  vient  corroborer  celle  du  nom  de 
l'imprimeur  :  il  a  remarqué  dans  la  figure  de  la  fin,  parmi  quelques  détails  de 
gravure  et  au  bas  de  la  trompe  de  l'éléphant,  les  lettres  G  V  Os.  C'est  évidem- 
ment le  monogramme  de  God.  van.  Os,  qui  sans  doute  était  en  même  temps  im- 
primeur et  graveur. 

On  sait  que  le  Cheucdier  délibéré  est  un  poème  allégorique  où  sont  racon- 
tées la  vie  et  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  qu'Olivier  de  La  Marche  accom- 
pagnait à  la  funeste  journée  de  Nancy. 

Notre  exemplaire,  qui  chez  le  comte  d'Hoym  était  en  veau  fauve,  a  été  revêtu 
d'une  excellente  et  superbe  reliure  de  M.  Trautx-Bauzonnet.  L'écusson  du  comte 
d'Hoym,  apposé  sur  les  plats  extérieurs  de  l'ancienne  reliure,  a  été  conservé  et 
adapté  à  l'intérieur  de  la  nouvelle.  » 

99.  Bl  Cavallero  determinado,  traduzido  de  lengua  franceza  en 
castellana  por  don  Hernando  de  Acufia.  En  Anveres^  en  Vofi" 
cifia  Plantiniana,  1591;  gr.  in-8,  fig.,  mar.  r.  {Trautz-BaU' 
zonnet.)  —  425  fr.  • 

tt  Traduction  en  vers  espagnols  dn  ChevaUer  délibéré  (fOUoier  dé  La 
Marché.  Cette  traduction  a  été  attribuée  par  quelques  avteim  à  Charles-Quint 
loi-même.  L'édition  de  la  veuve  Plantin  contient  dix-neuf  figms  sor  cuivre  q«i 
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reprûduiKDt  \e9  iDJeti  grHTts  inr  bofi  da  Fididon  ^«Dçolie,  mil  U  graTcor 
a'a  put  cberché  ■  U>  copier  Gdèlcmeat;  Ici  cailamei,  notamment,  «ont  d'an 
siècle  plm  lard,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  xvK  liicle. 

u  D'aprèi  M.  Haï  Rooseï,  eamcrratear  du  muiée  PUdIîd,  le)  planehea  dont 
DODI  pirlDui  senienl  l'mDTre  de  Pierre  Vander  Borcht, 

n  Voy.  Vatidtr  HieghcD,  BibtiatAeea  belgica.  s 
100.   Les  Lunettes  des  Princes,  par  noble  homme  Jehan  Mescbiaot, 
escuier.    Paris,  par  la  veufve  feu    Jehan  Trepperel  et   Jehan 
Jehannot.  .(.  d.  (vers  1510)  ;  pet.  iii-8  goth.,  fig.  sur  bois,  mar. 
(Thowenin.)  —  Î60  fr. 

I  i.  Metebinut,  poêle  et  grind  ntlDre  d'bAlcl  de  la  reine  Anne  de  Bretapte, 
DÉ  ■  nanlsi  icn  UÏO,  moamt  en  1491.  Sei  poéiiei,  pabliéci  aprèi  la  mort, 
earcnl  nlon  un  tel  anccèa  qa'il  en  lut  lait  vingt-deux  édidant,  depnit  la  pre- 
mière, imnrûnÉe  à  Hanlei  en  I4S3,   jniqa'à  la   demitre,    qui   parut    à    Paril 


It  de  U  plai  grande  rareté,  notamment  celle-i 
H.  Brunet  die  n'aToir  p»  Tue  et  dont  il  donne  l'îndicatian  teolement  i 
le  cntaloguo  de  la  maison  profeiK  d»  jéinitei.  n  Exempl.  en  Irèt  mauTii 
ditioD,  tïèi  rogné  et  peu  agréable. 

101.  Matheolus.  Petit  ia-4  goth.  à  2  col.,   fig.  sur  bois, 
rouge,  fil.  [Derome],  —  1,800  fr. 

Le  Line  de  Uatbeolua 


Qaand  pnnl  ■  eaté  an  paiialge. 

(Au  reclo  du  dernier  feuillet  :) 

Four  Fan  que  je  fin  mis  en  tena 
Bplenex  M.  et  cinq  eent  ; 
Je  vous  pn/  oslés  en  huit. 
Mettez  octobre  le  liera  Jour 

«  Edition  uicribuée  à  Antoine  Vérard.  Le>  Tcn  qn'on  lit  ei-deuua,  et  où  l'an 
trouie  la  date  <)e  1(9!,  ont  été  copiéi  >ur  la  première  édition  io-folio.  Celle-ci 
i|ui  lui  eil  poitériente,  a  été  imprimée  après  l&OO. 

«  Ce  bel  exEoplaire  a  appartenu  i  Girardot  de  Prélond,  a  Hac>Carlbj  et  ■ 
Rfch.  Hcber.  » 

103.  Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin.  Parir,  Coustelier,  1723; 
1  tome  Cil  2  vol.  in-12,  mar,  r.  A,  dos  ornés.  [Rel.  anc.\.  — 
210  fr. 

n  Exemplaire  imprimé  lurTélin  et  relié  aux  armes  de  Fraoee.  De  la  biblio. 
thèqne  de  Benoiurd.  b 
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104.  La  Quenouille  spirituelle  (par  Jehan  de  Lacu,  mise  en  vers 
par  P.  Gringore).  S.  L  /t.  d.  ;  pet.  in-8  goth.  de  24  fi.,  fig.  sur 
bois,  mar.  viol.,  fil.,  tr.  dor.  —  345  fr. 

a  Court,  très  court.  Au  commeiiceinent  du  feuillet  Aij  se  trouTe  un  •ommaire 
ainsi  eonçu  :  S^ensiUt  une  dévote  Cotttemplaiion  ùu  Méditation  de  la  erom 
de  noêtre  Sauveur...  que  chacune  dévote  femme  pourra  spéculer  en  filant 
sa  quenouille  matérielle^  faicte  et  composée  par  maistre  Jehan  de  Lacu^ 
chanoine  de  rifle. 

o  La  forme  donnée  par  l'auteur  à  cet  opuscule  est  un  dialogue  entre  Jésus- 
Christ  et  une  jeune  fille. 

»  A  la  fin  de  ce  petit  lÎTre,  se  lit  un  huitaln  intitulé  incitation  de  Pouteur^ 
où  Ton  trouve  l'acrostiche  de  Gringore  (Brunet,  Man.  du  lÀbr,).  » 

105.  L'Adolescence  clémentine,  aultrement  les  Œuvres  de  Clé- 
ment Marot  de  Cahors  en  Quercy,  faictes  en  son  adolescence. 
Reveues  et  corrigées  selon  la  copie  de  sa  dernière  recongnois- 
sance.  —  La  Suite  de  l'Adolescence  Clémentine,  c'est  assavoir 
les  Elégies,  les  Espitres,  les  Chantz  divers.  —  Le  premier  Livre 
de  la  Métamorphose  d'Ovide.  On  les  vent  à  Anvers  en  la  maison 
de  Jehan  SteeU  à  l'escu  de  Bourgongne,  1539;  pet.  in-8,  let- 
tres rondes,  réglé,  mar.  bl.  fil.,  dos  orné,  doublé  de  mar. 
rouge,  dent.  tr.  dor.  (Du  Seuil.)  —  1,320  fr.  à  M.  le  baron  de 
Laroche-Lacarelle . 

c  On  a  ajouté  à  la  fin  du  volume  la  pièce  suivante  :  Les  Disciples  et  Àmys 
de  Marot  contre  Saçon,  La  Hueterie^  etc.  Paris,  /•  Morin,  1537.  Edition 
originale,  très  rogné. 

106.  Les  Œuvres  de  Clément  Marot....,  Paris,  1551;  un  tome 
en  2  vol.  in-16,  lettres  rondes,  mar.  bl.  fil.,  dos  ornés,  doublé 
de  mar.  rouge,  dent.  (Du  SeuiL)  —  305  fr. 

«  Exemplaire  court  et  taché,  mais  édition  rare.  On  a  ajouté  à  la  fin  :  dn- 
quante»deux  Pseaumes  de  David,  traduitz  en  rithme  française..,  par  CL 
Marot.  Paris,  GuilL  Thibaut,  1551,  caract.  ital. 

»  Exemplaire  de  Coulon  (n*  1563  de  son  catal.),  de  Bruyères-Chalabre  et  de 
G.  de  Pixerécourt.  ^ 

107.  Les  Œuvres  de  Clément  Marot.  La  Uaje^  Adr,  Moëtjens^ 
1700;  2  vol.  pet.  in-12,  réglés,  mar.  rouge,  fil.,  doublés  de 
mar.  ol.,  dent.  —  2,520  fr. 

tt  Charmant  exemplaire  relié  par  Padeloop.  Haut.  133  millim.  » 

109.  Le  second  Enfer  d'Estienne  Dolet,  natif  d'Orléans,  qui  sont 
certaines  compositions  faictes  par  luymesme,  sur  la  justification 
de  son  second  emprisonnement.  (Avec  deux  dialogues  de 
Platon...  l'ung  intitulé  Axiochus,  un  autre  intitulé  Hipparchus; 


I«  Mut  trâduîct  par  B.  Dolet.j  Lyon,  1144  (  pet.  in-ft  de  9ft 
pages,  mar.  vert,  doubU  dt  mar.  rouge,  dent,,  tr.  dot,  {Bau- 
soanet.)  —  1,000  ûr. 

■  CvMa  iditioB,  qsoiqile  pMtant  le  nom  da  Ljfia,  ■  élé  impriai*  ■  Tivjc*, 
■IhI  tp'an  la  Tdil  u  *ena  du  dami  Feuillet,  où  h  IniiiTC  U  oinqiut  4* 
niaoUe  Parii,  lapniaeBr  da  «MM  Tjlla.  La  aénw  ■  doiaf  de  ea  Utm,  «m  1&44, 
nma  antre  édition,  nui  poittM  Ma  aam  et  calai  de  l^jf  es,  imprimaa  ■••«  lot 
mima  <^ari€t^ei. 

•  n  eniiM  eneore  «ne  éditioa  da  Stcond  Enfer;  «lie  port*  eAnaa  la  uAlre, 
lor  la  titre,  le  nom  de  L^do,  maia  la*  caraetins  lont  dlfTônaU.  C'eMpaoba- 
bhiBiDt  U  prcmitn  (t  celle  qn!  a  étl  doaaâa  par  Dolat  lainBèeia.  La  laol 
axemplaire  couiD  ait  aatuallMiaBI  eha  Mgr  le  dae  d'Anoiala.  Il  bUail  aBpa- 
ravant  partie  da  la  bïblïothèqae  da  H.  Cïgongna.  On  ne  connaît  paiement 
qa'an  aiemplaire  da  notre  édition.  De  l'auln  cdilion  de'  Xrajti,  il  en  oxiite 
deux,  l'an  chei  H.  de  Knble  (de  U  biUiolhtque  da  H.  de  Larde;,  l'anm  i  la 
Blbliolhèqna  naiionile. 

■  On  lait  qae  e'eit  à  eaute  <le  u  tradnetioD  des  deux  dialognet  de  Platoo, 
qui  ae  tniuTant  à  la  sbitc  dn  Second  Enfer,  que  le  nalheareaz  Dolel  Cal  coo- 
damné  à  être  bnllé  itec  ma  linv,  lar  U  plice  Hinbert,  le  3  aoAt  1^16.  XI  Tant 
croire  cjne  la  senieoee  tnt  pieiqiie  aoMÏ  rigoureaiemenl  eiÉcntÉc  eootro  le  liïre 
que  contra  l'anieur,  patiqae  dei  troii  éditioai  il  n'est  tnti  que  qnatre  eimu- 
pUIrei.  ■  HalfaenreuHinant  l'itat  de  l'aiempUire  ne  penntc  pu  de  l'adDettra  aar 
t«9  ubletlea  de>  bibliophile!  icrnpuleai  dc9  beaox  ezemplairei.  Coït  e^endanl 

tlO.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Lyon,  par  Jean 
lia  Tournes,  1547  ;  2  vol.  pet.  in~8,  fîg.  sur  bois,  mar.  Tert, 
dent.  (Hel.  anc]  —  2,350  fr. 

■  Bzti^laiM  dontlaraliare  eit  ornée  tur  loi  plaK  da  naTgnetilaa  en  Douîqna 
de  Biaro<]aia  rouga  et  citron.  Le  taat  de  nuarait  goflt  et  mal  adapté   an   litre. 

u  Exemplaire  de  Coulon  et  auparaTant  de  L.  d'Onrchea.  a 

1 1 1 .  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  royue  de  Navarre,  faîct 
premiàrement  en  disticques  latins  par  les  trois  sœurs  (Anne, 
Marguerite  et  Jeanne  de  Seymour),  princesses  en  Angleterre 
(publié  par  Nie.  Denisot,  dit  le  comte  d'Alsinois).  Paris,  Michel 
t'ezandai,  1551  ;  pet.  in-8.  portrait  de  Marguerite  gravé  sur 
bois,  mar.  vert  clair,  tr.  dor.  [Derome).  —  520  fr. 

•  Exemplaire  de  Richard  Heber  bien  comerré,  maii  paa  trèa  grand  de  margea.  ■ 

112.  Euvres  de  Louize  Labé,  Lionnoize.  lÀon,  par  Jean  de 
Tournes,  1555;  in-8,  mar.  bl.,  fil.,  dos  orné,  doublé  de  mar, 
r.,  dent.,  tr.  dor.  [Baazonnet).  —  905  fr. 

u  Première  tditian,  extraordinaireaieac  rare  paiiqa'on  n'en  connaît  qn'nn  antre 
exemplaire  à  la  hibliatbèipie  de  Lvnn  et  celnl-ci.  —  Le  titre,  qni  mancpuït,  a 
élé  ^ufaitmMM  «kéeoté  en  rac-aîmil*.  > 
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118.  Rymes  de  getitile  et  vertueuse  dame  D^  Pernette  du  Guillet; 
Lyonnoise,  de  nouTeau  augmentées.  Lyon,  p€W  Jàan  de  Tournes ^ 
1552  ;  in-8  de  84  pages,  mar.  vert,  fil.,  dos  orné,  doublé  de 
mar.  rouge,  riches  compart.  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Beuiwnnet). 
—  5,100  fr.  à  M.  L.  Techener,  libraire. 

a  Troisième  édition,  plus  complète  qae  les  deux  premières.  Les  pages  81  à  84 
contiennent  trois  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres. 

»  Ce  bel  exemplaire,  ls  seul,  comru  jusqu'à  présent,  provient  de  la  vente  de 
R.  Héber.  C'est  celui  qui  a  servi  à  la  description  que  M.  Brunet  a  donnée  de  ce 
livre  dans  sa  dernière  édition  du  Manuel*  o  La  conservation  est  parfaite. 

114.  Les  Odes  d'Olivier  de  Magny,  de  Cahors  en  Quercy.  Paris, 

André  Wechel,  1559;  in-8,  mar.  rouget  fil.,  dos  orné,  tr.  dor. 

(ReL  ctnc).  —  1,400  fr. 

«  Bel  exemplaire,  grand  de  marges,  de  cet  oavrâge  d'an  des  poètes  les  plus 
recherchés  dn  xvi*  siècle.  » 

115.  Les  premières  œuvres  de  Philippe  Des  Portes.  Paris ^  par 
Marner t  Pâtisson^  1600;  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr. 
dor.  [EauzonneuTraut^,  —  340  fr.  à  M.  de  Champ-Repus. 

«  Très  bel  exemplaire.  Sur  le  titre  se  trouve  la  petit  timbre  de  raBclenne 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  » 

117.  L'Amour  de  Gupido  et  de  Psiché,  mère  de  Volupté,  prise 
des  cinq  et  sixiesme  livres  de  la  Metimorphose  de  Lucius  Apu- 
leius,  en  vers  françois  (par  J.  Maugin,  dit  le  petit  Angevin) . 
(Parisy  vers  1586)  ;  pet.  in-4,  (ig.,  mar.,  orange,  fil.  ornements 
avec  mosaïque.  [Trautz-Bauzonnet],  —  1,100  fr. 

«  Ce  volume  se  compose  de  32  planches,  non  compris  le  frontispice,  fin«ttiettt 
gravées  sur  cuivre  par  Léonard  Gaultier,  d'après  Raphaifl.  Les  vers  de  J.  Maugin 
sont  au  bas  de  chaque  planche.  Cette  suite  est  fort  rare,  n  Légers  raccommo- 
dages, faibles  épreuves,  n 

118.  IjC  premier  livre  des  poèmes  de  J.  Passerat.  Paris,  veufve 
Manier t  Pâtisson,  1602.  —  Recueil  de  quelques  vers  amoureux 
(par  Bertaut).  Paris,  veufve  Manie rt  Pâtisson,  1602  ;  2  tomes 
en  1  vol.  pet.  in-:8,  mar.  vert,  tr.  dor.  —  780  fr.  à  M.  de  La 
Carelle. 

<i  Bel  exemplaire  de  ces  deux  poètes,  réunis  en  un  volume,  aux  armes  de 
J.-A  de  Thou.  Il  n  appartenu  à  Renouard,  qui  j  a  ajouté  le  portrait  de  Passerat» 
gravé  par  Gaucher,  d'après  Thomas  de  Leu.  n 

119.  Les  Satyres  et  autres  œuvres  du  sieur  Régnier.  Leiden,  /.  et 
D.  Elzevier,  1652;  pet.  in- 12,  mar.  lie  de  vin,  compart.  de 
fil.,  tr.  dor.  [Thouvenin),  —  165  fr. 

a  Haut.  124  mîllltn.  1/2.  a 
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120.  Poédes  de  Malherbe.  Paris,  Barbau,  1757  i  in-6,  portr. 
d'après  Du  Moustter  gravé  par  Feuard,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor. 
[Rel.  aac.].  —  170  fr. 

a  Exemplun  en  pipiar  de  Hollande,  i 

121.  Lei  Satyres  baëtardes  et  autres  oenvres  folastres  du  cadet 
Angoulevent. 

m  Quiconque  aura  le  mal  de  ratu, 

■  LiuDt  cet  Te»  pli  et  jojenx, 

■  la  *eax  mourir  s'il  ne  l'eulatte 
•  De  rire  et  ne  plenn  dei  jenx.  » 

A  Paris,  1615  ;  petit  ia-12  de  3  ff.  lira.,  dont  un  blanc,  et  164 
S.,  mar.  or.  [Tràutz-Bauzannet].  — 260  fr. 

«  HecDcil  de  potiiei  licendentet,  qai,  n'ayant  en  qa'oae  JditioD,  «t  deTsna 
fort  ni«.  D  HaoTaiH  eondidon  it  logiA  à  la  leltre. 

122.  Le  Cabinet  satyrique.  (le/de,  Haekius),  1666;  2  vol.  pet. 
in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr,  dor,  [Padeloup).  —  450  fr. 

«  Voy.  SDT  lette  «dition  Wilien»,  les  KUevîer,  n*  1750. 

■  Ezemplure  de  Cb,  Nodier,  Hant.  126  millim.  ■ 

126.  La  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ridicule,  de  C.  Le  Petit. 
Cologne,  Pierre  de  ta  Place,  1668  ;  pet,  in-12,  de  47  p.,  mar. 
raisin  de  Corinthe, 'encadrement  à  la  Du  Seuil,  tr.  dor.  {Thou- 
Mnin).  —  280  fr, 

■  Cène  édition,  imprimée  àAmiterdam,  eit  beaacoap  ploa  rare  et  plus  pré- 
deuie  qae  réditioo  en  iO  pp.  également   datée  de    1668.   Voj.    Willemi,    kl 

Ebeiner,  n'  1792, 

>  Joli  exemplaire,  Hant,  131  millim.  » 

128.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  M,  de  LaFontaine.  Paris, 
D.  Thierry  et  Cl.  Barbin,  1678-79  j  5  vol.  in-12,  fig.  de  Chau- 
veau,  mar.  rouge,  fil,,  tr,  dor.  [Trautz-Bauzonnet).  —  2,500  fr- 
à  M.  A.  de  Naurois. 

Il  Pienière  édition  complets,  pabliée  uni    lei    yeui  de   l'aoteur.    Toai   le* 
ïolamea  sont  de  bonne  date  et  avec  le»  eartoni  indique!  par  H.  Brunet. 

>  Exemplaire  de  H,  Wilckenaer.  Relié  depnia.  u  Court  de  raargei. 

129.  Fables  choisies,  par  J.  île  La  Fontaine,  édition  gravée  en 
taille-douce ,  les  figures  (d'après  Loutherbourg ,  Monnet  et 
autres)  par  Fessard,  le  tente  par  Montulay.  Paris,  1765;  6  vol. 
în-8,  V.  éc-,  fil.,  tr.  dor.  —  305  fr. 

n  Exemplaire  anx  armes  du  due  il'Orléaai.  a 

130.  Fables  de  La  Fontaine,  avec  figures  gravées  par  Simon  et 


\ 
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Goiny.  Paris ^  imprimerie  de  Didot  l'ainé,  1787  ;  6  vol.  in-18, 
pap.  vél.,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  (TrautZ'Bauzonnet),  — 
1,320  fr. 

«  Figures  avant  les  aoméros.  »  Très  }ofi  livre. 

131.  Fables  de  La  Fontaine,  suivies  d'Adonis,  poème.  Paris ^  de 
l'imprimerie  de  P.  Didot,  An  VII-,  2  vol.  in- 12,  mar.  rouge, 
tr.  dor.  [bauzonnet'Traut^.  —  380  fr. 

c  Un  des  cinq  exemplaires  imprimés  sar  vélin.  » 

i  32.  Contes  et  nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  Amsterdam^ 
1685  ;  2  vol.  in- 12,  fig.  de  Romain  deHooghe,  mar.  rouge,  fil., 
dos  ornés.  (Padehup),  —  890  fr. 

a  Première  édition  sons  cette  date.  Fignres  de  premières  épreoves.  s 
La  reliure  était  fraîche,  mais   les  châsses  en    sont  trop  grandes  et  font  un 
mauvais  effet. 

133.  Contes  et  nouvelles  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine.  Edition 
publiée  aux  frais  des  fermiers  généraux.  [Paris ^  Barbou),  1762; 
2  vol.  in-8,  portr.  gravés  par  Ficquet,  fig.  d'Ëisen  et  culs-de- 
lampe  de  Chofiard,  mar.  rouge,  dent.,  dos  à  Toiseau.  [Derome). 
—  4,700  fr. 

«  L'exemplaire,  très  grand,  très  frais  et  parfaitement  conservé,   est  recouvert 
d'une  élégante  reliure  de  Derome,  avec  larges  dentelles  à  petits  fers. 
D  Le  Cas  de  conscience  et  le  Diable  de  Papefiguière  ne  sont  pas  voilés. 
B  Exemplaire  de  Coulon.  » 

134.  Œuvres  de  N.  Boileau-Despréaux.  Paris,  1747;  5  vol.  pet. 
in-8,  vignettes  par  Eisen,  port.,  mar.  rouge.  (Derome).  — 
1,000  fr. 

«  Exemplaire  en  papier  ordinaire  jauni  ;  on  a  ajouté  le  portrait  de  Boileau 
gravé  par  Savart,  d'après  H.  Rigaud.  » 

135.  La  Religion,  poème,  par  M.  (L.)  Racine.  Londres  (Paris^ 
Cazin),  1785;  2  vol.  in-24,  port,  gravé  par  Delvaux  ajouté, 
mar.  rouge  (Derome) .  —  400  fr. 

«  Très  joli  exemplaire.  » 

136.  Œuvres  de  Greaset.  Londres,  Ed,  Kelmarneck  (Paris,  1765); 
2  vol.  in- 12,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné^  tr.  dor.  (Aux  armes  de  la 
comtesse  d'Artois),  —  700  fr. 

Prix  élevé  pour  un  livre  qui  n'est  point  rare  et  dont  la  reliure  était  ordinaire. 

137.  Les  Baisers,  pr^édés  du  Mois  de  Mai,  poème  (par  Dorât). 
Paris,  1770;  in-8,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert,  dent.  int.  à 
pet.  fers  (Thibaron-Joly),  —  1,420  fr. 

Exemplaire  en  petit  papier,  mais  avec  de  belles  épreuves- 
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138.  Les  Loisirs  des  bords  da  Loing  (par  M.  Jos.  Pelée  de 
Varenaes).  [Montargis],  1784;  in-12,  mar.  vert.  —  165  fr. 

«  Yolame  bien  connu,  imprimé  aor  papier  rose.  A  U  soite  se  trouvent  pin- 
Meurs  feuilleu  de  papier  avec  ce  titse  :  Essaù  de  p^qners  fabriqués  omc  de 
Cherbe^  de  laaoie^  du  tilleul,  etc.^  à  Langlée^  près  Montargis,  par  Leorier 
de  Vlsle,  1784. 

>  Exemplaire  aax  armes  du  comte  de  Vergennes,  ministre  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères  sous  Louis  XVI.  » 

139.  Noels  nouveaux,  françois  et  bourguignons,  par  divers 
auteurs.  Dijon^  A.  de  Fax  (1712-1715);  2  part,  en  1  voL 
in-12,  mar.  viol.,  non  rogné.  [Thompson), —  40  fr. 

142.  Le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduit  de  l'anglois  (par  Dupré 
de  S.  Maur).  1753;  4  vol.  pet.  in-12,  mar.  vert  (Rel,  anc.]\ 
—  190  fr.  à  M.  le  comte  Foy. 

143.  Les  CEuvres  de  Plaute,  en  latin  et  en  françois.  Amsterdam^ 
1719;  10  vol.  in-12,  front,  et  fig.,  mar.  r.  [Derome). —  550  fr. 

144.  P.  Terentii  Afri  Comœdiae.  Apud  Aldi  filios^  Venetiis^ 
1545;  in-8,  v.  à  compart.,  tr.  dor.  ciselée  (ReL  îtaL). — 
270  fr.  à  M.  Dupré. 

«  Très  belle  reliure  aldine  du  xvi*  siècle  ornée  de  riches  et  élégants  compar- 
timents peints  en  noir  et  en  blanc  et  rehaussés  d'or  ;  elle  était  en  mauvais  état 
et  on  l'a  fortement  restaurée,  a 

146.  Les  Comédies  de  Térence,  avec  la  traduction  de  Madame 
Dacier.  1717  ;  3  vol.  pet.  in-8^  front,  et  fig.  deB.  Picart,  mar. 
rouge,  dent.  —  205  fr. 

c  Exemplaire  en  grand  papier,  relié  sur  brochure.  i>  De  la  bibliothèque  de 
Coulon,  excellent  bibliophile  Lyonnais  d'autrefois. 

147.  Les  Actes  des  catholiques  œuvres  et  actes  des  Apostres  (par 
Arnoul  et  Simon  Greban).  —  L'Apocalypse  sainct  Jean  Zebedée 
(par  L.  Choquet).  Arnoul  et  Charles  les  Angeliers^  1541  ;  3  tom. 
en  un  vol.  in-fol.  goth.,  v.  f.  à  compart.  —  500  fr. 

a  Exemplaire  revêtu  d'une  très  belle  reliure  du  xvi*  siècle  à  compartiments 
de  mosaïque  à  la  Grolier. 

a  Les  marges  d'un  certain  nombre  de  feuillets  ont  été  raccommodées  sur  les 
bords  ;  défaut  très  grave  et  la  cause  de  la  dépréciation  de  cet  exemplaire,  a 

148.  Sophonisba,  tragédie  représentée  et  prononcée  devant  le  roy, 
en  sa  ville  de  Bloys  (par  Mellin  de  Saint-Gelais] ,  Paris  y  1559  ; 
in-8,  maroq.  rouge  [Trautz^Bauzonnet) .  —  210  fr. 

c  Imprimé  en  caractères  dit»  de  civUiié.  Pièce  rare. 
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149.  Hiaéton,  bergerie  tragique  de>  gverr*3  «t  tuœultes  civiles 
(par  J.  Bellaud,  Provençal).  Lj-on,  1574;  in-S,  titre  eocadré, 
mar.  bl.  —  300  fr.  pour  M.  Arbaud  à  Aii. 

■  Piè«  ntt,  wr  liqDclI*  an  peut  consulter  le  Catalogue  SiiIeiuDe,  n*  790.  » 

151.  Corneille.  LeCid,  tragi-comédie,  1644.  —  Uonu».  IHi.— 
Cinna,  ou  la  clémence  d'Auguste,  1644.  —  Polyeucte,  martyr, 
1641.  —  La  mort  de  Pompée,  1644.  —  Le  menteur,  comédie, 
1645;  6  part  en  1  vol.  pet  in-12,  mar.  r.,  fil.,  tr.' dor. 
(Derome).—  1,150  fr. 

■  Le*  cinq  pnmièm  pl^t  àt  m  Tolnne  ont  été  inprimé«s  à  Lcfd^  etwi 
BonnviitDra  et  Abrabini  Eltoîer,  a  la  Spbère.  Ellei  forment  le  reeoeil  factise 
bien  coima  soua  le  titre  de  Vlllmtrt  Théâtre  de  M.  CorneilU,  Leyden, 
H.DC.XLIV;  et  dopt  il  eijite  qaatre  ou  cinq  ezemjiUIrct  aiec  ce  titre.  Il  j 
■  sa  plni  ici  le  Menteur,  qui  »rt  dea  mèmei  preiiet. 

■  Ce  reeutil  prônent  de  la  bibliotb^ue  de  M.  CaitUrd.  L«  lii  piicei  'opl 
trëi  gnndnde  nargea.  Bant.   IÏ8  millim. 

152.  Le  Menteur,  comédie  (par  P.  Corneille) .  ^£«/fi0,  les  Blzcvier], 
1645.  —  La  suite  du  Menteur  (par  le  même).  (Leyde,  les  Elte- 
fier),  1645;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil. 
(TrautZ'Bautoiuiet).  — 210  fr. 

•  Haut.  IH  mUlim.  ■ 

153.  Rodogune,  princesse  des  Parthes,  tragédie  de  M.  de  Cor- 
neille [LeytU,  les  Elwier),  1647;  pet.  in-12,  wwr.  r-,  fil. 
(Trautt-Bataonnet).  —  80  fr. 

■  Haol.  m  miltim.  ■  TM*  court. 

154.  HeraclùUi  empereur  d'Orient,  tragédie,  par  le  sieur  Cor- 
neille. {Lexde,  les  EUavier],  1647;  pet.  in-12,  mar.  rouge 
(Traun-Bauzonnel).  —  80  fr. 

■  Haut.  1:3  millim.    .  Trèi  court. 

155.  Don  Sanche  d'Arragon,  comédie  héroïque  (par  P.  Gomeille) 
(Uyde,  les  EUevier),  1656;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr. 
dor.  (TrauU-Bauionnetf.  —  95  fr. 

■  Haol.  132  millim.  ■ 

156.  Nicomede,  tragédie,  par  le  sieur  Corneille,  lexde,  J,  Sambix 
[les  Elzevier),  1652;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  [Trautz-Bau- 
zonnet).  —  90  fr. 

a  Hiat.  t!&  millim.  a 
167.  Sertorius,  tragédie,  par  M.  GonieiUe.  [dmsieriam,  0-  EUe- 
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t^ier),  1662;  petit  in- 12,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz^Bauzon- 

net).  —  220  fr. 

«  Haot.,  133  mill. 

9  Cette  édition  de  Sertorias  est  rare,  et  c'est  la  seule  que  l'on  paisse  joindre 
aux  autres  pièces  de  Corneille  imprimées  par  les  Elsevier;  elle  sort  des  presses 
de  Daniel  Elsevier,  à  Amsterdam.  » 

158.  Les  Œuvres  de  M.  Molière.  Amsterdam^  Jacques  te  Jeune 
(Dan,  Elzevler)j  1675;  5  vol.  petit  iii-12. — Œuvres  posthumes 
de  M.  de  Molière,  enrichies  de  figures  en  taille-douce.  Amster- 
demiy  Jacques  le  Jeune,  1684  ;  petit  in-12.  Ensemble  6  vol.  mar. 
r.,  fil.,  tr.  dor.  (Derome),  —  2,750  fr. 

Exemplaire  de  Caillard,  rempli  de  témoins.  Haut.,  133  mill.  Mais  mal  relié. 

«  On  a  mis  à  la  suite  du  Cocu  imaginaire,  qui  dans  cet  exemplaire  est  de 
l'édition  :  Suivant  la  copie,  1662  {Amst.,  Wolfgang,  au  Quœrendo),  la  Cocue 
imaginaire  (par  Fr.  Donean  de  Vizé).  Suioant  la  copie,  1662  (Amsterdam^ 
Wolfgang^  au  Quœrendo). 

»  La  reliure  du  volume  des  Œuvres  posthumes,  ajoutée  après  coup,  est  de 
Thon  venin  et  imite  assex  bien  celle  de  Derome. 

»  Le  titre  du  tome  VI,  (JEuvres  posthumes,  est  bien  de  Jacques  le  Jeune, 
1684,  mais  les  cinq  pièces  dont  il  se  compose  ont  été  publiées  par  Guillaume 
le  Jeune,  Amsterdam,  1689.  » 

159.  Œuvres  de  Molière.  Parés,  David  V aîné,  1739;  8vol.in.l2, 
fig.,  mar.  bl.,  fil.,  doublé  de  tabis  (Anguerrand),  —  1,600  fr. 

«  Jolie  reliure  ;  exemplaire  en  papier  fort,  auquel  sont  ajoutées  les  figures  de 
Punt,  d'après  Boucher,  en  premières  épreuves.  Cette  édition,  qui  est  la  copie 
de  celle  de  1734,  6  vol.  in-4,  donnée  par  lliarc-Ant.  Joly,  renferme  de  plus  que 
celle-ci  :  Additum  à  l'avertissement  (58  pages),  contenant  :  1^  Extrait  d'un 
livre  intitulé  Nouvelles  Nouvelles,  par  de  Visé,  Paris,  1663  ;  2*  Lettres  sur  les 
affaires  du  théâtre  (extrait  des  Diversités  galantes),  Paris,  1664;  3°  Catalogue 
des  critiques  qui  ont  été  faites  contre  les  comédies  de  Molière. 

9  Exemplaire  de  Coulon,  et  auparavant  de  Aandon,  de  Boisset,  Gonttard  et 
Anisson-Duperron.  » 

160.  Œuvres  de  Racine,  édition  augmentée  de  diverses  pièces  et 
de  remarques  (par  d'Olivet,  Desfontaines,  Racine  fils,  etc.). 
Amsterdam,  1743;  3  vol.  in-12,  front,  gr.,  port,  et  fig.  d'après 
les  dessins  de  Dubourg,  gravées  par  Tanjé,  mar.  r.  (ùerome) . 
—  625  fr. 

c  Bel  exemplaire  d'une  édition  estimée,  a  Joli  livre. 

161.  L'Ecole  des  amans,  comédie  (par  Ant.-Fr.  Jolly).  Paris, 
P.  Ribou,  1719;  in-12,  mar.  cit.,  dos  orné  et  dent,  en  argent, 
doublé  de  mar.  vert,  dent,  en  or,  gardes  en  papier  doré  et  à 
fleurs,  tr.  dor.  [jolie  rel.  o/ic.).  —  240  fr. 
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162.  Agnese,  martire  del  Giappone,  tragedia  (di  Alfonso  Vanaro 
di  Camerino).  Parma^  dalla  Stamperia  reale,  1783;  in- 4,  fig., 
mar.  rouge,  dentelle,  dos  orné.  —  85  fr. 

«  Aux  armes  du  pape  Pie  YI,  auquel  eette  tragédie  est  dédiée.  » 

163.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chioé.  (Paris),  1718  ; 
petit  in-8,  fig.  gravées  d'après  les  dessins  du  duc  d'Orléans, 
mar.  r.,  larges  dentelles  (Padeloup),  —  2,950  fr. 

a  Edition  originale.  Bel  exemplaire,  grand  de  marges;  figures  de  premières 
épreuves. 

»  Jolie  reliure,  avec  attributs  de  l'Amour  dans  les  ornements  des  plats.  »  La 
reliure  est  très  jolie,  mais  elle  a  été  forcée  par  une  main  maladroite  ;  c'est 
dommage. 

164.  Héliodore.  Les  Amours  de  Théagène  et  Ghariclée.  Londres 
(Paris),  1743;  2  vol.  petit  in-8,  fig.,  mar.  vert.  —  280  fr.  à 
M.  de  Naurois. 

«  Exemplaire  auk  armes  du  duc  de  La  Vallière.  » 

165.  Le  Recueil  des  histoires  et  singularitez  de  la  noble  cité  de 
Troye  la  grande,  nouvellement  abrégé  (d'après  Raoul  Le  Fèvre). 

—  (A  la  fin  :)  Ljrorij  par  Denjrs  de  Harsy^  1544  ;  in-folio  de 
58  ft.,  chacun  avec  une  figure  sur  bois.  —  La  Destruction  de 
Troye  la  gi'ande,  le  Ravissement  d'Heleine  faict  par  Paris 
Alexandre,  composé  en  rithme  françoyse,  par  maistre  Jehan  de 
Mehun. ..,  avec  les  prouesses,  noblesses  et  vertus  du  preux  Hec- 
tor... Ljron^  par  Denjrs  de  Uarsy,  1544;  in-fol.  de  186  ff.  à 
2  col.,  fig.  sur  bois.  2  part,  en  1  vol.  in-fol.,  mar.  vert,  doublé 
de  mar.  rouge,  riches  et  élégants  compart.,  tr.  dorées  [Nledrée], 

—  1,050  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

<i  Livre  très  rare.  La  première  partie  est  un  abrégé  du  roman  de  cheyalerie 
donné  sous  le  même  titre  par  Raoul  Le  Fevre.  La  seconde  contient  un  mystère, 
divisé  en  quatre  journées  et  composé  en  1430,  non  pas,  comme  le  dit  le  titre, 
par  Jehan  de  Meung,  mais  par  Jacques  Millet.  » 

166.  Histoire  de  Guy  de  Warvich,  chevalier  d'Angleterre.  Paris, 
pour  Jehan  Bonfons,  s.  d.;  in-4  goth.  à  2  col.,  fig.  sur  bois, 
mar.  r.,  dos  orné  (du  Seuil).  —  4,900  fr. 

A  Joli  exemplaire,  aux  armes  du  comte  de  Toulouse,  acquis  par  lui  à  la  vente 
du  Fay,  en  1725,  et  provenant  en  dernier  lieu  de  la  bibliothèque  du  roi  I^ouis- 
Philippe  (en  1852). 

»  La  reliure,  qui  est  excellente  et  qui  parait  être  de  du  Senil,  porte  dans  un 
écusson,  sur  les  plats,  la  date  de  janvier  1696.  » 

167.  Les  Œuvres  de  M.  François  Rabelais.  [Amsterdam,  L.  etD, 
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BUavier),  1663;  1  voi.  petit  iQ*<i2t  mar.  rouge,  fil.,  doi  orné, 
doublé  de  mar.  citron  (Trautz-Bauzannei).  —  1,700  fr« 

«  Exemplaire  grand  de  mai^cm.  Uaot.,  \Zh  auU.  »  Rdttfira  médiocre. 

168.  Œuvres  de  maître  François  Rabelais,  avec  des  remarques 
historiques  et  critiques  (par  Le  Duchat  et  Bernard  de  La  Moii'^ 
noyé).  Amsterdanij  H.  BortUsiusj  1711  ;  6  tomes  en  5  vol.  iii-8, 
iigures,  mar.  r.,  dos  ornes,  fil.,  tr.  dor.  (B»)ree).  —  14,000  fir. 

tt  Exemplaire  en  grand  papier,  aux  arme»  dn  comte  d'Hoym,  et  qoi  a  appar- 
tenu tucceftsivement  à  du  Fay,  au  comte  d*Hoym,  à  Bonnemet,  à  La  Vanière,  à 
MlrabcaOy  à  Naigeon,  à  F.  Dickit  et  à  Coulon.  »  Trèâ  joli  Irrre. 

On  a  ajouté  une  belle  épreuve  du  portrait  de  Rabelais,  graré  par  Sarart. 

169.  Le  Tiers  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  bon  Panta- 
gruel. Paris  y  Michel  Fezandat,  1552;  petit  in-8,  réglé,  mar. 
citron,  fil.  (Bojret). 

«  Belle  édition  de  ce  tiers  livre,  qui  fait  regretter  que  Michel  Fezandat  n'ait 
pas  imprimé  les  deux  premier».  C'est  la  dernière  que  Rabelais  ait  revue  ;  elle 
présente  des  augmentations  importantes.  • 

»  Exemplaire  aux  armes  du  comte  d'Hoym.  » 

170.  Le  Quart  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  bon  Panta- 
gruel, composé  par  M°  François  Rabelais.  Paris,  Fe^unlaty 
1552;  petit  in-8,  réglé,  mar.  citr.  [Bofet],  —  Ces  2  vol.  en- 
semble 14,500  fr. 

a  Première  édition  de  ce  livre. 

»  Le  prologue  est  du  premier  tirage.  La  Briefve  Déclaration  <f  aucunes  dic- 
twnSf  morceau  de  9  Cf.  placé  à  la  fin  du  volume,  et  qui  n'est  que  dans  quel- 
qnea  exemplaires,  est  dans  celui-ci. 

»  Les  deux  précieux  volumes  qui  précèdent,  et  qui  sont  aux  armes  et  au 
chiffre  dn  comte  d'Uoym,  ont  passé  successivement  depuis  lui  ohcn  Bonnemet, 
chez  La  Vallière,  chez  Mirabeau  (1791),  (hez  Bonnier  (1799),  chez  Leblond 
(1810),  et  chez  Duriez  (1827).  » 

171.  Les  Songes  drolatiques  de  Baintagruel.  Paris  y  R,  Breton^ 
1565;  in-8,  120  grav.  sur  bois,  mar.  r.  —  620  fr. 

«  Livre  singulier  et  des  plus  ratras. 

»  La  reliure,  faite  par  Bozérian,  a  adapté  sur  les  plats  extérieurs  la  couver- 
ture d'une  reliure  du  xvii*  siècle.  "» 

173.  Zayde,  histoire  espagnole,  par  M.  de  Segrais  (Madame  de  La 
Fayette).  [Amsterdam^  Abr.  ff^olf^ang,  au  Quœrendo),  1671; 
2  tomes  en  1  vol.  petit  in-S,  front,  gr.,  mar.  citr.  (Trautz-Bau^ 
zonnet).  —  210  fr. 

174.  La  Princesse  de  Cleves  |patf  Madame  de  La  Fay«tte).  Paris ^ 
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Claude  Barbin,  1678;  4  tomes  en  2  vol.  in-12,   réglés,  maroq. 
citron,  dos  orné,  dent.,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet).  —  1,400  f. 

m  Edition  originale.  » 

175.  La  Princesse  de  Cleves  (par  Madame  de  La  Fayette),  ffoll,, 
^ers  1678);  4' tomes  en  1  vol.  petit  in-12,  front,  gr.,  mar.  r.^ 
tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet).  —  355  fr. 

c  C«tte  édition  pantt  avoir  été  imprimée  à  Amsterdam  ebez  Abraham  Wolf- 

176.  Hbtoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  (par 
l'abbé  Prévost).  Amsterdam  (Paris),  1753;  2  vol.  in-12,  fig.  de 
Pasquier  et  Gravelot,  mar.  br.,  dos  ornés,  riches  dent,  sur  les 
plats  (Trautz-Bauzonnet).  —  3,450  fr.  au  comte  Foy. 

«  Exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande,  relié  sur  brochure  et  rempli  de 
témoins.  » 

177.  Joseph,  par  Bitaubé.  Paris ^  Didot  Vatné,  1786;  in-8,  pap. 
vélin,  portr.  et  fig.  de  Marillier,  mar.  r.    (Derome).  —  260  fr. 

<i  Exemplaire  aux  armes  de  Yolande-Gabrielle  de  Polastron,  duchesse  de  Po- 
lîgnac,  l'amie  de  la  reine  Marie- Antoinette.  » 

178.  Histoire  des  amours  de  Henri  IV  (attribuée  à  Louise- Mar- 
guerite de  Lorraine,  princesse  de  Conti).  ï^jrde,  (Bruxelles, 
Fr.  Foppens),  1663;  petit  in-12,  mar.  r.,  fil.  (Trautz-Bauzon- 
net). —  82  fr. 

«  Hauteur,   125  millimètres.  » 

179.  Les  Amours  d'Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  véritable  père  de  Louis  XIV, 
aujourd'hui  roi  de  France.  Cologne  (ffoll,,  à  la  Sphère),  1696; 
petit  in-12,  front,  gr.,  mar.  vert  [Bradet).  —  75  fr. 

«  Exemplaire  de  Gaillard  et  de  Coulon. 

»  Cette  édition  est  la  seule  sur  le  titre  de  laquelle  se  trouve  le  nom  du  car- 
dinal de  Bichellen;  dans  les  autres  il  y  a  seulement  les  initiales  C.  D.  R.,  qui 
désignent,  dit-on,  le  comte  de  Rivière,  mais  qui,  en  tont  cas,  dans  les  inten- 
tions de  l'anteur,  ne  s'appliquent  pas  au  cardinal  de  Riebelieu.  a 

183.  Contes  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterdam, 
1698;  2  vol.  petit  in-8,  front,  et  fig.,  mar.  rouge  (Derome).  — 
1,200  fr. 

Première  édition,  avec  les  figures  attribuées  à  Romain  de  Hooge.  » 

184.  Les  Serées  de  Guillaume  Bouchet.  Lyon,  P.  Rigaud,  1618 
3  vol.  in-8,  mar.  cit.,  fil.,  dos  orné,  réglé  (du  Seuil).  —  600  fr. 
à  M.  le  baron  Portalis. 

t  Edition  estimée  et  très  bel  exemplaire.  La  reliure  porte  sur  les  plats  et 
dans  un  petit  écusson  cette  date:  Mars  1676.  » 
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185.  Il  Decamerone  di  M.  Giovanni  Boccacio.  Impresso  in  Firenze 
di  Philippo  Giunta,  M,D,XXFII;  in-4,  mar.  r.,  compart.  — 

700  fr. 

«  Edition  estimée  et  de  la  plus  grande  rareté. 

»  Raccommodage  an  titre  et  cachet  gratté  à  la  fin  dn  volnme.  »  Court  de 
marges;  en  somme,  médiocre  exemplaire. 

187.  Histoire  du  vaillant  chevalier  Tiran  le  Blanc,  traduite  (imitée) 
de  l'espagnol  par  le  comte  de  Caylus.  Londres  (Paris) ^  1746; 
2  vol.  pet.  in-8,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  dor.  —  600  fr.  à  M.  de  La- 
carelle. 

«  Excellente  reliure  de  Padeloup.  Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure.  > 

188.  Histoire  de  l'admirable  D.  Quichotte  de  la  Manche,  traduite 
de  l'espagnol  de  Michel  de  Cervantes  (par  Filleau  de  S.  Martin). 
Paris,  1741;  6  vol.  in-12,  mar.  r.,  fil.,  gardes  de  pap.  doré, 
tr.  dor.  (Padeloup),  —  1,420  fr. 

tt  Très  bel  exemplaire  de  MM.  de  Selle  (1761),  de  Mac-Carthy  et  de  La  Bé- 
doyère  (vente  de  1837).  On  y  a  ajouté  les  figures  de  Folkema,  premières 
épreuves,  gravées  pour  l'édition  espagnole  de  La  Haye,  1744. 

189.  Galatée,  roman  pastoral,  imité  de  Cervantes,  par  de  Florian. 
Paris,  Didot  l'aîné j  1784;  petit  in-12,  pap.  vélin,  mar.  r.  — 
125  fr. 

a  Aux  armes  de  M.  de  Virieu.  » 

191.  La  Vie  et  les  Avantures  surprenantes  de  Robinson  Grusoë, 
traduites  de  l'anglois  de  L.  Defoe,  par  Themiseul  de  Saint- 
Hyacinthe.  Leyde,  1754;  3  vol.  in-12,  fig.,  mar.  vert.  ('/[Je- 
rome,)  —  1,020  fr. 

«  Joli  exemplaire.  » 

192.  Balivernes,  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapel  (Noël  du  Fail). 
Paris,  1548;  pet.  in-16  de  36  fi".,  mar.  orange,  plats  ornés, 
doublé  de  mar.  bleu,  dent,  à  petits  fers.  (Trautz-Baiizonnet.f 
-—  600  fr.  à  M.  de  Lacarelle. 

a  Édition  fort  rare,  et  que  M.  Brunet  croit  antérieure  à  celle  de  Nicolas 
Buffet,  publiée  la  même  année,  a 

Cet  exemplaire  est  peut-être  unique  et,  quoique  très  court,  c'est  un  petit 
volume  précieux. 

193.  Les  Bigarrures  du  seigneur  des  Accords  (Est.  Tabourot); 
Livre  premier  (et  IV®).  Paris,  J.  Richer,  1586  ;  2  part.  — 
Apophthegmes  du  S.  Gaulard.  Pause  seconde  (commençant  à  la 
page  119  du  IV*  livre  des  Bigarrures).  —  Les  Touches  du 
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ieigneur  des  Accords  (3  Uvres).  Paris,  J.  Rtcher,  1566  ;  in-lS, 
mar.  r.  jaiu.  {Baazonnet-Traatz.j  —  290  fr. 

■  C'eit  ici    DDe  des    premiim  éiiltloOJ  dï»    Bigarrvrti  da  seigneur  des 
Aeeordt,  Mna  I  et  IV  [on  »it  qu'il  n'eilïte  pei  de  2»  oi  de  3«  IJire).  B 

194.  Le  Moyen  de  parvenir  fpar  Beroalde  de  Verville).  fPnri.t,) 
100070057  ;  2  vol.  pet.  ia-12,  fig.,  mar.  rouge,  fil.  (Bauzonnet.) 

—  260  fr. 

■  Bzmplure  m  papier  de  Hollande,  n 

195.  Les  Œuvres  de  Bruscambille,  contenant  ses  fantaisies,  ima- 
ginations et  paradoxes,  et  autres  discours  comique  {.rie),  le  tout 
nouveliemeat  tiré  de  l'escarcelle  de  ses  imaginations.  Smieii, 
J.  CaiUoué,  1624  ;  pet.  in-i2,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  IDerome.l 

—  200  h.  à  M.  de  Lacarelle. 

■  Biempliire  de  CoDlon.  (  Curieux  petit  livre,  tri)  nre  en  bon  étit. 

197.  Le  Facétieux  Kesveil -matin  des  esprits  mélancoliques,  ou 
Remède  préservatif  contre  les  tristes.  Lcyde,  Daeid  Lopez  de 
Haro,  1643;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  front,  gravé.  (Der-imc.) 

—  500  fr.  à  M.  de  Lacarelle. 

«  Le    plu  jolie  édition  et   U   plai  r««herebée  d«  ce  livre.   Eienplaire  de 
CailUrd  et  de  Dtirim.  » 

198.  Les  Ëtrennes  de  b  Saint-Jean.  Seconde  édition,  reviie, 
corrigée  et  augmentée  (par  le  comte  de  Caylus).  JViyej,  x-eiii-e 
Oudal  (Paris/,  1742;  —  Les  Écosseuses,  ou  les  Œufs  de 
Pâques  (par  le  même).  Trojcs,  rewc  Oudot  (Parix),  1745;  "2 
tom.  en  I  vol.  in-12,  mar.  bl.,  fil.  (Padeloup.)  —  300  fr. 

s  Bel  eiempUire  en  grand  papier.  De  la  biblioth^ae  de  Renouard.  ■ 

199.  Les  Arrêts  d'Amours,  avec  l'Amant  rendu  cordelîer  à  r<ibscr- 
vance  d'Amours,  par  Martial  d'Auvergne,  accompagner  des 
commentaires  juridiques  et  joyeux  de  Benoît  de  Court.  Âiitfier- 
dam,  1731  ;  2  vol.  in-12,  raar.  rouge,  fil.  [Ângaerrtuni.]  — 
275  fr. 

■  Eumplaire  de  Conlon.  a 

200.  La  Chasse  aux  iilles,  ou  Jardin  d'amour  réformé,  dans 
lequel  est  enseignée  la  manière  de  conserver  et  d'entretenir  une 
maîtresse.  Àutun,  P.  Laymeré,  s.  d.  (vers  1690]  ;  pet.  in-TZ, 
fig.  sur  irais  sur  le  titre,  mar.  r.,  fil.  [Duru.)  —  80  fr. 

i«  de  Ch.  Nodier,   i 
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201.  Apologie  pour  Hérodote,  par  H.  Estienne.  La  Haye,  1735  ; 

3  vol.  ia-12,  V.  f.,  m.  [Rel.  am.)  —  190  fr. 
Rdiun  médiocre. 
-203.  Le  Cochon  niilrë,  dialogue  (attribué  à   Fr,   de   La  Breton- 

iiière].  Parif,  chez  le  Qichnrt  [Hn/laride,  vert  1689)  ;  pet.  in-8, 

fig.,  mar.  vert,  Bl.  (Deromc.)  —  410  fr. 

<t  Kumpluiri  di  Piieréconrt  et,  .-lupirunar,  de  Ch.  Nodier  et  de  Maon. 

»  Son»  la  forme  d'un  dùlogue  entre  SearroD  et  Furelîère,  cette  «atire  viru- 
k-nlL-  eit  dirigée  contre  M"  de  M^iinleTinn,  le  cjirdiDat  d'E>t^ée^  Le  Tellier, 
HrchcTtfqoe  de  Keims,  et  contre  [b  ccirpA  dc«  évéquca  en  géiénl.  C'eut  Lo  Tellîcr 
c|uï  eit  déiigoé  >ou(  le  aam  de  cochon  milré.  •> 

'204.  Les  divers  et  mémorables  Propos  des  nobles  et  illustres 
hommes  de  la  Chrestienté,  par  Gilles  Oorrozet.  Lyon,  par 
r.nbriel  Cutter,  1558;  pel.  in-16,  mar.  bl.,  riches  compart., 
ir.  dor.  — 2,770  Tr.  à  M.  le  comte  de  Mosbourg. 

»  ËMDipUin  au  ebifFres  de  Lnuii  XIII  et  d'Anne  d'Antricbe. 

'205.  Le  Théâtre  des  bons  engins,  auquel  «ont  contenue  cent 
emblèmes  moraux,  composé  par  Guillaume  de  La  Perrière, 
Tolosain.  Parii  par  Denys,  Janot  (1539);  in-8,  108  fig.  sur 
bnÎB,  mar.  r,  jans.  —  80  fr, 

'207.  C.  Plinii  Caedlii  Secundi  Epistolarum  Libri  X,  Panegyricus. 
Ijigd.  Batai/orum,  ex  ojficiita  EUcirinrum,  1610;  pet.  in-i2, 
réglé,  mar.  r.,  compart.,  tr.  dor.  —  810  fr. 

Il  Uint.  127  millim.  Charmante  reliure  de  Le  Gisean.  Dorure  en  plein  à  petit* 

fers  et  de  la  plus  parfaite  eiécutîoa.  Exemplaire  de  Rcnouard.  a 

■21111.  Les  Œuvres  diverses  de  M.  de  Cyrano  Bergerac.  Paris.  Ch. 
iIl-  Sercj,  1681  ;  2  vol.  in-12,  portr.,  mar.,  rouge,  tr.  dor.  — 
1,1130  fr. 

.1  l'réi  bel  exemplaire  de  1.  eomicste  de  Verrue,  aui.  arme*  de  M  f-mille 
patcnieile,  e'eal-ii-dirc  ée.rtelées  de  Luyaei  et  de  Kohan  (u"  tD4  de  ion  Catai.). 
[,H  piupirt  de  ie>  liirei  portent  les  memei  arm»  nccolées  de  celles  de  son 
lu.iri,  le  comte  de  Verrue,  qni  «ont  d'argent  a  la  croix  de  mble  cantonnée  de 
i|uilrc  lotange*  de  même,  u 

210.  Les  Œuvres  de  M.  de  Sarasin  (publ.  par  Ménage).  Paris, 
Auga-itiii  Courbé,  1656  ;  in-4,  portr.  gravé  par  Nanteuil.  mar. 
rouge,  compart.  —  630  fr, 

I  l'remière  édition.  Exemplaire  de  Nlcciiit  Fnu^uel.  ■•ec  ses  chilTrei  et  se> 
peut  être  attribuée  à  Le  Gmcon.   o 


PRIX  àcmn,  u  LIVU8  AirciEns.  ut 

m.  OieaDun  sur  l'Hûtoira  univendl»  par  BoHuet.  Seconde 
i^Ùoa.  Paris,  Séb.  Mabn-Cramaify,  1662  ;  —  Suila  de 
l'Hiatoire  DDnwMlle  de  H.  l'ëvAquc  de  UeauK,  depuis  l'an  800 
deN.-S.  joaqu'à  l'aa  1700tncliuivemeat  (par  La  Barre  le  jeune, 
avocat].  Parit,  Mteh.  David,  1108;  2  vol.  in-ïî,  mar,  r., 
compart.,  Gl.  sur  le  dos,  tr.  dor.  (Bojrel.)  —  690  fr. 

■  Tria  bonu  nliare,  bias  «nuenée.  * 

212.  Chaîne  hiatorique,  ou  l'Hiatoire  aacrée  et  profane  rMuite  en 
tablas,  dédifa  à  M'  Golbert,  par  Ignace  Poindreux.  Parit, 
1668  ;  in-lbl.  fig.,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Jux  arme»  de  Coibtrt.)  — 
860  fr. 

•  EiempUin  d«  dédicice.  Il>liim  enriente,  inr  In  pliU  et  le  doi  de  liquelle 
Mat  r^uodoiu  m  l'iatni  et  tiuibl^a  iibo  le*  omemesti,  Iw  eme,  le  eoii- 
IcvTre  «t  \a  nYàSm  de  Catbert.  Sur  li  Inaelie  Hnt  peioti  1«  mèDsi  ehi(h«* 

213.  OpuB  auree  et  ioexplicalnUs  bonitatia  et  continentte,  confur- 
mitatum  scilicet  vite  beati  Francisci  ad  vîtam  domini  nostri  Jeau 
Christ!  (auctore  Fr.  Bart.  de  Albizzi).  Medialaai,  in  tediba-t 
Zannti  Castilionei,  1513  ;  in-fnl.  réglé,  mar.  citr.,  compart.  de 
couleur,  doublé  de   mar.   r.,  dent,  int.,  tr.  dor. — 2,650  fr. 

■  SecoQiIe  édition  du  (tavax  iiTre  de>  Conformùit  de  S.  Franjaii  d'AiiÎM 
■xe  Jéuft-ChriM,  OBTrege  duqncl  ■  été  tirf  VAlcoran  du  Cordelier),  tndait 
du  Utia  ea  rna;iîa  pur  Coond  BadiiM.  Amsierd.,  1734,  i  n>l.  ia-lï. 

■  Higailqoe  reliure  ■  eonpirtimeiitt  de  ntoieiqDc,  itee  riche  dorare,  'éri- 
teUe  ebef-d'<nn«  de  Derome  et  da  dorenr  Honnier. 

B  L'exemplaire  ■  lacccHiTemenl  ippartenu  ■  Ceigut,  ■  La  Tilllèrc,  a  Lan; < 
etc.,  acquil  à  la  lente  Bninet. 

a  On;  ■  placé  duc  belle  épreuve  dn  portrait  de  S.  Frantoia,  d'n[irFi  M.  cli^ 
Voi,  graTé  par  J.-B.  Vriot)  en  I5S4.  > 

214.  Les  Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paria  en  belle  humeur. 
Cologne,  Pierre  ifarteau,  1725,  front,  gr.  —  Les  Moines  en 
belle  humeur.  Cologne,  p.  Marteau  (HolL),  1725;  ensemble. 
2  vol.  pet.  in-12,  mar.  rouge.  (Déroute.)  —  300  fr.  à  M,  Le 
Barbier  de  Tinan. 

215.  (Histoire  de  SHÎnie  Katherine).  Cy  est  l'histoire  des  espnu- 
sailles  de  la  tresnoble  et  benobte  vierge  madame  suinte  Kathe- 
rine, royne  d'Arménie,  uvecques  Jhesuchrist  nostre  Seigneur  et 
de  son  glorieux  martyre  au  temps  de  l'empereur  Maxence,  ou 
par  son  illustre  trepas.sement  elle  alla  en  la  gloire  esternelle 
rejoindre  aon  divin  espous.  Tramlatée  de  latin  enjrancoifpar 
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Jo .  Meloty  chanoine  de  VégUse  Saint  Pierre  a  Lille  en  Flandre^ 
l'an  de  grâce  nul  cccc  Ivij  ;  in- fol.,  mar.  brun,  doublé  de  vélin 
blanc,  fil.,  armoiries.  (TrautZ'Bauzonnet).  7,500  fr. 

ff  Manuscrit  da  xv*  siècle  sur  ▼élin,  écrit  en  caractères  gothiques  à  deux 
colonnes,  contenant  cinqnante-qaatre  feaillets,  dont  un  blanc. 

i>  II  est  orné  d'an  grand  nombre  de  lettres  en  or  et  peintes,  de  riches  bor- 
dures de  fleurs,  or  et  couleur,  et  de  treize  grandes  miniatures  ayant  en  hauteur 
100  à  105  millimètres  sur  77  de  largeur.  » 

218.  Histoire  des  Juifs,  écrite  par  Fiarius  Joseph,  traduite  du 
grec  par  Arnauld  d'Andilly.  Bruxelles,  1701-1703;  5  vol.in-8, 
fig.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Anguerrand].  —  480  fr. 

«  Très  bel  exemplaire  en  grand  papier,  provenant  des  ventes  Croiat  (1813), 
Chiteangiron,  La  Bédoyère  (1*^  et  2*  ventes]  et  Saint-Mauris  (1849).  » 

219.  Xenophontis. . .  quae  extant  Opéra  (graece)  (1581).  Excudebat 
Henricus  Stephanus  ;  in-fol.,  mar.  rouge.  {Rel,  anc],  — 
2,050  fr. 

«  Exemplaire  réglé,  très  grand  de  marges.  Il  avait  été  offert  à  Jacques  I"*, 
roi  d'Angleterre  (fils  de  Marie  Stuart),  à  qui  cette  édition  est  dédiée.  Le  titre 
est  couvert  d'une  feuille  peinte  portant  une  dédicace  composée  de  36  vers  latins 
en  or  sur  fond  bleu  et  adressée  au  roi  par  J .  Gordon,  qui  a  joué  un  grand  râle 
eu  Ecosse  sous  ce  monarque. 

n  Cette  riche  et  belle  reliure,  ornée  de  volutes,  rinceaux  de  feuillages,  mar- 
guerites et  griffons,  peut  être  attribuée  à  l'un  des  Èvc. 

»  Très,  bel  exemplaire  provenant  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Ambr. 
Firmin-Didot  où  il  avait  été  adjugé  à  6,000  fr.  n 

C'est  un  joli  spécimen  de  reliure,  mais  n'ayant  aucun  des  signes  de  la  prove- 
nance indiquée.  D'aillleurs  elle  n'était  pas  fraîche  et  très  fortement  restaurée. 

220.  Dictys  Gretensis  de  Bello  ïrojano  et  Dares  Phrygius  de 
Excidio  Trojae.  Amstelodami^  1631  ;  in-24,  mar.  r.,  compart. 
(Le  Gascon).  —  105  fr. 

c  Joli  volume  aux  armes  du  cardinal  de  Richelieu.  » 

221.  Titi  Livii  Historiaruro  quod  extat,  ex  recensione  J.-F.  Gro- 
novii.  Jmstelodatni,  apud  D.  Elzevirium,  1678;  in-12,  front, 
gr.,  mar.  rouge.  [Rel.  ancienne).  —  105  fr. 

•222.  Histoire  des  Révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  la 
République  romaine,  par  l'abbé  de  Vertot.  Paris,  1719;  3  vol. 
in-12,  V.  m.,  fil.,  tr.  dor.  —  160  fr. 

<i  Exemplaire  de  Longepierre,  avec  les  insignes  de  la  Toison  d'or  sur  le  dos 
et  sur  les  plats.  • 

223.  C.  Crispus  Sallustius,  ex  museo  Joh.  Isaci  Pontani.  Amsteh- 
damiy  apud  Joan.  Janssonium,  1627;  in-24,  réglé,  titre  gravé, 
mar.  r.,  compart.  à  petits  fers,  dos  orné.  [Le  Gascon).  — 115  fr. 


PRIX  ACTUEL  DE  LITRES  AflOEHS. 


224.  C.  Com.  Tacitus,  ex  J.  Lipsii  editboe  cum  aoàa  et  emenda- 
tionibos  H.  Grotii.  Lagduni  Bataoorum,  exofficina  Elzeviriana, 
.1640;  1  vol.  pet.  în-12,  mar.  bleu,  fi)„  dos  orné,  doubl.  de 
mar.  rouge,  riches  compart.  à  petits  fers,  tr.  dor.  [Du  Seuil).  — 
600  fr.  au  baron  de  Portails. 

a  Trèi  bel  ezcnpiaîn,  proTcunt    du  Tentai  de  Blel.    de  S.    Caru   at   de 
F.  Didot(iail).  > 

225.  Histoire  de  France  avant  Ciovis,  par  le  sieur  de  Mezeray. 
jérniierdam,  Abr.  IFolfgang.  1688;  in-12.  —  Abr^é  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  France,  par  le  même.  Anuterdam,  Abr. 
Widfgang,  1573-74  ;  6  vol.  in-12,  portr.  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  r  Histoire  de  France  sous  les  règnes  de  Louis  XHI  et 
{..ouisXIV  (par  de  Limiers).  Amsterdam,  D.  Mortier,  1720; 
2  vol.  in-12,  portr.  —  Ensemble,  9  vol.,  mar.  rouge.  —  195fr. 

a  Exemplaire  de  Conlun.  » 

226-  Le  premier  (le  second,  le  troisième  et  le  quart)  volume  des 
Croniquesde  France,  d'Angleterre...  de  messireJehanFroiisart, 
Reveu  et  corrigé  sur  divers  exemplaires,  par  Denis  Sauvage  de 
Fontenailles  en  Brie,  triwj,  par  Jan  de  Tournes,  1559-1561  ; 
4  tomes  en  un  v.il.  in-fol.  réglé,  v.  f.,  compart.  noir  et  or.  (Bel. 
duwt'  siicle).  —  199  fr. 

La  r«Uare  earieDSi,  mei>  lourds  c(  maatite,  m  i\i  oa  obttaele  pour  raeqoUitian 
de  ce  volume. 
228.  Les  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Commines,  sieur  d'Ar- 

gentnn.  Leide,  chez  let  Elzevicr.t,   1618;  pet.   in-12,  véltn.  — 

300  fr. 

>  Aux  Bimca  de  Jértae  BignoD,  a'ocal  général  au  eonmindement    de    Piri> 
«t  grand  naître  de  la  Bibliothèque  do  Roi. 

>  Exemplaire  grand  de  mu-gei.  Hant.  133  miltim.  ■ 

231.  De^riptio  apparatus  bellici  régis  Francie  Karoli  intrantis 
Italie  civitates  Florentiam  ac  deinde  Romam  dum  exercitnm 
duceret  contra  regem  neapolitanum  pro  recuperando  régna 
Sicilie  Thurcos  infestissimos  christianitatis  înimicos.  .ibxfjiw 
nota:  in-4,  goth.  de  12  ff.,  mar.  vert  foncé,  plais  parsemés  à 
l'infini  de  chiffres  et  d'aigles,  doublé  de  vélin  hhinc,  fil.,  tr.dnr. 
\Trautz-Bauzonitci\.  —  215  fr.  à  M.'le  comte  de  Mosbourg. 

•  OoTTige  aaiii  eorUnz  que  rare.    Lci   bénédiclini  Hancnc  el   Darand   ont 
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ff  Exemplaire  de  Ch.  Ifodier  (Tente  de  1830),  de  Bmyèret-Chalabre,  et  en- 
tnite  de  Pixeréooort.  » 

256.  Les  Grans  cromques des  gestes  et  vertueux  faictz  des...  ducz 
et  princes  de  Savoye  et  Piémont,  estant  en  la  saincte  terre  de  Jé- 
rusalem, comme  es  lieux  de  Sirie,  Turquie,  Egypte,  Cypre, 
Italie,  Suisse,  Dauphiné.  —  (A  h.  un  :)  Cy  finissent  les  Cro* 
niques  de  Savoye^  lesquelles  ont  été  achevées  l'an  mil  cinq  cens 
et  quinze  par  Simpkorien  Cheunpier,.,,  et  imprimées  a  Pétris 
Van  mil  cinq  cens  et  seize  le  xxvij  jour  de  mars  pcar  Jehan  de 
La  Garde ^  librcUrCy  demourant  sur  le  pont  Nostre-'Dame  a  l'en- 
seigne sainct  Jehan  l'evangeliste.  In-fol.  goth.  à  2  col.,  fig.  sur 
bois,  réglé,  relié  en  velours  r.,  doublé  de  velours,  tr.  dor.,  fer- 
moir en  argent,  aux  armes  de  Savoie.  —  24,000  fr. 

Très  beau  liTre.  a  Magnifique  et  précieux  exemplaire  imprimé  sur  vélin. 
Les  figures  sont  enluminées  avec  soin. 

»  Sur  un  feuillet,  avant  le  titre,  se  trouvent  peintes  les  armes  de  la  maison 
d'Amboise  {paU  (for  et  de  guetile9  de  six  piècfii).  Le  principal  membre  de 
cette  illustre  maison  existant  alors  était  Georges  d'Amboise,  sire  de  ChanmonU 
fils  du  maréchal  de  ce  nom  et  petit- neveu  du  célèbre  cardinal  Georges  d'Am- 
boise. Il  mourut  à  la  bataille  de  Pavie,  Agé  de  vingt-deux  ans. 

»  Van  Praet,  dans  ses  catalogues  de  livres  imprimés  sur  vélin,  n'indiqae  pas 
d'exemplaire  de  ce  livre  sur  vélin  ;  mais  M.  Brunet  dit  qu'on  en  conserve  an  à 
la  Bibliothèque  Nationale  qui  fut  présenté  à  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I**". 

»  Il  ajoute  que  dans  cet  exemplaire  quelques  mots  de  la  fin  du  titre  ont  été 
grattés  et  que  le  feuillet  de  la  fin,  contenant  la  souscription  et  la  marque  de 
Jean  de  La  Garde,  a  été  supprimé.  Notre  exemplaire  est  parfaitement  intact; 
seulement  on  a  peint  sur  le  dernier  feuillet  que  nous  avons,  à  la  place  de  la 
marque  de  l'imprimeur,  les  armoiries  des  d'Amboise.  Nous  avons  remarqué  en 
outre  que  le  privilège  du  roy,  imprimé  au  verso  du  titre  dans  les  exemplaires 
sur  papier,  n'avait  point  été  tiré  dans  celui-ci,  qui  est  sur  vélin,  tt 

258.  Spectaculorum  in  susceptione  Phiiippi  Hisp.  princ,  divi  Ca- 
roli  V.  Caes.  F.,  an.  M.  D.  XLIX,  Antverpiae  aeditorum  min- 
ficus  apparatus,  per  Corn.  Scrib.  Grapheum,  ejus  urbis  secre- 
tarium,  et  yere  ad  vivum  accurate  descriptus,  etc.  Jntverpiœ, 
M.  D.  L,\  in-fol.,  fig.,  v.  br.,  compart.  —  900  fr. 

«  Exemplaire  de  Grolier,  avec  titre,  nom  et  devise. 

»  Les  plats  sont  ornés  d'élégants  et  riches  compartiments  noir  et  or.  On  re- 
marque entre  ces  ornements  les  trois  croissants  de  Diane  de  Poitiers  répétés 
quatre  fois  au  recto  et  au  verso. 

n  Ce  livre  a  été  acquis  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Coste,  de  Lyon, 
en  1584.  » 

La  reliure  est  mal  restaurée,  le  dos  a  été  refait  sans  habileté. 


PRIX  ACTDEL  DE  LITHES  AMCIEMS.  2Bfl 

S60.  La  Vie  du  général  Moule,  duc  d'Albemarle,  traduit  de  rjD' 

glois  de  Th.  Gutnble  (par  G.  Miége).  Londres,  Rob.  Scott  (Jm- 

lande),  1672;  petit  iii-12,  portr.  ajouté,  mar.  rouge,  fil.,  tr. 

dor.  —  165  fr. 

■  Au  annct  da  la  comtMM  d*  Vont.  ■ 

26i.  Etat  de  l'empire  d'Allemagae.  1778;  iii-4,  titre  grave,  mar. 
r-,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  —  190  fr. 

■  BI>.  tor  papier  da  191  pagat-  Aus  amaa  ds  eomU  da  Tcrganoai.  ■ 
262.  Le  Blason  des  armoiries,  auquel  est  monstrée  la  manière  de 

laquelle  les  anciens  et  modernes  ont  usé  en  icelles...;  rereu, 
corrigé,  amplifié  par  l'auteur  (UiérAme  de  Bara).  [fyon],  pour 
Barlhelemi  fincent,  1581;  in-fol.  réglé,  blasons,  mar.  r.,  fil. 
—  1,520  (r. 

I  Esamplain  de  i.-A.  da  Thou,  ■  *ai  Mcondc*  ama*.  ■ 

Exemplaira  dont  lai  nombraoi  bliioiu,  qui  ae  tnaTanl  ■  pan  pria  *  lontai 
lai  pagei,  ont  été  painU  en  or,  argent  al  eoulaur,  nuii  qui  ont  lait  tochtt. 

264.  CEuvres  du  seigneur  de  BrantAme,  édition  augmentée  de  re- 
marques hbtoriques  et  critiques  (par  Le  Duchat).  La  Haye, 
1740;  15  vol.  petit  in-12,  mar.  vert,  dent,  {rel.anc.}.  —  385  fr. 
Reliure  Ok»  oi^iui». 

266.  Catalogue  d'une  petite  collection  de  livres  rares,  manuscrits 
et  imprimés  (du  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Ganay,  rédigé  pri- 
mitivement par  Léon  Techener  et  ensuite  par  L.  Potier).  Paris, 
imprimerie  de  D.  Jouaust,  1877  ;  in-12,  maroq.  br.,  tr.  dorées 
(Gruel}.  —  25  ft-. 


267.  Portraits  de  Laurent  de  Médicis  dit  le  Magnifique  et  du  pape 
Léon  X.  Miniatures  sur  vélin  de  185  et  175  mill.  de  hauteur 
sur  114  de  largeur,  exécutées  à  Florence,  l'une  à  la  fin  du  xv*, 
l'autre  au  commencement  du  xvi'  siècle.  —  4,920  fr. 

■  Ce*  portraita,  d'une  grande  Gnaiie  d'exécation,  lonl  entonréa  de  lieb^i 
bordoKS  à  fond  ronge  et  bleu  aiec  emblème)  et  bnncbaa  de  laurier.  Ellei  août 
lignéw  da  monogramnia  G,  B. 

■  An-deuni  dn  portnit  de  Laurent  de  Hédieia  la  conroBna  grand-dneala,  au- 
dcHOi  da  eeloi  du  pape  lei  arme»  papales.  An  baa,  lei  annea  det  Hédiiia  sTCe 
lenr  derlae  ;  Setnper, 

■  Cet  deax  portraita  >ont  renfermél  dana  un  diptyque  ou  coafertare  de  iivrv 

tinrent  de  Hédicis  et  du  pape  hioa  X.  Fermoir  en  cuivre  doré  aux  anaes  ilci 
BUdidi.  a 

L.  T. 
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REVUE  CRITIQUE 


DE 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 


Les  Collections  d'autographes  de  M.  le  baron  de  Stas- 
sart  ;  notices  et  extraits  par  M.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove.  Bruxelles^  1879,  in-8  de  188  pages. 

La  célèbre  collection  que  le  baron  de  Stassart  a  léguée  à  TAca- 
demie  de  Belgique  offre  de  précieuses  ressources  pour  Tétude  de 
notre  histoire  politique  et  littéraire.  M.  de  Lettenhove  a  eu  la  bonne 
pensée  de  nous  les  faire  connaftre.  Ce  n'est  pas  un  catalogue  qu'il 
a  dressé.  Il  signale  les  autographes  les  plus  intéressants;  il  les 
classe  dans  Tordre  des  dates  ;  il  les  analyse  ;  souvent  même  il  les 
reproduit,  et  ces  extraits  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  de  rapides 
et  piquants  commentaires.  On  comprendra  tout  l'agrément  et  toute 
l'utilité  d'un  ouvrage  où,  règne  par  règne,  depuis  Philippe- Au- 
guste jusqu'à  Louis  XVI,  on  passe  en  revue  les  lettres  des  plus 
illustres  personnages.  Des  paragraphes  spéciaux  sont  consacrés  aux 
écrivains  de  chaque  époque.  Boileau,  Larochefoucault,  l'abbé 
Fleury,  Voltaire  y  tiennent  surtout  une  grande  place.  La  Révo- 
lution, l'Empire  et  la  Restauration  ont  fourni  les  derniers  cha- 
pitres qui  ne  sont  pas  les  moins  curieux.  Les  documents  se  multi-> 
plient  en  se  rapprochant  de  notre  temps  ;  mais  l'auteur  s'est  arrêté 
à  l'année  1830  pour  ne  pas  toucher  à  de  trop  récents  souvenirs. 

Cette  publication  n'est  pas  le  premier  service  que  M.  de  Let- 
tenhove ait  rendu  à  notre  littérature.  Membre  de  l'Académie  de 
Bruxelles  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  il  est  connu  par 
d'importants  travaux  sur  l'histoire  des  Flandres,  sur  Jacques  d'Ar- 
tevelde,  sur  Froissart  et  sur  Comines.  Homme  d'Etat  distingué,  il 
était  ministre  de  l'intérieur  au  moment  de  la  guerre  de  1870  et  sut 
associer  aux  soins  de  la  neutralité  belge  une  vive  et  active  sym- 
pathie pour  toutes  les  souffrances  alors  si  nombreuses.  Par  ses 
ordres  et  sous  sa  direction,  après  le  désastre  de  Sedan,  des  vivres 
furent  distribués  aux  prisonniers  français  ;  nos  morts  furent  inhu- 
més ;  des  ambulances  furent  organisées  pour  nos  blessés.  Au  mi- 
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™''  dt  la  tounnenle,  ces  faits  si  honorables  sont  rsaUs  incoHiius 
™  i'raiice,  et  nous  saisiMOiu  a,vec  empressement  l'occatsioD  de  let 
'appeler  à  la  reconnaissance  de  notre  pays. 

Durai  Lasalk. 
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FRAGMENTS  DE  LA  LUNE  DE  MIEL 

fT/ie  Honey-Moon) 
Traduite  par  Nodieb 

I 

En  jiignatant,  l'année  dernière,  le  poète  dramatique  an- 
glais Tobin,  parmi  «  les  oubliés  et  les  dédaignés  »  du 
Dlciionnaire  Vapereau,  nous  avions  promis  de  revenir  snr 
cet  écrivain  trop  peu  connu,  dont  Charles  Nodier  avait 
traduit  le  chef-d'œuvre,  The  Honey-Moon,  pour  la  col- 
leciion  publiée  par  Ladvocat  (1821-1822).  Ce  recueil,  de- 
venu rare,  se  compose  d'œuvres  d'au  mérite  fort  inégal, 
traduites  plus  ou  moins  bien  ou  mal.  Quelques-unes  de 
eef.  traductions  ont  été  reproduites  dans  la  collection  du 
même  genre,  éditée  par  la  librairie  académique  Didier  (1); 
mais  plusieurs  n'ont  pas  été  et  ne  seront  pas  réimprimées. 
De  ce  nombre  est  La  Lune  de  miel,  malgré  la  valeur  lit- 
téraire [le  i'original  et  de  la  traduction.  Il  nons  a  para  que 
quelques  extraits  de  ce  travail  de  Nodier  n'étaient  pas  in- 
dignes de  figurer  dans  ce  Bulletin,  dont  il  fnt  on  des  col- 
laf>oraleurs  les  plus  éminents.  Cette  transcription  est  d'ail- 
leurs l'une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  et  les  moins 
connues  d'un  grand  et  aimable  écrivain,  dont  la  mémoire 
restera  toujours  chère  aux  vrais  amis  des  belles-lettres  et 
des  beaux  livres,   «  la   pins  délicieuse  chose  du  monde, 
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disait  Nodier,  après  les  femmes,  les  fleurs  et  les  papillons.  » 
Il  est  même  des  amateurs  qui  préfèrent  encore  les  livres, 
du  moins  aux  deux  dernières  choses. 

«  Né  en  1770,  John  Tobin  fut,  dit  Nodier,  un  de  ces 
talents  précoces,  mais  malheureux,  que  la  nature  se  joue 
cruellement  à  nous  lïnontrer,  essayant  toutes  les  voies  de 
la  célébrité  sans  y  parvenir  de  leur  vivant,  et  moissonnés 
par  une  mort  tragique  à  la  veille  de  leur  succès.  Dans  ses 
premiers  essais,  il  avait  pris  pour  modèles  les  deux  auteurs 
alors  en  vogue,  Congrève  et  Sheridan.  Plus  tard,  et  vers 
répoque  où  le  goût  doit  acquérir  plus  de  justesse  et  de  ma- 
turité..., il  ne  consulta  plus  que  la  nature.  » 

Nodier  écrivait  ceci  en  1821,  époque  où  le  romantisme 
était  encore  à  peine  à  Tétat  crépusculaire.  De  plus,  ses 
collaborateurs  dans  ce  recueil  étaient,  la  plupart  du  moins 
(Andrieux,  Esménard,  etc.),  des  classiques  renforcés.  Aussi 
il  se  hâtait  d'ajouter  :  «  Ce  n*est  pas  que  le  tact  exquis  de 
Tobin  se  fût  altéré  au  point  de  méconnaître  les  beautés 
des  classiques.  C'est  qu'il  recevait  la  révélation  de  son  ta» 
lent,  à  rinstant  où  il  allait  en  perdre  Tusage.  En  effet,  ses 
essais  n'avaient  cessé  d'être  malheureux  tant  qu'il  avait 
assujetti  son  génie  aux  règles  que  les  maîtres  de  la  litté- 
rature commençaient  à  avouer,  même  en  Angleterre.  » 

Peu  de  débuts  littéraires  ont  été  plus  décourageants, 
plus  douloureux.  De  1794  à  1804,  il  n'essuya  pas  moins 
de  treize  refus,  tantôt  à  Covent-Garden,  tantôt  à  Drury- 
Lane  ;  ce  fut  alors  que,  <x;  soit  dépit,  soit  besoin  de  chercher 
dans  l'originalité  d'une  piquante  innovation  des  chances 
de  succès  que  lui  refusait  la  jalousie  obstinée  de  ses  émules, 
Tobin  sourit  à  l'idée  de  ressusciter  l'ancienne  comédie  an- 
glaise, entravée  depuis  Dryden  et  Addison  d'une  partie  des 
sévères  restrictions  d'Aristote.  »  Il  soumit  cet  essai,  The 
Honey-'Moon  (la  Lune  de  Miel)  ce  à  un  conseil  d'amis  qu'il 
s'était  formé,  et  auquel  présidait  James  Tobin,  son  frère.  » 
Celui-ci  cultivait  un  genre  de  littérature  bien  différent,  la 
question  de  la  traite  des  noirs.  «  On  s'accorda,  même  dans 
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cet  aréopage  du  choix  de  John,  à  critiquer  dans  La  Lune 
de  Miel  le  plagiat  perpétuel  des  situations  et  des  caractères, 
I  extravagante  incohérence  de  l'action,  l'invraisemblance 
(les  incidents,  car  îl  n'était  pas  dans  la  destinée  de  John  de 
jouir  jamais  d'un  succès  pur,  et  de  pressentir  dans  le  plus 
heureux  de  ses  essais  la  possibilité  de  sa  renommée  future. 
L'opinion  de  ses  Juges  en  titre  vint  confirmer  à  peu  de 
chose  près  celle  de  ses  juges  familiers.  La  Lune  de  Miel, 
rejetée  à  Coveni-Garden,  ne  fui  reçue  qu"à  correction  à 
I  Drury-Laoe.  »  Ce  n'était  là  qu'une   fin  de  recevoir  dé- 

'  guisée,    car  l'auteur,   décourag»^  et  mortellement  malade, 

iivait  dà  quitter  Londres  par  ordonaance  des  médecins. 
Ceux-ci,  pour  s'épargner  l'ennui  de  le  voir  mourir  entre 
leurs  mains,  l'envoyaient  aux  Antilles,  —  tradition  soi- 
gneusement conservée  daus  le  monde  médical  pour  les 
malades  désespérés  ou  incompris.  —  Celui-là,  miné  fiar 
une  consomption,  fruit  de  dix  ans  de  travail   force  et  de 

itanl  de  déceptions,  était  à  Bristot,  prêt  h  s'emiwrquer  pour 
l'Ile  de  Néris,  où  sa  famille  possédait  une  habitation,  quand 
uni'  lettre  de  son  frère  lui  apprit  que,  .sur  les  instances 

f  d'un  membre  du  comité  de  lecture  plus  connaisseur  que 

^  les  iiutres  et  plus  impartial,   sa  pièce   était  définitivement 

'  reçue  et  mise  en  répétition. 

'  C'était  la  revanche  si  longtemps  attendue,  mais  elle  ar- 

rivait trop  tard.  Tobin  n'était  plus  en  état  de  retourner  à 
Londres,  ni  d'écrire  le  prologue  et  l'épilogue  qu'on  lui  de- 
m:uidait.  D'un  autre  côté,  le  bâtiment  sur  lequel  il  avait 
pris  passage  était  au  moment  d'appareiller,  «  11  partit, 
poursuivi  par  la  fetalité  cruellement  bizarre  qui  s'était 
attachée  au  malheureux  John.  Une  tempête  horrible  se 
déclara  dans  la  nuit,  et  força  le  vaisseau,  battu,  excédé, 
pri'sque  mis  hors  de  service  par  la  tourmente,  <le  relâcher 
k  Cork.  Cependant  les  rafales  n'avaient  enlevé  personne; 
aucun  accident  n'était  arrivé  dans  les  manœuvres.  On  re- 
trouvait tous  les  passagers,  si  ce  n'est  John  Tobin  qui 
a\!iit  été  transporté,  très  malade,  sur  le  vaisseau.  //  était 
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mort  soHs  le  pont!  »  (8  décembre  1804.)  L'infortuné  que 
venait  d'achever  le  chagrin  de  ce  départ  forcé,  joint  aux 
secousses  de  la  tempête,  n'avait  pas  encore  trente-cinq  ans. 
L'histoire  littéraire  oifre  guère  d'exemples  de  fins  plus 
lamentables. 

«  La  Lune  de  Miely  dit  encore  Nodier,  eut  le  succès 
qu'aurait  obtenu  une  belle  comédie  de  Shakspeare  nou- 
vellement découverte.  »  Elle  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  l'auteur, 
le  31  janvier  1805,  et  longtemps  applaudie  sur  la  plupart 
des  théâtres  d'Angleterre  et  d'Amérique.  Plusieurs  des 
pièces  précédentes  de  Tobin,  refusées  avec  acharnement  de 
son  vivant,  furent  jouées  et  très  applaudies  depuis  sa 
mort,  notamment  une  comédie  intitulée  L'Ecole  des  au- 
teurs. Rien  n'est  plus  propre  à  initier  le  public  au  mérite 
d'une  œuvre  que  la  fin  malheureuse  et  prématurée  de  son 
auteur.  Seulement  une  leçon  de  ce  genre  coûte  un  peu 
cher  à  celui  qui  la  donne. 

((  Le  seul  défaut  qu'on  ait  reproché  jusqu'ici  à  La  Lune 
de  Miel,  c'est  de  trop  ressembler  à  son  modèle,  ou  plutôt  à 
ses  modèles  ;  »  car  Tobin  a  emprunté  des  situations  et  des 
caractères  à  plusieurs  pièces  de  l'ancienne  comédie  an- 
glaise :  à  Shakspeare,  à  Beaumont  et  Fletcher,  etc.  Mais, 
dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux,  il  a  montré  presque 
du  génie.  «  La  perfection  du  style  poétique  est  ce  qui  a  le 
plus  frappé  les  critiques  dans  l'examen  de  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  si  intéressant.  Toutes  les  fois  que  le  sujet  prête 
h  la  riche  facilité  du  poète,  son  langage  s'élève  à  une  hau- 
teur où  les  maîtres  de  cette  célèbre  école  sont  rarement 
parvenus.  »  Nodier  s'excuse  ensuite,  avec  une  humilité  trop 
grande  pour  être  tout  à  fait  sincère,  de  la  médiocrité  de 
cette  traduction  à  laquelle  il  a  pourtant  donné  tous  ses 
soins  !  «  Il  y  restera  du  moins,  dit-il  en  finissant,  l'esprit 
général  d'une  composition  trop  compliquée,  mais  ingé- 
nieuse et  bien  suivie,  des  situations  originales,  des  carac- 
tères   finement    saisis,   ou   même  supérieurement  tracés, 
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enfin  des  détails  pleins  de  naturel  et  de  grâce.  »  On  va 
voir,  par  quelques  citations,  que  ces  éloges  n'ont  rien 
d^exagéré,  et  que  la  traduction  n'est  pas  si  médiocre  qu'il 
veut  bien  le  dire.  Si  Tobin  est  quelquefois  Shakspeare  em- 
belli, la  traduction  de  Nodier  pourrait  bien  être  à  son 
tour  dii  Tobin  embelli  ! 

II 

«c  n  ne  faut  pas  plus  chercher  ici  l'unité  d'intérêt  que 
celle  de  lieu  et  de  temps.  )>  Le  sujet  principal  est  l'aven- 
ture de  la  belle  et  fière  Juliana,  fille  du  peintre  Balthazar, 
qui  croit  faire  beaucoup  d'honneur  au  duc  d'Aranza,  l'un 
des  plus  nobles  et  riches  seigneurs  de  l'Espagne,  en  lui 
concédant  sa  main,  et  dont  son  mari  punit  et  corrige  l'or- 
gueil en  lui  faisant  croire  qu'il   l'a  trompée,  qu'elle  n'a 
épousé  qu'un  simple  paysan.  Après  bien  des  alternatives 
de  rage  et  de  feinte  soumission,  elle  finit  par  se  résigner 
de  bonne  foi  à  cet  humble  sort,  et   même  par  s'estimer 
heureuse,  et  c'est  seulement  au  bout  de  cette  orageuse 
Lune  de  Miel  qu'elle  se  réveille  duchesse  pour  de  bon. 
C'est  l'idée  de  la  Méchante  corrigée  de  Shakspeare,  mais 
avec  un  autre  cadre  et  des  traits  de  caractère  nouveaux. 
Cette  intrigue  se  croise  avec  les  amours  des  deux  autres 
filles  de  Balthazar,  auxquelles  ce  bon  père,  absorbé  par 
sa  peinture,  laisse  un  peu  trop  la  bride  sur  le  cou.  La  se- 
conde, moins  orgueilleuse,  mais  plus  coquette  que  l'aînée, 
est  engagée  avec  un  noble  comte  dans  une  flirtation  qui 
aboutit  au  mariage.  La  troisième,  Zamora  (rien  de  l'opéra 
de  Gounod),  petite  personne  fort  sentimentale  et  fort  dé- 
lurée, a  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre,  sous  un 
déguisement  masculin,  un  jeune  capitaine  d'aventuce,  mi- 
sogyne renforcé,  qu'elle  s'est  juré  de  convertir.  Cet  épisode 
de  Zlamora  et  de  Rolando  est  une  réminiscence  combinée 
du  Benédict  de  Shakspeare  et  du  Mignon  de  Goethe,  carac- 
tère alors  tout  nouveau.  Mais,  comme  le  fait  justement 
remarquer  Nodier,    «c  cette  rencontre  d'inventions  et  de 
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pensées  n'indique  le  plagiat  que  dans  les  écrivains  mé- 
diocres. » 

Trompé  par  une  femme,  Rolando  a  juré  haine  au  sexe 
féminin  tout  entier;  «  comme  cet  enfant  qui  ne  voulut 
plus  manger  de  noix  parce  qu'il  en  avait  trouvé  une  mau- 
vaise. ))  Sa  conversion  ne  sera  pas  une  tâche  facile  ;  on 
peut  en  juger  par  les  propos  qu'il  échange,  des  le  pre- 
mier acte,  avec  le  comte  de  Monlalban,  le  prétendant  de 
la  seconde  sœur. 

V  Le  C,  —  Seigneur  Rolando,  vous  semble/  triste. 

»  R,  —  Comme  un  vieux  chat  pris  d'une  esquinancie. 
»  Je  viens  de  rencontrer  trois  femmes...  babillant  tout 
»  haut.  Elles  s'entretenaient  des  modes  nouvelles,  et  leurs 
»  langues  allaient  comme...  Je  suis  à  chercher  depuis  à 
»  quelle  chose  ici-bas  ressemble  le  plus  cet  organe  infati- 
»  gable  de  la  parole  dans  les  femmes. 

»  Le  C,  —  Avez  vous  trouvé? 

))  R,  —  Eh  !  pas  exactement.  Leur  langue  ressemble  un 
»  peu  à  un  tourne-broche,  car  elle  va  sans  qu'on  la  monte. 
»  Mais  le  tourne-broche  s'arrête  à  la  (in  ;  la  comparaison 
»  n'est  plus  juste!  Je  pensais  ensuite  à  un  moulin  à  eau  ; 
»  mais  il  s'arrête  aussi  quand  il  gèle,  et  d'ailleurs  il  lui 
»  faut  de  la  mouture  pour  le  mettre  en  mouvement.  Or, 
»  qu'elle  ait  quelque  chose  a  dire  ou  rien,  la  langue  d'une 
»  femme  ira  toujours.  Bref,  j'en  suis  venu  à  cette  conclusion  : 
»  la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ont  leurs  similitudes, 
»  mais  la  langue  d'une  femme  est  encore  incomparable... 

»  Le  C.  —  Silence,  Rolando  !  vous  décriez  les  femmes 
»  comme  les  moines  le  plaisir...  Haïr  les  femmes!  vous!... 
»  Si  j'avais  une  sœur,  une  mère,  une  aïeule!  passablement 
»  conservée,  je  ne  la  laisserais  pas  plus  dans  un  coin  avco 
»  vous,  qu'une  crème  appétissante  près  de  la  moustache 
»  d'un  chat. 

»  R,  —  Vous  feriez  bien  !  Je  la  battrais,  morbleu  !  Mais 
»  vous  avez  raison.  J'ai  un  secret  penchant  pour  le  sexe; 
»  et  si  je  rencontrais  une  femme  belle  sans  vanité,  riche 
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»  sans  orgueil,  spirituelle  et  discrète,  instruite  et  humble, 
»  sourde  h  la  flatterie,  muette  pour  la  médisance,  une 
»  femme  qui  ne  fît  jamais  de  romans,  qui  aimât  à  écouter 
»  plus  qu'à  parler,  je  me  marierais  à  coup  sûr  !  Vous  en 
»  trouverez  sans  doute  deux,  et  nous  nous  marierons  de 
»   compagnie  î   » 

La  conversation  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Zamora 
costumée  en  page.  Suivant  Nodier,  cette  femme  angélique, 
c<  qui  aime  pour  aimer  et  se  résigne  à  tout  pour  obtenir 
ce  qu'elle  aime,  serait  la  véritable  héroïne  de  la  pièce.  » 
Elle  en  est  du  moins  la  figure  la  plus  sympathique  et  ne 
perd  rien  de  son  attrait  dans  la  traduction  française  ;  — 
bien  au  contraire. 

«  Mon  page,  dit  Rolando,  est  le  plus  charmant  jeune 
»  homme  de  la  chrétienté,  si  ce  n'est  qu'il  aimerait  mieux 
»  avaler  son  épée  que  la  tirer  du  fourreau.  Lorsque  je  fus 
»  blessé  au  siège  de  Tunis,  ce  fut  lui  qui  me  soigna.  Vous 
»  seriez  ému  jusqu'aux  larmes,  si  je  vous  disais  comment 
»  il  me  veilla  pendant  dix  jours  sans  sommeil  et  presque 
»  sans  nourriture  !  Il  égayait  les  longues  heures  du  jour 
»  en  me  lisant  des  contes  joyeux  ;  et  quand  mes  douleurs 
»  augmentaient,  plus  tendre  que  celle  d'une  mère  qui 
»  endort  son  enfant  revèche,  sa  voix...  était  comme  un 
»  baume  sur  mes  blessures.  Mais  je  rn  attendris  comme 
»   une  femme,,,   » 

Rolando  et  le  comte  se  séparent  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  dîner  à  la  Sirène^  bien  (jue  Rolando  n'aime 
guère  cette  enseigne;  car  «  une  sirène  est  une  demi- 
femme  !  »  Il  reste  seul  avec  son  pa<(e  : 

«  R.  —  La  guerre  est  finie,  mon  enfant. 

»  Z,  —  J'en  suis  charmé,  seigneur  î 

n  R.  —  Tu  devrais  en  être  fâché,  si  tu  aimes  ton  maître  ! 

»  Z,  —  Alors,  j'en  suis  très  fâché  ! 

»  R,  —  Il  faut  nous  séparer,  mon  enfant. 

»  Z,  —  Nous  séparer  ! 

»   R,  —  Je  parle  sérieusement. 
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»  Z.  —  Non,  VOUS  ne  sauriez  avoir  cette  intention  !  Me 
)>  suis-je,  seigneur,  rendu  coupable  de  paresse  ou  de  aé- 
»  gligence?  Je  n'ai  pu  vous  désobéir,  j'en  suis  sûr!  — 
»  Quelle  que  soit  ma  faute  enfin,  c'est  du  moins  la  pre- 
»  mière  !  Réprimandez-moi  avec  douceur,  durement  même 
»  si  vous  voulez!  Mais  ne  dites  pas  qu'il  faut  nous  sé- 
»  parer!  » 

Le  n;iotif  de  cette  séparation,  p'est  que  Rolando  n'est 
qu'un  capitaine  d'aventure,  trop  pauvre  pour  se  permettre 
le  luxe  d'un  page  en  temps  de  paix,  a  où  il  n'est  plus 
bon,  comme  les  armes  rouillées,  qu'à  être  suspendu  aux 
murs  de  l'arsenal  jusqu'à  la  prochaine  guerre.  »  Toute- 
fois, plus  ému  qu'il  ne  veut  le  paraître  des  larmes  de  l'ado- 
lescent, il  change  brusquement  de  conversation. 

<(  Je  dîne  à  la  Sire  fie;  pendant  ce  temps-là,  va  t'amuser 
»  à  visiter  tout  ce  qui  mérite  d'être  vu  dans  celte  grande 
»  ville  (Madrid).  Mais  écoute,  Eugénio  !  Tu  y  trouveras 
))  (car  ce  sont  des  ronces  qui  croissent  dans  tous  les  ter- 
»  rains)  une  multitude  de  femmes!  —  Les  femmes  sont 
»  comme  la  glace  polie,  mais  fragile,  qui  séduit  et  perd 
)>  l'enfant  sans  expérience.  Regarde-les  de  loin,  mon 
»  enfant! 

»  Z,  —  Fiez- vous  à  moi,  seigneur!  (Seule)  Quel  sort 
))  cruel  est  le  mien  !  Aimer  et  suivre  un  cavalier  qui  mé- 
»  prise  mon  sexe  !. ..  Quand  je  lui  lis  l'histoire  de  Lucrèce, 
»  de  Porcia,  de  quelque  autre  épouse  célèbre,  ou  d'une 
»  vierge  fidèle  qui  mourut  de  douleur  et  d'amour  ;  — c'est 
>)  avec  de  grands  éclats  de  rire  qu'il  loue  l'invention  de 
»  l'auteur;  ou  bien  se  (achant,  il  m'ordonne  de  fermer  le 
»  livre,  de  ne  plus  mettre  sa  patience  à  bout  par  des  fables 
»  insipides...  » 

Une  autre  fois,  néanmoins,  elle  se  hasarde  à  raconter 
sa  propre  histoire  comme  arrivée  à  une  autre  :  «c  son  amour 
sans  espoir,  sa  résignation  muette,  sa  lutte  jusqu'à  la  mort 
entre  la  passion  et  la  fierté  !  »  Cette  mort  est  le  seul  dé- 
tail qu'elle  ne  garantisse  pas.   «  La  chose  est  impossible, 
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dit  Rolando  !  Si  l'homme  était  assez  sot  pour  ne  pas  de- 
viner la  vérité,  la  femme  se  serait  trahie  par  son  babil  !  » 
Touteiois  ce  récit  semble  lavoir  ému,  etZamora,  une  autre 
fois,  finit  par  risquer  le  tout  pour  le  tout,  en  se  présen- 
tant sous  le  costume  de  son  sexe.  Cette  révélation  a  lieu 
dans  un  bon  moment.  Rolando  vient  précisément  de  jurer 
fc  de  faire  griller  sur  la  braise  les  lambeaux  de  la  première 
femme  qu'il  rencontrera^  ou  sinon  de  Tépouser  !  »  Toute 
réflexion  iaite,  il  préfère  ce  dernier  parti,  en  apprenant  le 
sexe  véritable  de  son  page,  qu'il  aurait  bien  pu  deviner 
plus  tôt.  ce  Enchanteresse!  allons,  il  faut  que  je  te  tue, 
mais  de  tendresse  et  d'amour,  si  l'on  peut  en  mourir  !  » 
Malgré  la  distraction  ou  l'aveuglement  inconcevables  du 
cavalier,  cet  épisode  est  charmant  d'un  bout  à  l'autre  et 
mériterait  d'être  cité  en  entier. 

m 

Deux  autres,  d'un  caractère  tout  à  fait  différent,  se  rat- 
tachent plus  intimement  à  l'action  principale.  Juliana, 
croyant  n'avoir  épousé  qu'un  fermier  du  duc  d*Aranza  qui 
s'est  fait  passer  pour  son  maître,  s'esquive  pour  aller  porter 
plainte  au  duc  lui-même  et  réclamer  le  divorce.  Mais  son 
mari  a  prévu  le  coup  et  envoyé  ses  instructions  d'avance. 
Un  de  ses  valets,  nommé  laquez,  drôle  fort  intelligent, 
doit  remplir  dans  cette  occasion  le  rôle  de  duc.  Au  troi- 
sième acte,  il  fait  son  entrée  en  grande  tenue  ducale,  suivi 
de  six  de  ^es  camarades  qui  s'efforcent  vainement  de  ne 
pas  rire. 

«  /.  —  Hé  bien,  marauds  que  vous  êtes,  de  quoi  riez- 
»  vous  sous  cape?  Suis-je  le  premier  grand  homme  qui 
»  doive  sa  dignité  k  son  tailleur?...  Je  ne  sais  trop  ce 
»  qu'ils  trouvent  de  ridicule  en  moi,  si  ce  n'est  peut-être 
»  que  mon  épée  s'amuse  à  jouer  entre  mes  jambes  comme 
»  la  queue  d'un  singe,  pour  faire  tomber  ma  noble  per- 
»  sonne.  Or  d\,  pendards,  ne  vous  lancez  pas  des  coups 
»  d'œil  malins  entre  vous  pendant  que  je  fais  les  honneurs 
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))  de  ma  table  !  Si  je  raconte  une  de  mes  meilleures  his- 
»  toires,  gardez-vous  bien  de  rire  avant  la  saillie  finale,  de 
»  manière  à  faire  deviner  que  vous  la  connaissiez  déjà. 
»  Souvenez-vous  de  ne  pas  m'appeler  par  mon  nom  de 
»  baptême  pour  me  dire  ensuite  que  c'est  par  mégarde... 
»  Et  quand  je  boirai  à  la  santé  de  mes  amis,  ne  vous 
»  imaginez  pas  que  vous  êtes  du  nombre.  [Un  domestique 
»  entre.)  Eh  bien!  qu'est-ce? 

»  —  Il  y  a  là  une  dame  qui  demande  instamment  à 
»  parler  à  Votre  Altesse. 

»  —  Une  dame? 

»  —  Oui,  Monseigneur. 

))  —  Est-elle  jeune? 

»  —  Oui,  sérénissime  duc. 

»  —  Jolie  ? 

»  —  Très  belle,  illustrissime  prince  ! 

»  —  Faites-la  entrer.  —  Vous  pouvez  tous  vous  retirer; 
»  j'achèverai  de  vous  donner  mes  instructions  une  autre 
»  fois.  —  Jeune  et  jolie  !  je  veux  m'occuper  de  son  af- 
»  faire  in  propria  persona.  Quant  aux  vieilles  et  aux 
»  laides,  je  les  expédierai  par  procuration.  Songeons 
)»  d'abord  à  l'intimider  par  mon  importance,  pour  la  se- 
))  duire  ensuite  par  mon  affabilité  !  Il  faut  que  je  fasse  le 
»  fier,  que  je  me  pavane  comme  un  magister  de  village 
»  quand  il  entre  dans  son  école  avec  un  hem  !  hum  !  et 
»  qu'il  épouvante* ses  marmots  par  le  bruit  de  ses  talons. 
»  —  Qu'on  m'apporte  mon  fauteuil  de  cérémonie  ! 

(Entre  Juliana) 

»  JuL  —  Je  viens,  noble  duc,  vous  demander  justice. 

»  /.  —  Vous  l'aurez.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

»  JuL  —  De  mon  mari,  seigneur. 

»  /.  —  Je  vais  le  faire  pendre  !  —  Quel  est  son  crime  ? 

»  JuL  —  Il  m'a  trompé. 

»  /.  —  Chose  très  commune.  —  Peu  de  maris  répondent 
)»  à  l'attente  de  leurs  femmes. 

»  JuL  —  Il  a  outragé  Votre  Altesse  ! 


j 
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»  y,  —  Oui-dà  ?  Si  cela  est,  la  potence  ne  peut  pas  lui 
»     manquer;  mais  comment,  Madame?  Comment? 

»  Jul.  —  En  deux  mots,  seigneur,  quoiqu'il  ne  fût 
»  qu'un  vil  paysan,  il  a  osé  se  faire  passer  pour  votre 
»    noble  personne.  iUdut  entre.)  Le  voilà,  Monseigneur! 

»  J.  —  En  vérité!  {Aadac.)  Eh  bien,  l'ami,  regardes-tu 
»  ce  château  comme  une  auberge,  pour  y  entrer  d'un  air 
»   si  délibéré?  Sais-tu  où  tu  es  {1)? 

n  Le  Duc.  —  Je  l'avais  oublié  :  je  demande  liumblement 
»  pardon  à  Votre  Altesse  ;  mais  la  peur  que  cette  femme 
3»   extravagante  n'eût  été  au  delà  de  la  vérité... 

»  Jul.  —  Je  n"ai  rien  dit  que  la  vérité  ! 

i>  Le  D.  —  Voilà  ce  qui  m'a  fait. 

»  J.  —  C'est  bien  ;  vous  auriez  dû  y  mettre  un  peu  plus 
»  de  cérémonie.  M  Jtiûawi.)  Continuez! 

n  Jul.  —  Je  vous  disais,  seigneur,  que  cet  homme, 
»  comptant  sur  mon  inexpérience,  s'est  tait  passer  pour  le 
»  maître  de  ce  riche  palais,  afin  d'obtenir  ma  main.  Par 
»  cette  indigne  perfidie,  il  est  parvenu  à  me  priver  de  mes 
»  espérances  et  à  ravir  une  fille  à  son  père. 

»  /,  —  Comment  donc?  c'est  criant!  Obtenir  le  bien 
»  d'un  autre  sous  de  faux  titres!  Reste  à  savoir  si  une 
n  femme  est  un  bien.  La  question  sera  délicate  pour  les 
»  juges...  n 

Le  débat  contradictoire  entre  les  époux  offre  encore  plus 
d'un  trait  excellent.  Par  exemple  le  duc,  pour  s'excuser  de 
la  supercherie  prétendue  dont  il  a  usé  vis-à-vis  de  sa 
femme,  dît  avec  une  feinte  humilité  à  son  laquais  travesti  ; 

H  Si  son  excessif  orgueil  n'avait  égaré  son  esprit,  elle 
»  aurait  vu  du  premier  coup  d'œil  la  différence  qu'il  y  a 
»  entre  Votre  Altesse  et  un  homme  comme  moi. 

a  J.  —  Elle  aurait  dû  la  voir,  certainement!  —  Con- 
H   tinuez.  n 
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Enfin,  sar  1  aven  de  Xuiiana  que,  sauf  cette  tromperie, 
<c  cet  homine  s*est  montré  un  mari  passable,  »  te  pseudo* 
duc  remet  le  jugement  k  un  mois.  Demeuré  seul,  il  se  fé- 
licite de  la  manière  supérieure  dont  il  a  joué  son  rôle. 

«  Je  commence  à  croire,  à  la  force  de  mes  nerfs  et  à 
»  Tassurance  de  mon  maintien,  que  j'étais  né  pour  être  un 
»  grand  homme.  En  effet,  qu'y  a-t-il  à  faire  pour  être  un 
»  grand  homme,  que  den  prendre  hardiment  les  airs? 
»  Que  de  profonds  politiques  ici-bas  qui  peuvent  k  peine 
»  comprendre  le  secret  d'une  souricière  !  Que  de  vaillants 
M  généraux  n'attaqueraient  pas  un  jonc,  s'ik  n'avaient 
)»  contre  lui  l'avantage  du  vent  ! . . .  Que  d'habiles  méde- 
»  cins,  dont  toute  la  science  consiste  k  écrire  leurs  arrêts 
»  de  mort  en  latin!...  Il  est  un  peu  cruel,  je  l'avoue, 
»  d'abdiquer  la  grandeur  au  bout  d'un  mois;  mais,  à  l'imi 
»  tation  de  tant  d'autres  grands  hommes  en  place,  je 
n  saurai  profiter  de  mon  temps  et  me  retirer  de  bonne 
»  grâce  avant  d'être  renvoyé,  comme  un  chien  bien  élevé 
»  descend  toujours  l'escalier  d'avance,  quand  il  voit  qu'on 
»  se  prépare  à  le  jeter  à  coups  de  pied  dans  la  rue.  » 

L'idée  de  ce  personnage  d'Iaquez  avait  été  sans  doute 
suggérée  à  Tobin  par  celui  du  Christophe  Sly  de  Shakes^ 
peare,  le  chaudronnier  ivrogne  qui  se  réveille  grand  sei«> 
gneur,  et  devant  lequel  on  représente  te  La  méchante  mise 
à  la  raison.  »  Sly  était  lui-même  une  réminiscence  d'Abou- 
Hassan,  le  dormeur  éveillé  des  Mille  et  une  nuits.  Mai& 
entre  laquez  et  ces  deux  prototypes,  il  y  a  cette  différence 
capitale,  qu'il  n'a  été  l'objet  d'aucune  surprise  et  n'a  aucun 
doute  sur  son  identité.  C'est  par  ordre  qu'il  remplit  le  rôle 
de  son  patron,  comme  Jodelet  maitre-ifalet,  et  il  est  bien 
plus  spirituel  et  moins  trivial  que  le  Jodelet  de  Soarron. 

IV 

L'autre  épisode  est  une  satire  des  médecins  charlatans 
qui,  pour  la  verve  satirique  et  la  vivacité  du  dialogue, 
peut  affroiiAer  les  plus  redoutables  comparaisons. 


NoD  contente  d^aller  se  plaindre  au  soi-disant  duc,  Ju- 
liana  a  trouvé  inoyen  de  faire  oonnaitre  à  son  père  la  su- 
percherie dont  elle  se  croit  victime.  Celui-ci,  altéré  de  ven- 
geance, part  à  franc  étrier,  mais  fait,  une  chute  assez  grave 
qui  le  force  de  s'arrêter  dans  une  méchante  hôtellerie  de 
campagne  et  de  faire  demander  Lampedo,  Tunique  chirur- 
g^ien,  médecin,  vétérinaire  et  apothicaire  du  pays. 

«  L,  {flprés  avoir  examiné  Balthazar),  —  Votre  àme  et  votre 
1»  corps  n'ont  pas  encore  fait  divorce;  mais  ils  l'auraient 
»  £iit  déjà  qu'il  y  aurait  du  remède  !  Je  ne  trouve  point 
]•  de  fracture,  Monsieur,  ni  simple  ni  compliquée.  —  Ce-* 
]•  pendant  voilà  un  pouls  très  fébrile;  je  commence  à 
»  craindre  quelque  dérangement  interne.  Oui,  voilà  un 
n   pouls  terrible  ;  il  nous  faut  phlébotomiser.  » 

(Lampedo  et  l'hôtesse,  qui  s'entendeot  comme  larrons  en  foire,  font  croire, 
non  sails  peine,  à  Balthazar  qne  l'accident  est  pMs  grave  qu'il  ne  le  pense,  et  le 
détienmnait  à  s'aller  eoacher.  L'hôtesaa  le  conduit  à  sa  ehambre.) 

«  £.  (mm/).  — «  Voilà  depuis  trois  semaines  le  premier 
]»  malade  dont  je  tâte  le  pouls,  si  ce  n'est  la  jument,  et  le 
»  chat  de  cette  vieille  dame  que  je  crois  atteint  de  phtisie. 
)»   {L'hôtesse  rentre.)  Eh  bien  !  comment  se  porte  votre  hôte  ? 

»  L^H.  — -  Il  ne  faut  pas  qu'il  parte  ce  soir  ! 

»£.-**  Non,  ni  demain. 

»  VH.  —  Ni  après-*demain. 

»  L»  —  Laissez-*moi  ce  soin. 

»  L^H.  —  Il  n'a  cependant  aucune  blessure,  et  je  crains 
»  bien. 

»  L.  *—  Aucune;  mais  comme  vous  êtes  sa  cuisinière 
»  et  moi  son  médecin,  cela  pourra  venir.  Il  faut  que  vous 
»  le  rendiez, malade,  et  que  je  l'entretienne  dans  sa  ma- 
>y  ladie;  car  à  vous  dire  vrai,  c'est  la  première  pratique 
»  bipède  que  j'ai  eue  depuis  plusieurs  jours. 

»  L*H.  —  Les  temps  sont  durs  en  vérité.  Je  suis  aussi 
»  sans  occupation. 

»  L.  —  Je  le  devine  à  votre  visage,  belle  hâtesse  ;  on 
»  dirait  qu'à  défaut  de  voyageurs  vous  êtes  obligée  de  con- 
»  sommer  à  vous  seule  toutes  vos  provisions. 
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n  UH.  —  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai,  mais  oe  que 
n  j'en  fais,  c'est  pour  ne  pas  perdre  ma  gaieté. 

»  L.  —  Ni  votre  embonpoint,  —  Regardez-moi  un  peu! 

»  L'H.  —  Il  est  vrai,  vous  semblez  à  moitié  mort  de 
»  faim. 

»  Z..  —  A  moitié!...  Quelle  est  la  moitié  de  moi-même 
»  que  vous  trouvez  bien  nourrie?  Je  laisse  voir  sur  mon 
■>  triste  individu  plus  de  saillies  osseuses  qu'un  vieux 
»  cheval  affamé  depuis  trois  semaines.  Cependant  je  fais 
»  tout  pour  engager  le  monde  à  être  malade...  —  N'ai-je 
n  pas  peint  ma  boutique  comme  un  arc-en-ciel  ?...  N'ai-je 
jt  pas  inscrit  sur  ma  porte,  en  lettres  couleur  de  feu, 
»  comme  une  triple  constellation,  les  mots  chirurgien,  ac- 
B  coucheur,  pharmacien?  Car  aujourd'liui  apothicaire  est 
»  trop  commun.  Eh  bjen,  chacun  se  porte  de  mieux  en 
»  mieux  :  les  pots  et  les  Soles  restent  immobiles  à  leurs 
»  places  comme  des  objets  sans  vertu  ;  l'harmonie  salutaire 
»  de  l'opération  par  laquelle  je  pulvérise  mes  drogues  lait 
u  fuir  le  monde  comme  la  cloche  de  l'enterrement.  Je  ne 
u  donne  pas  une  ordonnance,  je  ne  raccommode  pas  un 
u  membre.  Mais  cette  (ois  il  faut  tirer  parti  de  ce  nouvel 
M  hôte,  ma  bonne  hôtesse  !  — Hcntrons;  en  attendant  je 
»  vais  calmer,  avec  une  omelette,  mes  entrailles  qui  crient 
»  la  faim  comme  de  jeunes  vautours  réveillés  dans  leui 
»  nid,  et  je  prendrai  un  verre  de  votre  Falerne  pour  dis- 
»  cuter  à  loisir  nos  projets  communs.  Guérir  les  hommes 
»  est  peut-être  au-dessus  de  notre  science;  mais  il  serait 
»  désolant  de  ne  pouvoir  du  moins  les  tenir  malades.  » 

Nous  trouvons  à  l'acte  suivant  (IV,  i)  la  fin  de  cet  épi- 
sode ;  elle  vaut  pour  le  moins  le  commencement. 
(L'héitsie  entre,  imvie  de  Lampedo.) 

Cl  L'h.  —  Non,  non,  encore  une  quinzaine  ! 

»  L.  —  C'est  impossible  :  notre  homme  est  aussi  bien 
»  que  moi  ;  ayez  un  peu  de  compassion  !  Voici  presque 
»  trois  semaines  qu'il  est  ici. 

»   /.'//.  —  Eh  bien,  alors,  plus  qu'une  semaine. 
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u  L.  —  Je  puis  VOUS  promettre  une  semaine.  '[Saithatar 
«urrient  lUrrière  «ttX,  en  robe  de  chambre  et  fépie  à  ia'main,  et  Ut  icoute.) 

»  UH.  —  (1  croit  toujours  avoir  une  meurtrissure  inté- 
»    rieure. 

»  L.  —  Plût  au  ciel  que  cela  fût,  ou  qu'il  se  fût  démis 
»  l'épaule,  cass^  une  jambe,  un  bras,  ou  seulement  tlonnë 
»  une  entorse  !  Ce  n'est  pourtant  pas  que  Je  lui  veuille  (tu 
M    mal. 

«    L'H.  —  Oui,  qu'il  se  fût  cassé  quelque  chose,  excepté 

a  L.  —  Néîmmoins,  je  vous  le  garderai  encore  une  se- 
»  maine,  quoiqu'il  ait  un  tempérament  de  cheval.  Un  ma- 
M    léchai  pourrdil  le  traiter. 

11  B.  {A  part.;  —  Un  maréchal  ! 

>i  L.  —  Dem:iin  nous  le  saignerons  encore;  après-de- 
»  main  lu  nouvelle  recette  de  mon  invention  ;  pour  mer- 
»  credi  j'ai  préparé  certaines  pilules;  jeudi,  ce  sera  le 
»  quinquina;  vendredi... 

B.  [Savançaat.)  — Eli  bien.  Monsieur,  vendredi  ?  Qu'esl- 
»   ce  que  vous  me  donaerea  vendredi':'  Allons,  continuez. 

■>  L.  —  Nous  sommes  découverts. 

Il  L'H.  —  Miséricorde,  noitic  seigneur!  [Ils  tombent  à  ge- 

»  B.  —  Vous  voilà  à  genoux!  C'est  bien.  Faites  votre 
n   prière...  Par  qui  coramencerai-je? 

»  /,.  —  Par  elle.  Monsieur,  par  elle! 

n  B.  {A  rhôlesse.)  —  Allons,  êies-vous  prête  ? 

»   L'H.  —  Ayez  pitié  de  mon  sexe  ! 

"  B.  — Dis-moi,  masse  grossière  de  chair,  combien  de 
»  poisons. . .  [A  Faulre  qui  cherche  à  a'eaquùier,)  Si  tu  bouges  !  (A 
•a   l'hôtesse.)  Comliien  de  poisons  tu  m'as  fait  avaler! 

»  L'H.  —  Aucun,  aussi  vrai  que  j'espère  en  votre  pitîé. 

a    B.  —  Ton  vin  n'est-il  pas  un  poison? 

i>  L'H.  —  iVon,  en  vérité,  seigneur!  Il  n'est  pas  à  vrai 
»   dire  de  la  meilleure  qualité,  mais... 

„   B.  —  Quoi  ? 
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»  VH,  —  Je  donne  toujours  petite  mesure,  seigneur,  et 
»  je  tranquillise  ma  conscience  par  ce  moyen. 

»  ^.  —  Je  vais,  moi,  tranquilliser  ta  conscience  ! 

»  UH.  —  Miséricorde,  seigneur  ! 

1^  B.  "-*  Relève- toi,  si  tu  peux,  et  écoute-moi.  Si  dans 
»  cinq  minutes  tout  est  prêt  pour  mon  départ,  tu  peux 
»  encore  avoir  la  vie  sauve. 

»  L*H,  —  Tout  sera  prêt  auparavant  ! 

»  B.  —  Va  donc,  baleine  informe  !  {Elle  sort  m  courant) 

>  L.  — ^  A  mon  tour  maintenant  !  C^est  fait  de  moi  !  II 
»  y  a  dans  ses  regards  le  fer,  la  corde  et  le  poison. 

>  B,  —  Eh  bien,  esquisse  et  abrégé  d'un  homme!  Créa- 
»  ture  qui  n*a  point  d'ombre  au  soleil  !  Anguille  en  con- 
»  somption  !  Squelette  de  sardine  ! 

»  L.  —  Je  confesse  ma  maigreur.  —  Je  vis  d'épargne, 
»  daignez  donc  m'épargner  ! 

»  ^.  —  Tu  voulais  donc  me  faire  passer  dans  le  corps 
»  toute  ta  boutique  de  drogues? 

»  i.  —  Vous  savez  qu'il  faut  que  l'homme  vive  ! 

»  ^.  —  Oui,  et  qu'il  meure  aussi,  entends-tu? 

)►  Z.  —  Pour  l'amour  de  mes  malades  !... 

»  ^.  —  Je  vais  t'envoyer  rejoindre  le  plus  grand  nombre 
»  de  ceux  que  tu  as  traités.  La  fenêtre  est  ouverte,  coquin. 
»  —  Allons,  prépare- toi... 

»  i.  —  Réfléchissez,  je  vous  prie  ;  je  pourrais  blesser 
»  quelqu'un  dans  la  rue. 

»  5.  —  Tu  souperas  avec  Pluton.  —  Allons,  prépare- 
»  toi,  pendant  qu'avec  la  pointe  de  mon  épée  je  vais  te 
»  clouer  contre  le  mur,  où  tu  auras  l'air  d'un  escargot 
»  desséché,  fixé  avec  une  épingle. 

)►  i.  —  Pensez  à  ma  pauvre  femme. 

»  B.  —  Ta  femme  ! 

»  L.  —  Ma  femme,  seigneur. 

"k  B,  —  Tu  as  pu  songer  au  mariage!  Toi,  qui  n'as  que 
»  la  peau  sur  les  os,  tu  as  pris  une  femme  ? 

»  L.  —  /«  l'ai  prise  par  amour  pour  la  chair.  Oui,  j'ai 
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»    une  femme  et  trois  bien  jolis  enfants,  qui,  si  j'eo  crois 
»    vos  yeux.  De  tarderont  pas  à  être  orphelins  ! 

»  B.  —  Allons,  U  femme  et  tes  enfants,  plaideront  pour 
»  toi.  Voyons,  voyons  les  pilules  !  Où  sont  les  pilules  ? 
»    Montre- [es. 

*  L.  —  Voici  la  boîte. 

9  j4,  —  Ce  serait  celle  de  Pandore,  et  chaque  pilule 
»    engendrerait  dtx  maladies,  que  tu  les  avalerais  ! 

*  L.  —  Quoi,  toutes! 

»  B,  —  Oui,  toutes,  et  bien  vite.   Allons,  commence! 

»  i.  —  Chacune  fait  une  dose  ! 

»  B.  —  Continue,  allons  ! 

»  L.  —  Que  vais-je  devenir  ?  —  Laissez-moi  aller  chez 
»  moi  mettre  ma  boutique  en  ordre  et,  comme  le  grand 
»  César,  mourir  avec  décence  ! 

»  B.  —  Va-t'en,  et  remercie  ta  bonne  étoile  si  je  ne 
»  t'ai  pas  pilé  dans  ton  mortier,  ou  exposé  en  public 
»  comme  un  nouvel  échantillon  du  genre  lézard. 

»  L,  —  Que  n'en  suis-je  un,  seigneur!  on  dit  qu'ils 
»  vivent  d'air! 

»  B.  —  Va-t'en,  et  sois  plus  honnête  une  autre  fois. 

>  Z.. —Je  serai  du  moins  plus  prudent.  [Il  fort.)  » 

Terminons  enfin  ces  citations  par  un  passage  dont  le 
lyrisme  exquis  contraste  d'une  façon  saisissante  avec  les 
seènes  humoristiques  qui  précèdent,  et  attestent  la  rare 
souplesse  du  talent  de  l'auteur!  Juliana,  convertie  ou  à 
peu  près,  va  partir  pour  une  fête  champêtre  avec  son  mari, 
qui  lui  donne  pour  aa  toilette  des  conseils  qu'on  ne  goû- 
terait guère  aujourd'hui,  même  au  village. 

<  Je  ne  veux  point  que  vous  portiez  de  brillants  bijoux, 
>  pour  faire  admirer  une  pauvre  créature,  comme  si  c'était 
»  le  firmament  étoile!...  Point  d'autres  diamants  que  ceux 
V  qui  étincellent  dans  vos  yeux  ;  point  d'autres  rubis  que 
»  ceux  qui  brillent  sur  vos  lèvres,  point  d'autres  perles  que 
»  celles  dont  elles  protègent  l'émail,  point  d'autre  fard  que 
»  celuiqu'abroyésurvos joues  ta  mainqui  peignit  l'arc-en- 
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»  ciel.  Point  de  ces  plumes  flottantes,  légères  bannières  de  la 
»  vanité...,  de  ces  soies  sifflantes  dont  le  bruissement  enor- 

>  gueillit  votre  faiblesse.  Celle-là  est  assez   bien  ajustée 

>  qui  paraît  belle  aux  yeux  de  son  époux,  le  seul  miroir 
»  où  une  honnête  femme  puisse  avec  un  juste  orgueil  con- 
»  templer  sa  beauté.  » 

C'est  de  ce  morceau  et  de  quelques  autres  que  Nodier 
a  dit  «  que  c'était  Shakespeare  embelli.  »  L'écrivain,  mort 
trop  tôt,  qui  d'un  tel  juge  a  mérité  un  tel  éloge,  valait 
bien  la  peine  d'être  rappelé  au  souvenir  des  lecteurs  du 
Bulletin,  La  Lune  de  miel  est  une  de  ces  œuvres  auxquelles 
convient,  malgré  leur  charme  incontestable,  ce  que  disait 
Le  Tasse  de  Yltalia  liberata  de  Trissin  :  MenioK^ato  da 
pochij  letto  da  pochissinii.  Qui  protestera,  si  ce  n'est  nous, 
bibliophiles,  contre  ces  injustes  caprices  delà  renommée? 

B.  E. 

NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  M.  Adert,  un  de  nos  fidèles  abonnés,  directeur  du  Journal 
de  CMcnève^  et,  qui  plus  est,  bibliophile  érudit  de  rancienne  école, 
adresse  à  l'éditeur  du  Bulletin  une  petite  note  rectificative  à  propos 
d'une  erreur  que  nous  avions  commise  dans  notre  article  sur  le 
Mystère  de  Noe  (numéro  de  janvier  1881,  p.  53).  Une  figure  sur 
bois,  placée  à  la  fin  de  ce  volume,  imprimée  à  Berne  chez  Apia- 
rius,  représente  un  oura  fourrageant  un  nid  de  miel  sauvage  dans 
un  creux  d'arbre.  Préoccupé  de  l'importance  héraldique  de  cet  es- 
timable quadrupède  dans  l'histoire  de  Berne,  nous  avions  dit,  sans 
vérifier,  que  cette  figure  était  celle  de  l'écusson  bernois. 

M.  Adert  nous  fait  observer  avec  raison  que  cette  figure  n*est 
autre  chose  que  la  marque  du  libraire,  Apiarlus^  originaire  de 
Strasbourg.  Nous  n'aurions  pas  commis  cette  confusion,  si  nous 
avions  vérifié  dans  Silvestre  les  marques  des  imprimeurs  dont  la 
famille  était  de  cette  ville.  Celui-ci,  dont  le  nom  allemand  était 
Bigner^  chasseur  d'abeilles,  latinisé  suivant  l'usage  du  temps,  aura 
voulu  associer  dans  sa  marque  son  nom  de  famille  avec  le  souvenir 
de  l'animal  si  estimé  des  Bernois,  et  qui  a,  de  fait,  tous  les  droits 
possibles  au  nom  de  chasseur  d'abeilles. 

Des  rectifications  aussi  judicieuses  que  celles-là  seront  toujours 
bien  accueillies  des  collaborateurs  et  de  l'éditeur  du  Bulletin^  et, 
pour  notre  part,  nous  sommes  fort  reconnaissants  de  celle-là  a 
M.  Adert.  B.  E. 


NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÈTRABQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

FIARÇAIB    POm    LÀ    PUUIliRB    FOIB,    D'APHis    I 

■umnciiTS  DB  LA  BiBuorniQtra  n4Tio»\le 
Par  M.  Victor  Divbliy 


A  Aiuiéus  Sénèque 

D  laoe  le  mantiitc;  il  blâma  la  courtiMn  de  Iténin 

Je  réclame  de  vous  la  même  înclulgeDce  ijue  j'ai  solli- 
citée et  obtenue  d'un  très  grand  homme  (1),  si  je  laisse 
échapper  un  mot  qui  blesse  le  respect  dA  à  votre  pro- 
fession et  le  repos  de  la  tombe.  Quand  on  verra  que  je 
n'ai  point  épargné  Cicéron,  que  j'ai  appelé,  d'après  vous, 
la  lumiire  et  la  source  de  l'éloquence  latine,  ou  n'aura 
aucun  juste  motif  de  s'indigner  si  je  n'épargne  point  les 
antres  en  leur  disant  également  leurs  vérités.  J'aime  à 
converser  avec  vous,  hommes  illustres,  dont  chaque  siècle 
a  éprouvé  la  rareté,  et  dont  le  nôtre  éprouve  l'ignorance 
et  la  disparition.  Pour  moi,  du  moins,  tous  le.s  jours,  je 
vous  écoute  parler  avec  une  attention  incrojable;  peut- 
être  ne  suis-je  point  déraisonnable  en  souhaitant  que  vous 
m'écoutiez  moi-même  une  fois.  Je  sais  que  votre  nom, 
Sénèque,  doit  compter  parmi  les  noms  célèbres  de  tous  les 
siècles,  et  d'ailleurs  si  je  ne  l'avais  pas  su,  le  témoignage 
imposant  d'un  étranger   me  l'aurait  appris.    Plutarque, 

(1)  Cieéroa. 
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Grec  d'origine  et  précepteur  de  l'empereur  Trajan,  com- 
parant les  hommes  célèbres  de  son  pays  avec  les  nôtres, 
après  avoir  opposé  Marcus  Varron  au  divin  Platon  et  au 
merveilleux  Aristote,  comme  les  nomment  les  Grecs,  Vir- 
gile à  Homère  et  Cicéron  à  Démosthène,  osa  finalement 
mettre  en  parallèle  les  généraux  sans  être  retenu  par  le 
respect  qu'il  devait  à  son  illustre  disciple.  Eh  !  bien,  ce 
même  Plutarque  ne  craignit  pas  d'avouer  que  sur  «n  seul 
point  les  génies  de  ses  compatriotes  étaient  tout  à  fait  in- 
férieurs, et  qu'il  n'avait  personne  à  metti'e  à  votre  niveau 
pour  l'enseignement  de  la  morale.  Eloge  magnifique,  sur- 
tout de  la  bouche  d'un  homme  passionné  et  qui  avait  com- 
paré à  notre  Jules  César  Alexandre  de  Macédoine  (1). 

Mais  il  arrive  souvent,  je  ne  sais  comment,  que  la  na- 
ture changeante  imprime  une  difformité  à  la  beauté  de 
l'âme  comme  à  celle  du  corps,  soit  que  la  mère  de  toutes 
choses  envie  aux  mortels  la  perfection  (et  cela  d'autant  plus 
qu'ils  paraissent  en  approcher  davantage),  soit  que  parmi 
plusieurs  beautés  le  moindre  défaut  apparaisse  et  que  ce 
qui  n'est  sur  un  visage  laid  qu'une  tache  légère  ressemble 
sur  un  beau  visage  à  une  horrible  cicatrice,  tant  le  rap- 
prochement des  contraires  rend  les  objets  plus  saillants. 
Quant  à  vous,  homme  vénérable  et,  selon  Plutarque,  in- 
comparable moraliste,  reconnaissez  avec  moi,  si  cela  ne 
vous  déplaît  point,  l'erreur  de  votre  vie.  Vous  avez  vécu  sous 
le  prince  le  plus  cruel  de  tous  les  siècles,  et,  nautonnier 
tranquille,  vous  avez  fait  aborder  votre  nef,  chargée  de 
marchandises  précieuses,  à  un  écueil  fécond  en  naufrages. 
Pourquoi,  je  vous  le  demande,  vous  êtes-vous  arrêté  là.? 
Est-ce  pour  faire  ressortir  au  milieu  des  fureurs  de  la  tem- 
pête le  talent  du  pilote?  Mais  à  moins  d'être  fou  on  ne 
choisit  pas  un  tel  poste.   S'il  est  d'une  àme  vaillante  de 


(1)  Dans  tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Plutarque,  on  ne  trouTe  aucune 
trace  de  ce  jugement  sur  Sénèque.  Il  se  peut  néanmoins  que  Pétrarque  ait  eu 
en  mains  des  pages  de  Plutarque  qui  ne  nous  seront  point  parrenoM. 
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supporter  le  danger,  il  n^est  pas  d'une  âme  prudente  de  le 
désirer.  Je  dis  plus,  si  la  prudence  était  libre  de  choisir,  la 
vaillance  serait  toujours  oisive,  car  il  ne  se  présenterait  au- 
cune occasion  d*implorer  son  secours;  la  modération,  fai 
sant  son  office,  réprimerait  la  joie  et  bornerait  les  vœux. 
Mais  comme  il  survient  des  malheurs  innombrables,  et  que 
la  vie  humaine  comporte  mille  circonstances  où  notre  sagesse 
est  vaincue,  il  faut  opposer  un  courage  indomptable  à  la 
fortune  s*appesantissant  sur  nous,  non  suivant  notre  choix, 
comme  je  Fai  dit,  mais  suivant  les  lois  dures  et  inévitables 
de  }a  nécessité. 

Mais  passerai-je  moi-même  pour  sensé,  si  je  dispute 
plus  longtemps  sur  la  vertu  avec  le  maître  des  vertus,  et 
si  j^essaie  de  prouver  ce  dont  la  preuve  du  contraire  est 
impossible,  en  prenant  pour  juge  soit  vous,  soit  quiconque 
aura  appris  un  peu  à  naviguer  à  travers  les  flots  de  cette 
vie,  savoir  qu'il  n'était  pas  bon  de  jeter  Tancre  au  milieu 
des  Syrtes  (1)?  Si  vous  cherchiez  la  gloire  dans  la  diffi- 
culté, le  comble  de  la  gloire  consistait  à  vous  tirer  de  là  et 
à  vous  réfugier  dans  un  port,  en  sauvant  votre  navire.  Vous 
voyiez  le  glaive  suspendu  constamment  au-dessus  de  votre 
tête,  et  vous  ne  craigniez  pas,  et  vous  ne  prévoyiez  pas 
rissue  d'une  situation  aussi  critique,  surtout  quand  vous 
pouviez  comprendre  que  le  genre  de  mort  lé  plus  triste 
vous  était  réservé,  c'est-à-dire  une  mort  sans  profit  et  sans 
gloire.  Vous  étiez  tombé,  malheureux  vieillard,  dans  les 
mains  d'un  homme  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  voulait,  et 
qui  ne  pouvait  vouloir  que  ce  qu'il  y  avait  de  pis.  Dé- 
tourné d'abord  par  un  songe  de  vous  attacher  à  lui,  cet 
avertissement  qui  troubla  votre  sommeil,  mille  preuves 
vous  l'avaient  ensuite  confirmé,  éveillé.  Pourquoi  donc 
avez-vous  vécu  si  longtemps  dans  cette  demeure,  avec  un 
disciple  inhumain  et  sanguinaire,  au  milieu  d'un  entou- 


(1)  Deux  golfes  d'Airique,  près  de  la  côte  de  Carthage,  dont  la  traversée 
était  dangereuse. 


292  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

rage  qui  vous  ressemblait  si  peu  ?  Vous  me  répondrez  : 
0  J'ai  voulu  m'eufuir,  mais  je  n'ai  pas  pu  ;  »  et  vous  allé- 
guerez ce  vers  de  Cléante  que  vous  citez  souvent  traduit 
en  latin  :  Le  destin  guide  celui  qui  est  docile  et  entraîne 
celui  qui  résiste.  Vous  proclamerez  en  outre  que  vous  avez 
voulu  renoncer  à  vos  richesses,  afin  de  briser  ainsi  les  en- 
traves de  votre  liberté  et  de  vous  dérober  tout  nu  à  un  si 
grand  naufrage.  Ce  fait  a  été  mentionné  par  les  anciens 
historiens,  et  moi-même,  en  marchant  sur  leurs  traces,  je 
ne  lai  point  passé  sous  silence  (1).  Mais  si,  en  parlant  là 
publiquement,  j'ai  contenu  ma  pensée  secrète,  maintenant 
que  je  converse  avec  vous  seul,  croyez- vous  que  je  tairai 
ce  que  m'ont  suggéré  l'indignation  et  la  vérité?  Venez  seu- 
lement et  approchez- vous  plus  près,  de  peur  qu'une  oreille 
étrangère  ne  m'entende,  vous  verrez  que  le  temps  n*a 
point  efiacé  en  nous  le  souvenir  de  vos  actions.  Nous  avons 
en  effet  un  témoin  irrécusable  et  qui,  en  parlant  des  grands 
hommes,  n'obéit  ni  à  la  crainte  ni  à  la  faveur,  Suétone. 
Or  que  dit-il  ?  Que  vous  avez  détourné  Néron  de  l'étude 
des  anciens  orateurs,  afin  de  lui  inspirer  plus  longtemps 
de  l'admiration  pour  vous.  Vous  avez  donc  cherché  à  plaire 
à  un  homme,  aux  yeux  duquel  vous  auriez  dû  faire  en 
sorte  de  paraître  méprisable  et  digne  de  renvoi  par  un  vice 
de  parole  simulé  ou  même  réel.  La  source  de  vos  maux 
provient  de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire  de  la  vanité  de 
votre  âme.  Dur  vieillard,  vous  avez  convoité  trop  molle- 
ment, pour  ne  pas  dire  encore  puérilement,  la  vaine 
gloire  de  l'étude.  Le  fait  d'avoir  été  gouverneur  d'un  tyran 
cruel,  vous  l'imputerez  à  une  volonté  étrangère,  à  une 
erreur  ou  au  destin,  car  nous  cherchons  avec  soin  l'excuse 
de  nos  erreurs,  et  nous  rejetons  nos  fautes  sur  le  destin. 
Non,  ce  choix  a  bien  été  le  vôtre,  vous  ne  pouvez  pas  ac- 
cuser la  fortune,  vous  avez  tiouvé  ce  que  vous  aviez  dé- 
siré. Mais  où  allez-vous  ?  Âh  !  malheureux,  puisque  vous 

(1)  Pétrarque  a  composé  une  histoire  romaine,  allant  de  Romolus  à  Tita*. 
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aviez  inspiré  à  ce  jeune  (rénétique  une  telle  admiration  de 
vous-même  qu'il  ne  voyait  rien  au  delà,  ne  pouviez-vous 
pas  supporter  plus  patiemment  un  joug  auquel  vous  vous 
étiez  soumis  de  plein  gré  et  vous  abstenir  du  moins  d'im- 
primer au  nom  de  votre  maître  des  taches  immortelles. 
Vous  n'ignoriez  point  que  la  tragédie  surpasse  en  graçité 
tous  les  genres  de  composition^  comme  dit  Ovide  (1).  On 
sait  de  quelle  façon  mordante,  venimeuse,  acerbe,  vous 
avez  écrit  une  tragédie  contre  lui.  Comme  on  ne  peut  pas 
soufiPrir  la  vérité,  le  châtiment  est  d'autant  plus  injurieux 
qu'il  est  plus  juste.  A  moins  peut-être  qu'on  ne  soit  fondé 
a  attribuer  ces  tragédies,  non  à  vous,  mais  à  un  autre 
auteur  de  votre  nom.  Car  des  Espagnols  même  attestent 
que  Cordoue  posséda  deux  Sénèque,  et  un  passage  d'Oc* 
tavie  (c'est  le  titre  de  la  tragédie)  autorise  cette  supposi- 
tion. Si  nous  l'admettons,  en  ce  qui  vous  touche,  vous 
êtes  exempt  de  cette  faute  ;  en  ce  qui  est  du  style,  l'auteur 
ne  vous  est  point  inférieur,  bien  qu'il  soit  votre  second 
par  rage  et  par  le  nom.  Ainsi  tout  ce  que  vous  gagnez  en 
dignité  de  caractère,  vous  le  perdez  en  réputation  de  talent. 
D'ailleurs,  si  je  ne  me  trompe,  ces  vers  diffamatoires  n'ont 
pas  besoin  d'excuse.  Je  sais  bien  que  toutes  les  malignités 
de  l'esprit  ou  du  style  ne  sauraient  égaler  les  actes  abo- 
minables de  cet  homme,  si  toutefois  une  aussi  horrible 
inhumanité  mérite  le  nom  d'homme.  Mais  jugez  vous- 
même  s'il  convient  à  un  sujet  de  parler  ainsi  de  son  sou- 
verain, à  un  familier  de  son  maître,  à  un  précepteur  de 
son  disciple,  enfitf^ s'il  vous  convenait  de  traiter  de  la  sorte 
celui  que  ^us  aviez  coutume  de  combler  de  flatteries, 
pour  ne  p^s  dire  de  mensonges  flatteurs.  Relisez  les  livres 
que  vous  lui  avez  dédiés  sur  la  Clémence^  feuilletez  celui 
que  vous  avez  éomposé  pour  Polybe  sur  la  Consolation^ 
parcourez  ensuite  les  autres  monuments  de  vos  veilles,  si 
toutefois  l'onde  du  Léthé  n'a  point  anéanti  les  livres  ou 

(1)  Les  Tristes,  U,  381. 
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le  souvenir  des  livres,  vous  rougirez,  je  crois^  des  louaDffcs 
prodiguées  à  votre  disciple.  J'ignore  de  quel  firont  vous 
avez  pu  écrire  de  telles  choses  sur  un  tel  homme;  pour 
moi,  assurément,  je  ne  les  relis  point  sans  rougir. 

Ici  vous  ferez  une  nouvelle  objection  :  alléguant  la  jeu-- 
nesse  du  prince  et  son  caractère  qui  annonçait  de  meil* 
leures  espérances,  vous  pallierez  votre  erreur  par  le  chan* 
gement  soudain  de  ses  mœurs,  comme  si  nous  ne  savicma 
pas  cela.  Mais  songez  vous-même  combien  il  est  inexcu- 
sable que  quelques  opuscules  d'un  prince  comédien  et  des 
marques  d'une  piété  feinte  aient  faussé  Teftprit  et  le  juge* 
ment  d'un  homme  tel  que  vous,  parvenu  à  un  td  âge, 
doué  de  tant  de  savoir  et  d'expérience.  Je  vous  le  demande, 
lequel  vous  a  plu  de  ses  actes  qui,  au  dire  des  hiatoriens, 
pour  me  servir  de  leurs  expressions,  furent  en  partie 
exempts  de  bldme,  en  partie  même  dignes  de  grands 
éloges  (1),  bien  entendu  avant  qu'il  ne  se  plongeât  toat 
entier  dans  les  infamies  et  les  crimes?  Est-ce  sa  passion 
pour  conduire  un  char  ou  pour  jouer  de  la  cithare  ?  n  s*  j 
livra,  dit-on,  avec  tant  de  zèle  qu'après  s'être  essayé 
d'abord  en  seoret  devant  les  esclaves  et  la  vile  populace, 
ce  prince  cocher  courut  en  public  sous  les  yeux  du  peuple 
entier,  et  que  cet  excellent  cithariste  adora  comme  une 
divinité  la  cithare  qu'on  lui  offrit.  Emporté  par  ses  succès, 
comme  s'il  n'était  pas  content  du  goût  des  Italiens,  il  se 
rendit  en  Grèce,  et  enflé  des  adulations  des  musiciens 
grecs,  il  déclara  que  les  Grecs  seuls  étaient  dignes  de  ses 
talents.  Monstre  ridicule,  bête  féroce  !  Avez-vous  eu  un 
présage  plus  certain  d'un  grand  et  religieux  prince,  parce 
qu'il  consacra  au  Capitole  les  prémices  de  sa  barbe,  ces 
dépouilles  d'un  visage  inhumain  ?  Tels  sont,  Sénèque,  les 
actes  de  votre  Néron,  à  cet  âge  où  les  historiens  le  comp- 
tent encore  parmi  les  hommes.  Vous  vous  efforcez  de  le 
mettre  au  rang  des  dieux  par  des  éloges  qui  ne  sont  dignes 

(1)  Saétone,  Néron,  XIX. 
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ni  eu  loueur  ni  dn  loué.  Je  ne  sais  si  vous  en  rougissez, 
mais  pour  moi  j'en  rougis,  vous  n'hésitez  point  à  le  placer 
an-dessus  du  meilleur  des  princes,  du  divin  Auguste,  Le 
croiriez-voUB  d^ne  d'ooe  plus  gronde  ^oîre,  parce  que  ce 
persécuteur  et  cet  ennemi  cruel  de  toute  piété  condamna 
aux  supplices  les  diratiens,  hommes  en  réalité  vertueux  et 
inoffensifs,  mais  qui  lui  paraissaient,  ainsi  qu'à  Suétone 
qui  le  rapporte,  atteints  tfuae  supentition  noiwelle  et  mal- 
faùante  (1).  Assurément  je  ne  vous  suppose  point  une 
telle  pensée,  et  je  n'en  suis  que  plus  surpris  de  votre  des- 
sein. Les  actes  précédents  sont  d'un  esprit  lutile  et  vain, 
mais  œ  dernier  trait  est  un  crime  abominable  et  barbare  : 
d'ailleurs  vous  l'avez  jugé  ainsi.  Une  de  vos  lettres  à  I'ap6tre 
saint  Paul  non  seulement  le  donne  à  ent«i<lre,  mais  le  dé- 
clare. Je  suis  certain  que  vous  ne  pouviez  penser  autrement 
après  avoir  prêté  l'oreille  it  ces  saints  et  célestes  avertisse- 
mmita,  et  contracté  une  amitié  que  la  Providence  voua  of- 
irait.  Plût  ^  Dieu  que  vous  eussiez  noué  plus  étroitement 
«es  liena  d'amitié,  que  vous  les  eussiez  gardés  jusqu'à  la 
fin,  et  qu'a  l'exemple  de  ce  prédicateur  de  la  vérité,  tous 
faseieK  mort  pour  la  vérité,  pour  la  promesse  d'une  éter- 
nelle récompense  et  pour  le  nom  d'un  si  grand  promet- 
teur (2)  !  Mais  je  suis  allé  trop  loin,  'lans  la  chaleur  du 
disoours,  et  je  m'aperçois  que  j'ai  commencé  trop  tarda 
semer  pour  espérer  de  recueillir  la  moisson  en  temps  op- 
p<Mtun.  Adieu  éternel. 

Chez  les  vivants,  duns  la  Gaule  cisalpine,  entre  la  rive  gauche 
de  FEnza  rapace  et  la  rive  droite  de  la  Parma  qui  rompt  le»  ponts, 
le  l'aoAt  de  l'an  1S18,  depuis  la  naissance  de  Celui  que  vous 
n'avez  peut-être  pas  connu. 

{La  tuHe  m  prteha^  èiiiktmi. 


inèquï  ITM  nint  PidI  c*t  me  liellle  trsdi- 

>  jou».  Daniènment  M.   Amidéc  Fleuiy  i> 
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LOUISE  DE  LORRAINE 

REINE  DE  FRANCE 

(1553.1601)  (*) 


Pendant  que  d^Ossat  négociait  à  Rome,  sans  suecès, 
pour  la  reine,  elle  n  oubliait  pas  en  France  la  punition  des 
complices  du  Jacobin.  En  janvier  1594,  Henri  IV  n*était 
pas  encore  maître  de  Paris,  mais  il  avait  abjuré  le  25  juil* 
let  1593,  et  la  Ligue  touchait  à  sa  fin.  Il  était  à  Mantes 
lorsque  Louise  y  arriva,  le  12  janvier  1594,  pour  y  renoa- 
veler  sa  plainte  dans  les  formes  les  plus  solennelles.  Le 
roi  lui  fit  savoir  qu'il  la  recevrait  en  grande  cérémonie,  le 
mercredi  suivant,  dans  Téglise  de  Mantes.  Il  lui  envoya 
les  suisses  de  sa  garde  qui  la  précédèrent  et  formèrent  la 
haie  sur  son  passage.  André  Favyn  nous  a  conservé  le  récit 
de  cette  cérémonie,  véritablement  imposante  (2).  La  reine 
douairière  entra  dans  Téglise,  précédée  des  suisses  de  la 
garde  royale,  des  gentilshommes  du  roi  et  de  ses  princi- 
paux officiers,  au  nombre  desquels  était  Châteauneuf,  son 
chancelier,  qui  devait  porter  la  parole  en  son  nom.  Elle 
avait  à  sa  droite  Madame,  sœur  du  roi,  et  à  sa  gauche  le 
prince  de  Conti...   Madame  et  Mademoiselle  de  Nevers 


(1)  Voir:  BuUetm  du  Bibliophile  {iSl 9),  pag«s  377.404,  (1880),  445-477 
(1881),  pages  20-47. 

(2)  HittfWre  de  Navarre,  Paris,  1612,  in-fol.,  p.  992-996.  —  Voir  aaati  Bî- 
larimi  de  Coste,  Histoire  cantique  des  vies  des  hommes  et  dames  Uiustru, 
Paris,  P.  Cheralier,  1625,  in-fol.,  p.  639.  —  V.  encore  les  RemonsiraHces,*^ 
aTeo  les  cérémonies.  Paris,  Cheralier,  1610.  Le  titre  complet  de  ce  reeoeîl  est 
rapporté  ùifiro,  en  note. 
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portaient  la  queue  de  sa  robe.  Elle  était  suivie  de  plus  de 
quarante  autres  dames,  menées  par  différents  seigneurs 
qui  avaient  été  au  service  de  Henri  III.  La  reine  Louise 
était  en  deuil,  ainsi  que  toute  sa  suite. 

Le  roi  Tattendait  assis  dans  un  fauteuil  couvert  de  drap 
d*or9  placé  au  haut  de  la  nef,  et  élevé  sur  une  estrade  de 
trois  degrés,  couverte  d'une  riche  tapisserie.  Le  fauteuil 
et  le  dais  étaient  recouverts  de  drap  d'or.  Le  roi  avait  à  sa 
droite  les  maréchaux  de  France,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  chevaliers  de  ses  ordres  et  les  seigneurs  de 
son  conseil...  Dès  qu'elle  aperçut  le  roi,  la  reine  douairière 
lui  fit  une  profonde  révérence.  Henri  IV  se  leva  et  mit  la 
main  au  chapeau.  Louise  fit  une  seconde  révérence  au 
milieu  de  la  nef,  et  le  roi  fit  un  pas  vers  elle.  Continuant 
de  marcher,  elle  se  trouva  au  pied  de  Testrade  où  elle 
fléchit  un  genou  sur  la  première  marche.  Alors  le  roi 
a'étant  avancé  lui  donna  la  main  pour  la  relever  et  Taider 
à  monter  les  trois  marches.  Il  la  conduisit  vers  une  chaire 
couverte  de  noir,  surmontée  d'un  dais  de  même  couleur.  Il 
retourna  à  sa  place  et  s'assit;  la  reine  Louise  en  fit  de 
même  après  qu'il  fut  assis. 

La  reine  était  à  la  droite  du  roi  ;  puis,  sur  des  sièges  cou- 
verts de  noir,  le  prince  de  Conti  à  la  cauche  de  la  reine. 
Madame,  sœur  du  roi,  était  assise  à  droite.  Un  peu  à  coté 
étaient  les  princesses,  et  tout  autour  les  dames  de  la  suite 
de  la  reine  Louise,  debout  ou  assises  sur  le  tapis  de  pied  ; 
et,  sur  d'autres  sièges,  les  personnes  du  conseil  de  la  reine. 

Chacun  ayant  pris  place,  la  reine  Louise  se  leva,  fit 
une  profonde  révérence,  et  son  chancelier  Chàteauneuf  (1), 

(1}  Gnillaome  de  Laubeipine,  teignenr  et  baron  de  Chasteaaneof,  conseiller 
da  roy  en  son  Conseil  d'Estat,  chancelier  et  superintendant  des  affaires  et  maison 
de  la  rojne  douairière  de  France,  dernière  defTuncte.  Ces  qualités  ont  été  re- 
levées sur  une  pièce  de  1601,  signée  par  ChAteaanenf  comme  exécuteur  testa- 
mentaire de  la  reine  (Bib.  nat.,  mss.  Fonds  français,  n*  3473,  fol.  123).  —  Gnil- 
laame  de  L'Anbespxne  était  le  père  du  fameux  garde  des  sceaux  Charles  de 
L'Aubespine,  marquis  de  Chasteaunenf.  Guillaume,  né  en  1547,  mourut  en 
1629,  et  son  fils  en  1653.  (Moreri,  art.  Aubespine.) 


2»  Buixxmt  m;  bibliomile. 

qoi  était  debout  à  m  droite,  lui  ayant  parlé,  s*avattf&  un 
peu  vers  le  «oi,  et,  s*étant  mis  à  genoux  sur  la  première 
marehe  de  Testrade,  parla  en  ces  termes  t  «  Sire,  la  royne, 
»  veuve  du  feu  roi  votre  prédécesseur,  empesehée  par  ees 
»  pleurs  et  larmes  continues  de  vous  pouvoir  elle^mesme 
»  exprimer  la  grandeur  de  son  a£Biction,  loue  Dieu  de  ce 
n  qu'il  lui  a  pieu  luj  faire  la  grâce  de  voir  le  jour  (qu*elle 
»  désire  depuis  si  longtemps)  auquel  elle  puisse,  par  la 
»  voix  de  son  procureur  général,  vous  faire  sa  juste  plainte  ; 
»  et  ma  commandé,  Sire,  supplier  humblement  Votre 
»  Majesté  Ten tendre,  s'il  vous  plaîst,  et  lui  donner  fuvo- 
»  rable  audience.  » 

•Ce  qu'ayant  dit,  le  chancelier  de  France  (Hurault  de 
Chevemy)  se  leva,  alla  au  roi,  et  sçeu  sa  volonté,  retourné 
k  son  siège  il  dict  :  «  Madame,  le  roi  veut  et  entend  que 
»  votre  procureur  soit  ouy  sur  ce  qu'il  voudra  dire  de 
»  votre  part.  »  Alors  Buisson,  avocat  célèbre  du  Parle- 
ment de  Paris,  et  procureur  général  de  la  reine  Louise, 
lequel  était  appuyé  sur  un  bureau  de  velours  noir,  se  mit 
à  genoux  sur  la  seconde  marche  de  l'estrade,  du  côté  de  la 
reine  Louise,  et  presque  vis-à-vis  du  roi.  Après  qu'il  fut 
entré  en  matière,  M.  le  chancelier  le  fit  lever,  et  il  con- 
tinua debout.  Il  fit  voir,  dans  un  discours  d'appareil  et 
éloquent,  l'atrocité  du  crime  et  en  demanda  justice  au  roi, 
et  que  la  punition  en  fût  poursuivie  à  la  requête  du  pro- 
cureur général  de  Sa  Majesté,  la  reine  Louise  jointe,  et 
dans  les  termes  qu'elle  avait  fait  dans  la  plainte  du  8  oc« 
tobrc  1589(1). 

Le  procureur  général  La  Guesie  parla  ensuite,  et  après  un 
discours  aussi  long,  et  plus  mauvais  que  celui  de  Buisson, 


(1)  La  di«coart  ée  Boisson  a  été  împriné  on  1610,  teiae  ans  après  avoir  été 
prononcé.  Il  se  trooT«  dams  le  reeaeil  publié  soos  le  titre  saivint  :  «  Bemoss- 
tranees  faites  à  Mantes  en  l'an  1594...,  par  M.  de  La  Gutsle,  proeorenr  gé» 
ttéral,  et  fea  maître  Louû  Buisson^  adroeat  an  Parlement,  pour  aToîr  jnstiec  da 
parridde  de  deffnnet  Henry  III>  roj  de  Fmnee...,  avec  Taete  et  cérémonies  qtù 
y  furent  obserrées.  »  Paris^  P.  ChêVéker^  1610,  tn.4.  Bib.  nat^  L  b,  S4,  825. 


J 


il  conclut  à  oe  que  la  conuftissanc^  du  crime  fût  renToyée 
en  la  Cour  de  Parlement,  la  Cour  des  cours,  le  Parlement 
dos  pairs,  et  la  première  compagnie  de  France,  fondée  en 
juridiction  de  connaître  seule  des  affaires  qui  touchent 
Tuniversel  du  royaume  (1). 

«  Sur  quoy,  suivant  Palma  Cayet,  il  fut  reapondu  et 
promis  par  Sa  Majesté  que  la  justice  seroit  faicte  de  tous 
ceux  qui  se  trouveroient  coulpables  dudit  assassinat;  mais 
que,  pour  les  cérémonies  funèbres,  qu'elles  serotent  remises 
à  une  autre  fois,  à  cause  de  Tincommodité  de  la  guerre 
qui  estoit  de  nouveau  recommencée  (2).  » 

La  cérémonie  fut  suivie  de  la  messe,  à  laquelle  la  reine 
assista;  mais  ayant  entendu  après  la  messe  le  psaume 
ExaucUaty  que  son  mari  faisait  ordinairement  chanter,  ce 
souvenir  renouvela  tellement  ses  douleurs  qu'elle  tomba 
évanouie  et  qu'on  désespéra  de  sa  vie  (3).  Henri  IV  se  pr^ 


(1}  Le  discours  de  La  Gnesle  a  été  imprimé  en  1603,  in-12  de  92  p.,  et  aassi 
«n  ISIO,  T.  la  note  précédente.  —  On  a  peine  à  comprendre  comment  celni  qoi 
a  écrit  la  lettre  si  elairt,  ti  conTcnable  qui  est  rapportée  ci-dcaans,  a  po,  eomoM 
magistrat,  écrire  et  lire  devant  une  cour  de  justice  ce  qu'on  pourrait  appeler 
c  un  chef-d'œuvre  et  outrepasse  sans  parangon  de  mauvais  goût  et  de  galimatias.  » 
—  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  euit  :  c  Ganse  soutenue  par  ses  larmes,  deffëndne 
par  ses  regrets,  eslevée  p^r  ses  souspirs  et  aminée  par  cette  sienne  pttoynbl* 
façon...  C'est  avec  nne  nouvelle  sorte  d'éloquence  qu'elle  s'est  adressée  à  Vostre 
Bflajesté,  avec  yeux  esplorez,  aureilles  sourdes  à  la  consolation,  et  silence  morne, 
eafaat  naturel  de  k  tristesse...  Ce  scxe  infirme  voue  a  préienié  ses  pleurs  et 
fait  oflre  de  ses  sanglota;  aon  imbécillité  a  imploré  voativ  puisannoe  et  acm 
injure  inhumaine,  la  sévérité  de  vostre  justice.  Ii^ure  griefve  entre  les  plus 
griefves,  qui  lui  a  ravi  son  seigneur  et  espoux,  par  la  splendeur  duquel,  ainsi 
que  la  lune  de  eelle  dn  soleil,  elle  étoit  entièrement  esclairée.  Fnreur,  horreur, 
eomble,  chef'd'entvre  <4  outrepttsse  mm  parangon  ée  touU  béÊrbaire  des* 
loyauté!  » 

Décidément  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Un  procureur  général  dn 
lEVi*  siècle  avait  vn  un  sexe  présentant  ses  pleurs,  etc.  Deux  siècles  après,  un 
poète  du  oonsnlat  a  pu  écrire  ce  vers  : 

a  Tombe  an  pieds  de  ce  sexe  auquel  tu  dois  ta  mère!  » 

Les  pieds  d'un  sexe  !  C'est  le  comble,  comme  on  dit  de  nos  jours. 

(2)  Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire^  édition  Biiehaud  et  Ponjoulat, 
p.  S40. 

(3)  TêImm  Cayot,  ui  iupra. 
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cipita  vers  elle  et  concounit^à  la  faire  revenir  de  son  éva- 
nouissement. 

Les  conclusions  prises  par  Guillaume  de  L'Aubespine 
au  nom  de  la  reine,  et  développées  par  Tavocat  Buisson, 
portaient  en  substance  : 

1^  Que  les  noms  des  accusez  et  décelez  seront  mis  et 
affichés  es  portes  des  églises  parochiales,  villes,  bourgs  et 
bourgades  ;  en  poteaux  pour  cest  effect  dressées  par  tous 
les  ports,  ponts  et  passages  de  France,  à  ce  qu^ils  soient 
plustost  recognus,  pris  et  appréhendez...; 

2?  Que  lettres  fussent  escrites  à  tous  les  roys  et  princes 
souverains  estrangers,  pour  rendre  les  coupables  retirez  en 
leurs  terres  et  les  mettre  entre  les  mains  des  officiers  de 
S.  M.; 

3*  Que  la  somme  de  dix  mille  escus  f(it  promise,  avec 
impunité  de  tous  crimes  et  délicts,  à  ceux  qui  prendroient 
les  accusez  vifs,  ou  en  apporteroient  les  testes  ; 

4^  Que  le  premier  jour  d'aoust,  auquel  ce  malheureux 
parricide  a  esté  commis,  fût  déclaré  malencontreux,  et 
comme  tel  marqué  aux  almanachs  et  calendriers  ; 

5®  Que  le  nom  de  Jacobin  fût  perpétuellement  esteint 
et  aboly  en  France,  l'habit  changé  à  tous  les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  Qu'es  deux  monastères  :  A 
sçavoir  celuy  de  Paris,  d'où  le  détestable  assassin  est 
sorty,  et  celuy  où  il  a  fait  profession,  n'y  pourront  jamais 
habiter  ceux  dudit  ordre  de  Saint-Dominique. . .  ; 

6*  Que  tous  les  couvents  dudit  ordre  de  Saint-Domi- 
nique... fussent  tenus  et  condamnez  de  faire  célébrer  tous 
les  ans,  le  premier  jour  d'aoust,  un  service  solennel  pour 
l'âme  du  deffunct,  et  devant  iceluy  faire  une  procession 
solennelle,  chacun  d'eux  portant  un  cierge  allumé  à  la 
main,  à  l'issue  dudit  service,  faire  une  prédication,  et  en 
icelle  abhorrer  et  détester  ce  parricide...  ; 

7*  Et  que  finablement  il  fût  fondé  et  doté,  aux  dépens 
des  accusez,  une  église  collégiale  au  village  de  Saint-Cloud, 
au  lieu  mesme  où  le  parricide  a  esté  commis,  avec  tel 
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nombre  de  chanoines  qu'il  seroit  advisé  par  S.  M.,  ou 
juges  par  luy  commis,  afin  de  prier  Dieu  pour  Tâme  du 
deffunct  roy,  laquelle  sera  appelée  :  l'Eglise  d'expiation 
du  parricide  du  roy  Henry  troisiesme, 

André  Favyn,  qui  rapporte  ces  conclusions,  donne  éga- 
lement le  texte  de  larrêt  prononcé  par  Philippe  Hurault, 
chancelier  de  France,  et  qui  est  un  simple  as^ant  faire 
droit  :  «  Sa  Majesté  a  renvoyé  et  renvoyé  la  requeste  pré- 
sentée par  la  dame  Royne,  circonstances  et  dépendances 
d'icelle  en  sa  Court  de  Parlement,  pour  à  la  diligence  de 
son  procureur  général,  toutes  choses  cessantes,  y  estre  pro- 
che contre  les  accusez,  ainsy  qu'il  appartiendra.  » 

Ce  texte,  qui  est  le  seul  authentique  et  qui  semble  être 
le  dispositif  final,  n'infirme  nullement  le  dire  de  Palma 
Cayet  rapporté  ci-dessus.  Sans  doute,  au  xvi*  siècle,  les 
arrêts  n'étaient  pas  motivés  ;  mais  l'historien  a  pu  et  dû 
indiquer  les  motifs  véritables  qui  avaient  dicté  l'arrêt, 
quoiqu'ils  n'y  aient  pas  été  insérés.  C'est,  à  proprement 
parler,  un  arrêt  de  permis  d'informer  et  qui  surseoit  à 
statuer  sur  les  conclusions  de  la  reine.  Elles  ne  furent 
jamais  jugées  définitivement. 

Du  reste,  André  Favin  rapporte  comme  Cayet  l'éva* 
nouissement  de  la  reine  en  entendant  VExaudiat,  ainsi 
que  les  soins  empressés  donnés  par  le  roi  et  par  les  princes 
à  la  malheureuse  veuve. 

Les  poursuites  contre  les  complices  présumés  de  Jacques 
Clément  restèrent  sans  effet.  Il  aurait  fallu  peut-être  at- 
teindre trop  haut.  Mayenne  semblait  le  plus  compromis  ; 
mais  Henri  IV  préférait  traiter  avec  lui  et  ne  voulait  pas 
le  pousser  aux  dernières  extrémités.  La  reine  était  impuis- 
sante tant  que  les  chefs  de  la  Ligue  ne  seraient  pas  pris 
ou  rendus.  Elle  se  retira  à  Chenonceaux  et  attendit  les 
événements. 

Henri  IV,  sacré  à  Chartres  dès  le  mois  de  février,  était 
entré  à  Paris  le  22  mars  1594,  après  avoir  abjuré  dans 
l'église  de  Saint-Denis  le  25  juillet  précédent,  sans  avoir 
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jamaiB  tenu  le  ridicule  propos  qu'on  lui  a  prêté  :  Paris 
uaut  bien  une  messe  (1).  Le  marquis  de  Chaussins,  frère  de 
Lonîie,  était  mort  pendant  le  siège.  Chaligny,  son  autre 
frère,  avait  été  fait  prisonnier  au  combat  d^Aumale  en 
1592.  La  reine  contribua  puissamment  k  son  élargissement. 
Plus  tard  il  guerroya  en  Hongrie  avec  son  frère  Mercœur. 
Ce  dernier^  retiré  dans  son  gouvernement  de  Bretagne^  où 
il  était  presque  souverain,  continuait  à  défendre  faible- 
ment une  cause  perdue.  Des  principaux  chefs  de  la 
Ligue  il  ne  restait  que  Mayenne  et  lui;  d'Aumale  ne 
comptait  plus  depnis  qu'il  avait  été  résolu  qu'on  le  défé* 
rerait  au  Parlement  dont  Farrét  était  connu  d'avance.  La 
reine  désirait  ardemment  que  Mercœur  fit  son  accommo- 
dement. Elle  était  en  correspondance  avec  lui  à  ce  sujet» 
dès  la  fin  de  1594.  Elle  avait  obtenu,  tant  de  son  Irère  que 
du  roi,  qu'une  conférence  se  réunirait  à  Ancenis  :  Henri  IV 
oésirait  sincèrement  ramener  à  lui  Mavenne  et  Mercœur. 
Il  espérait  que  l'accommodement  de  ce  dernier  serait  faci- 
lité par  l'intervention  de  la  reine  douairière,  après  quoi 
viendrait  celui  de  l'ancien  lieutenant  général.  Ce  fut  le 
contraire  qui  eut  lieu.  Le  frère  de  la  reine  refusa  de  faire 
iM  soumission  en  1595,  et  celle  de  Mayenne  précéda  la 
sienne. 

Sans  négliger  aucune  précaution,  au  point  de  vue  mili- 
taire, Henri  IV  avait  autorisé  ses  députés  à  poser  avec  ceux 
de  Mercœur  les  préliminaires  de  la  réconciliation.  Il  en  in- 
ferma coup  sur  couple  Parlement  de  Rennes,  toujours  fidèle 


(l)  SuiTant  une  autre  Tersion,  le  roi  aurait  dit  :  a  La  couronne  Taut  bien 
ose  ««sie.  »  —  M.  Fonraier  a  démontré  {L*Esprit  dans  f  histoire^  3'  édition, 
p.  240}  que  ce  propoa  n'a  été  rapporté  par  aucun  conten^onun  et  que  aa  re- 
lation se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  la  houche  d'une  des  babiUardes 
des  Caq%t9ts  de  ^accouc^tf  publiés  en  1662,  douze  ans  après  la  mort  de  Henri  IV. 
Encore  le  mot  n'est-il  pas  attribué  au  roi,  mais  à  Sully.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
l'édition  Jaimet.  p.  172^173  :  «  Il  eat  vray,  la  hare  sent  tonjours  le  fagot;  et 
comme  le  disait  un  jour  le  duc  de  Rosny  au  feu  roy  Henry  le  Grande  qoe 
Dieu  absolve,  lorsqu'il  lui  demandoit  pourquoy  il  n'alloit  pas  à  la  messe  aussi 
bien  que  Itry  :  Sfire,  sire,  la  cottronne  vaut  bien  une  messe.  » 
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à  la  €WM  royale,  pair  deux  lettres  des  9  «t  10  aoTembre 
1594  : 

ce  Nos  amez  et  féaux,  encore  que  ce  ne  soict...  de  nostare 
auctorîté  d^envoy^  si  loing  de  nous  des  députez  pont 
trouver  moiens  d'amener  le  duc  de  Mercoewr  au  debvoiir, 
lequel  il  est  tenu  et  naturellement  obligé  de  rechercher, 
nous  ne  permettrons  jamais,  touttefois,  que  pour  ce  subject 
nous  ne  perdions  le  fruict  tant  désiré  que  nous  sommes 
promis  du  traicté  que  nous  vous  avons  naguéres  fait  en- 
tendre debvoir  se  fere  par  Tentremise  de  la  royne,  nostre 
ires  chère  et  très  amée  sœur,  entre  nosd.   depputez  et 
ceulx  qu^elle  nous  promet  faire  convenir  de  la  part  de  son 
frère,  led.  duc  de  Mercœur,  en  tel  lieu  que  bon  nous  sem* 
Liera.  Nous  envoyons  présentement  quelques-uns  des  prin- 
cipaulx  de  nostre  conseil  à  Ancenys,  où  vous  scavez  que 
se  doibt  tenir  ceste  conférence,  avecq  lesquelz  nous  avons 
estimé  estre  nécessaire  de  joindre  les  présidans  Harpin  et 
de  La  Grée,  pour  estre,  à  nostre  advis,  fort  bien  instruictz 
de  Testât  des  alSfaires  de  la  province,  et  non  moings  affec- 
tionnez a  nostre  service  que  au  repos  de  tous  leurs  com- 
patriotes;  leur  mandant   à  cet  effect   de  se  transporter 
incontinant  et  sans  delay  aud.  lieu  d' Ancenys,  et  aupara- 
vant à  Saulmur,  où  ils  trouveront  ceulx  qui  partent  d'au- 
près de  nous,  instruictz  amplement  de  nostre  voUonté  et 
de  ce  que  nous  desirons  estre  par  enlx  proposé  et  résolu 
audict  traité;  à  quoi  vous  adjousterez  de  vostre  part  telz 
mémoires  et  instructions  que  vous  verrez  estre  a  propos 
de  charger  lesd.  sieurs  Harpin  et  de  La  Grée,  et  estre  par 
eulx  représenté  et  arresté  pour  le  bien  et  utilité  de  nostre 
province  ;  pout  du  tout  tirer  ce  qui  se  pourra  d'advantaige 
et  commodité  pour  Testablissemant  et  asseurance  de  nostre 
auctorité,  et  la  liberté  de  noz  serviteurs  et  subjectz  de  la 
province,  la  conservation  et  protection  desquelz  nous  avons 
sur  toutes  choses  en  recommandancion  ;  à  quoi  nous  pro- 
mettons que  vous  aporterez  tout  ce  qui  dépendra  de  vos 
charges  pour  Fadvancement  du  bien  que  nous  espérons 
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se  pouvoir  recueillir  deoeste  conférànce,  et  qu*il  ne  tiendra 
qu'à  vous,  non  plus  qu'à  nous,  qu'elle  ne  se  resoulde  au 
contantement  d'un  chascun.  A  quoy  vous  ne  ferez  faulte, 
car  est  nostre  plaisir.  —  Donné  à  Saint-6ermain-en-Laye 
le  IX*  novembre  1594. 

»  Henry  (1). 

»  Potier.  » 

«  Nos  amez  et  féaux,  vous  cognoîstrez  par  le  retour  du 
sieur  de  Saint-Luc  (2)  et  les  trouppes  que  nous  lui  don- 
nons charge  de  conduire  en  nostre  province  de  Bretaigne, 
le  soing  et  le  désir  que  nous  avons  de  procurer  par  tous 
les  moyens  possibles  le  rappor  et  l'asseurance  de  nos  sub- 
jectz  d'icelle,  affin  que  si  le  traitté  qui  se  doit  faire  entre 
nos  depputez  et  ceux  du  duc  de  Mercœur  à  Ancenys,  par 
l'entremise  de  la  royne,  dont  nous  vous  avons  naguères 
donné  advis,  ne  réussit,  nous  ayons  des  forces  prestes  et 
bastantes  (suffisantes)  pour  ranger  le  duc  de  Mercœur  à  ce 
que  la  raison  et  son  debvoir  ne  l'auront  peu  amener  ;  oultre 
lesquels  effectz  nous  espérons  que  cependant  les  dictes 
forces  ne  demeureront  inutilles,  du  moins  serviront-elles 
à  tirer  dudit  traitté  tout  l'advantaige  qu'il  sera  possible 
pour  la  conservation  de  nostre  auctorité  et  vostre  protec- 
tion particulière;  laquelle  nous  estant  chère  et  recom- 
mandée comme  elle  l'est,  nous  ne  permettons  que  ledict 
traitté  puisse  apporter  aulcun  préjudice  ou  incommodité 
à  noz  serviteurs,  ne  que  led.  duc  de  Mercœur  se  puisse 
prévaloir  d'aulcune  chose  qui  soit  contraire  à  la  seureté  et 
liberté  d'iceulx;  et  d'aultant  que  led.  sieur  de  Saint-Luc 
est  suffisamment  informé  de  nostre  vollonté,  nous  ne  vous 
en  ferons  plus  expresse  déclaration  par  la  présente 


(1)  Lettres  missives,  t.  TIII,  p.  532. 

(2)  Sur  le  voyage  de  Saint-Luc  en  Bretagne,  Tojex  Bêcueii  des  Lettres  mtjf- 
sives,  t.  IV,  p.  247. 
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DoDoé  à  Saint-Gerinain-eD-Laix,  le  10'  jour  de  novembre 
1594.  .  Hmmt. 

■  Potier.  ■ 

Aa  commencement  de  l'année  1595,  ta  reine  Louise  se 
rendit  à  Ancenis,  dans  l'espoir  que  son  intervention  au- 
rait pour  effet  d'aplanir  les  difficultés  et  de  hâter  la  con- 
clusion de  l'accommodement. 

En  mars  1595,  la  négociation  était  conduite  à  Ancenis 
par  la  reine  réunie  à  du  Plessis-Mornay,  à  l'archevêque 
de  Reims,  au  comte  de  Fiesque  et  au  comte  de  La  Ho- 
chepot. Elle  était  autorisée  à  expédier  des  passe-ports  auK 
agents  de  son  frère  pour  assister  aux  conférences  (2).  La 
ville  d'Ancenis  était  tenue  en  neutralité  par  le  duc  d'EI- 
beuf.  Ce  fut  pour  ce  motif  qu'on  la  choisit  pour  y  réunir 
les  députés  du  roi  et  ceux  du  duc  de  Merc<Bur.  Le  roi  avait 
commandé  à  du  Plessis-Mornay  d'accompagner  la  reine 
dans  son  voyage.  A  cet  effet,  il  lui  écrivit  le  5  mars  1594  : 

«  Monsieur  du  Plessis,  —  Ayant  prié  la  royne  ma  sœur 
d'aller  trouver  M.  de  Mercœur,  suivant  l'offre  qu'elle  m'en 
a  feict  (3),  j'ay  commandé  au  sieur  de  Chasteauneuf,  son 
chancelier,  de  la  suivre  en  ce  voyage  ;  et  luy  mande  vous 
avoir  escript  de  l'aller  trouver  quand  elle  passera  à  Saumur, 
et  voua  tenir  près  d'elle  durant  sondict  voyage  pour  la 
suyvre  et  assister  de  conseil  en   ce  qui  se  traictera  avec 

(1)  Lettre)  murivei,  t.  Vltl,  p.  534. 

(2)  Ud  de  ceï  piBKports  fait  partie  de  nos  eoll^tioiu-  Il  eH  ainsi  con;u  : 
•  De  p«r  U  rpyne  donaîriére  de  Frinee.  A  ton»  qu'il  ippartiendra,  noui  tous 
prioni  al  miadoni  laiiKr  leiirimnit  et  libremeal  palier,  aller,  venir,  léjoumer 
el  retourner  par  chemin  de  «oi  poutairi  le  lieur  Teiiier  présent  porteur  TenanI 
trooTcr,  tj  a  eure,  le  liear  du  PLejsia,  député..,,  btcc  k>  iroie)  et  ehe'al,  aaBi 
Ini  faire  luenn  déplaisir  on  empeschemeiit.  Ains,  pour  l'unoDr  de  noos,  tout 
l'ajde  faTenr  et  aeeonrs  dont  il  aura  besoin. 

t  Donné  à  Ancenii  ee  huit*  min  1595.  Lotm 

■  Par  ta  rojne  douairière  : 
B  Du  UuiKL.    ■ 

(3)  L*  reioe  Louise  mil  beaucoup  de  lile  et  de  penéTérance  ■  négocier  In 
soumission  du  due  de  Hereccur,  sua  (tète,  rpii  résiiU  cependant  «n  Bretigee 
juHjD'ea  1598.  (Note  de  M.  Berger  de  Xivrej  sons  la  lettre  ci-deuiu.) 
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ledit  sieur  de  Mercœur  (1).  Je  vous  ai  esctipt  pour  cest 
effet  et  adresse  vostre  lettre  à  ladicte  dame,  avec  rinstme- 
tion  laquelle  je  lui  ai  envoyée;  et  encores  que  je  m^as- 
seure  que  la  royne  n'oubliera  rien  en  ces  te  occasion  de  ce 
qu'elle  pourra  faire  pour  Fadvancement  de  mes  affaires  ; 
néantemoins  je  ne  doubte  pas  que  ladicte  dame  ne  se  con- 
duise en  ceste  négociation  comme  sœur,  et  que  ledict  sieur 
de  Chasteauneuf  craindra,  possible,  de  se  comporter,  en 
certaines  occasions  qui  se  peuvent  offrir  au  cours  de  ce 
traicté,  avec  la  résolution  requise,  et  telle  que  je  me  pro- 
mets de  vous,  en  qui  j'ay  toute  confiance.  Je  vous  prie 
donc  d'observer  ce  qui  se  passera  en  ce  traicté  et  m^en 
donner  advis,  fortifiant  de  vostre  conseil  la  royne  en  tout 
ce  que  vous  jugerez  qui  sera  à  faire  pour  le  bien  de  mon 
service.  Je  luy  ai  envoyé  une  instruction,  laquelle  elle  vous 
communiquera.  Ladicte  instruction  n'est  que  pour  asseurer 
ledict  sieur  de  Mercœur  de  ma  bien-veillance  et  bonne 
grâce,  et  apprendre  de  luy  ce  qu'il  désire  de  moy,  dont  je 
prye  ladicte  dame  de  m'advertir  incontinent  ;  et  ce  pendant 
attendre  par  delà  la  response  que  je  luy  feray  pour  l'es- 
claircir  de  ma  volonté  sur  ce  qu'elle  m'aura  mandé...,  etc. 

»  Ce  V^  mars  (1595),  à  Chartres. 

»  Henry  (2).  » 

En  écrivant  ainsi,  le  roi  ne  se  faisait  aucune  illusion. 
En  effet,  dès  le  26  février,  avant  l'ouverture  des  confé- 

(1)  Malgré  cette  lettre,  nom  trourons  dans  la  Vie  de  Momay  et  dans  les  Mé- 
moires de  sa  femme,  qu'il  n'accompagna  pas  la  reine  Louise  dans  ce  voyage, 
a  Quelques  mois  après  le  retour  de  M.  Duplessis,  passa  la  royne  douairière  à 
Saumur,  pour  aller  à  Anceniz,  lien  de  neutraliti^  entamer  la  négociation  avee 
M.  de  Mercœur,  son  frère,  en  laquelle  elle  estoit  assistée  de  M.  du  Plessis  et  de 
M.  de  Qhasteauneuf,  son  chancelier,  nommez  par  le  roy  pour  la  directioa 
d'icelle.  Mais  parce  qu'elle  n'avoit  veu  depuis  six  on  sept  ans  ledict  sieor  dac, 
son  frère,  elle  pria  M.  du  Plessis  de  ne  s'y  acheminer  point  pour  le  premier 
▼oyaige,  jusqu'à  ce  qu'elle  eust  sondé  et  apprivoisé  son  humeur  :  ce  qu'il  estima 
à  propos,  nonobstant  le  commandement  qu'il  avoit  du  roy,  pour  s'accomoder  à 
l'intention  de  ladicte  dame.  »  (Mém,  de  Madame  du  Piessis-Momay^  p.  174.) 
—  Note  de  M.  Bei^er  de  Xivrey  à  la  suite  de  la  précédente. 

(2)  Lettres  migsives  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  106  et  107. 
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rences,  il  adressait  à  Beauvoir  uae  lettre  dans  laquelle  se 
trouve  le  passage  suivaot  :  «  J'ay  moins  d'espérance  que 
jamais  de  iraicter  avec  le  duc  de  Mercure  (sic);  car  j'ai 
appris  par  ses  lettres  adressantes  au  duc  de  Mayeune,  que 
j'ay  prises,  qu'il  n'a  permis  la  conférence  qui  se  faict  à 
Ancenis  que  pour  complaire  à  la  royne  sa  sœur,  donner 
contentement  à  ceulx  du  pays,  et  attendre  que  ladicte 
dame  royne  d'Angleterre  eût  retiré  les  Anglois... 
»  Escript  à  Paris,  le  26"  jour  de  febvrier  1595. 
»  Henry  (1).  » 

Ainsi  le  roi  était  de  bonne  foi  eu  envoyant  des  députés 
k  Ancenis,  et  Mercœur  ne  l'éuit  pas.  L'événement  a  mon  iré 
qu'il  jouait  une  comédie,  même  à  l'égard  de  sa  sœur,  et 
qu'il  cherchait  à  gagner  du  temps.  Néanmoins  le  roi,  bien 
qu'averti  de  la  duplicité  de  son  antagoniste,  essaya  de  le 
ramener  à  lui;  mais  ce  fut  en  vain.  Dès  le  début  de  la 
conférence,  il  paraissait  disposé  à  rompre  toute  négociation. 
C'est  ce  dont  témoigne  la  lettre  suivante,  écrite  le  13  mars 
1595  à  la  reine  douairière  : 

«  Madame,  quand  il  vous  a  pieu  prendre  la  peine  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Bretaigne,  ai  j'eusse  songé  que 
mon  cousin,  le  duc  de  Mercœur,  vostre  frère,  eût  été  aussi 
peu  disposé  à  la  paix  comme  il  a  faict  cognoistre  par  ce  qui 
a  été  traicté  par  les  siens  à  la  conférence,  je  vous  eusse 
priée  instamment  de  ne  faire  ledict  voyage,  pour  les  incom- 
moditez  qu'avez  reçeues  en  iceluy.  Vostre  bonne  affection 
en  mon  endroict  et  le  désir  que  j'ay  eu  de  voir  réussir 
quelque  fruict  dndit  traicté,  ont  esté  l'occasion  de  vostre 
dict  voyage,  duquel  je  ne  vous  suis  moins  obligé  que  s'il 
eust  réussy  à  vostre  contentement  et  au  mien.  Je  scais, 
Madame,  combien  vons  avés  apporté  de  vostre  prudence 
que  si  mondict  cousin  eust  creu  vos  conseils  et  prudens 
et  dextérité  accoustumée,  pour  advancer  le  dict  traicté,  et 

(1)  Utlres  intttniM,  t.  iv,  p.  30S. 
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advis,  que  Tissue  du  traicté  eust  esté  plus  heureuse  que 
je  ne  la  prévois.  Dieu  congnoist  Tintérieur  de  nos  cœurs 
et  est  le  vray  juge  de  nos  intentions  :  la  sincérité  des 
miennes  lui  estant  cogneue,  j'espère  que,  par  sa  bonté,  il 
en  fera  redonder  le  fruict  sur  tous  mes  subjects,  le  repos 
et  le  soulagement  desquels  je  désire  plus  que  chose  du 
monde.  Qui  me  faict  d'autant  plus  recevoir  avec  desplaisir 
la  rupture  de  ladicte  conférence,  ainsi  que  je  la  prévois, 
par  ce  qui  ma  esté  représenté  par  la  dernière  despeche 
que  j'ai  receue  de  mes  depputez.  J'ai  beaucoup  de  conten- 
tement en  moy-mesme  que  chacun  cognoisse  combien  je 
désire  la  paix,  et  que  j'ai  apporté  en  ceste  occasion  tout  ce 
que  j'ay  peu  pour  l'advancement  d'ioelle.  Je  scais,  Madame, 
que  vous  y  avés  apporté  de  vostre  part  tout  ce  qui  estoit 
requis,  pour  aider  à  prendre  une  bonne  résolution  ;  ce  qui 
ne  se  peut  faire,  puisque  mondict  cousin,  au  lieu  d'y  ap- 
porter ce  qui  despend  de  luy,  fait  proposer  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  difficultez,  qui  sont  propres  pour  pro- 
longer ladicte  conférence,  et  non  pour  la  terminer  par 
quelque  bon  accord.  Jj 'estât  de  ^es  affaires  ne  peut  per- 
mettre que  mesdits  depputez  s'amusent  dadvantage  par 
delà.  Ils  ont  trop  perdu  de  temps  :  vous.  Madame,  y  avés 
receu  trop  d'incommoditez  :  qui  me  faict  désirer  que  mes- 
dicts  depputez  s'en  reviennent  me  trouver,  si  dans  le  pre- 
mier jour  d'apvril  ils  ne  cognoissent  résolution  pour  la  paix  ; 
vous  priant  aussi.  Madame,  de  quitter  la  demeure  d'An- 
cenis  et  n'incomoder  davantage  vostre  santé,  vos  affaires  ; 
remettant  à  vous  remercier  de  tant  de  peines  qu'avés  pri- 
ses a  vous  priant  croire  que  j'aurai  cependant  une  conti- 
nuelle volonté  de  m'en  [revencherj  en  tout  ce  que  je  pour, 
rai  pour  vostre  contentement  :  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
veuille  donner,  Madame,  en  santé,  bonne  et  longue  vie. 

»  Vostre  bon  frère, 
»  Henry  (1).  » 

(1)  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  par  Berger  de  XÏTrey,  t.  lY, 

p.  316  et  317. 
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Arrivé  à  Ancenis,  du  Plessis-Momay  avait  adressé  au 
roi  un  mémoire  rendant  compte  de  l'état  de  la  négociation. 
Anssitôt,  Henri  IV  dicte  à  son  secrétaire  Potier  une  réponse 
datée  de  Paris,  14  mars  1595.  Il  entre  dans  des  détails 
étendus  sur  les  prétentions  élevées  par  le  duc  de  Mer- 
Gceur  relativement  à  la  protection  de  la  religion  catho- 
lique ;  puis  le  secrëlaire  continue  en  ^  style  indirect  : 
«  ...  Sa  Majesté  jugeant  estre  nécessaire  de  rompre  la- 
dïcte  conférence,  elle  prie  la  reyne  de  s'en  revenir  an  com- 
mencement du  mois  d'avril  si,  dans  ledict  temps,  il  ne  se 
prend  une  bonne  résolution  de  traicter  à  bon  escient.  Sa 
dicte  Majesté  écrit  à  la  reyne  qu'elle  a  faict  commande- 
ment à  ses  depputez  de  partir  dans  ledict  temps,  comme  il 
se  peult  veoir  par  la  coppie  de  la  lettre  cy-incluse  à  ladicte 
dame... 

»  Si  la  conrérence  se  rompt.   Sa  Majesté  trouve  bon 
que  lesdîctz  sieurs  depputez  dressent  un  manifeste  et  qu'ils 
le  fecent  publier  incontinent,  afin  que  chascun  congnoisse 
de  quel  pied  Sa  Majesté  a  marché  en  ceste  occasion... 
»  Faict  à  Paris,  le  14  mars  1595. 

»  Hb^hy  (1). 

Tout  se  borna  donc  à  une  trêve  qui  ne  fut  pas  toujours 
observée  par  le  duc  de  Mercœur.  Les  négociations  ne  furent 
sérieusement  reprises  qu'en  1598.  Celles  d' Ancenis  avaient 
été  rendues  impossibles  par  l'ambition  démesurée  de  la 
duchesse  de  Mercœur  qui,  en  faisant  valoir  de  son  propre 
chef  des  prétentions  insensées,  ne  voulait  rien  moins  que 
la  reconnaissance  de  son  mari  comme  souverain  de  la  Bre- 
tagne (2],  Tout  au  plus  aurait-elle  admis  un  lien  de  vassa- 
lité analogue  à  celui  qui  unissait  les  ducs  de  Lorraine  à  la 


(1)  Leltrei  mi$riixt,  (■  TIII,  p.  bbO,  bbS. 

(2)  La  dnehciie  de  Ucrcdtur,  CDminc  ippirltnBiit  i  U  muMB  de  Pealhièfre' 
pi^tcndail  (aire  reiÏTre  ■  toa  profil  l«  droit)  de  citte  muton  >ur  U  Br<Ugn<! 
doDl  le>  Hoalfort  l'aiiiiaDt  dépo»cdée  nu  uv*  iiècli. 
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France  à  raison  du  Barrois  mouvant.  Ce  rêve  ne  pouvait 
se  réaliser.  La  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Si^[e 
était  prochaine  ;  il  allait  être,  même  aux  yeux  des  liguears, 
véritablement  roi  de  France  (1),  et  il  ne  pouvait  accepter 
aucun  démembrement  de  son  royaume.  Les  conférences 
d'Ancenis  furent  rompues  et  Mercœur  se  jeta  plus  que 
jamais  dans  les  bras  des  Espagnols. 

Quant  à  Louise,  à  la  douleur  d'avoir  vu  édiouer  rac- 
commodement d'un  frère  qu'elle  chérissait,  elle  dut  ajouter 
celle  de  voir  opérer  la  réconciliation  avec  Henri  IV  des 
membres  de  sa  famille  qu'elle  croyait  être  les  complices  de 
Jacques  Clément.  Ces  parents  étaient  le  duc  de  Mayenne 
et  sa  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  qu'on  appelait  la 
princesse  boiteuse  de  la  Ligue. 

Depuis  l'entrée  du  roi  à  Paris,  les  chefs  de  la  Ligue, 
qui  essayaient  encore  de  guerroyer  en  province,  se  sen- 
taient perdus  (2).  Mayenne,  le  plus  important  de  toas, 
était  fortement  ébranlé.  Il  songeait  à  traiter  depuis  qu^îl 
avait  vu  son  neveu  Charles  de  Guise,  fils  du  prince  mae* 
sacré  à  Blois,  se  réconcilier  avec  Henri  IV  dés  le  22  oc- 
tobre 1594  (3).  La  duchesse  de  Montpensier  elle-même, 
qui  n'avait  pas  quitté  Paris,  avait  accepté  les  faits  accom- 
plis. Elle  était  même  courtoise  avec  le  nouveau  roi.  Ce 
dernier  se  montrait  envers  elle  gracieux  et  presque  galant. 
Il  espérait  se  servir  de  cette  princesse  pour  engager  son 


(1)  L'absolutioii  du  roi,  par  le  pape,  est  da  16  septembre  1595. 

(2)  Le  dae  de  Lorraine  (Charles  III)  avait,  dès  le  31  juillet  1594^  eonda  à 
Laon  un  traité  provisoire  avec  Henri  FV  par  l'entremise  de  Bassompierre,  le  père 
de  l'auteur  des  Mémoireê.  Ce  traité  devint  définitif  après  celui  de  Folembray 
auquel  Charles  III  adhéra  le  12  mars  1596.  Voir  Digot,  Hùt*  de  Lorraine^ 
t.  IV,  p.  291.  —  Voir  aussi  les  conditioAs  pécuniaires  du  traité  dans  l'ouvrage 
de  M.  le  comte  d'Haussonville,  Hist,  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France,  \**  éd.,  t.  I*',  p.  55,  d'après  Sully. 

(3)  Biblioth.  de  l'Institut,  coll.  Godefroy,  t.  XCV,  rfi  VI  \  a  Articles  d'une 
trêve  de  trois  mois  accordée  par  Henri  IV  au  due  de  Hfayenne.  »  (23  sep- 
tembre 1595.)  Et  n*  41  :  «  Réponse  de  Mayenne  aux  articles  à  lui  accordés  par 
le  roi.  »  (3  septembre  1595.) 
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frère  à  se  soumettre,  et  peut-être  ne  fut-elle  pas  étran- 
gère à  la  négociation.  Les  principales  difficultés  du  traité 
n*étaient  pas  les  conditions  pécuniaires  sur  lesquelles  on 
était  d'accord  vers  le  milieu  de  novembre  1595.  Le  roi 
s^engageait  à  payer  toutes  les  dettes  de  Mayenne  s'élevant 
à  350,000  écus  d'or.  Elles  devaient  être  acquittées  par  le 
Trésor  royal  dans  un  délai  de  deux  ans,  et  les  créanciers 
do  lieutenant-général  devenaient  ceux  du  roi.  Tout  était 
donc  réglé  quant  aux  questions  d argent;  mais  le  bruit 
s'était  répandu  que  Mayenne  et  sa  sœur  avaient  eu  con- 
naissance des  projets  de  Jacques  Clément,  et  Louise  insis- 
tait pour  que  ce  point  fût  éclairci  judiciairement.  Mayenne 
repoussait  toute  intervention  de  l'autorité  judiciaire.  Il  ne 
voulait  s'expliquer  à  cet  égard  qu'avec  Henri  IV.  Il  nia 
catégoriquement  toute  participation  au  crime,  et  le  roi  se 
contenta  de  cette  affirmation  donnée  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Néanmoins,  l'opinion  publique  était  contraire  à 
Tancien  lieutenant-général  et  surtout  à  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Montpensier.  Cette  opinion  se  reflète  dans  le 
récit  de  Thou  que  nous  reproduisons  : 

«  Ce  fut  au  château  de  Folembray,  dans  la  foret  de 
Coocy,  en  décembre  1595,  que  se  termina  l'accommode- 
ment de  Mayenne  négocié  depuis  longtemps  par  Jannin, 
président  au  Parlement  de  Dijon  (1).  Il  y  eut  une  diffi- 
culté qui  en  retarda  beaucoup  la  conclusion  ;  c'est  que, 
dans  tous  les  autres  accommodements,  on  avait  toujours 
excepté  de  l'amnistie  ceux  qui  avaient  eu  part  au  parricide 
du  feu  roi,  et  on  avait  laissé  a  la  reine  Louise,  sa  veuve,  et 
au  procureur  général,  le  pouvoir  de  poursuivre  tous  ceux 
qui  en  seraient  soupçonnés.  Le  duc,  qui  ne  voulait  point 


(1)  Le  traité  de  Folembray  est  rapporté  en  entier  dans  Palma  Cayet,  édition 
Miehand  et  Ponjoulat,  p.  726  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Discours  et  rapport  véri- 
table de  la  conférence  tenue  entre  les  députez  de  la  part  de  M,  le  duc  de 
Mayenne.,,  avec  les  députez,,,  dupartydu  roy  de  Navarre,  Houen,  Pierre 
Courant,  jouxte  la  copie  imp.  à  Paris  par  Fred.  Morel,  1593,  in-8.  Attribué  à 
Honoré  de  Laurens. 
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de  cette  exception,  demandait  qu'avant  toutes  choses  le 
roi  le  déclarât  absolument  innocent  de  cet  assassinat,  afin 
qu'après  la  publication  de  Tédit  qui  devait  suivre  son  a€>- 
commodément,  on  ne  pût  plus  Tinquiéter  sur  cet  article. 
On  fit  donc  venir  à  la  Cour  Achille  de  Harlay,  premier 
président  au  Parlement,  le  président  Séguier,  Jacques  de 
La  Guesle,  procureur  général,  et  d'autres  députés  du  Par- 
lement, et  on  leur  donna  ordre  d'apporter  les  informa- 
tions qu'on  avait  faites,  par  lesquelles  il  paraissait  que  La 
Chapelle-Marteau,  un  des  principaux  auteurs  de  la  sédition 
de  Paris,  avait  été  complice  du  meurtre  de  Henri  III. 

»  Au  sixième  article,  qui  portait  l'amnistie  générale  de 
tout  le  passé,  on  avait  joint  l'exception  ordinaire  :  A  la 
réserve  de  tous  ceux  qui  auraient  eu  part  au  parricide  de 
Henri  IIL  Mais  il  était  dit  ensuite  que  le  roi  étant  de- 
meuré convaincu  par  l'inspection  des  pièces,  et  par 
l'examen  qui  en  avait  été  fait,  en  présence  des  princes  du 
sang,  seigneurs  et  de  plusieurs  conseillers  d'Etat,  que  les 
princes  et  princesses,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  luii 
n'avaient  eu  aucune  part  à  ce  crime,  et  qu'ils  s'étaient  jus- 
tifiés par  serment  en  sa 'présence.  Sa  Majesté,  pour  des 
raisons  très  importantes,  n'entendait  point  que  cette  excep« 
tion  eût  jamais  lieu  à  leur  égard,  et  qu'elle  interdisait  à 
son  procureur  général  toute  poursuite,  et  à  toutes  ses 
Cours  de  Parlement  toute  connaissance  sur  ce  sujet.  Il 
est  à  remarquer  que  l'on  mit  dans  cet  édit  princes  elprin* 
cesses^  à  cause  de  Catherine  de  Lorraine,  veuve  du  duc 
de  Montpensier,  qui  était  fort  soupçonnée  d'avoir  eu  part 
à  l'assassinat  dû  roi. 

»  Les  personnes  attachées  au  roi,  prévoyant  que  l'enre- 
gistrement de  cet  édit  souffrirait  de  grandes  difficultés,  lui 
conseillèrent  de  faire  venir  Guillaume  de  Laubespine  de 
Chateauneuf,  chancelier  de  la  reine  Louise,  Buisson,  son 
procureur  général,  et  ses  autres  officiers,  et  de  leur  re- 
commander très  expressément  de  ne  point  s'opposer,  au 
nom  de  cette  princesse,  à  l'enregistrement  de  l'édit,  à  peine 
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d*eiicourir  son  indignation.  Malgré  cette  précaution,  Tédit 
ayant  été  porté  au  Parlement,  tout  le  monde  fut  également 
indigné  de  voir  qu  on  abandonnât  ainsi  la  cause  du  feu 
roi...  Cependant  les  ordres  du  roi  étaient  si  précis  que 
personne  n'osait  ouvrir  la  bouche.  Il  n'y  eut  que  Diane 
de  France  (1),  duchesse  d'Angouléme  et  veuve  de  Fran- 
çois de  Montmorency,  femme  d'un  courage  au-dessus  de 
son  sexe,  qui  osa  y  mettre  opposition  ;  quoique  Bellièvre 
l'eût  avertie,  de  la  part  du  roi,  de  ne  se  point  mêler  de 
cette  affaire,  elle  écrivit  de  sa  main  l'acte  d'opposition,  le 
sigua  et  le  présenta  elle-même  à  la  Cour  au  nom  de  la 
reine  Louise  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
eût  un  pouvoir  de  la  reine,  elle  demanda  du  temps  pour 
le  remettre  et  envoya  un  gentilhomme  de  sa  maison  à 
Chenonceaux  qui  rapporta  au  bout  de  trois  jours  la  pro- 
curation avec  des  pouvoirs  très  amples  que  Madame  d'An- 
goulême  présenta  elle-même  au  Parlement.  Le  13  mars 
(1596),  la  Cour  donna  acte  à  la  reine  de  son  opposition... 
»  Deux  jours  après,  toutes  chambres  assemblées,  les 
créanciers  du  duc  de  Mayenne  ayant  renouvelé  leurs  op« 
positions,  l'édit  fut  enregistré  sur  l'ordre  exprès  du  roi, 
marqué  par  deux  lettres  de  jussion,  mais  sans  approbation 
de  la  clause  apposée  par  laquelle  Sa  Majesté  déclarait  que 
la  conservation  de  la  religion  catholique  avait  été  l'unique 
motif  de  tout  ce  que  le  duc  avait  entrepris,  et  à  condition 
qu'avant  que  de  pouvoir  prendre  séance  au  Parlement,  en 
qualité  de  pair  et  de  conseiller,  il  serait  tenu  de  déclarer 
que  les  auteurs  de  l'attentat  cruel  et  inhumain,  du  parri" 
cide  détestable  commis  en  la  personne  du  roi  Henri  III, 
d'heureuse  mémoire,  étaient  des  traîtres  et  des  scélérats 
exécrables,  que  s'il  avait  eu  connaissance  d'un  si  damnable 


(1)  Fille  natarelle  de  Henri  II  et  d'âne  Jeune  Piémonuise  nommée  Philippe 
Doc.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'elle  «Tait  pour  mère  Diane  de  Poityers.  Elle 
épousa,  le  3  mars  1557,  François  de  Montmorency,  mort  en  1579.  Henri  III  lui 
avait  donné  le  duché  d'Angouléme  dont  elle  porta  le  nom,  et  qu'elle  transmit 
an  fils  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tonehet.  Elle  mourut  le  3  janvier  1619. 
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desseitij  il  aurait  fait  tout  son  possible  pour  en  empêcher 
Vexécutiony  et  qu'il  suppliait  la  Cour  d'être  persuadée  que 
c'était  là  ses  véritables  sentiments.,. 

»  Le  roi  envoya  de  nouvelles  lettres  de  jussion  en  date 
du  20  mars,  par  lesquelles  Sa  Majesté  déclarait  que  son 
intention  était  qu'on  ne  mtt  aucune  restriction  à  la  grâce 
qu'il  avait  accordée  au  duc  et  qu'il  en  jouit  pleinement  et 
parfaitement.  —  Qu'à  l'égard  du  droit  acquis  à  la  reine 
Louise,  par  son  opposition,  dont  le  Parlement  lui  avait 
donné  acte,  Sa  Majesté  déclarait  qu'il  ne  pourrait  sennr 
à  cette  princesse  que  comme  un  témoignage  authentique 
de  son  attachement  au  feu  roi  son  époux,  sans  cepbndaivt 
LUI  DONNER  AUCUNE  ACTION...  Le  roî  uc  voulut  pas  uou  plus 
que  le  duc  fût  obligé,  avant  que  de  reprendre  séance  ao 
Parlement,  de  faire  sur  le  meurtre  \le  Henri  III  la  décla- 
ration que  la  Cour  exigeait  de  lui;  prétendant  qu'ayant 
déjà  passé  cette  déclaration  en  sa  présence.  Sa  Majesté  eu 
était  contente  et  voulait  qu'elle  valût  au  duc,  comme  si 
elle  avait  été  faite  au  Parlement... 

»  Ces  lettres  ayant  été  portées  au  Parlement,  il  fut  ar- 
rêté que,  vu  les  nécessités  urgentes  de  l'Etat,  l'édit  serait 
enregistré  de  l'ordre  exprés  de  Sa  Majesté.  Mais  le  roi  en- 
voya une  troisième  lettre  de  jussion,  datée  du  6  d'avril,  au 
camp  de  Traversy,  par  laquelle  il  enjoignait  à  la  Cour 
d'ôter  de  l'arrêt  ces  mots  :  Fu  les  nécessités  urgentes  de 
l'Etat,  et  ceux-ci  :  De  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  qui 
marquaient  que  la  délibération  n'avait  pas  été  absolument 
libre,  et  qui  semblaient  diminuer  la  grâce  que  le  roi  avait 
voulu  accorder.  Sa  Majesté  marquait  par  cette  lettre  que, 
non  seulement  elle  entendait  que  l'édit  fût  enregistré 
purement  et  simplement,  mais  aussi  qu'il  fût  publié  par- 
tout, parce  qu'il  regardait  la  pacification  générale  du 
rovaume. 

»  Après  tant  de  jussions  réitérées,  l'édit  fut  enfin  enre- 
gistré purement  et  simplement,  savoir  :  au  Parlement, 
trois  jours  après  les  derniers  ordres  du  roi  ;  à  la  Chambre 
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des  comptes,  le  7  de  mai  ;  et  le  29  du  même  mois,  à  la 
Cour  des  aides. 

X»  Bien  des  gens  murmurèrent  de  ce  qu'on  avait  eu  la 
lâcheté  de  ne  pas  dire  un  mot  sur  l'assassinat  du  feu  roi 
qu'on  laissait  impuni  (1).  n 

Le  passage  qui  précède  montre  bien  que  de  Tbou  et  les 
membres  du  Parlement  n'étaient  nullement  convaincus  de 
l'innocence  de  Mayenne.  Puis  les  gens  de  robe,  qui  avaient 
condamné  par  contumace  Claude  d'Aumale,  gouverneur 
de  Paris  pendant  la  Ligue,  eussent  été  bien  aises  d'avoir 
à  juger  l'ancien  lieutenant  général  qui  les  avait  molestés 
avant  l'entrée  du  roi  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mayenne 
était  incapable  d'un  faux  serment  et  Henri  IV  crut  à  son 
innocence.  Sans  doute,  il  ne  put  convaincre  la  reine;  mais 
les  historiens  modernes  inclinent  à  partager  le  sentiment 
du  chef  de  la  maison  de  Bourbon  (2). 

(1)  De  Thou,  Hutoire  uniotrtelU,  t.  XU,  p.  602-608. 

(2)  On  doit  en  excepter  Poirson,  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  S*  édit., 
t.  II,  p.  142.  Cet  historien  reconnatt  l'exactitude  du  bmit  public,  d'après  lequel 
Mayenne  aurait  trempé  dans  le  meurtre  d'Henri  IIl.  —  Ailleurs,  t.  I*',  p.  11> 
Poirson  cKt  que  p  Mayenne  était  souillé  de  deux  assassinats  et  de  déhanches 
honteuses.  »  •—  Ici  l'écrivain  cède  à  la  passion,  sans  tenir  compte  des  circon- 
ttanees  et  de»  mœurs  du  temps.  Le  passage  cité  fait  allnsion  à  trois  faits  qu'il 
convient  d'expliquer,  et  que  la  reine  Louise  n'a  jamais  songé  à  reprocher  à  son 
cousin.  —  Sans  doute  il  avait  tué  de  sa  main  un  bâtard  du  chancelier  de  Bi- 
rogne,  le  capitaine  Saeremore,  qui  avait  arraché  une  promesse  de  mariage  à  sa 
belle-filie,  Mademoiselle  de  Villars.  Mayenne  croyait  même  qu'elle  avait  été 
séduite,  n  se  fit  justice  lui-même,  suivant  l'usage  du  temps.  (V.  Bouille,  t.  III, 
p.  246,  ad  notam,)  Le  roi  de  Navarre  en  avait  été  instruit,  et  on  lui  avait 
rapporté  que  Sacremore  avait  été  enterré  avant  d'être  entièrement  mort. 
(Lettres  missives,  t.  II,  p.  333.)  Ceci  se  passait  à  la  fin  de  1587.  Pen  de  temps 
après,  an  commencement  de  1588,  Henri  III  donnait  à  Mayenne  des  lettres 
d'abolition  dans  les  termes  les  plus  favorables.  (Bouille,  ibid,,  p.  258.)  — 
Quant  à  la  participation  de  Mayenne  au  meurtre  de  Saint-Mégrin,  elle  est  restée 
plus  que  douteuse,  et  Voltaire  lui>méme  (note  de  la  Hettricuie,  éd.  Benehot, 
t.  X,  p.  48)  se  reftise  à  l'admettre.  —  L'assassinat  du  marquis  de  Maignelais, 
ordonné  par  Mayenne,  est  excusé  et  presque  justifié  par  la  nécessité  de  pnnir 
le  traître  avant  qu'il  ait  p  a  accomplir  sa  trahison.  (Sismondi,  •!.  XXI,  p.  103.) 
— ■  Reste  le  prétendu  rapt  de  la  jeune  Anne  de  Caumont,  fillf  de  la  maréchale 
de  Saint-André,  que  Mayenne  enleva  du  château  de  la  Vauguyon  en  octobre 
1 586.  C'était  une  riche  héritière  huguenote  qu'il  voulait  marier  à  son  fils.  Selon 
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Avant  que  le  traité  de  Folembray  n^eût  été  définiti- 
vement  enregistré  par  les  cours  souveraines,  avant  même 
que  la  duchesse  d'Angoulême  n*eût  apporté  au  Parlement 
la  protestation  de  la  reine  douairière  et  la  sienne,  Henri  IV 
avait  écrit  à  Louise,  le  24  janvier,  la  lettre  suivante  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  : 

«E  Madame,  j'ay  donné  charge  au  sieur  du  Rouet  de 
vous  visiter  de  ma  part  et  de  vous  dire  la  peine  où  je  me 


lai,  cet  enlèrement  éuit  an  fait  de  gveire  accompli  aa  tetoar  d'une  cxpéditioB 
malheorease  en  Guyenne.  Sar  quoi  sef  ennemis  disaient  a  qu'il  n'avait  aa 
prendre  qu'une  fille,  lorsqu'il  devait  prendre  la  Guyenne,  a  (L'Estoile,  édition 
Jooaasty  t.  Il,  p.  356  et  357.)  Le  roi  qui  avait  trouvé  a  la  foçon  mauvaise  » 
reçut  les  explications  de  Mayenne  «  qui  garda  la  fille  comme  butin  de  ses  en* 
treprises  et  conquestes.  »  (L'Estoile,  ibicL)  Bfayenne  soutint  ne  s'être  saisi  de 
la  jeune  personne  que  pour  la  convertir  et  la  marier  à  son  fils,  ce  qui  était 
dans  les  intérêts  du  roi  ;  que,  du  reste,  il  s'en  était  emparé  du  conseaie- 
ment  de  la  mère  et  de  sa  Camille,  ce  qui  fut  reconnu  vrai.  Mais  Anne  de  Can- 
mont  resta  huguenote  et  fut  rendue  à  ses  parents.  Elle  épousa  plus  tard  Fran- 
çois d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol.  Il  résulte  de  là  que  si  le  procédé  de  Mayenne 
était  peu  régulier,  il  n'avait  rien  de  criminel.  (Voir,  sur  toute  cette  aRaire^ 
Bouille,  Histoire  des  dua  de  Guige^  t.  III,  p.  175  et  sniv.  —  Voy.  aussi  le 
livre  intitulé  :  Examen  du  discours  publié  contre  la  maison  de  Franee-.- 
Paris,  1587,  in-8,  p.  4  et  5.  Cet  ouvrage  est  attribué  à  Pierre  de  Belloy.) 

▲ncun  des  faits  reprochés  à  Mayenne  par  quelques  historiens  n'était  eoupable 
aux  yeux  de  Louise.  Elle  ne  devint  l'ennemie  de  son  cousin  qu'après  la  mort 
de  Henri  III,  lorsqu'il  refusa  obstinément  de  se  laver  judiciairement  de  tout 
soupçon  de  complicité  avec  Jacques  Clément. 

M.  de  Bouille  déclare  (t.  III,  p.  394)  que  le  doute  sur  la  question  de  savoir 
si  Mayenne  encouragea  Jacques  Clément  ne  peut  s'é^ndre  à  la  duchesse  de 
Montpensier.  a  La  fougueuse  protectrice  des  énerguniènes  de  la  Ligue  s'était 
fait  amener  Clément,  et,  dans  un  intime  entretien,  elle  l'avait  gonflé  d'^oges, 
enivré  de  séductions,  a  —  Suivant  les  pamphlets  du  temps,  la  duchesse  aurai 
poussé  fort  loin  la  séduction  envers  le  moine.  Parmi  ces  pamphlets,  les  plu 
célèbres  sont  les  suivants  :  Prosa  cleri  parisiensts  ad  Ducem  de  Messa..^ 
Lutetiœ  ap,  Seb,  Nivellium^  1589,  petit  in-8.  Pièce  très  rare,  reproduite  avec 
notes  au  t.  II  du  Rec.  de  M.  de  Montaiglou.  —  Lettre  if  un  gentilhomme 
françois  à  dame  Jacqwtte  Clément^  princesse  boiteuse  de  la  Ugue.  De 
Saint-Denis  en  France,  le  25  d'aoust  1590,  in-8.  —  On  ne  connaît  de  cette  pièc^ 
que  l'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  —  Voir,  sur  ces  deux 
pamphlets.  Catalogue  Leber^  n*'  4044  et  4045.  —  La  Jacquette  Clément  a  été 
reproduite  par  M.  Foumier,  tome  X  des  Variétés  historiques*  Paris,  Pagneire 
(coll.  Jannet],  1863,  in-12,  p.  55.  Du  reste,  Poirson,  si  hostile  à  Mayenne,  re- 
connaît qu'on  ne  pouvait  acheter  trop  cher  sa  soumission.  (T.  II,  p.  142,  143.) 
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trouve  de  vous  représenter  ung  affaire  dont  ta  seulle  mé- 
moire me  comble  de  douleur.  Combien  m'est  à  cœur  la 
vengeance  de  ce  qui  est  traistrement  advenu  en  la  per- 
sonne du  Teu  roy,  que  Dieu  veuille  avoir  en  sa  gloire  !  J'es- 
time  de  l'avoir  lesmoigné  es  batailles  et  aultres  exploitz 
de  guerre  où,  pour  cest  effect,  j'ay  voluntiers  exposé  ma 
vie;  comme  vous  avez  sceu,  j'ay  commandé  à  tous  mes 
officiers,  et  spéciallement  à  ma  Court  de  Parlement,  de 
chercher  par  tons  moiens  d'avérer  la  vérité  d*ung  si  exé- 
crable assassignat;  jusques  à  présent  il  n'a  pas  pieu  à 
Dieu  que  ce  mien  désir  ayt  esté  accomply  ;  l'œil  de  la  jus- 
tice divine  qui  veoit  toutes  choses  ne  permettra  pas,  comme 
je  l'espère,  qu'une  aî  grande  felonnye  demeure  impugnye, 
et  pour  mon  r^prd  je  ne  perdray  jamais  la  volunté  d'en 
Taire  faire  la  justice  que  je  ne  perde  la  vie;  vous  priant, 
Madame,  de  vous  asseurer  de  la  parolle  qu'en  cela  je  vous 
donne,  et  de  croire  que  quelque  conseil  qui  m'ayt  esté 
donné  par  ceulx  de  mes  serviteurs  que  j'ai  congneu  les 
plus  affectionnez  au  bien  de  cest  estât  de  reprendre  en  ma 
bonne  grâce  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne,  je  ne  m'y 
eusse  peu  resouldre  si  par  aucunes  preuves  il  m'eust  ap- 
psru  qu'il  soit  autheur  ou  consentant  audict  assassignat. 
Mais  ayant  veu  par  les  informations  qui  sur  ce  ont  esté 
Faictes  depuis  sept  ans  en  cà,  qu'il  n'y  a  point  de  charge 
contre  luy  ny  contre  les  princes  et  princesse.s  qui  ont 
adhéré  h  son  party,  j'ay  esté  conseillé  par  les  princes,  offi- 
ciers de  ma  couronne  et  plusieurs  aultres  qui  sont  les 
principaulx  de  mon  conseil,  rappelant  près  de  moy  ledict 
duc  de  Mayenne,  de  trouver  bon  qu'il  ne  lui  demearast 
aulcun  soubçon  que  par  cy  après  on  le  veuille  rechercher 
de  ce  malheureux  assassignat,  sur  ce  que  ledict  duc  a  re- 
monstré  qu'il  demande  a  en  estre  déclaré  innocent,  non 
pour  crainte  qu'il  ne  se  puisse  trouver  avec  vérité  qu'il  en 
soit  chai^,  estimant  que  le  terme  de  sept  ans  que  l'on  a 
continué  l'inquisition  de  ce  crime  le  justifie  assez,  n'ayant 
aparu  par  un  seul  temoing  ne  indice  qu'il  en  soit  chargé 
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OU  soubçonné;  mais  que  ayant  esté  contrainct  par  le 
malheur  de  la  guerre  civille  diffamer  en  ce  royaulme  plu^ 
sieurs  personnes  de  toutes  qualitez,  il  ne  peult  estre  qu^il 
ne  lui  en  demeure  quelque  soubzçon  en  l'esprit  que  si  on 
le  verra  desarmé,  ses  ennemis  (ne)  prennent  aisément  con- 
seil de  suborner  par  argent  deux  faulx  tesmoings  (1),  pour 
se  vanger  de  luy  et  meetre  son  honneur  en  compromys  et 
sa  vie  en  danger.  Ces  considérations,  Madame,  ont  (aict 
que  je  me  suis  résolu  d'accorder  Texception  contenue  au 
dict  edit  touchant  ledit  duc  de  Mayenne,  princes  et  prin- 
cesses qui  ont  adhéré  à  son  party  ;  car  jugeant  par  Tadvîs 
de  tous  les  principaulx  de  ce  royaulme  qu'il  estoit  très 
expédient  et  très  nécessaire  de  finir  ces  guerres  civilles  par 
une  bonne  paix,  il  a  fallu,  voulant  la  paix,  que  j'aye  aussi 
vouUu  et  accordé  ladicte  demande,  puisque  aultrement  je 
ne  pouvois  avoir  la  paix.  Ledict  duc  de  Mayenne  eust 
mieulx  aymé  de  se  justifier  par  un  arrest  de  ma  Cour  de 
Parlement,  et  pour  cest  effect  eust  désiré  que  mon  pro- 
cureur général  eust  encore  eu  six  mois  et  ung  an  de  terme 
pour  s'informer  s'il  pourroit  avoir  charge  contre  luy;  mais 
il  n'y  a  pas  apparence  que  l'on  avance  plus  en  cet  affaire 
en  six  mois  et  ung  an  qu'il  n'a  esté  faict  es  six  années  pré- 
cédentes, et  Testât  des  affaires  de  ce  royaulme  tel  qu'il  est 
à  présent  ne  permet  pas  que  la  publication  de  l'accord 
que  j'ay  faict  avec  ledict  duc  soit  plus  longuement  différé  : 
qui  est  la  cause,  Madame,  que  je  vous  prie  de  voulloir  en 
ce  faict  vous  conformer  à  ma  resolution  ;  et  d'aultant  que 
j'ay  esté  adverti  que  vostre  chancellier  (2)  a  commandement 
de  vous  de  s'opposer  pardevant  ma  Court  de  Parlement  à 
la  veriiScation  de  l'edict  que  j'ay  faict  sur  ce  que  j'ay  ac- 
cordé audict  duc  de  Mayenne,  je  vous  escris  cette  cy  et  ay 


(1)  Le  prince  A.  Galitzin  dit  à  tort  :  leurs  faulx  tesmomgs,  —  Note  de 
M.  Berger  de  Xi^rey. 

(2)  Le  prince  A.  Galiuio  dit  :  a  Et  cfaultont  que  fay  esté  vostre  chan- 
cellier^ i>  ce  qai  n'a  pas  de  sens.  (Note  de  M.  Berger  de  Xivrey.) 
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donné  charge  expressemment  audict  sieurde  Ronetdo  vous 
prier  de  ma  part  de  vous  désister  de  ladicte  opposition  qui 
poarroit  apporter  longueur  à  la  veriflicatioD  dudict  edici 
au  grand  préjudice  de  ce  royaulme  et  retardement  de  mes 
affaires.  Je  scais,  et  c'est  chose  notoire,  que  vous  avez  ver- 
vertueusement  tesmoigné  à  ung  chascun  la  générosité  de 
vostre  cœur,  l'affeclion  et  l'honneur  que  continuez  à  la 
méiEoire  de  ce  hon  roy  que  nous  regretons;  vous  n'avez 
rien  ohmis  de  ce  qui  se  peult  à  la  vangeance  de  l'as.sassi- 
gnat  commis  en  sa  personne  ;  pour  ce  regard  vous  en  de- 
meurez deschargee  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
je  vous  déclare  que  j'ay  tout  contentement  du  grand  deb- 
voir  qu'avez  faicl  en  ceia.  Je  vous  en  accorde  telles  lettres 
pour  vostre  descharge  qu'estimerez  avoir  hesoing,  m'as- 
seurant  que  vous  continuerez  avec  moy  et  aultres  tous- 
jours  ce  peosement  d'avérer  ce  crime  qui  touche  de  st  près 
a  tous  deux,  et  dont  je  veulx  espérer  que  Dieu  me  per- 
mectra  que  nous  ayons  en  hn  cette  satisfaction  en  nos  amcs 
que  la  vérité  venant  en  lumière,  la  punition  s'en  ensnyvra 
telle  que  requiert  l'enormité  d'ung  si  execrahle  parri<;ick-^ 
et  me  remectant  à  ce  que  plus  amplement  vous  en  sera 
dict  par  ledict  sieur  de  Rouet,  auquel  je  vous  prie  d'ad- 
jouster  foy,  comme  vous  feriez  à  moy  mesme,  je  fîniray 
cette  cy  pour  prier  Dieu,  vous  avoir.  Madame,  en  sa  sflincle 
garde.  Ce  24  janvier,  à  Folenhray. 

»  Vostre  bien  bon  et  humble  frère, 
»  Hbdrv  (1).  » 
Cette  lettre  montre  bien  que  la  résolution  du  roi  étail 
immuable.  D'ailleurs  il  était  engagé  avec  Mayenne,  il  dé- 
sirait tellement  exécuter  cet  engagement  qu''il  n'hésita  pas 
à  recevoir  l'ancien  lieutenant  général,  an  risque  de  mé- 
contenter la  reine  douairière,  et  sans  attendre  les  enre^îs- 


(I)  lettret  musices,  t.  Ttn,  p.  36b.  —  On  tronc  à  U  Bibliothcque  de  Vh 
tilDt,  coll.  Cadefroy,  I.  1.XII,    n*   \i6,  nne  eopw  dt  cette  lettre  i  In  date  i 
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trements.  Cette  première  entrevue,  qui  eut  lieu  dans  le 
parc  de  Monceaux  en  Brie(l},  est  ainsi  rapportée  [dans  les 
Mémoires  de  SuIIj  (éd.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XIV, 
p.  225  et  226)  :  ce  Le  roi  alla  coucher  à  Monceaux  (2)  où 
M.  du  Maine  le  vint  trouver,  ainsi  qu'il  se  promenait  en 
rétoile  du  parc,  et  s'étant  avancé  vers  lui,  Temhrassa  par 
trois  fois,  l'assurant  qu'il  étoit  le  bien  venu,  et  embrassé 
d'aussi  bon  cœur  que  si  jamais  rien  ne  s'étoit  passé  entre 
eux.  M.  du  Maine  mit  un  genou  en  terre,  lui  embrassa  la 
cuisse,  l'assura  de  sa  très  humble  servitude  et  sujétion, 

disant  qu'il  se  reconnoissoit  grandement  son  obligé 

pour  l'avoir  délivré  de  l'arrogance  espagnole  et  des  cautéles 
et  ruses  italiennes;  puis  le  roi  l'ayant  fait  lever  et  em- 
brassé encore  une  fois,  lui  dit  qu'il  ne  doutait  nullement 
de  sa  foi  ni  de  sa  parole...  le  prit  par  la  main,  se  mit  à  le 
promener  de  fort  grands  pas,  lui  montrant  ses  allées  et 
contant  tous  ses  desseins  et  les  beautés  et  accommodements 
de  cette  maison.  M.  du  Maine,  qui  étoit  incommodé  d'une 
sciatique,  le  suivoit  au  mieux  qu'il  pouvoit,  mais  d'assez 
loin,  traînant  une  cuisse  après,  fort  pesamment;  ce  que 
voyant  le  roy  et  qu'il  étoit  grandement  rouge,  échauffé  et 
soufHoit  à  la  grosse  haleine,  il  se  tourna  vers  moi  qu'il 
tenoit  par  l'autre  main  et  me  dit  à  l'oreille  :  Sf  je  promène 
encore  longtemps  ce  gros  corps  icy^  me  çoilà  uengi  sans 
grande  peine  de  tous  les  maux  qu'il  nous  a  faits,  car  c'est 
un  homme  mort.  —  Et  là-dessus  s'étant  arrêté,  il  lui  dit  : 
(c  Dites  le  vray,  mon  cousin,  je  vais  un  peu  vite  pour  vous 
»  et  vous  ai  par  trop  travaillé.  —  Par  ma  foy,  Sire,  ré- 
»  pondit  M.  du  Maine,  en  frappant  de  sa  main  sur  son 
»  ventre,  il  est  vray,  et  je  vous  jure  que  je  suis  si  las  et 
»  si  hors  d'haleine  que  je  n'en  puis  plus;  que  si  vous 
»  eussiez  continué  à  me  promener  ainsy  vite,  car  l'hon- 


(1)  Le  31  janrier  1596.  Cette  date  est  fournie  par  L'Estoile,  édition  JoaniMt, 
t.  VII,  p.  47  et  48. 

(2)  Ce  château  appartenait  à  Gabrielle  d'Estrées. 
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M  neur  et  la  civilité  ne  me  permettoieDt  pas  de  vous  dire 
»  c'est  trop,  et  encore  moins  de  vous  quitter,  je  croy  que 
n  m'eussiez  tué  saus  y  pensé.  »  —  Lors  le  roy  l'embmssa, 
lui  frappa  de  la  main  sur  l'épaule,  et  luy  dit  avec  une  face 
riante  :  «  Allez,  touchez  là,  mon  cousin,  car  pardieu  voilà 
»  tout  le  mal  et  déplaisir  que  vous  recevrez  jamais  de 
»  moy,  et  de  cela  vous  donné-je  ma  foy  et  ma  parole  de 
».  Iwn  cœur,  lesquelles  je  ne  violay  ni  ne  violeray  jamais. 
»  —  Pardieu,  Sire,  répondit  M.  du  Maine  en  luy  baisant 
»  la  main,  et  faisant  ce  qu'il  pouvoit  pour  mettre  un 
u  genou  en  terre,  je  le  crois  ainsy...,  et  partant  je  vous 
»  jure  de  rechef.  Sire,  par  le  Dieu  vivant,  sur  ma  foy, 
»  mon  honneur  et  mon  salut,  que  je  vous  seray  toute  ma 
»  vie  loyal  sujet  et  serviteur  (1),  ne  vous  manqueray  ny 
»  abandonueray  jamais,  ny  n'auray  de  vie,  ni  désirs,  ni 
»  desseins  d'importance,  qu'ils  ne  me  soient  suggérés  par 
n  Vqtre  Majesté  même,  ny  n'en  reconnoitroy  jamais  en 
»  d'autres,  fussent-ils  mes  propres  enfants,  que  je  ne  m'y 
»  oppose  formellement  et  ne  vous  en  donne  avis  aussitôt. 
»  —  Or  sus,  mon  cousin,  repartit  le  roy,  je  le  crois;  et 
»  afin  que  vous  me  puissiez  aimer  et  servit  longtemps, 
M  allez-vous  en  reposer,  rafraîchir  et  boire  un  coup  au 
»  château;  j'ay  du  vin  d'Arbois  en  mes  offices,  dont  je 
»  vous  enverroy  deux  bouteilles,  car  je  sais  bien  que  vous 
»  ne  le  hayez  pas  ;  et  voilà  Rosny  que  je  vous  baille  pour 
»  vous  accompagner,  faire  l'honneur  de  ma  maison  et  vous 
»  mener  en  votre  chambre  :  c'est  un  de  mes  plus  anciens 
»  serviteurs  et  l'un  de  ceux  qui  a  reçu  le  plus  de  joie  de 
»  voir  que  vous  me  vouliez  aimer  et  servir  de  bon  cœur.  » 
—  Et  sur  cela  s'en  retourna  vers  le  profond  du  parc  (9).  » 
L'Estoile  raconte  cette  entrevue  tout  autrement,   It  ne 

leon  et  àes  plut  fidÈlei  lerTÎtsars  de  Hinri  [Y.    H  eanvibui  à  maintcuir  tlopi 
l'ordre  Lo  jenB«  priaeea  da  m  miiian. 

(!)  Ce  relit  a  été  défiguré  et  mii  «n  itjle  modarne  pir  AL  de  Bouille,  Rù- 

toire  des  due)  de  Gvùe,  t.  IV,  p.  330  et  331, 
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parle  ni  de  la  promenade  dans  le  parc,  ni  des  incidents 
auxquels  elle  donna  lieu  ;  mais  le  récit  de  Sully,  présent 
à  Tentretien,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  véracité.  L'Es- 
toile  ajoute  que,  le  soir,  il  y  eut  un  souper  :  «  Le  roy  en 
une  table  à  part  ayant  la  marquise  (Gabrielle)  à  son  costé. 
Le  duc  de  Mayenne  estoit  en  une  autre  table,  joignant 
celle  du  roy,  qui  estoit  à  potence,  qu'on  appeloit  la  table 
des  gentilshommes,  aiant  près  de  lui  assise  Mademoiselle 
Diane  d'Estrées,  sœur  de  Madame  la  marquise.  Ainsi  les 
deux  sœurs  firent,  ce  jour,  Thonneur  de  la  feste,  et  beat 
le  roy  au  duc  de  Maienne,  que  les  courtisans  appelaient 
son  beau  frère  (1).  » 

Tout  en  étant  fermement  résolu  à  maintenir,  à  Tégard 
de  Mayenne,  les  conditions  du  traité  de  'Folembray,  sans 
en  rien  excepter,  le  roi  avait  compris  qu'il  fallait  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à  la  reine  et  à  l'opinion  publique 
en  faisant  déclarer  que  si  les  poursuites  étaient  annulées 
contre  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Lorraine, 
elles  ne  l'étaient  pas  contre  les  complices  de  moindre  qua- 
lité. En  conséquence,  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  Bel- 
lièvre  le  17  février  1596  ; 

«  Monsieur  de  Bellievre,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  du 
XII°  de  ce  moys  ce  que  vous  me  représentez  des  intentions 
de  la  royne  ma  belle-sœur  et  de  la  charge  qu'elle  a  donnée 
aux  principaulx  de  son  conseil  qui  sont  à  Paris  pour  s'op- 
poser à  la  vérification /le  l'edict  de  paix,  pour  ce  qui  con- 
cerne mon  cousin  le  duc  de  Mayenne.  Ce  que  j'avoys  aussi 
apprins  par  les  lettres  que  la  royne  mad.  sœur  m'a  escrites 
et  celles  que  ceulx  de  sondict  conseil  m'ont  aussi  envoyées 
par  le  frère  du  sieur  de  Rouet.  Et  d'aultant  que  j'ay 
cogneu  par  vostre  lettre,  et  par  celle  de  ceulx  du  conseil 
de  madicte  belle-sœur  que  son  intention  est  que  ceux  de 
sondict  conseil  qui  ont  charge  de  faire  laditte  poursuitte 
prennent  sur  ce  advis  de  ma  sœur  la  duchesse  d'Angou- 

(1)  L'Ëstoile,  éd.  Jouaust,  t.  VII,  p.  47  et  48. 
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lesme  et  d^aulcuns  de  mes  serviteurs  tant  de  mon  Parle- 
ment qu'aultres  qui  estoient  affectionnés  au  feu  roy  Mon- 
sieur et  frère  (sic).  Ayant  agréable  que  ceste  voye  soit 
suyvie,  j'escris  au  sieur  de  Cheverny  mon  chancelier  qu'il 
assemble  ceufx  de  mondict  Parlement  et  aultres  de  mon 
conseil  que  désireront  ceux  du  conseil  de  madicte  belle- 
sœur,  pour  leur  faire  congnoistre  tout  ce  qui  s'est  peu 
trouver  contre  les  autheurs  et  complices  de  la  mort  du  feu 
roy,  à  la  recherche  et  vengence  de  laquelle  je  suis  tant 
obligé  par  mon  devoir  et  l'honneur  que  j'ay  d'appartenir 
au  feu  roy  et  d'estre  son  successeur.  Que  si  j'eusse  eu  la 
moindre  opinion  que  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne  eust 
apporté  quelque  consentement  à  un  si  meschant  acte,  j'en 
eusse  faict  la  poursuitte  aultant  rigoureuse  comme,  estant 
éclaircjr  du  contraire,  j'ay  estimé  estre  utile  à  mon  service 
et  au  bien  général  de  mon  royaulme  de  recevoir  mondict 
cousin  en  mes  bonnes  grâces.  La  déclaration  faicte  sur  ce 
par  mondict  cousin  et  ce  qui  est  porté  en  mon  édict  doit 
contenter  la  royne  madicte  sœur,  de  laquelle  je  loue  le 
zèle  en  une  recherche  si  juste;  mais  ne  pouvant  l'oppo- 
sition qu'elle  veut  faire  former,  apporter  aucun  advance- 
ment  à  ce  qu'elle  désire,  je  blasmerais  fort  le  conseil  qui 
lui  est  donné  en  cela,  si  en  ceste  occasion  mon  service  et 
le  bien  et  repos  général  de  mon  royaulme  en  recevoient 
préjudice,  ce  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  à  ceulx 
du  conseil  de  la  royne  madicte  sœur,  afin  qu'ils  l'en 
rendent  capable,  et  advisez  ensemble  quelque  expédient 
par  lequel  elle  puisse  recevoir  contentement.  Et  si  vous 
jugez  que  pour  cest  effect  il  soit  besoing  de  déclaration  ou 
de  lettre  de  moy,  aultres  que  celles  que  je  lui  ai  escrites 
cy  devant,  vous  m'en  donnerez  advis.  Je  vous  prie  par 
mesme  moyen  de  conduire  cest  affaire  de  façon  que  mon- 
dict cousin  le  duc  de  Mayenne  n'en  reçoive  aulcun  um- 
braige,  désirant  qu'il  ne  soit  aulcunement  manqué  à  ce 
que  je  lui  ay  promis.  J'escris  à  mon  cousin  le  connestable 
qu'il  fasse  entendre  mon  intention  à  ma  sœur  la  duchesse 
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d'Angoulesme,  laquelle  estant  poussée  d'un  bon  zèle,  se 
rangera  tousjours  à  ce  qui  est  de  la  raison  et  du  bien  de 
mon  service,  quand  mondict  cousin  et  vous  luy  aurez  faict 
entendre  ce  qui  s'est  passé  pour  ce  regard  et  la  sincérité 
de  mes  intentions,  comme  je  vous  prie  de  faire.  Sur  ce... 
Escrit  îiu  comp  de  Cervùs,  le  XVII®  jour  de  febvrier  1596. 

»  Henry. 

»  Potier  (i).  1) 

Après  les  enregistrements  définitifs  qui  eurent  lieu  en 
mars  1596,  la  reine  et  la  duchesse  d'Angoulême  ne  vou- 
lurent jamais  revoir  ni  Mayenne,  ni  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Montpensier.  Elles  gardèrent,  au  point  de  vue  de  leur 
complicité  avec  Jacques  Clément,  l'opinion  du  Parlement; 
surtout  à  l'égard  de  la  duchesse,  bien  que  son  innocence 
eût  été  implicitement  reconnue^  par  le  traité  de  Folem- 
bray.  Les  deux  adversaires  de  la  reine  furent  désarmées 
par  la  moVt  de  Catherine  de  Montpensier,  arrivée  le 
8  mai  1596. 

Quant  aux  autres  complices  du  moine,  aucun  d'eux  ne 
put  être  atteint.  Il  n'y  eut  jamais  d'autre  coupable  avéré 
que  le  prieur  des  Jacobins,  dont  nous  avons  rapporté 
ci-dessus  le  jugement  et  l'exécution. 

Louise  n'avait  pu  obtenir  aucune  autre  satisfaction.  La 
Cour  de  Rome  différait  toujours  d'ordonner  des  prières 
publiques  pour  le  repos  de  Tâme  de  Henri  IH,  dont  le 
cœur  et  les  entrailles  avaient  été  déposés  à  Saint-Cloud. 
Son  corps  avait  été  porté  à  Compiègne  sans  que  le  roi 
vivant  eût  songé  à  rendre  au  roi  mort  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  (1).  La  pauvre  veuve  dut  se  résigner  et  con- 


(1)  Lettres  missives  de  Henri  /F,  t.  IX,  suppl.,  p.  413  et  saîT. 

(1)  Le  corps  du  roi  fut  embaumé  «vant  d'être  transporté  à  Compiègne  ;  mais, 
détail  navrant,  on  n'avait  trouvé  à  Saint-Cloud  a  ny  plomb  pour  faire  son  cer- 
cueil, ny  chapelle  de  deuil  pour  faire  son  service.  »  (Cheverny,  Mémoires^  éd. 
Mich.  et  Pouj.,  p.  497.)  Ce  passage  doit  être  entendu  en  ce  sens  qu'on  ne 
trouva  pas  à  Saint-CIoud  les  draperies  nécessaires  pour  tendre  de  deuil  l'églis« 
de  ce  village. 
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tinuer  à  prier  pour  le  cher  défunt.  Les  honneurs  royaux  ne 
furent  rendus  à  Henri  III  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  attermoiements  de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  prolon- 
gèrent même  après  la  réconcihation  de  Henri  IV  avec  le 
Saint-Siège,  peuvent  s*expliquer  par  la  lenteur  habituel- 
lement apportée  à  la  solution  des  affaires  ecclésiastiques 
qui  n'appellent  pas  une  décision  immédiate.  Puis  on  hé- 
sitait à  donner  à  la  reine  la  satisfaction  qu'elle  demandait 
vainement  depuis  six  ans.  Ordonner  des  prières  publiques 
après  les  avoir  refusées  tout  d'abord,  c'était  se  déjuger. 
Quant  à  l'inaction  de  la  justice  française,  elle  tenait  à  des 
raisons  d'Etat.  Tout  en  admettant  en  principe  la  recherche 
des  complices  de  Jacques  Clément,  on  n'en  faisait  aucune. 
Il  était  du  reste  assez  \Taisemblable  que,  vu  le  long  temps 
écoulé  depuis  l'attentat  de  Saint-Cloud,  on  ne  retrouverait 
plus  ceux  qui,  peut-être,  ayant  eu  connaissance  du  projet 
du  Jacobin,  avaient  gardé  le  silence  ou  l'avaient  encou- 
ragé. La  duchesse  de  Montpensier  était  sans  doute  très 
compromise;  mais  le  traité  de  Folembray  l'avait  mise  com- 
plètement à  l'abri  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Le  prieur 
des  Jacobins  avait  payé  pour  tous  dès  1590.  En  cherchant 
bien,  on  aurait  peut-être  trouvé  quelques  ecclésiastiques 
plus  ou  moins  complices.  On  ne  s'en  souciait  pas.  Aussi, 
dans  la  crainte  de  nouveaux  scandales,  personne  ne  fut 
inquiété. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  publiquement  approuvé  le 
crime,  et  glorifié  le  moine  déclaré  martyr,  on  ne  les 
inquiéta  pas  davantage.  Le  temps  n'était  plus  où  le  vin- 
dicatif et  tout-puissant  cardinal  de  Lorraine  faisait  con- 
damner à  mort  un  pauvre  libraire  appelé  Martin  Lhomme 
ou  Lhommetj  dont  le  crime  était  d'avoir  été  détenteur  de 
quelques  exemplaires  d'un  célèbre  pamphlet  de  François 
Hotman  (1).   «  Tandis  que  Martin  Lommet  marchait  au 


(1)  Epistre  envoiée  au  tigre  de  la  France.  S.  1.  n.  d.,  m-8  de  14  pages. 
Jusqu'à  ces  dernières  années  on  n'en  connaissait  qu'un  seul   exemplaire  qui,  de 
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supplice,  la  multitude  furieuse  voulut  Tarracher  des  mains 
du  bourreau  et  le  mettre  en  pièces.  Un  passant  qui,  pour 
apaiser  la  fureur  populaire,  s'était  écrié  :  «  Eh  !  mes  amis, 
»  n'est-ce  pas  assez  qu'il  meure  ?  laissez  faire  le  bourreau  !  » 
fut  lui-même  poursuivi  et  pendu  pour  ce  seul  fait  (2).  » 

Ces  cruautés  abominables  remontaient  au  temps  des 
exécutions  d'Amboise  et  du  supplice  d'Anne  du  Bourg. 
C'était  celui  de  la  toute-puissance  des  Guises,  du  père  et 
des  oncles  de  ceux  de  la  Ligue.  En  1596,  Henri  IV  voulait 
clore  l'ère  des  guerres  de  religion.  Il  cherchait  à  apaiser 
les  passions  et  à  ramener  à  lui  ses  anciens  ennemis.  Aussi 
ne  permit-il  pas  qu^on  inquiétât  les  apologistes  de  l'assas- 
sinat qui  tous,  en  France  du  moins,  gardaient  le  silence. 


la  bibliothèque  de  M.  Brunet,  est  passé  «Uns  celle  de  la  ville  de  Paris.  On  nent» 
dit-on,  d'en  découvrir  un  second  en  Alsace.  M.  Ch.  Read  a  publié  un  fac-^imile 
exact  de  l'exemplaire  de  la  Ville  qui  a  échappé  à  l'incendie  de  1871.  Ce  fùC~ 
simife  est  accompagné  de  curieuses  notes  hifltoriqnes  et  bibliographiqaes.  Puis, 
Académie  des  Bibliophiles,  1875,  in-12. 

(2)  M.  Rodolphe  Dareste,  Essai  sur  François  Hotman.  Paris,  Durand,  1850, 
p.  43.  —  Le  nom  du  passant  dont  parle  M.  Dareste  a  été  retrouvé  par  M.  Read 
(p.  19).  C'était  un  marchand  de  Rouen,  nommé  Robert  Dehors,  récemment 
■nrivé  à  Paris.  L'arrêt  qui  le  condamne  à  être  pendu  est  du  19  juillet  1560,  pos- 
térieur de  quatre  jours  à  ^elui  de  Martin  Lhomme. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  comment  l'histoire  était  écrite  au 
XVII*  siècle  par  un  Jésuite  célèbre,  le  P.  Meimbourg,  qui,  néanmoins,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  fut  excin  de  la  Société  comme  gallican.  Maimbourg  soutient,  eontre 
toute  vérité,  que  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulut  jamais  se  venger  des  faiseurs 
de  libelles.  M.  Dareste  dit  au  contraire  (loc.  Cit.),  en  indiquant  ses  autorités, 
que,  à  la  vue  de  ce  libelle  {le  Tygré),  le  cardinal,  transporté  de  colère,  fit  en 
vain  chercher  l'auteur  et  l'éditeur.  L'auteur  était  Hotman,  réfugié  à  l'étranger  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Maimbourg  d'écrire  ce  qui  suit  :  a  L'auteur  d'un  de  ces 
mechans  libelles,  intitulé  Le  lygre,  et  celui  qui  le  débitait  sous  main  furent 
pendus.  Et  cela  doit  faire  trembler  ces  infâmes  et  misérables  écrivains  qui 
peuvent  se  persuader  qu'aujourd'hui  que  Louis  le  Grand  fait  si  bien  régner  la 
justice  en  France,  les  magistrats  n'auront  pas  moins  d'adresse  pour  les  décou- 
vrir, ni  de  zèle  pour  les  punir  qu'on  en  eut  sous  le  règne  du  petit  roy  Françoi  s 
pour  réprimer  une  si  scandaleuse  licence.  »  {Histoire  du  calvinisme^  éd.  orig. 
Paris,  Mabre-Cramoisy,  1682,  in-4*.)  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  si  le 
P.  Maimbourg,  au  lieu  de  glorifier  la  mansuétude  du  cardinal,  avait  consulté  de 
Thou,  Régnier  de  La  Planche  et  Brantôme,  il  y  aurait  trouvé,  comme  le  dit 
M.  Dareste,  la  curieuse  et  véridiqne  histoire  de  ce  libelle. 
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Le  nombre  en  était  trop  grand,  et  ils  étaient,  pour  la  plu- 
part, également  coupables.  On  ne  leur  demandait  que  de 
se  taire  et  de  cacher  dans  leurs  maisons  les  insignes  dont 
ils  se  paraient  aux  beaux  jours  de  la  Ligue.  Quelques- 
uns  de  ces  insignes  se  retrouvèrent,  un  demi-siècle  plus' 
tard,  sur  les  poitrines  de  certains  frondeurs,  autrefois 
ligueurs.  Us  les  avaient  conservés  ou  les  avaient  reçus  de 
leurs  pères.  C'est  ce  dont  témoigne  le  passage  suivant  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  :  <c  M.  de  Brissàc  me  fit 
remarquer  un  hausse-cou,  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la 
figure  du  Jacobin  qui  tua  Henri  III  était  gravée  avec  cette 
inscription  :  Saint  Jacques  Clément,  Je  fis  une  réprimande 
à  Tofficier  qui  le  portait,  et  je  fis  rompre  le  hausse-cou  à 
€50ups  de  marteau,  publiquement,  sur  Tenclume  d'un  ma- 
réchal. Tout  le  monde  cria  :  f^ii^e  le  roi!  mais  l'écho  ré- 
pondit :  Point  de  Mazarin!  »  (Edition  Hachette,  t.  II, 
p.  45.) 

La  reine  douairière  cherchait  l'oubli  de  ses  chagrins,  et 
de  ce  qu'elle  croyait  être  un  déni  de  justice,  en  se  réfu- 
giant dans  les  affections  de  famille.  Elle  ne  s'était  pas  sou- 
venue, au  temps  de  sa  grandeur,  des  duretés  de  la  troi- 
sième femme  de  son  père.  Elle  lui  resta  toujours  très 
attachée  quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  sa  belle- 
mère  et  pour  elle-même.  Quant  à  ses  autres  parents,  elle 
ne  les  revit  jamais.  Les  frères  de  Catherine  d' Au  maie 
étaient  de  la  Ligue;  mais  aucun  d'eux  ne  fut  soupçonné 
d'avoir  participé  au  crime  de  Saint-Cloud.  Claude,  che- 
valier de  Malte,  dit  le  chevalier  d'Aumale,  fut  tué  à  Saint- 
Denis  le  5  janvier  1591.  Son  aîné,  Charles  d'Aumale, 
gouverneur  de  Paris  pendant  la  Ligue,  se  battit  contre 
Henri  IV  à  Arques  et  à  Ivry,  en  compagnie  de  son  cousin 
Mayenne.  Il  fut  le  seul  des  princes  lorrains  qui  n'obtint 
pas  d'accommodement,  quoique,  dit  Cheverny  (1),  il  lui 
eût  été  aisé  de  le  faire  après  l'absolution  de  Henri  IV,  et 

(1)  Mémoires^  p.  540. 
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avant  les  traités  avec  Mayenne  et  Mercœur.  Le  Parlement 
procéda  contre  lui  avec  une  rigueur  inouïe.  Cité  à  compa- 
raître, il  fut  jugé  par  contumace  comme  criminel  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef.  Il  fut  condamné  à  être  écartelé, 
ce  qui  fut  exécuté  sur  lin  fantôme  (mannequin)  dont  les 
quartiers  furent  attachés  à  quatre  potences  aux  principales 
portes  de  Paris.  Sur  quoi  Chaverny  fait  remarquer  que 
«  le  Parlement  alla  un  peu  viste,  n'estant  à  propos  de  dé- 
sespérer jamais  des  personnes  de  telle  condition...  Et  de 
fait  le  sieur  d'Aumale,  outré  de  désespoir  d'un  tel  et  si 
extraordinaire  traitement,  renonçant  à  la  France,  se  jetta 
tout  à  fait  du  costé  de  TEspagne  et  se  réfugia  en  Flandre.  » 

La  reine  et  sa  belle-mère  ressentirent  vivement  Foutrage 
fait  par  le  Parlement  à  un  prince  qui  leur  tenait  d'aussi 
près.  Néanmoins,  elles  ne  réclamèrent  point  contre  cette 
sentence  infamante.  Elles  continuèrent  à  rester  attachées 
au  roi,  et  même  à  ses  bâtards. 

Henri  IV  venait  quelquefois  visiter  la  reine  à  Chenon- 
ceaux,  et  il  y  séjournait.  L'un  de  ces  séjours  est  attesté  par 
une  lettre  datée  de  Chenonceaux  du  l®"*  mars  1598.  Elle 
est  adressée  au  Parlement  de  Paris  et  a  pour  objet  l'en- 
registrement des  lettres  d'abolition  accordées  à  Bourcany, 
gouverneur  d'Ancenis.  Cette  ville,  neutralisée  pendant  les 
conférences  de  1595,  était,  après  leur  rupture,  retombée 
au  pouvoir  de  la  Ligue  (1). 

E.   Mb4UME. 

(il  suture,) 


(1)  ArchÎTes  nationales,  aect.  jud.,  X,  1504,  fol.  377. 
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BOURDALOUE 

SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 
Par  le  P.  M.  Lauhas,  de  la  Compagnie  de  Jésus 


Le  R.  P.  Lauras,  un  des  plus  émînents  professeurs  de  l'Ecole 
Sainte-Geneviève,  qui  nous  honore  de  sa  bienveillance,  nous 
envoie  un  ouvrage  auquel  il  a  consacré  plusieurs  années  de  re- 
cherches ardentes  et  assidues.  Un  de  nos  amis,  le  regretté  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  lui  aussi,  aimait  passionnément  Bourdaloue,  et  il  a 
publié  une  édition  des  Pensées  de  religion  et  de  morale^  pour 
laquelle  il  a  écrit  une  éloquente  introduction.  Nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  Préface  entière  du  R.  P.  Lauras, 
à  cause  des  détails  qu'elle  contient  et  qui  perdraient  certainement 
à  être  analysés  ou  amoindris  :  nous  souhaitons  que  la  lecture  en- 
gage nos  abonnés  à  faire  une  plus  ample  connaissance  avec  l'ouvrage 
lui-même  (1)  : 


.1 

Après  tant  de  travaux  remarquables  publiés  depuis  le 
commencement  du  siècle  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  P.  Bour- 
daloue, n'y  a-t-il  pas  témérité  à  venir  encore  une  fois  ré- 
clamer l'attention  du  public  sur  un  pareil  sujet  ? 

Que  peut-on  dire  après  M.  Anatole  Feugère,  l'auteur 
justement  regretté  de  l'ouvrage  intitulé  :  Bourdaloue^  sa 
prédication  et  son  temps?  Cette  étude,  la  plus  étendue,  la 


(1)  2  Tol.  in-8*  de  tom.  1*'  572  pages;  tom.  2e  639  pages.  Ea  yente  chez 
Victor  Palmé.  Prix  15  fr.  Nous  devons  cependant  prévenir  nos  lecteurs  que 
c'est  un  livre  de  lecture  et  de  bibliothèque  mais  non  un  livre  de  bibliophile  : 
le  papier  aurait  dA  même  en  être  meilleur  et  l'impression  plus  soignée. 
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plus  complète  qui  ait  été  publiée  jusqn^ici  sur  rillustre 
orateur,  laisse  en  effet  peu  à  désirer;  cependant,  tout  en 
nous  reconnaissant  incapable  de  mieux  faire,  nous  avons 
cru  qu'il  était  possible  de  compléter  le  travail  historique, 
critique  et  littéraire  du  docte  professeur. 

A  nos  yeux,  Bourdaloue  est  plus  qu'un  orateur  éloquent, 
un  moraliste  profond  ;  c'est  un  prêtre,  c'est  un  religieux, 
un  apôtre  envoyé  de  Dieu  pour  travailler  à  l'amendement 
des  mœurs  de  son  siècle,  selon  les  règles  de  la  foi  ;  c'est  un 
ouvrier  habile  et  infatigable,  destiné  à  cultiver  le  champ 
du  Seigneur  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  voulons  exposer 
au  public  le  fruit  de  nos  recherches  sur  sa  vie  et  son 
apostolat. 

Quand  nous  nous  engageons  à  compléter  les  documents 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  le  P.  Bourdaloue,  nous  ne 
promettons  pas  d'ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  cette  exis- 
tence toujours  modeste,  recueillie  et  laborieuse.  Bien  que 
mêlé  aux  plus  graves  événements  de  son  époque,  le  docte 
et  pieux  orateur  cherchait  l'ombre  aussitôt  que  sa  mission 
était  remplie  ;  c'est  cette  ombre  que  nous  cherchons  à  dis- 
siper, non  pour  étendre  sa  gloire  personnelle,  mais  pour 
découvrir,  jusque  dans  les  plus  minces  détails  de  sa  vie, 
l'action  apostolique  qu'il  exerce  et  la  vertu  religieuse  qu'il 
met  en  pratique. 

Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  archives  na- 
tionales et  les  mémoires  du  temps  nous  ont  fourni  de  pré- 
cieux renseignements  qui  permettent  de  suivre  le  P.  Bour- 
daloue durant  le  parcours  de  sa  longue  carrière  :  des  faits, 
inconnus  jusqu'ici,  donnent  au  récit  un  intérêt  nouveau, 
ils  projettent  une  vive  lumière  sur  l'apostolat  si  fécond  de 
notre  orateur;  ses  sermons  ne  sont  plus  alors  de  simples 
thèses  de  morale  éloquemment  développées,  ils  ont  leur 
raison  d'être  dans  les  circonstances  qui  les  accompagnent  ; 
les  allusions  prennent  du  corps  et  les  peintures  de  mœurs 
sont  des  réalités,  sans  devenir  des  personnalités. 

Les  mémoires  du  temps,  les  correspondances  de  Ma* 
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dame  de  Sëvigné,  de  la  marquise  de  Maintenon  ;  les  sou- 
Tenirs  de  Madame  de  Caylus  ;  les  mémoires  de  Mademoi- 
selle de  Montpensiet  ;  les  mémoires  inédits  du  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  la  Cour  ;  les  mémoires  de  Tabbé 
du  Choisy  et  ceux  de  Saint-Simon,  nous  font  connaître  la 
Cour  et  tous  les  personnages  qui  paraissent  sur  cette  scène 
mobile.  Tous  ces  auteurs,  il  est  vrai,  n^ont  pas  la  même 
autorité;  mais  par  l'ensemble  de  leurs  dépositions  on  ar- 
rive à  apprécier  équitablement  les  hommes  et  les  choses. 

Les  notices  qui  méritent  le  plus  notre  confiance  sont, 
sans  contredit,  celles  que  nous  ont  laissées  nos  ancêtres, 
sur  la  vie,  les  vertus  et  les  œuvres  du  P.  Bourdaloue.  Nous 
signalons  en  premier  lieu  la  Préface  du  P.  Bretonneau,  qui 
se  trouve  en  tête  du  premier  volume  de  l'édition  de  1707 
et  années  suivantes,  en  seize  volumes  in-8°. 

En  quelques  pages,  l'éditeur  trace  une  esquisse  com- 
plète de  la  vie  de  l'orateur;  il  fait  connaître  l'homme  et 
ses  œuvres,  son  caractère  propre,  sa  méthode,  ses  minis- 
tères multiples  qui,  tous,  témoignent  de  sa  sagesse,  de  sa 
science  et  de  sa  charité  ;  il  le  présente  au  lecteur  tel  qu'il 
était  aux  yeux  du  monde,  et  le  montre  à  ses  frères  comme 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Après  le  récit  du  P.  Bretonneau,  nous  signalons  deux 
autres  documents  recueillis  par  lui,  et  placés  à  la  fin  du 
troisième  volume  de  Carême  de  cette  même  édition  :  une 
lettre  du  président  de  Lamoignon,  l'ami  le  plus  intime  du 
P.  Bourdaloue,  et  la  circulaire  par  laquelle  le  P.  Marti- 
neau,  supérieur  de  la  maison  professe,  annonce  à  ses  con- 
frères la  mort  du  pieux  orateur. 

Dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  une  personne  de  ses  proches^ 
Lamoignon  remonte  à  l'origine  de  l'amitié  qui  unissait  sa 
famille  au  P.  Bourdaloue,  il  décrit  les  qualités  d'esprit  et 
de  cœur  du  saint  religieux,  énumère  tous  les  services  qu'il 
en  a  reçus,  définit  la  nature  de  son  éloquence  et  témoigne 
de  sa  haute  réputation  d'orateur  ;  il  insiste  sur  les  solides 
vertus  qui  l'ont  distingué  et  dont  il  a  été  le  témoin  cons- 
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tant  ;  il  parle  des  charmes  de  son  commerce,  de  la  vivacité 
et  de  la  droiture  de  son  caractère,  de  sa  condescendance 
pour  tous  les  hommes  qui  l'approchaient  :  a  Très  désin- 
téressé dans  Texercice  de  son  ministère,  dit-il,  Bourdaloue 
n'a  jamais  usé  du  crédit  que  son  mérite  lui  avait  acquis  à 
la  Cour,  pour  son  intérêt  personnel.  »  C'est  surtout  comme 
directeur  et  conseiller  que  Lamoignon  apprécie  le  P.  Bour- 
daloue ;  on  peut  l'en  croire  ;  il  parle  d'expérience. 

Le  P.  Martineau,  supérieur  de  la  maison  professe,  dès 
le  lendemain  de  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  envoya  à  ses 
confrères  une  lettre  où  il  annonçait  la  perte  que  la  Société 
venait  de  faire.  Il  s'applique  à  faire  connaître  le  religieux 
exemplaire  ;  il  le  suit  dans  l'exercice  du  ministère,  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  dans  la  direction  des  âmes;  il  le 
loue  d'avoir  su  joindre  les  vertus  de  son  état  aux  grands 
talents  dont  Dieu  l'avait  pourvu,  de  s'être  toujours  montré 
insensible  aux  louanges  qui  venaient  au-devant  de  lui, 
enfin  d'avoir  vécu  de  telle  façon  que  la  médisance  n'a 
jamais  pu  l'atteindre.  Le  P.  Martineau  s'étend,  en  finis- 
sant, sur  sa  mort  édifiante.  Au  mois  d'août  suivant,  cette 
lettre  circulaire  fut  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Avant  ces  trois  notices,  divers  éloges  avaient  été  publiés 
dans  les  journaux  du  temps  par  d'autres  admirateurs  de 
Bourdaloue,  tous  gens  du  monde,  mais,  par  position,  ins- 
truits et  justes  appréciateurs  de  ses  vertus. 

Le  premier  que  nous  connaissions  a  été  publié  dans  le 
Mercure  de  1696.  C'est  un  éloge  du  P.  Bourdaloue,  direc- 
teur des  âmes  et  prédicateur;  il  est  attribué  à  l'abbé  de 
Fourcroix. 

On  doit  à  la  comtesse  de  Pringy  une  biographie  qui 
mérite  l'attention,  bien  qu'elle  ait  été  assez  légèrement 
jugée  par  M.  Villenave,  éditeur  des  sermons  de  Bourda- 
loue, publiés  à  Versailles  en  1812. 

Par  ses  alliances.  Madame  de  Pringy  était  liée  d'amitié 
avec  Madame  de  Chamillart-Villate,  sœur  de  notre  reli- 
gieux; elle  avait  appris  par  elle  beaucoup  de  détails  sur 
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ses  premières  années,  et  c'est  par  Madame  de  Pringy  qu'ils 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  comprend  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ses  souvenirs. 

Tels  sont  les  mémoires  les  plus  authentiques  que  l'on 
puisse  consulter  pour  connaître  la  vie  du  père  Bourdaloue. 

Les  critiques  de  l'orateur  se  multiplièrent  au  xviii''  siècle  ; 
c'était  le  règne  des  écrivains,  des  historiens,  des  philo- 
sophes et  des  encyclopédistes.  L'homme  de  lettres,  à  cette 
époque,  est  verbeux,  suffisant;  il  jugea  tort  et  à  travers, 
il  touche  à  tout  sans  songer  à  bien  penser;  il  n'a  qu'un 
but,  c'est  de  parler  avec  grâce,  même  aux  dépens  de  la 
justice,  de  la  vérité  et  de  l'honnêteté,  et  surtout  au  détri- 
ment de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Aussi  n'attachons- 
nous  qu'un  intérêt  médiocre  aux  propos  des  gens  de  let- 
tres de  cette  époque  :  Voltaire,  d'Alembert,  Marmontel, 
de  La  Beaumelle,  La  Harpe  et  beaucoup  d'autres  rhéteurs, 
d'un  moindre  renom,  ont  critiqué  les  écrivains  et  les  ora- 
teurs du  siècle  précédent,  ils  ont  tous  rendu  justice  au 
P.  Bourdaloue,  mais  tous  ne  s'expriment  pas  avec  la  sim- 
plicité grave  de  d'Aguesseau  ;  la  plupart  émettent  des  arrêts 
et  les  imposent;  ils  entourent  leurs  éloges  de  restrictions 
qui  jettent  du  doute  si\r  la  sincérité  de  leur  estime.  Vers 
la  fin  du  siècle,  au  moment  où  la  secte  philosophique  se 
prépare  à  frapper  de  mort  la  Société  de  Jésus,  l'auteur 
des  Querelles  littéraires ^  l'abbé  Irailh,  s'élève  contre  l'ora- 
teur qui  a  fait  tant  d'honneur  a  ses  confrères  ;  en  bon  dis- 
ciple de  Voltaire,  il  ment  à  toutes  les  traditions,  et  jette, 
dans  le  monde  littéraire,  une  semence  de  préjugés  qui  ne 
sont  point  encore  étouffés.  C'est  par  lui  qu'arrivent,  à 
notre  siècle,  la  fable  de  Bourdaloue  aux  yeux  fermés  et 
autres  énormités  dont  certains  dialogues  de  Fénelon,  long- 
temps inconnus  du  public,  auraient  fait  la  confidence. 

L'abbé  Maury,  l'un  des  rhéteurs  les  plus  distingués  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  est  un  des  plus  éloquents  apo- 
logistes de  Bourdaloue;  par  malheur  il  n'y  a  pas  plus 
de  suite  dans  ses  pensées  que  dans  sa  conduite;  dans  la 
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même  page,   il  se  donne  à  lui-même  les  plus  solennels 
démentis. 

Le  xix^  siècle  n'ajoute  aucun  renseignement  nouveau  sur 
la  vie  de  Torateur  et  nous  présente  de  nombreux  panégy- 
ristes  :  M.  de  Sainte-Beuve,  dont  la  critique  est  si  juste 
quand  il  oublie  qu'il  est  homme  de  secte,  s'occupe  de  Bour- 
daloue  dans  ses  Causeries  du  Lundi  et  dans  son  Histoire 
de  Port'Royal ;  on  se  douterait  difficilement,  en  parcourant 
ces  deux  ouvrages,  qu'on  est  en  présence  du  même  tri- 
bunal. Dans  V Histoire  de  Port-Roy al^  compilation  qui  a 
la  prétention  d'opposer  une  école  dont  on  redoute  le 
triomphe,  Sainte-Beuve  traite  Bourdaloue  avec  une  désin  ' 
voiture  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  goût  ;  dans  les  Cou- 
séries,  au  contraire,  le  littérateur  est  juste,  complet  et 
digne  de  toute  confiance,  à  quelques  mots  prés. 

Nous  consultons  encore  M.  Nisard,  un  des  oracles  de 
l'Ecole  universitaire.  M.  Nisard  parle  en  bons  termes  de 
Bourdaloue  ;  mais,  encore  ici,  il  se  fait  le  propagateur  des 
préjugés  d'école  et  retire  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de 
l'autre.  Après  M.  Nisard,  ses  élèves  n'ont  pas  cru  pouvoir 
faire  mieux,  ils  n'ont  rien  ajouté  à  la  gloire  de  l'orateur 
et  n'ont  rien  retranché  des  critiques  souvent  exagérées  de 
leurs  devanciers  ;  ils  ne  se  distinguent  que  par  le  tour  de 
phrase  ou  le  tour  d'esprit  qu'inspire  l'opinion  du  jour. 
Nous  pourrions  nommer  ici  l'auteur  des  Orateurs  sacrés  à 
la  Cour  de  Louis  Xlf^j  aussi  bien  que  M.  Paul  Albert, 
l'un  des  conférenciers  littérateurs  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  façonner  l'idée  moderne.  Ces  Messieurs,  pour 
secouer  le  joug  des  préjugés  régnants,  ont  essayé  de  porter 
atteinte  à  la  réputation  du  P.  Bourdaloue  ;  grâce  à  Dieu, 
ils  ne  feront  pas  école. 

Parlons  encore  de  quelques  écrits  publiés  sur  le  même 
sujet,  sous  divers  titres. 

M.  Profilet,  professeur  agrégé  de  l'Université,  publia, 
en  1869,  sous  le  titre  de  Rhétorique  de  Bourdaloue^  une 
notice,  où  l'érudition  littéraire  s'unit  aux  charmes  du  style  ; 
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noDS  pouvons  toutefois  ajouter  que  ie  Traité  de  rhéto- 
rique appartient  beaucoup  plus  à  M.  Profilet,  qu'au 
P.  Bourdaloue,  Le  mauuscrit  d'Alençon,  reproduit  par 
l'éditeur,  ne  présente  pas  toutes  les  preuves  d'authenti- 
cité voulues;  en  outre,  il  n'est  pas  assez  scrupuleusement 
traduit  pour  qu'on  puisse  en  faire  honneur  à  t'illustre 
religieux. 

En  1876,  M.  Frédéric  Poultn,  licencié  es  lettres,  publie 
une  étude  intéressante,  rédigée  dans  le  meilleur  esprit. 

M.  Ferdinand  Belin,  docteur  es  lettres,  inspecteur  d'Aca- 
démie, a  donné  au  public  un  travail  curieux  sur  la  Société 
fraaçaUe  au  xvii°  siècle,  d'après  les  sermons  du  P.  Bour- 
daloue. C'est  un  travail  d'érudition  qui  prouve  une  grande 
lecture,  une  prodigieuse  mémoire  et  de  l'habileté  dans 
TapplicatioD  des  menus  faits,  des  petites  et  grandes  in- 
trigues du  xvn*  siècle,  aux  détails  des  mœurs  qu'expose  le 
P.  Bourdaloue. 

Nous  regrettons  que  M.  Belin  n'ait  pas  pensé  à  secouer 
le  joug  des  idées  régnantes  pour  apprécier  l'œuvre  du 
P.  Bourdaloue;  puisqu'il  connaissait  si  bien  l'esprit  et  les 
mœurs  du  xvu*  siècle,  il  eût  été  conforme  à  toute  régie 
de  justice  et  de  goût  de  ne  pas  demander  au  prédicateur 
du  roi  des  discours  démocratiques  contre  le  gouvernement 
du  temps,  d'autant  plus  que  nul  prédicateur  ne  s'est 
montré  plus  indépendant  que  le  nôtre,  nul  ne  s'est  montré 
plus  véhément  défenseur  des  véritables  intérêts  du  peuple, 
surtout  en  rappelant  aux  riches  et  aux  grands  de  la  terre 
leurs  devoirs  envers  les  pauvres.  Nous  regrettons  de  le  voir 
tosinuer,  avec  M.  Paul  Albert,  que  les  orateurs  sacrés  du 
xvn*  siècle  ne  se  sont  pas  occupés  des  misères  du  peuple; 
nous  montrerons  à  ces  hommes  de  lettres  qu'ils  sont  dans 
l'erreur. 

Après  avoir  parlé  de  la  critique  si  saine  et  si  bienveil- 
lante de  M.  Sainte-Beuve  dans  ses  conférencos  liitéraiies, 
nous  devons  rapprocher,  de  la  critique  d'un  libro-pon- 
seur,  la  critique  du  libre  examen  représentée  pur  iM.  Viuet. 
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Pasteur  de  l'Eglise  réformée,  M.  Vinet  rédigeait  en  1843 
la  revue  protestante  et  littéraire,  Le  Semeur;  dans  cette 
revue,  il  a  inséré  plusieurs  leçons  vraiment  remarquables 
sur  le  P.  Bourdaloue;  on  doit  regretter  qu'il  se  soit  cru 
obligé  de  payer  tribut  à  son  école  et  de  déparer  ainsi 
rhounêteté  de  son  discours.  Si  Ton  veut  bien  ne  pas  tenir 
compte  des  tirades  haineuses  contre  l'enseignement  des 
Jésuites,  préparées  en  collaboration  avec  M.  Quinet,  on 
trouvera  dans  ses  appréciations  de  la  sagesse,  de  la  finesse 
et  de  la  profondeur.  Bourdaloue,  comme  orateur  mora- 
liste, est  sainement  jugé  et  ses  censeurs  redressés. 

On  trouve  dans  une  autre  revue,  la  Reuue  des  Cours  lit- 
téraires, sous  la  signature  de  M.  Weiss,  année  1866,  des 
jugements  très  bien  formulés  sur  Bourdaloue. 


Il 


Au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  on  éprouva  bientôt  le  besoin 
de  faire  revivre  les  grands  écrivains  de  la  France  :  Bos- 
suet,  Bourdaloue,  Fénelon. 

Dès  l'année  1812,  M.  Villenave  publiait,  à  Versailles, 
une  édition  des  œuvres  de  Bourdaloue  en  16  volumes  in-8'. 
Cette  belle  édition  est  précédée  d'une  notice  historique  et 
littéraire,  précise  et  aussi  complète  qu'il  était  possible  de 
la  rédiger  à  cette  époque. 

A  la  fin  du  dernier  volume,  l'éditeur  a  rassemblé  de 
nombreux  documents  :  la  P^ie  du  P,  Bourdaloue^  par  Ma- 
dame de  Pringy,  la  lettre  du  P.  Martineau,  celle  de  M.  de 
Lamoignon.  A  la  suite  de  ces  diverses  pièces  empruntées 
à  l'édition  princeps  de  Rigaud  et  du  P.  Bretonneau, 
viennent  quelques  lettres  de  Bourdaloue;  une  première 
lettre  à  Madame  de  Maintenon,  sur  le  quiétisme;  une 
autre  lettre  à  la  même,  où  il  trace  le  plan  d'une  vie  chré- 
tienne,  avec   une   lettre  supplémentaire  ;  deux   lettres   à 
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Santeuil,  chanoine  de  Saint- Victor,  à  l'occasion  de  l'épi- 
taphe  d'Arnauld  ;  enfin,  une  lettre  à  M.  de  Lainoignon. 

M.  Villenave  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  publier  les  juge- 
ments de  divers  auteurs  sur  les  sermons  du  P.  Bourda- 
loue;  il  les  emprunte  a  toutes  les  époques  littéraires  qui 
nous  séparent  du  xvii*  siècle.  Il  cite  La  Bruyère,  Madame 
de  Main  tenon.  Madame  de  Sévigné,  Boileau,  et  autres;  il 
ajoute  le  témoignage  de  plusieurs  critiques  du  xvin"  siècle  : 
de  Tabbé  d'Olivet,  de  Tabbé  Trublet,  de  Voltaire,  de  La 
Harpe,  de  Maury,  et  d'autres  que  nous  citons  dans  notre 
ouvrage. 

A  la  suite  des  jugements,  nous  trouvons  une  notice  dé- 
taillée sur  les  premières  éditions  des  œuvres  de  Bourda- 
loue.  Une  table  des  matières  traitées  par  Bourdaloue,  une 
autre  table  des  Pères  et  auteurs  cités  par  l'orateur,  ter- 
minent l'ouvrage.  Entre  les  deux  tables,  on  a  intercalé  un 
avertissement  de  M.  J.-B.-M.  Gence  sur  les  sources  sacrées 
où  le  P.  Bourdaloue  a  puisé  pour  la  composition  de  ses 
discours;  il  compte  jusqu'à  soixante-dix  Pères  consultés 
et  cités  par  lui,  et  sur  chacun  d'eux  il  donne  quelques 
renseignements  biographiques  ;  cette  table  est  d'un  grand 
intérêt,  et  peut  être  d'une  grande  utilité. 

Dans  rédition  complète  des  OEuures  complètes  de  Bour- 
daloue, publiée  par  Méquignon-Havard,  en  1826,  on  trouve, 
au  commencement  du  premier  volume,  tous  les  documents 
que  nous  venons  de  citer,  les  notices,  les  lettres,  les  juge- 
ments des  principaux  critiques  des  xvii®,  xviii°  et  xix*  siècles. 

M.  Labouderie  a  publié  en  1829  une  notice  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Bourdaloue,  qui  se  trouve  en  tête  de 
l'édition  publiée  par  Gauthier  frères  et  O",  à  Paris  et 
Besancon. 

Citons  encore  les  œuvres  complètes  de  Bourdaloue,  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps  par  des  prêtres  de  l'Imma- 
culée-Conception  de  Saint-Dizier,  en  4  volumes  in-4"  à 
deux  colonnes,  1876,  troisième  édition.  Naus  y  lisons  avec 
intérêt  une  notice  étendue  de  Bourdaloue,  composée  avec 
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les  éléments  que  nous  connaissons;  cette  édition,  imprimée 
sans  luxe,  a  son  originalité.  Les  abrégés  des  sermons  ont 
été  mis  en  tête  de  chaque  discours.  A  la  fin  du  quatri^e 
volume,  après  la  table  des  matières,  empruntée  à  rédition 
de  Versailles,  les  éditeurs  ont  placé  une  table  des  textes 
de  TEcriture  Sainte,  commentés  par  Bourdaloue  ;  et  dans 
le  corps  de  Touvrage,  les  textes  de  TEcriture,  cités  par 
Torateur,  sont  indiqués  par  chapitre  et  verset,  avantage 
que  nulle  édition  antérieure  ne  présente. 

L*œuvre  de  M.  Anatole  Feugère,  nous  le  répétons,  est 
sans  contredit  le  travail  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Sauf  quelques  réserves,  nous  présentons  cette  critique 
de  Bourdaloue  et  de  ses  œuvres  comme  à  peu  près  irré- 
prochable ;  on  y  retrouve  bien  le  rhéteur,  mais  on  y  trouve 
toujours  le  chrétien,  le  chrétien  de  bonne  foi,  même  quand 
il  parle  sous  Tinfluence  de  certains  préjugés;  il  traite  son 
sujet  avec  érudition,  avec  goût  et  amour. 

Au  commencement  de  la  préface,  Tauteur  donne  le  plan 
de  son  ouvrage. 

L'introduction  qui  suit  est  une  biographie  de  Bourda- 
loue, à  laquelle  M.  Feugère  joint  une  notice  bibliogra- 
phique ou  histoire  de  ses  œuvres. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  Fauteur  entre  dans 
son  sujet,  en  parlant  de  Téloquence  de  Bourdaloue;  il 
traite  de  sa  composition  et  de  sa  méthode  dans  un  premier 
chapitre,  et  dans  le  second,  du  style  et  de  Faction. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Feugère  s'occupe  de  la 
doctrine  enseignée  par  le  P.  Bourdaloue,  du  dogme  dans 
le  premier  chapitre,  de  la  morale  dans  le  second. 

Dans  la  troisième  partie  il  parle  de  la  peinture  morale  ; 
le  chapitre  premier  traite  de  la  peinture  du  cœur  humain, 
le  chapitre  second,  de  la  peinture  des  mœurs  du  temps. 
Toutes  les  preuves  sont  empruntées  aux  sermons  dont  on 
trouve  de  nombreux  extraits  liés  avec  le  corps  de  Touvrage 
par  des  réflexions  critiques  et  historiques. 
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Lorsque  nous  avons  commencé  notre  étude  sur  Bourda- 
loue,  nous  savions  depuis  longtemps  que  M.  Feugère  avait 
répondu  ï  l'appel  de  l'Académie  française  jalouse  de  payer, 
elle  aussi,  son  tribut  à  la  gloire  de  Toratenr  jésuite,  et 
bien  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  le  sucrés  de  l'entre- 
prise, nous  avons  en  foi  dans  notre  mission  et  nous  n'avons 
pas  reculé  devant  le  danger  d'une  concurrence  loyale. 

La  mort,  en  enlevant  aux  belles-lettres  un  homme  aussi 
éminent  en  science,  en  littérature  et  en  vertus  solidement 
chrétiennes,  nous  a  privé  d'nn  maître  que  nons  aurions 
consulté,  et  dont  les  avis  nous  auraient  été  précieux;  nous 
ne  loi  devons  plus  que  des  prières  en  retour  des  satisfac- 
tions qu'il  nous  a  procurées,  et  de  l'honneur  que  lui,  uni- 
versitaire, fait  au  célèbre  Jésuite;  elles  lui  sont  données 
d'nn  grand  cœar,  et  nous  espérons  payer  lai^ment  notre 
dette. 

Nous  avons  nommé  jusqu'ici  les  historiens  et  les  cri- 
tiques qui  ont  parlé  de  Bourdaloue  ;  il  nous  reste  h  faire 
connaître  la  marche  que  nous  comptons  soivre  pour  arriver 
à  notre  but. 


Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  étant  de  faire 
connaître  et  apprécier  le  P.  Bourdaloue,  comme  l'un  des 
religieux  les  plus  exemplaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
au  xvn*  siècle,  puis,  en  second  lieu,  comme  un  apôtre  élo- 
quent, nous  commençons  par  mettre  au  jour  les  détails 
les  plus  minutieux  de  sa  vie  ;  par  \h  nous  espérons  recti- 
fier bien  des  erreurs  trop  facilement  accueillies  par  les 
bic^raphes. 

Nous  présenterons  le  journal  de  sa  vie,  d'apn's  nos  mé- 
moires; nons  le  suivrons  ainsi  année  par  année,  et  presque 
jonr  pour  jour  :  des  détail»  topographiquea  et  liisloriques 


et  liisloriques  ^J 
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sur  chacun  des  collèges  qu'il  a  habités,  nous  rendrons  sa 
présence  plus  sensible. 

Malgré  les  préjugés  modernes,  nous  prendrons  intérêt 
à  relever  ses  vertus  religieuses,  à  le  montrer  humble,  la- 
borieux, dévoué,  obéissant,  ami  de  la  pauvreté  jusqu^au 
scrupule.  Nous  imiterons  ainsi  nos  biographes,  sans  crainte 
de  voir  les  événements  de  sa  vie  diminuer  en  rien  le  mé- 
rite de  ses  vertus. 

C^est  aux  faits,  et  non  point  à  notre  plume,  à  faire 
réloge  du  P.  Bourdaloue;  s'il  en  rejaillit  quelque  gloire 
sur  sa  Société,  nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'au  milieu  du  débordement  d'injures  qui  se  débitent 
chaque  jour  contre  les  Jésuites,  une  voix  s'élève  et  rende 
hommage  à  la  vérité. 

Aussi  modeste  que  zélé  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  Bourdaloue  fuyait  l'éclat  sans  s'épargner  le  travail. 
Dans  sa  longue  carrière,  on  retrouve  partout  son  action, 
mais  sa  personne  échappe,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
se  rendre  compte  du  rôle  qu'il  remplit,  même  quand  sa 
présence  est  assurée.  Par  les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré,  nous  avons  la  confiance  d'avoir  suivi  sa 
trace,  et  par  le  développement  des  faits  empruntés  aux 
témoignages  des  contemporains  et  des  sermons  eux-mêmes, 
nous  arrivons  à  lever  le  voile  qui  couvre  ses  mouvements. 

Hâtons-nous  de  prévenir  le  lecteur  que  nous  ne  met- 
trons pas  sa  patience  à  l'épreuve  en  lui  donnant  une  sèche 
analyse  de  tous  les  sermons  connus  du  P.  Bourdaloue  ; 
quoique  nous  en  ayons  cité  un  grand  nombre,  beaucoup 
d'autres  resteront  dans  l'ombre.  Le  plus  difficile  n'était 
pas  de  choisir  les  sermons  les  plus  remarquables,  les  plus 
riches  en  allusions  aux  événements  et  aux  mœurs  du  temps, 
ils  sont  assez  connus  ;  l'important  pour  nous  était  de 
trouver  un  cadre,  dans  lequel  nous  pussions  faire  ressortir 
et  présenter  sous  leur  vrai  jour  les  traits  caractéristiques 
de  l'homme,  de  l'orateur  et  de  l'apôtre  ;  c'est  ce  cadre,  ce 
programme  que  nous  avons  maintenant  à  exposer,  pour 
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mettre  le  lecteur  en  mesure  de  nous  suivre  avec  plus  de 


VI 


Le  travail  que  nous  présentons  au  public  sous  ce  titre  : 
Recherches  historiques  et  littéraires  sur  Bourdalaue,  con- 
tient deux  parties. 

Dans  la  première  nous  faisons  connaître  l'homme,  son 
origine,  sa  famille,  son  éducation.  Nous  le  suivons  dans  la 
vie  religieuse,  au  noviciat,  aux  études,  à  la  régence,  dans 
les  différents  offices  qui  lui  sont  confiés,  en  province  et  à 
Paris,  où  il  est  fixé  définitivement  et  remplit,  avec  le  succès 
que  chacun  sait,  la  mission  dont  nous  avons  k  rendre 
compte. 

Cette  première  partie  est  une  biographie  complète  du 
P.  Bourdaloue,  accompagnée  d'appendices,  oii  l'on  trouve 
des  détails  utiles  pour  l'intelligence  des  faits  que  nous 
avons  à  raconter. 

La  seconde  partie  expose  les  diverses  œuvres  du 
P.  Bourdaloue;  elle  comprend  quatre  livres. 

Dans  le  premier,  nous  étudions  son  œuvre  littéraire. 
Nous  commençons  par  dire  un  mot  des  progrès  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  à  Paris,  depuis  les  premières  années 
du  siècle,  jusqu'à  l'apparition  de  Bourdaloue  dans  les 
chaires  de  la  capitale. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  répondrons  à  une  question 
qui  peut  être  soulevée  :  Avons-nous  les  œuvres  authen- 
tiques du  P.  Bourdaloue  ?  La  réponse  est  affirmative  avec 
quelques  restrictions  que  suggèrent  les  méthodes  adoptées 
par  les  éditeurs  du  dix-septième  siècle. 

Revenant  à  Bourdaloue  orateur,  nous  examinons  les 
caractères  de  son  éloquence.  Nous  plaçons  en  premier  lieu 
la  vogue  dont  il  a  joui,  vogue  universelle  et  permanente 
qui  le  place  au  premier  rang  des  orateurs  de  son  siècle 
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Ses  qualités  personndles,  disons  mieux,  ses  vertus  toutes 
sacerdotales,  en  font  Torateur  par  excellence,  défini  par 
les  anciens,  çir  bonus  dicendi  peritus  ;  à  Tart  de  bien  dire, 
il  joint  le  mérite  de  bien  vivre  ;  sa  parole  est  toute  res* 
plendissante  de  foi,  de  raison  et  de  bon  sens,  et  ce  qui 
lui  donne  un  succès  merveilleux,  c*est  qu'il  ne  poursuit 
qu'un  seul  but,  avec  une  constante  énergie:  la  réforme 
des  mœurs  publiques. 

Quant  à  la  méthode,  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion, 
elle  est  compassée.  L'orateur  énumère  avec  un  soin  trop 
scrupuleux  les  diverses  parties  du  squelette  qu'il  doit 
animer  de  son  souffle  puissant.  Malgré  cette  servitude  que 
Bourdaloue  s'impose,  personne  n'est  plus  libre  dans  ses 
mouvements  ;  les  riches  expositions  de  doctrine,  les  mou- 
vements d'éloquence,  arrivent  à  son  commandement, 
suivant  les  exigences  du  moment  et  de  l'auditoire,  et  tou- 
jours ils  sortent  des  entrailles  du  sujet.  Nous  terminons 
par  des  observations  sur  le  style  du  P.  Bourdaloue,  nous 
voulons  dire  sa  diction,  qui  était  nette,  mais  rapide; 
son  action,  qui  était  parfois  exagérée,  mais  entraînante; 
et  nous  donnons  quelques  exemples  de  ïonction  de  sa 
parole. 

Le  deuxième  livre  expose  l'œuvre  apostolique  de  Bour* 
daloue  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Nos  recherches  puisent 
tout  leur  intérêt  dans  l'importance  des  personnages  en 
présence,  et  dans  le  résultat  final  de  la  mission  de  l'ora- 
teur. Le  chapitre  premier  met  l'orateur  en  présence  du 
roi,  et  nous  affirmons,  avec  preuves  à  l'appui,  qu'il  a  été 
l'instrument  le  plus  efficace  de  sa  conversion. 

Devant  Louis  XIV,  Bourdaloue  procède  avec  une 
méthode  qui  se  ressent  de  l'étiquette  de  cour,  en  ce 
qu'elle  a  de  sensé  ;  il  parle  avec  respect,  avec  noblesse, 
mais  toujours  avec  autorité  ;  il  gagne  à  chaque  discours  le 
terrain  qu'il  veut  gagner.  S'il  ménage  les  susceptibilités 
royales,  c'est  qu'il  sait  que  le  vice  du  roi  tient  plus  au 
défaut  d*éducation  qu'à  la  perversité  du  cœur  ;  il  arrivem 
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cependant  k  son  but,  et  le  pénitent  lui  saura  gré  de 
n^avoir  pas  brisé  le  roseau  du  premier  coup. 

II  ne  ménage  pas  les  leçons  aux  courtisans,  non  plus 
qu*aux  femmes  qui  escortent  le  souverain  ;  il  leur  tient 
nn  langage  sévère,  parfois  dur  ;  et,  dans  un  temps  et  dans 
un  lieu  où  elles  dominent  seules,  il  les  traite  avec  Tauto* 
rite  et  le  dédain  que  méritent  leurs  scandales. 

Le  ministère  du  P.  Bourdaloue  n'est  pas  renfermé  dans 
Tenceinte  de  la  Cour  :  c*est  à  la  Ville  qu'il  donne  plus 
librement  carrière  à  son  zèle. 

Ici,  nous  le  retrouvons,  docteur,  réformateur  et  conso- 
lateur. 

Le  livre  troisième  expose  la  mission  du  Bourdaloue 
dans  le  monde,  surtout  à  Paris,  où  il  a  presque  toujours 
vécu. 

Devant  la  société  parisienne,  il  traite  des  devoirs  de  la 
fieimille  ;  de  la  vie  chrétienne,  opposée  à  la  vie  scandaleuse 
du  temps  ;  s'il  va  dans  le  monde,  il  ne  se  livre  pas,  il  se 
prête  à  ses  amis  ;  quand  il  se  rend  à  Bâuille,  au  château 
de  Lamoignon,  on  sait  les  intentions  qui  le  conduisent; 
c'est  la  reconnaissance,  c'est  un  noble  retour  d'amitié, 
c*est  le  légitime  désir  de  porter  en  tout  lieu  la  bonne 
odeur  de  la  vertu  solide  et  aimable. 

Il  plaide  la  cause  du  clergé,  demande  des  secours  pour 
assister  les  séminaires  en  fondation,  et  travaille  à  la 
réforme  des  mœurs  cléricales. 

Les  communautés  religieuses  l'appelent  souvent  pour 
célébrer  les  vêtures  ou  les  professions,  soit  au  Carmel, 
soit  à  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  soit  dans  les  autres 
monastères  de  la  capitale. 

On  recherche  sa  direction,  et  il  se  prête  à  ce  ministère 
délicat  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  son  temps.  A 
cette  occasion,  nous  suivrons  Bourdaloue  dans  ses  rapports 
avec  Madame  de  Maintenon  et  nous  montrons  quelle 
heureuse  influence  il  a  exercée  sur  cette  femme  célèbre  et 
trop  peu  connue. 
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Le  P.  Bourdaloue  consacre  aussi  une  notable  partie  de 
son  ministère  aux  œuvres  de  charité.  Dans  les  assemblées, 
il  use  de  sa  haute  autorité  auprès  des  dames,  pour  leur 
imposer  la  charité  envers  les  pauvres,  envers  les  prison- 
niers les  plus  vulgaires  et  les  prisonniers  d'Etat  ;  il  se 
rend  au  chevet  des  moribonds  qui  demandent,  en  grand 
nombre,  la  consolation  de  mourir  entre  ses  bras. 

Dans  le  quatrième  livre  de  la  deuxième  partie  de 
Touvrage,  nous  étudions  VOEuçre  polémique  du  P.  Bour- 
daloue. On  trouvera,  sous  ce  titre,  les  discours  ou  extraits 
de  discours  dans  lesquels,  avec  sa  lucidité  et  sa  fermeté 
ordinaires,  Bourdaloue  combat  les  grandes  eiTeurs  du 
temps  avec  leurs  conséquences  morales  ;  le  protestan- 
tismCy  le  jansénisme  et  cette  société  dangereuse  de  prêtres 
politiques  et  courtisans  que  Ton  a  désignés  depuis  sous  le 
nom  de  gallicans. 

Que  pense  Bourdaloue  du  protestantisme  en  France  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ?  L'erreur  importée  d'Allemagne 
et  de  Genève,  fomentée  en  France  par  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  aspirant,  sous  des  prétextes  spécieux,  à  bou- 
leverser Tordre  des  gouvernements,  le  protestantisme,  en 
un  mot,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  insurrection,  qui  demande 
la  lumière  et  l'instruction  pour  les  égarés,  et  la  fermeté 
contre  les  agitateurs.  Il  y  va  du  salut  de  la  France  et  de 
la  religion. 

Bourdaloue,  en  parlant  des  missionnaires  envoyés  par 
tout  le  royaume  pour  ramener  à  la  vérité  les  frères  égarés, 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  du  catholicisme;  et 
dans  l'éloge  de  Henri  de  Condé,  il  nous  dit  quel  jugement 
il  faut  porter  sur  cette  horde  de  barbares  soudoyés  par  les 
ennemis  du  pays,  qui  entraînaient  à  leur  suite  un  pauvre 
peuple  ignorant  et  victime,  alors  comme  aujourd'hui,  des 
tribuns  et  des  sophistes. 

La  mission  du  P.  Bourdaloue  à  Montpellier,  entreprise 
par  ordre  du  roi,  méritait  une  mention  a  part  ;  nous 
entrons  à  ce  sujet  dans  des  détails  inconnus  jusqu'ici. 
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Notts  commençons  par  exposer  la  marche  envahissante  de 
Terreur  dans  le  Languedoc,  les  conspirations,  les  intri- 
gues des  Hollandais  pour  attirer  à  eux,  non  pas  des 
ouvriers  habiles,  mais  des  soldats  contre  la  France  ;  nous 
recueillons  Topinion  du  temps  dans  toutes  les  classes  de 
la  Société. 

Enfin,  le  P.  Bourdaloue  arrive  à  Montpellier  en  1686, 
il  y  prêche  le  Carême;  tous  les  mémoires  attestent 
Taccueil  qui  est  fait  au  Prédicateur  enifoj-é  par  le  roL 
Bourdaloue,  dès  son  premier  discours,  proteste  contre 
cette  affluence  qui  ne  prouve,  suivant  lui,  qu'une  grande 
curiosité  et  non  point  le  désir  sincère  de  se  convertir  : 
(c  Eh  bien  soit,  répond-il,  dans  un  chaleureux  langage, 
venez  entendre  un  orateur  auquel  vous  faites  une  célébrité 
qui  le  touche  peu,  mais  faites  ce  qu'il  vous  dira  :  Laudas 
tractantemy  quœro  facientem,  »  Il  leur  parlera  de  la  fin 
de  rhomme,  de  la  loi  du  jeûne  ou  de  la  mortification 
chrétienne,  de  la  parole  de  Dieu,  de  TEucharistie,  de 
Tobéissance  à  TEglise,  du  culte  des  saints,  de  la  prière 
pour  les  morts,  du  purgatoire. 

Les* détails  de  cette  mission  méritent  d'être  suivis;  si 
les  résultats  ne  furent  pas  ce  que  Ton  pouvait  espérer,  le 
germe  d'un  retour  fut  répandu  sur  cette  terre,  où  les 
mauvaises  herbes  finirent  par  être  étouffées.  Les  événe- 
ments dont  nous  exposons  le  récit  montrent  aussi 
combien  étaient  pures  les  intentions  du  roi,  combien 
honnêtes  et  chrétiennes  étaient  les  mesures  prises  pour 
arriver  à  ramener  les  dévoyés  à  la  foi  traditionnelle,  avant 
la  levée  de  boucliers  qui  amena  de  cruelles  représailles. 

Une  autre  secte  ennemie  de  TEglise  et  de  la  France,  la 
jansénisme^  trouva  dans  le  P.  Bourdaloue  un  adversaire 
redoutable.  Quoique  des  critiques  modernes  aient  voulu 
donner  le  change  à  l'opinion  publique,  en  mettant  le 
P.  Bourdaloue  au  nombre  des  hommes  qui  ont  fait 
honneur  à  l'école  de  Saint-Cyran,  il  n'est  personne  un  peu 
sensé  qui  confonde  la  séuérité  chrétienne  du  P.  Bourda- 
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loue  avec  la  sévérité  draconienne  et  hypocrite  de  l'école  de 
Port-Royal. 
.  L'histoire  de  la  lutte  que  Boardaloue  a  soutenue  contre 
Técole  de  Portp^Royal  commence  par  un  court  récit  de 
rétablissement  du  jansénisme  à  Paris  et  de  ses  prt^rès 
jusqu'en  1669,  date  de  la  paix  avec  Clément  IX  ou  de 
rÉglise,  et  date  de  l'arrivée  de  Bourdaloue  à  Paris.  Nous 
donnons  les  noms  des  partisans  du  jansénisme  k  la  Cour, 
à  la  Ville,  dans  l'Église,  et  de  ses  prédicateurs  au  moment 
ob  Bourdaloue  apparaît. 

L'orateur  exposera  lui-même  les  doctrines  de  l'Église 
contre  les  erreurs  de  la  nouvelle  école,  sur  la  grâce,  sur 
la  prédestination,  sur  la  morale  chrétienne,  le  rigorisme 
pratique,  la  fréquente  communion  dans  le  sens  des  jansé- 
nistes, enfin  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Viei^e. 

Le  Gallicanisme,  qui  conduisait  à  l'asservissement  de 
l'Église,  n'aurait  pas  traversé  prés  de  deux  siècles  entouré 
du  respect  de  quelques  hommes  sérieux,  s'il  avait  été 
possible  de  voir  dès  le  premier  jour  et  de  connaître  bien 
clairement  le  but  des  promoteurs  ;  ses  apologistes  actuels 
sont  assez  connus  pour  dissiper  les  doutes  et  pour  con- 
vaincre tout  homme  de  bonne  foi  que  les  tenants  de  cette 
erreur  schismatique  n'ont  jamais  pu  avoir  un  but 
avouable,  ni  au  point  de  vue  religieux,  ni  au  point  de  vue 
politique.  La  conduite  des  Colbert  et  des  Letellier,  minis- 
tres et  prélats,  auteurs  des  Assemblées  de  1681  et  1682,  a 
montré  surabondamment  que  le  bien  de  l'Église  était 
étranger  à  leur  complot.  Eux  aussi  avaient  su  former  des 
Assemblées  électives  avec  des  membres  choisis  pour  raviver 
des  lois  existantes  contre  toute  justice  et  tout  droit. 
Avouons-le,  la  matière  était  délicate,  et  la  majesté  royale, 
que  l'on  croyait  compromise  en  contestant  ses  droits 
usurpés,  imposait  silence  et  mettait  les  consciences  dans 
un  triste  état  de  contrainte. 

Le  P.  Bourdaloue  s'est  montré  distrait  sur  cette  matière; 
mais  s'il  n'a  énoncé  aucune  proposition  approbative,  il  a 
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parlé  un  langage  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  con- 
victions ;  il  affirme  les  droits  de  TÉglise,  les  droits  du 
Souverain  Pontife,  sans  restriction  aucune  ;  il  blame  amè- 
ronent  ceux  qui  cherchent  toujours  à  s'insurger  contre  ses 
décisions  et  à  restreindre  son  autorité  spirituelle. 

Tel  est  le  plan  général  que  nous  avons  suivi  pour 
embrasser  la  vie  et  lapostolat  du  P.  Louis  Bourdaloue ; 
Dieu  veuille  que  nous  ayons  traité  notre  sujet  avec 
retendue  convenable  et  dans  les  termes  les  plus  dignes  du 
sujet. 

P.  M.  Lauras. 


LES  AVOCATS  AUX  CONSEILS  DU  ROI 

érUOB   SUR   L  ANCIEN    rAoIMB  JUOICIAIRB   DB    LA   FRANCE   (1) 


Voici  un  livre  dont  le  titre  avait  piqué  ma  curiosité 
d*homme  de  palais,  et  dont  la  lecture  n'a  point  trompé 
les  promesses  du  titre.  C'est  l'histoire  des  Conseils  du  roi, 
hommes  et  choses,  depuis  la  naissance  de  Tinstitution 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  une  durée  de  trois 
siècles. 

Qui  était  mieux  préparé  à  l'écrire  qu'un  avocat  au  Con- 
seil d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation  ?  C'est  ce  qu'a  très 
bien  compris  M.  E.  Bos. 

Attaché  pendant  près  de  vingt  ans  à  cette  double  juri- 
diction, dont  il  ne  s'est  éloigné  qu'après  lui  avoir  payé 
son  tribut  de  labeurs,  et  traversé  les  honneurs  de  son 
Ordre,  M.  Bos,  comme  beaucoup  de  ses  confrères,  a  dû,  au 
sortir  d'une  vie  laborieuse   et    parfois   agitée,    redouter 

(1)  Cha  Bflarehal,  Billard  «t  C^,  Kbnureft-édîttiirt,  27,  place  Dauphise. 
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l'inaction  et  se  créer  contre  elle  des  occupations  nouvelles. 
Il  a  donc,  dans  son  cabinet  et  loin  de  la  barre,  beaucoup 
lu  et  beaucoup  annoté,  consulté  livres  et  manuscrits, 
fouillé  archives  et  bibliothèques,  puis  un  jour,  presque  à 
son  insu,  de  ces  lectures  et  de  ces  annotations,  de  ces  re- 
cherches et  de  ces  études  est  sorti  un  ouvrage  tout  fait. 
L'auteur  n^a  eu  qu'à  réunir  ses  matériaux,  choisir  entre 
eux,  coordonner  ses  matières  et  rédiger  son  texte. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  Bos,  et  je  n'ai  pu  dès  lors  le  voir  au  travail,  mais  je 
parierais  volontiers  que  c'est  ainsi  qu'a  été  faite  son  Etude 
sur  l'ancien  régime  judiciaire  de  la  France, 

Le  Grand-Conseil  et  les  Parlements,  juridictions  rivales, 
ont  souvent  lutté  d'influence;  plus  d'un  conflit  s'est  élevé 
entre  ces  deux  grands  corps  sur  l'étendue  de  leurs  pouvoirs 
et  de  leur  compétence  ;  sur  la  nature  des  procès  qui  res- 
sortissaient  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  sur  l'exercice  ou  l'abus 
de  leurs  droits.  Toutes  ces  querelles,  toutes  ces  péripéties 
ont  été  déjà  racontées,  car  les  Parlements  ont  eu  leur  his- 
toire. Au  Grand-Conseil  avait  jusqu'ici  manqué  la  sienne; 
n'était-il  pas  juste  qu'il  eût  aussi  son  historiographe?  Il 
l'a  trouvé  dans  M.  E.  Bos,  et  il  n'a  plus  rien  à  envier  aux 
Parlements. 

La  création  du  Grand-Conseil  date  de  la  fin  du  xv* 
siècle;  c'est  à  deux  édits  de  1497  et  1498,  l'un  de  Char- 
les VIII,  l'autre  de  Louis  XII,  qu'il  doit  sa  naissance. 

Sa  juridiction  était  fort  étendue.  Une  longue  énumé- 
ration  de  ses  attributions  se  terminait  par  cette  phrase  qui 
ne  leur  donnait  que  de  capricieuses  limites  :  «  Il  connaîtra 
de...  «  et  en  outre,  «  de  toutes  les  causes  que  la  sagesse 
de  nos  rois  leur  dictera  d'y  évoquer.  »  Et  comme  ces  évo- 
cations étaient  devenues  nombreuses,  les  Parlements,  ja- 
loux de  leur  autorité,  engagèrent  la  lutte  avec  la  volonté 
royale. 

Pour  vaincre  leurs  résistances  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  arrêt  de  règlement  de  juillet  1661,  par  lequel  le 
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Roi,  —  le  même  qui  uoe  fois  déjà  était  entré  dans  Tune 
des  chambres  du  Parlement  de  Paris,  en  lx)ttes,  en  habit 
de  chasse,  et  un  fouet  à  la  main  ;  —  ordonna  «  à  toutes 
les  compagnies  souveraines,  sous  quelques  noms  qu^elles 
fussent  établies,  de  déférer  aux  arrêts  de  son  Conseil,  à 
peine  d*encourir  son  indignation.  »  Qui  eût  été  alors  assez 
osé  pour  s'exposer,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  a  l'indi- 
gnation du  grand  roi  ? 

Le  Grand-Conseil  vécut  trois  siècles.  Comme  toutes  les 
institutions  judiciaires  de  Tancien  régime,  il  tomba,  avec 
les  Parlements,  devant  l'organisation  nouvelle  de  1790. 

Si,  au  milieu  des  qualités  qui  rachètent  largement  quel- 
ques défauts  de  composition,  j'avais  à  taire  un  reproche 
à  l'œuvre  de  M.  E.  Bos,  ce  serait  d'être  moins  un  livre 
achevé  qu'une  série  de  chapitres,  rattachés  l'un  à  l'autre 
par  un  lien  plus  fantaisiste  que  logique.  Mais  de  ces  cha- 
pitres, plus  d'un  est  fort  in^ressant  et  se  recommande 
aux  lecteurs  par  les  noms  qu'il  évoque,   les  procès  qu'il 
rappelle,  les  faits  et  les  documents  qu'il  remet  en  lumière. 
Ainsi,    l'un    nous   montre    Corneille,    Quinault  et    La 
Bruyère  hommes  de  Palais;    Guillaume  Colletet,   Louis 
Giry,  Jean  Ballesdens  et  Louis  de  Sacy,  tous  quatre  de 
l'Académie  française  et  tous  quatre  avocats  au  Conseil  (1). 
Un  autre  nous  apprend  que  Pierre  Corneille  avait  un 
oncle,  François,  procureur  au  Parlement  de  Normandie, 
qui  mettait  sa  plume  au  service  de  son  neveu,  et  que  ce 
neveu  lui-même,  obligé  de  s'adresser  au  Conseil,  prenait 
dans  une  requête  qu'il  lui  présentait,  les  titres  «  d'escuyer, 
de  conseiller  du  roi  et  d'advocat  de  Sa  Majesté  au  siège 
général  des  eaux  et  forêts  à  la  table  de  marbre  de  Rouen.  » 


(1)  L'antenr  de  ce  compte  rendu  avait,  avant  la  publication  des  Avocats  aux 
Conseils  du  roi,  écrit  pour  L'Amateur  cTautographes  et  pour  le  journal  Le 
Droit  :  CoKifEii.LB,  Boileau,  Quinault  bt  La  BauriaBy  homiibs  db  palais,  — 
et  pour  le  BuHetin  du  Bouquiniste  :  J.  Ballksdbns  kt  son  Quintilibn. 

Ces  Etudes  critiques  ont  été  tirées  à  part  à  75  exemplaires,  destinés  aux  amis 
de  raataur.  Paris,  1880. 
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Il  a  fouillé  pendant  plus  d'un  an  les  registres,  les  cartons 
et  les  archives  qui  cachaient  tant  de  trésors  ignorés;  il  a 
percé  dans  cet  abime;  il  a  su  se  faire  lire,  même  avec 
plaisir;  enfin,  son  ouvrage  n'est  point  un  procès- verbal, 
mais  une  histoire,  à  laquelle  le  succès  est  venu,  et  viendra 
plus  grand  encore,  après  la  revision  de  quelques  chapitres 
et  quelques  corrections. 

H.  Moulin, 

Aucien  Magistrat. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES 


Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française.  Sa  vie,  sa  correspondance. 
Etude  biographique  et  littéraire,  suivie  de  lettres  et 
de  mémoires  inédits  par  René  Kerviler  et  Ed. 
de  Barthélémy.  Paris ^  librairie  académique  de 
Didier,  1881  ;  1  vol.  in-8  de  VII-672  p. 

Assurément  parmi  les  hommes  illustres  de  la  république  des 
lettres,  suivant  la  vieille  expression  consacrée,  nul  ne  semblait 
plus  en  passe  de  fournir  matière  à  un  éloge  dans  toutes  les  règles, 
que  le  premier  secrétaire  perpétuel,  ou  pour  être  plus  exact  le 
père  de  l'Académie  française.  Car  c'est  en  réalité  Coarart  *  qui 
«  lui  a  donné  la  naissance,  et  sa  maison  en  a  été  comme  le  ber- 
ceau pendant  les  premières  années  de  son  établissement.  »  Et 
cependant  il  a  dû  attendre  jusqu'à  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle  pour  voir  réparer  ce  qu'Ancillon  dès  1709  appelait  a  une 
ingratitude.  » 
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Les  deux  écrivains,  qui  viennenl  de  rompre  l'inexplicable  si- 
lence fait  autour  de  sa  mémoire,  se  trouvaient  tout  particulière- 
ment préparés  à  la  pieuse  tâche  qu'ils  ont  assumée  de  concert. 
M.  René  Kerviler  employé  depuis  plusieurs  années  les  rares 
loisirs,  que  lui  fait  une  carrière  savante  brillanunent  poursuivie, 
à  grouper  dans  d'intéressantes  études  les  biographies  de  nos 
premiers  académiciens.  Quant  à  M.  le  comte  Edouard  de  Barthé- 
lémy, cet  infatigable  chercheur,  qui  possède  mieux  que  lui 
l'histoire  des  beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  et  nous  a  fait 
sur  la  société  polie  de  cet  âge  tl'or  de  la  littérature  française  de 
plus  piquantes  et  instructives  révélations  ? 

Puisant  à  larges  mains  dans  les  lettres  de  Balzac,  dans  les 
historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  dans  l'histoire  de  l'Acadé- 
mie par  Pellisson,  dans  tous  les  mémoires  et  anas  du  temps,  et 
surtout  dans  la  précieuse  collection  manuscrite  recueillie  par 
Conrart  lui-même  et  conservée  actuellement  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  les  auteurs  sont  parvenus  à  mettre  sa  physionomie 
daas  tout  son  Jour,  et  à  nou^  le  faire  envisager  sous  des  aspects 
absolument  nouveaux.  Après  avoir  rappelé  les  origines  de  famille 
de  Conrart,  qui  crut  devoir  persévérer  toute  sa  vie,  malgré  la 
touchante  insistance  d'illustres  amitiés,  dans  la  foi  qu'avaient  pro 
fessée  ses  aïeux,  et  avoir  indiqué  quelles  furent  ses  études  dont  sa 
modestie  a  peut-être  fait  trop  bon  marché,  ils  nous  le  présentent 
tour  à  tour  comme  promoteur  de  ces  réunions  littéraires  qui  furent 
le  germe  de  l'Académie  ;  comme  homme  privé;  comme  biblio- 
phile et  exerçant,  en  matière  de  langue  française,  une  véritable 
juridiction  acceptée* de  tous  les  hommes  de  lettres,  dont  il  revit 
souvent,  corrigea,  fit  imprimer  même  les  œuvres;  comme  poète 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  comme  épistolier,  en  correspondance 
continuelle  avec  Balzac,  Chapelain,  Costar,  Godeau,  Uuet,  Mon- 
tauzier,  Rivet,  Félibien,  Huyghens,  Saumaise,  les  Elzéviers, 
mesdemoiselles  Godefroy,  Du  Moulin,  Delà  vigne,  et  surtout  made- 
moiselle de  Scudérj^  qui  n'a  eu  garde  d'oublier  dans  le  grand 
Cyrus  un  aussi  constant  ami  et  y  a  tracé  sAn  portrait  sous  le  nom 
de  Théodamas  ;  comme  auteur  enfin  de  mémoires  historiques  dont 
M.  de  Monmerqué,  auquel  revient  l'honneur  de  leur  découverte 
en  1825,  a  signalé  toute  la  valeur.  Favorisé  des  biens  de  la  for^ 
tune,  Conrart  sut  en  faire  un  noble  usage  :  sa  jolie  maison  de 
campagne  d'Atys  devint  le  rendez-vous  d'une  société  choisie,  aux 

ÎS 


CORRESPONDANCE 

LES  PHILIPPIQUES 

DE 

LA  GRANGE-GHANGEL 

Parii,  12  juillet  1881. 

Mon  cher  Monsieur  Techener, 

Les  publications  faites  en  province  ne  sont  généralement 
pas  assez  connues,  soit  qu'elles  ne  franchissent  pas  les 
limites  de  leur  circonscription,  faute  d'une  réclame  suffi- 
sante, soit  que  les  érudits  parisiens,  accoutumés  à  ne  leur 
attribuer  qu'une  importance  locale,  ou  tout  au  pluA  xégko^ 
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soins  empressés  et  à  Taimable  commerce  de  laquelle  il  dut  les 
seuls  soulagements  des  incessantes  douleurs  dont  la  goutte  tortura 
son  âge  mdr  et  aa  vieillesse,  sans  altérer  son  caractère  ni  sa 
résignadoa. 

La  biographie  de  Conrart  est  suivie  d'un  appendice  aussi  im- 
portant qu'étendu.  Il  est  formé  pour  la  presque  totalité  de  la 
correspondance  du  célèbre  secrétaire  perpétuel.  Cent  soixante- 
cinq  lettres  y  figurent,  dont  plus  de  la  moitié  inédite,  et  embraa^ 
sent  une  période  de  trente-cinq  ans,  de  1639  à  1675.  Les  lettres 
inédites  sont  pour  la  majeure  partie  adressées  au  ministre  protes- 
tant Rivet,  précepteur  du  prince  d'Orange,  puis  directeur  du 
collège  des  nobles  à  Bréda,  et  abondent  en  détails  sur  l'histoire 
littéraire  et  politique  du  dix-septième  siècle.  Les  originaux  en  sont 
conservés  aux  archives  d'Etat  de  La  Haye  et  de  Leyde.  C'est 
dire  le  service  rendu   au  pubUc  français  par  la  présente  puhli-  j 

cation.  '* 

MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  ont  naturellement  fait  hommage 
de  leur  beau  livre  sur  Conrart  à  l'Académie  française.  Nous  ne 
doutons  pas  que  la  savante  compagnie  ne  lui  réserve  l'accueil 
qu'il  mérite. 

Comte  de  Luçay. 
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nale,  ne  leur  accordent  qu'une  attention  un  peu  distraite, 
je  ne  veux  pas  dire  dédaigneuse  :  je  connais  trop  bien 
leurs  vues  larges  et  leur  intelligence  compréhensive.  Per- 
mettez-moi de  recourir  à  la  publicité  de  votre  recueil  à  la 
fois  littéraire,  historique  et  bibliophilique,  en  faveur  d'une 
de  ces  intéressantes  inconnues  qu'il  est  utile  de  mettre  en 
évidence,  comme  vous  allez  en  juger. 

Le  catalogue  des  livres  rares  et  précieux,  manuscrits  et 
imprimés,  de  M.  Didot  (belles-lettres^  histoire),  dont  la 
vente  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  juin  de  cette  année, 
annonce  au  n^  31  (p.  48  et  suiv.)  un  manuscrit  sur  papier 
d'une  magnifique  exécution,  renfermant  les  trois  premières 
odes  des  fameuses  Philippiques  de  La  Grange-Chanoel.  Le 
savant  rédacteur  du  catalogue,  dans  une  notice  pleine 
d'intérêt,  exprime  le  regret  qu'il  n'existe  aucune  bonne 
édition  des  Philippiques  : 

<K  Une  bonne  édition  des  Philippiques^  dit-il,  i;esle 
encore  à  faire,  même  après  celle,  si  instructive,  donnée  par 
M.  de  Lescure  (1858),  et  surtout  après  la  dernière  en 
date  (1876)  qij^Vviée  pompeusement  de  «  définitive  )»  et 
qui  n'est  que  Ku^ntieuse.  Les  premières  éditions  impri- 
mées en  FraiV  <  clandestinement  ont  depuis  longtemps 
entièrement  disparu  et  ne  nous  sont  connues  que.de  nom. 
La  plus  ancienne  de  celles  qu'on  connaît  a  été  publiée  en 
Hollande  (1723)  en  dehors  de  la  participation  de  l'auteur 
(bien  qu'il  se  fût  trouvé  alors  dans  ce  pays),  et  son  texte 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Parmi  celles  qui  l'ont  suivie,  la 
meiileui*e  est  celle  imprimée  par  Didot  jeune  en  1795,  et 
devenue  rarissime  (M.  de  Lescure  n'a  pu  la  rencontrer  qu'à 
la  bibliothèque  de  Rouen)  ;  et  encore  a-t-elle  été  faite  à 
l'aide  d'une  copie  dont  le  texte  était  sensiblement  altéré. 
L'édition  donnée  en  1797,  par  les  soins  du  fils  de  l'auteur, 
pourrait,  à  cause  de  cela,  être  considérée  comme  parfaite, 
mais  il  n'en  est  rien,  ce  qui  vient  peut-être  du  grand  âge 
de  La  Grange^Chancel  fils,  qui  avait  alors  près  de  quatre* 
Tingt^dix  asa.  » 
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Eh  !  bien,  Monsieur,  cette  bonne  édition,  lég^itime  desi" 
deratum  d'un  érudit  parisien,  n'est  point  à  naître  :  elle 
existe  bien  réellement  au  fond  d'une  province  éloignée,  il 
est  vrai,  mais  qui  a  donné  à  la  France  quelques-uns  de  ses 
plus  grands  écrivains,  et  qui  a  aussi  des  raisons  maternelles 
pour  consacrer  au  satirique  La  Grange- Chancel  quelques- 
uns  de  ses  savants  loisirs. 

L'édition  dont  je  vous  annonce  officiellement  l'existence 
est  due  à  M.  Dujarric-Descombes,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  société  jeune 
encore,  mais  déjà  honorée  des  récompenses  de  la  Sorbonne, 
dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  comme  tout  bon  Péri- 
gourdin,  un  peu  féru  des  études  historiques.  Dans  une 
préface  intéressante,  M.  Dujarric-Descombes  atteste  en  ces 
termes  l'authenticité  de  son  édition  : 

((  Notre  publication  est  la  reproduction  fidèle  d'un 
manuscrit  entièrement  autographe^  et,  ce  qui  en  augmente 
le  prix,  elle  contient  les  annotations  personnelles  de  La 
Grange-Chancel. 

»  Ce  précieux  manuscrit,  qui  a  appa***:enu  à  M.  de 
Cablanc,  ami  du  poète,  nous  a  été  génért.sement  donné 
par  un  savant  archéologue  qui  a  rendu  des  services  à  l'his- 
toire du  Périgord,  M.  l'abbé  Audierne,  inspecteur  des 
monuments  historiques  de  la  Dordogne.  Nous  l'en  remer- 
cions ici  publiquement. 

»  C'est  grâce  à  lui  que  nous  pouvons  donner  cette  édi- 
tion authentique  et  déjinitwe  :  par  son  importance,  elle 
contribuera  à  populariser  un  poème  qui  n'est  pas  seule- 
ment une  pièce  curieuse  de  notre  histoire,  mais  encore  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  lyrisme.  » 

Le  rédacteur  du  catalogue  de  M.  Didot,  à  qui  je  crois 
pouvoir  rendre  hommage  en  le  nommant  M.  Paw^lowski, 
ajoute  à  sa  notice  quelques  remarques  critiques  qui  ont 
pour  objet  d'établjr  la  supériorité  de  son  texte  manuscrit 
sur  les  textes  imprimés  qui  sont  venus  à  sa  connaissance. 
Il  cite  trois  vers  que  le  poète  adresse  à  Pierre  le  Grand 
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dans  la  deuxième  ode,  strophe  XIV,  et  que  les  différentes 
éditions  donnent  de  la  manière  suivante  : 

Toi  qui  de  ta  famille  entière 
N*as  fait  qu'un  vaste  cimetière 
De  tes  neiges,  de  tes  glaçons. 

Il  remarque  avec  raison  que  le  dernier  vers  n'a  pas  de 
sens  (il  pourrait  ajouter  qu'on  ne  fait  pas  facilement  d'une 
famille  un  cimetière,  fût-on  le  plus  absolu  des  autocrates)  ; 
et  il  pense  que  le  manuscrit  écrit  correctement  : 

Toi,  qui  de  ta  famille  entière 
As  fait  un  vaste  cimetière 
Dans  tes  neiges  et  tes  glaçons. 

Mais  voici  dans  notre  édition  la  véritable  version,  qui  ne 
change  qu'un  mot  aux  précédentes,  et  qui  par  ce  seul 
changement  donne  satisfaction,  à  la  fois,  à  la  pensée,  à  la 
langue  et  à  la  poésie  : 

Toi  qui  pour  ta  famille  entière 
N'as  fait  qu'un  vaste  cimetière 
De  tes  neges,  de  tes  glaçons 

Dans  la  strophe  suivante  :  Le  silence  de  yUlars  est 
expliqué  par  une  note  de  l'auteur.  Enfin  la  strophe  X  de 
la  troisième  ode  : 

Quoi,  Themis,  ta  brillante  épée 
Est  inutile  dans  ta  main  ! 
Pourquoi  n'est-elle  pas  trempée 
Dans  le  sang  de  cet  inhumain? 
Pourquoi,  pour  prévenir  leur  chute, 
Sous  tant  de  bras  qu'il  persécute 
N'est-il  pas  encore  abattu? 
Soit  par  force  ou  par  industrie, 
Tout  crime  fait  pour  la  patrie 
Devient  un  acte  de  vertu, 

paraît  à  M.  Pawlowski  incorrecte  et  dépourvue  de  sens,  et 
il  préfère  pour  les  six  derniers  vers  la  version  du  manuscrit 
Didot  : 
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Pourquoi,  pour  prévenir  leur  chute. 
Tant  de  braves  qu'il  persécute 
N*ont-ils  pas  encore  abattu 
Le  tyran  et  la  tyrannie? 
Un  crime  fait  pour  la  patrie 
Devient  un  acte  de  vertu. 

.Je  dois  dire  que  dans  notre  édition  la  strophe  est  don  née 
sous  la  première  forme.  Je  me  suis  creusé  la  tête  pour  en 
découvrir  le  sens,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé,  en  vile  et 
intelligible  prose:  Pourquoi  tant  de  gens  qu'il  persécute, 
pour  prévenir  leur  propre  chute,  ne  Tont-ils  pas  encore 
abattu  ?  Il  parait  que  //  et  cet  inhumain^  dans  la  pensée  de 
La  Grange-Chancel,  était  M.  d'Argenson,  Séjan  du  nou- 
veau Tibère  (strophe  VIII).  Le  vers 

*  Le  tyran  et  la  tyrannie, 

ne  s'appliquerait  pas  à  lui,  et  semblerait  viser  le  régent 
lui-même. 

Je  trouve  donc  un  sens  aux  vers  discutés  ;  reste  le 
reproche  d'incorrection  ;  sur  ce  point,  je  dois  le  dire,  je 
passe  condamnation.  La  double  métonymie  des  bras  perse' 
cutésj  et  de  la  chute  des  bras,  ou  en  d'autres  termes,  des 
bras  qui  tombent,  me  paraît  absolument  impossible  k 
défendre  ;  mais  si  le  poète  l'a  écrit  ?  Quandoque  bonus  dor- 
mitât  Homerus. 

Le  n®  32  du  catalogue  Didot  annonce  un  autre  manus- 
crit des  Philippiques,  Dans  ce  manuscrit  «  la  dernière  ode 
ne  compte  que  sept  strophes,  tandis  qu'elle  en  a  habituel- 
lement huit  tant  dans  les  manuscrits  que  dans  les  éditions 
imprimées.  »  Notre  édition  ne  donne  que  sept  strophes 
pour  cette  ode. 

Les  clés  fournies  par  les  notes  autographes  de  l'auteur 
pourraient  confirmer  ou  rectifier  les  annotations  qui  accom. 
pagnent  les  odes  dans  le  manuscrit  annoncé  sous  le  n*  32. 

En  résumé,  mon  cher  Monsieur,  voulez- vous  par  mon 
organe  faire  savoir  aux  curieux  et  aux  liseurs  qui  fré- 
quentent votre  bulletin,  qu'il  existe  une  édition  autben- 


tique  des  Philippiques  sous  ce  titre  :  Les  Philippiques  db 
La  Grangb-Chancbl,  publiées  d'après  le  manuscrit  et  les 
annotations  de  Fauteur,  avec  une  préface  par  A.  Dujarric- 
Dbscombbs,  membre  de  la  Société  historique  et  archéolo. 
gîque  du  Périgord.  Péri^eux,  Imprimerie  Dupont  et  C'*, 
1878,  1  vol.  pet.  in-8  de  76  pages. 

Je  crois  que  ce  faisant,  vous  rendrez  service  à  l'édition 
d'abord,  et  aussi  h  la  critique  historique  et  littéraire. 

Recevez,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

Marquis  de  Chanterac. 


CAUSERIES  D'UN  BIBLIOPHILE 


La  Collection  Le  Rouge.  —  Guy  de  J^  Brosse  et  son  œuvre. 

I 

Il  est  très  difficile  de  trouver  des  exemplaires  en  bon 
état,  et  surtout  bien  complets,  de  la  collection  de  Parcs  et 
Jardins  du  xviii*  siècle,  connue  des  artistes  et  des  curieux 
sous  le  nom  de  Le  Rouge.  Celui  de  la  bibliothèque  du 
Musée  municipal  de  Paris  (hôtel  Carnavalet)  comprend 
22  cahiers  grand  in-folio  oblong,  de  17  à  25  planches 
chacun,  avec  légendes  explicatives.  Il  est  presque  impossible 
de  relier  ce  recueil,  k  cause  des  nombreux  plans  de  très 
grande  dimension  qu'il  a  fallu  plier  et  replier  pour  les 
faire  tenir  dans  les  cahiers,  et  qui  se  trouvent  souvent  abî- 
més par  de  faux  plis.  D'ailleurs  Le  Rouge  ne  s'est  guère 
préoccupé  de  former  des  exemplaires  complets,  n'ayant  que 
peu  d'occasions  d'en  vendre.  Son  principal  bénéfice  était 
la  vente  des  feuilles  détachées,    des  plans  de  pi'opriétés 
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déjà  existantes  ou  à  l'état  de  projet.  C'était  un  ingénieur 
militaire  en  retraite,  qui  s'était  établi  sur  le  quai  des 
Augustins  comme  géomètre-dessinateur  de  jardins  (1776- 
1784)  (l). 

Ces  planches  sont  gravées  à  Teau-forte  avec  une  grande 
facilité,  et  plus  ou  moins  terminées,  suivant  l'importance 
des  commandes.  Chaque  cahier  est  numéroté  à  part,  sans 
autre  ordre,  évidemment,  que  celui  du  travail  de  l'auteur. 
On  y  trouve  donc  pêle-mêle  des  dessins  de  parcs  et  jar- 
dins de  tous  les  styles  et  de  tous  les  pays,  exécutés  ou  en 
projet.  Ces  derniers,  gravés  simplement  au  trait,  sont  en 
général  assez  peu  intéressants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  autres,  surtout  de  ceux  des  anciens  jardins  publics  ou 
quasi-publics  de  Paris  et  des  environs,  dont  plusieurs  ne 
se  trouvent  que  dans  ce  recueil.  Les  jardins  quasi-publics 
étaient,  comme  on  sait,  ceux  des  grands  seigneurs,  qui,  à 
l'exemple  du  roi,  en  permettaient  l'accès  ^'ra/w,  ou  moyen- 
nant une  faible  rétribution.  Tels  étaient  les  jardins  de 
l'hôtel  de  Biron,  l'un  des  plus  magnifiques  (2)  ;  de  Lautrcxï 
(rue  d'Enfer),  remarquable  surtout  par  son  labyrinthe  ; 
de  Saint-Simon  (rue  du  Temple)  ;  de  Cossé  (rue  de  Gre- 
nelle) ;  de  Sou  bise  ;  d'Espagnac  (rue  d'Anjou),  etc.  lie 
recueil  de  Le  Rouge  contient  aussi  le  plan  détaillé  du  parc 
de  Mousseaux  ou  Monceaux^  œuvre  de  Carmontelle,  tel 
qu'il  était  alors,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  grand  qu'au- 
jourd'hui. Il  nous  montre  aussi,  dans  leur  ancien  état, 
toutes  les  Folies  qui  en  avaient  fait  faire  et  vu  faire  tant 
d'autres,  et  qu'allait  détruire,  transformer  ou  déformer  la 


(1)  Il  travaillait  même  à  l'occasion  pour  des  confrères.  Il  a  gravé|  par  exemples 
plusieurs  projets  d'un  nommé  Thwme^  qui  se  qualifiait  «  inventeur  de  jardin, 
anglo-chinois  depuis  3  toises  de  large  sur  6  de  profondeur.  » 

(2)  Ce  jardin,  où  l'on  entrait  par  la  rue  de  Varennes  et  qui  s'étendait  jusqu'au 
quai,  passait  pour  un  des  types  les  plus  parfaits  du  genre  régulier.  On  citait 
surtout  son  potager  orné,  sa  collection  de  tulipes,  et  la  partie  dite  Jardin  des 
Guirlandes^  parce  que  les  grands  arbres  y  étaient  reliés  par  des  festons  de 
chèvre-feuilles  et  antres  passiflores,  disposition  toute  nouvelle  à  eette  époque. 
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Révolution;  Folie  d'Artois  (Bagatelle);  Folie  Boutin  (pre- 
mier Tivoli);  Folie  Marbœuf  (Idalie) ;  Folie  Beaujon,  Folie 
Pajot  (Reuilly)  ;  Folie  Janseen  (Porte  Maillot).  Cettte  der- 
nière était  un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  ces  créa- 
tions mixtes,  dans  lesquelles  on  s^efiorçait  de  concilier  le 
style  classique  avec  les  caprices  du  nouveau  genre  anglo- 
chinois.  Les  quinconces  étaient  sillonnés  d'allées  tantôt 
droites,  tantôt  sinueuses,  mais  pareillement  bordées  de 
charmilles  dans  lesquelles  s'ouvraient,  de  distance  en  dis- 
tance, des  salons  ou  cabinets  de  verdure,  ornés  d'arbres 
exotiques,  de  vases  ou  de  statues,  parmi  lesquelles  l'Ana- 
dyomène  et  Vautre  Vénus  n'étaient  pas  oubliées.  De  plus, 
tout  un  coin  du  parc  avait  été  réservé  pour  les  amateurs 
intransigeants  du  style  irrégulier,  de  la  nature  abandonnée 
à  elle-même.  Au  milieu  d'un  fourré  inculte  s'élevait  une 
butte  dont  «  le  sommet  était  occupé  par  des  chèvres  et  des 
boucs,  »  sous  la  garde  d'une  bergère  ;  et  le  dessous,  for- 
mant grotte,  par  un  ermite  ou  soi-disant  tel.  Le  logis  de 
la  bergère  et  celui  de  l'anachorète  étaient  fort  rapprochés, 
et  cette  disposition  semblait  calculée  pour  l'amusement 
des  visiteurs.  C'était  encore,  sous  une  autre  forme,  la  na- 
ture livrée  à  elle-même. 

L'une  des  planches  les  plus  curieuses  est  celle  qui  repré- 
sente le  théâtre  de  verdure  du  jardin  de  Hanovre  (hôtel 
du  maréchal  de  Richelieu),  avec  sa  rampe  et  ses  coulisses 
en  charmilles  et  sa  décoration  d'ifs  symétriquement  espacés 
et  taillés  :  le  tout  scrupuleusement  conforme  aux  méthodes 
de  Le  Nôtre  ;  les  jardins  du  maréchal  étaient  aussi  régu- 
liers que  ses  mœurs  l'étaient  peu  !  Au  contraire,  celui  de 
l'hôtel  d'Espagnac  (rue  d'Anjou)  était  entièrement  du  style 
irrégulier,  et  d'un  dessin  fort  original.  Il  était  traversé  en 
entier,  obliquement  ou  d'écharpe,  par  une  sorte  de  vallon 
au  fond  duquel  serpentait  une  allée  creuse.  Les  allées  su- 
périeures se  reliaient  par  des  ponts  rustiques  de  diverses 
formes,  jetés  sur  ce  ravin,  disposition  qui  donnait  lieu  à 
des  points  de  vue  variés. 


Outre  lear  Talear  tedinique,  ces  plans  offrent  souvent 
on  grand  intérêt  historique.  Celui  du  jardin  et  palais  des 
Tuileries,  par  exemple,  exécuté  en  1782,  donne  k  dispo- 
sition exacte  des  lieux  telle  quelle  était  dix  ans  plus  tard, 
lors  des  grandes  scènes  révolutionnaires  du  20  juin  et  du 
18  aoât  1792.  Parmi  les  propriétaires  de  ces  beaux  jardins 
quasi-pnbiics  dont  Le  Rouge  avait  levé  les  plans,  plus  d^nn 
devait  figurer  parmi  les  victimes  de  la  Révolution,  notam* 
ment  Tex-trésorier  de  la  marine  Boutin,  et  le  trésorier 
Lauzun  (Biron),  et  le  trop  fameux  abbé  d^Espagnac.  Celui- 
là,  du  moins,  ne  Tavait  pas  volé,  lui  qui  avait  volé  tant  de 
choses  (1). 

II 

A  propos  de  jardins  publics,  nous  signalerons  à  nos 
coofrères  un  livre  dont  les  exemplaires  bien  conservés  ne 
sont  rien  moins  que  communs  :  Tédition  originale  de  Ton- 
vrage  de  Guy  de  La  Bi*osse,  De  la  nature^  vertu  et  utiliié 
des  plantes  (2),  dU^isé  en  cinq  libres,  par  Guy  de  La  Brosse, 
oonseiller  et  médecin  ordinaire  du  roy.  Paris,  chez  RooUn 
BaragneSy  dans  la  grande  salle  du  Palais  {au  second  Pilier^ 
suivant  le  deuxième  titre  placé  dans  le  volume,  en  tête  de 
l'appendice,  et  où  le  nom  du  libraire  est  écrit  Baraigne)  ; 
-^  in-8^  de  849  pages  chifirées,  plus  28  non  chiffrées  au 
oommenoement,  et  26  à  la  fin  (en  tout  903  psges),  et  un 
curieux  frontispice  où  Ton  voit  les  portraits  encadrés 
d'Hyppocrate,  Diuscoride,  Paraceloe  [sic)  et  Théophraste, 
et  les  armes  de  La  Brosse  avec  sa  devise,  de  bien  en  mieux; 
•—  le  tout  surmonté  d  un  soleil  emblématique  avec  cette 

(f)  n  arait  ane  bibliothèque  plus  iioinbRiue  que  rariense,  dont  toms  l«s  yo- 
koaiet  portant  n  ûgiiatiifc.  Je  la  possède  quioxe  fois  répétée  sur  les  qninie 
tomes  d'un  exemplaire  de  la  Méthode  pour  étudier  f  histoire, 

(2)  Blon  exemplaire  a  été  relié  il  y  a  une  soixantaine  d'années  par  un  imbé- 
cile, qui  a  pris  pour  un  £  VU  final  dn  mot  vertu  en  partie  oblitéré  sur  le  fron- 
tispiee,  et  inscrit  bravement  sur  le  dos  dn  lÎTre  :  De  la  nature  verte  II 
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âftttre  devise  bien  hardie  pour  ce  temps-là  :  la  i^Pîté^  non 
f autorité.  Ce  frontispice,  très  finement  grave  sur  cuivre, 
porte  un  monogramme  compose  d'une  M  et  d'une  L  ac- 
couplées (t). 

Les  premiers  feuillets  non  chiffrés  renferment  la  table 
des  chapitres  et  l'avant- propos,  précédé  d'une  épître  dédi- 
catoire  au  cardinal  de  Richelieu,  auquel  La  Brosse  n'épargne 
pas  l'encens,  «r  Encore  que  le  temple  de  cette  vertu  incom- 
parable ne  soit  orné  que  de  vœuz  de  grands  prix,  »  il  es- 
père c<  qu'il  sera  demeuré  un  petit  endroit  par  terre  où  il 
puisse  épancher  ses  plantes...  Là  elles  ne  souilleront  la 
Saineteté  de  Richelieu...  D'ailleurs,  pour  être  filles  de  la 
terre,  elles  ne  sont  tant  abjectes  ;  l'ambrosie,  le  nectar  et 
la  panacée  chéris  des  immortels  sont  de  leurs  familles,  et 
les  lauriers  ont  ceint  les  fronts  des  héros  avant  que  l'or 
esclatast  sur  leurs  testes...  »  Dans  l'avant-propos  adressé 
au  liseur^  il  explique  que  l'idée  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne 
croyait  pas  faire  si  ample,  lui  est  venue  «  en  poursuivant 
le  dessein  de  la  construction  du  jardin  royal  des  plantes 
médicinales,  »  ordonnée  déjà  depuis  deux  ans  par  édit 
royal. 

Viennent  ensuite  les  cinq  livres  «r  de  la  Nature  et  vertu 
des  plantes.  »  (Pp.  1-680.)  Le  reste  du  volume  (pp.  681- 
849  et  derniers  feuillets  non  chiffrés)  contient  des  pièces 
justificatives  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  importante 
de  la  publication.  Ce  sont  en  effet  les  titres  authentiques 
de  la  fondation  de  ce  «  Jardin  Royal  des  plantes,  »  l'une 
des  rares  institutions  de  l'ancien  régime  qui  lui  ont  sur- 
vécu. Sous  le  titre  commun  :  «  Dessein  d'un  jardin 
royal,  etc.,  par  Guy  de  La  Brosse...,  désigné  par  Sa  Ma- 
jesté pour  intendant  de  ce  jardin,  »  il  a  réuni,  pour  la 
première  fois  y  quatre  épistres  ou  mémoires  sur  ce  sujet, 

(1)  Il  y  a  de  plus,  en  tête  des  livres  II  à  V  de  ToaTrage,  des  préfaces  en 
feuillets  non  chiffrés,  sans  donte  rajoutés  après  coup,  qni  forment  en  tont 
22  pcgci.  L'ouvrage  eomplet  doit  donc  avoir  en  tont  939  ptgeSf  compris  le 
frontispice. 
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qo^il  avait  précédemment  adressés  au  roî,  au  cardinal,  au 
garde  des  sceaux  et  au  surinteadant  des  finances.  Ces  mé- 
moires sont  suivis  de  deux  opuscules,  également  imprimés 
pour  la  première  fois.  Ce  sont  :  YAdvis  défensif  du  Jardin 
royal  des  plantes  méridionales  à  Paris  (pp.  754-809),  dans 
lequel  il  réfute  les  diverses  objections  produites  contre  cet 
établissement;  et  V Ordre  du  dessein  ilu  jardin  en  question 
(pp.  809-816).  Nous  trouvons  ensuite  le  texte  de  YEdict 
du  rojr  (janvier  1626,  enregistré  au  Parlement  le  6  juillet 
suivant],  qui,  sur  les  «  ad  vis  et  proposition  de  nostre  amé 
et  féal  conseiller  et  premier  médecin^  le  sieur  Heroûardj  » 
ordonne  ce  qu'il  soit  estably  un  jardin  royal  en  Tun  des 
fauxbourgs  de  nostre  ville  de  Paris,  j>  par  ledit  sieur  He- 
roûard,  auquel  est  d'avance  octroyée,  comme  devant  rester 
attachée  héréditairement  h  la  charge  de  premier  médecin, 
la  surintendance  de  ce  jardin,  a  avec  pouvoir  de  nommer 
et  commettre  dès  à  présent,  pour  la  direction,  culture  et 
conservation  du  jardin,  et  démonstration  des  plantes,  telle 
personne  qu'il  jugera  convenable,  laquelle  aura  qualité 
d'intendant. 

Ainsi  cet  établissement  avait  été  obtenu,  en  principe,  à 
la  requête  du  premier  médecin,  Héroûart  ou  Héroûard  (1), 
l'auteur  du  Journal  de  la  santé  du  roi,  si  souvent  cité  par 
plusieurs  écrivains  modernes,  notamment  par  M.  A.  Bas- 
chet,  dans  son  curieux  livre  :  Le  Roi  chez  la  reine.  Mais 
nous  trouvons  immédiatement  après  la  preuve  qu'Héroûard 
n'avait  agi  qu'à  l'instigation  de  La  Brosse,  et  pour  appuyer 
ses  démarches  réitérées.  En  effet,  un  mois  après  l'enre- 
gistrement de  l'édit  royal  qui  lui  conférait  la  surintendance 
du  futur  jardin,  «  Jean  Héroûard^  sieur  de  Vaugrigneuse, 
conseiller,  premier  médecin,  etc.,  »  commettait  d'avance 
les  fonctions  dudit  jardin  à  «  maistre  Guy  de  La  Brosse..., 
estant  deuement  informé  de  sa  bonne  vie,  mœurs  et  reli- 


(1)  Ce  nom  est  écrit  en  général  avec  un  D,  notamment  dans  la   délégation 
faite  à  La  BroMe,  délégation  qui  toutefois  est  signée  Hénmart. 
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gion  catholique,  capacité  au  Paict  de  la  médecine,  et  parti- 
culière connaissance  qu'il  a  des  herbes  et  plantes.  »  Cette 
délégation,  signée  Uéroùart^  et  faite  à  Nantes  le  7  août 
1626,  fut  confirmée  le  surlendemain  au  jnême  lieu  par  le 
roi,  et  Guv  de  La  Brosse  se  trouva  rémilièrement  investi 
des  fonctions  d'intendant,  directeur  et  conservateur  d'un 
jardin  qui,  au  rebours  de  la  jument  d'Arlequin,  n'avait 
que  le  petit  défaut  de  n'être  pas  encore  né. 

Le  volume  se  termine  par  le  catalogua  des  «  plantes 
usagères,  eaux  simples  distillées,  sels  et  essences,  d  que 
l'on  trouverait  dans  le  futur  établissement,  et  par  la  table 
des  matières. 

Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  que  La  Brosse  l'eût 
voulu,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  l'hygiène  populaire, 
et  un  peu  aussi  dans  le  sien.  Bien  qu'accueilli  en  prin- 
cipe, son  projet  avait  de  nombreux  contradicteurs  parmi 
ses  confrères.  La  mort  d'Héroùard  vint  encore  en  retarder 
l'exécution  ;  mais  La  Brosse  ne  se  décourageait  pas  faci- 
lement. En  1631,  il  fit  réimprimer  à  part,  sous  le  titre 
A^Aduis  pour  le  Jardin  royal  des  plantes  que  le  roi  peut 
établir^  les  pièces  qui  formaient  l'appendice  du  volume  de 
1628,  c'est-à-dire  1'  «  Advis  défensif,  »  la  description  du 
futur  jardin,  le  catalogue  des  futures  plantes,  et  les  quatre 
lettres  ou  mémoires,  auxquelles  il  en  joignit  une  cinquième 
adressée  au  nouveau  premier  médecin,  Bouvard,  qui,  aux 
termes  de  l'édit  royal,  se  trouvait  de  droit  surintendant 
titulaire  du  futur  jardin  ;  enfin  le  texte  de  Tédit  de  1 626 
et  de  ses  œuvres.  Cette  réimpression  de  1631  a  été  prise 
pour  l'édition  originale  par  la  plupart  des  biographes, 
qui  n'avaient  pas  remarqué  que  toutes  ces  pièces,  moins 
l'épître  à  Bouvard,  figuraient  déjà  à  la  suite  de  l'édition 
de  1628  du  livre  «  De  la  Nature,  Vertu  et  Utilité  des 
plantes.  »  L'auteur  de  l'article  La  Brosse  dans  la  biogra- 
phie Michaud  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre 
cette  erreur.  Il  a  eu  tort  également  de  dire  que  la  première 
parcelle  du  terrain  occupé  aujourd'hui  par  le  Muséum  et 
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le  Jardin  des  Plantes  avait  été  donnée  au  roi  par  Gui  de 
La  Brosse.  Celui-ci  dit  au  contraire,  dans  son  Mémoire  à 
Richelieu,  qu'il  ne  saurait,  à  cause  de  sa  petitesse,  dià^ 
genter  par  lui-même  la  besogne  qu'on  lui  a  commise,  au- 
trement qu'en  ayant  recours  ce  à  ceux  sur  lesquels,  comme 
de  très  excellentes  étoiles  polaires,  tourne  le  firmament  de 
TEtat  français.  j>  Parmi  ceux-là,  le  cardinal  tient  la  plus 
ém inente  place,  «  par  tant  de  rares  qualitez  qui  le  rendent 
un  peu  moins  qu'Jinge^  etc.  » 

La  vérité  est  que  ce  fut  seulement  en  février  1633  que 
Bouvard  et  La  Brosse  commencèrent  l'établissement  du 
Jardin  des  plantes  en  faisant  acheter  par  le  roi,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  deux  arpents  de  terrains  bordant  la 
chaussée  qui  conduisait  au  moulin  de  Cupels,  Copjrautx 
ou  Copeau  sur  la  Bièvre;  —  la  future  rue  Copeau.  Des 
terrains  limitrophes  furent  acquis  en  1636  ;  en  tout  14  ar- 
pents, dans  lesquels  se  trouvait  comprise  la  butte  Copeau^ 
formée  d'une  accumulation  de  gravois  et  d'autres  ingré* 
dients  plus  malpropres,  que  depuis  un  temps  immémorial 
on  apportait  là  de  tout  Paris.  Guy  de  La  Brosse  était  en* 
core  loin  de  compte,  car  on  voit  par  son  «  Ordre  du  des- 
sein ]»  du  futur  jardin  qu'il  évaluait  à  au  moins  50  arpents 
l'éleadue  nécessaire  pour  les  bâtiments,  serres,  parterres 
et  plantations  de  toute  espèce.  Néanmoins  il  commença, 
dès  1535,  sur  les  premiers  terrains  acquis,  les  travaux  de 
construction  et  d'installation  les  plus  indispensables.  En 
1640,  l'établissement  fut  ouvert  au  public  sous  le  nom  de 
Jardin  royal  des  herbes  médicinales»  Il  comprenait  alors, 
d'après  le  catalogue  publié  la  même  année,  par  Guy  lui* 
même  sous  le  titre  à^Ouperture  du  Jardin  royal  (in-4^), 
2,360  plantes.  Les  bâtiments  et  le  jardin  étaient  loin  d'avoir 
la  même  importance  qu'aujourd'hui;  La  Brosse  n'avait  en 
vue  que  l'étude,  l'acclimatation  et  l'emploi  des  végétaux 
utiles  pour  la  médecine,  la  fabrication  et  la  vente  des  «  eaux 
simples,  sels  et  essences.  » 

Il  mourut  en  1641.  Parmi  ceux  d«  ses  suficcss^iiffs  ^foi 


ont  contribué  à  développer  rétablissement  et  à  le  porter 
au  plus  haut  degré  de  prospérité,  il  faut  citer  Fagon,  petit- 
neveu  maternel  de  La  Brosse,  et  Buffon,  sans  parler  des 
illustres  modernes.  Mais  leur  gloire,  si  légitime  qu'elle  soit, 
n'efface  pas  le  souvenir  du  premier  fondateur.  Il  iaut  lui  • 
savoir  gré  en  effet,  non  seulement  de  Tœuvre  commencée, 
mais  des  développements  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir,  de 
ocux  même  qu'il  n'avait  pas  prévus,  mais  qui  auraient  pu 
être  retardés  de  bien  des  années,  si  le  médecin  de  Louis  XIII 
n'avait  pas  vu  vaincre  les  premiers  obstacles.  C'est  ainsi 
que  tous  les  perfectionnements  modernes  apportés  à  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  aux  procédés  de  la  photographie,  ne 
sauraient  abolir  la  mémoire  des  premiers  essais  de  Papin, 
de  Niepce  et  de  Daguerre,  accomplis  dans  des  conditions 
si  difficiles,  et  profitent  encore  à  leur  gloire.  De  la  nuit 
complète  au  plus  faible  crépuscule,  il  y  a  plus  loin  que 
de  ce  crépuscule  au  grand  jour  (1). 

III 

Il  faut  lire  l'ouvrage  de  Guy  de  la  Brosse,  et  spéciale- 
ment  son  Aduis  défensify  ses  Mémoires  au  roi  et  à  Ri- 
chelieu, pour  se  faire  une  idée  de  l'opposition  acharnée 
que  rencontra  son  projet  pendant  sept  années  consécutives, 
et  de  ce  qu'il  lui  fallut  de  ténacité  pour  la  surmonter,  en 
réfutant  les  objections  multipliées  de  ceux  qui,  suivant  son 
expression,  «  vouloient  empescher  le  germe  de  ses  plantes, 
avant  mesme  qu'elles  ne  fussent  en  terre.  »  Il  eut  tout 
d'abord  contre  lui  ce  qu'il  appelle  la  troupe  galénique^ 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'admettaient  pas  qu'on  pût  dire 
autre  chose  que  ce  qu'avait  dit  Galien,  à  plus  forte  raison 
le  combattre.  «  Je  les  entends  me  crier  en  tourbe  (foule) 

(1)  Ce  <|iie  naan  dûons  ici  de  Guy  de  La  Brosse  doit  également  s'appUqœr, 
comme  on  va  le  Toir,  à  an  savant  trop  onblié,  qui  en  bien  des  choses  lui  a 
•erri  de  modèle^  Richer  de  Belleval,  fondateur  du  jardin  botanique  de  Mont- 
ioos  le  règne  préeédou* 
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que  c'est  une  très  grande  témérité  d'imaginer  que  je  puisse 
contrarier  le  prince  de  la  médecine  ;  celuy  qui  a  tiré  Tes- 
cbelle  après  luy...  Je  réplique  que  la  durée  des  opinions 
ne  les  rend  pas  plus  véritables,  autrement  la  religion  de 
Mahomet  pour  unze  cents  ans  qu'elle  empoisonne  plus  de 
la  tierce  partie  du  monde,  seroit  vraye...  Je  parle  ainsi, 
n'ayant  juré  aux  paroUes  d'aucun  maistre,  mais  plustost 
ayant  protesté  à  Dieu,  aux  lettres  et  à  moy,  de  ne  croire 
qu'au  fait  de  ma  religion  pour  laquelle  je  soubmets  mon 
jugement,  et  non  pour  les  sciences  que  je  désire  mettre  à 
l'examen  sur  la  pierre  de  touche  de  l'expérience  (1).  »  Il 
y  avait  assurément  quelque  courage  à  proclamer  si  haute- 
ment, dès  ce  temps-la,  le  mérite  de  la  méthode  expéri- 
mentale, qui  ne  devait  triompher  définitivement  que  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  grâce  au  génie  de  Lavoi- 
sier.  L'ouvrage  de  La  Brosse,  intéressant  encore  aujour- 
d'hui pour  les  médecins,   les  botanistes  et  les  chimistes, 
contient,  sur  la  physiologie  végétale,    un   grand  nombre 
d'observations  ingénieuses,  d'aperçus  nouveaux  qui  firent 
alors  grand  scandale  parmi  les  savants   officiels,   et  que 
l'expérience  a  justifiés  depuis.   On  y  trouve  aussi,   il  est 
vrai,   bien  des  hypothèses  téméraires  et  puériles,   quand 
l'auteur  se  laisse  emporter  par  son  imagination.  Telle  est 
la  recette  d'un  mélange  qu'il  préconise  comme  «  très  ex- 
cellent contre  toutes  sortes  de  venins,  »  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  devait  produire  les  mêmes  effets  que  le  fameux 
baume  de  Fierabras  fabriqué  par  Don  Quichotte.  Il  y  entre 
de  la  graine  de  moutarde,  du  cresson  alenois,  de  l'angé- 
lique,  de  la  valériane,  de  l'aristoloche,  de  la  gentiane,  de 
la  fleur  de  safran,  et  diverses  autres  plantes,    «  le   tout 
réduit  en  poudre,   et  meslé  avec  quatre  parties  de  miel 
escumé.  Toutes  ces  plantes  sont  astres  terrestres  reluisant 
continuellement  sur  notre  horizon  sans  se  coucher...   Et 
si  l'on  y  prend  garde,  on  y  trouvera  les  sept  planettes  pour 

(1)  LÎTre  II,  ■▼ant-propos. 
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les  sept  membres  principaux,  leurs  maisons  et  exalta- 
tions (1).  »  Ce  passage  et  quelques  autres  ne  prouvent  que 
trop  que  La  Brosse,  si  éclairé  qu'il  fût  d'ailleurs,  prati- 
quait l'astrologie  et  y  croyait  de  bonne  foi.  Aussi  Ton  voit 
dans  son  Mémoire  à  Louis  XIII  que  parmi  les  leçons  qu'il 
se  proposait  de  faire  aux  ce  aprentifs  »  sur  la  botanique, 
l'art  distillatoire,  etc.,  il  faisait  figurer  l'astrologie  dans  ses 
rapports  avec  la  médecine,  et  notamment  l'explication  de 
V  Yatromathematica,  livre  hermétique,  «  au  moyen  duquel 
on  pourra  facilement  entendre  la  science  des  jours  critics 
(sic),  »  C'est  sans  doute  l'ouvrage  indiquant  le  moyen  de 
prédire  par  les  astres  l'issue  des  maladies,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  grec  à  Nuremberg,  en  1532,  et  en  latin, 
sous  le  nom  iVAstrologia,  à  Paris,  en  1555. 

La  Brosse  avait  de  qui  tenir  en  fait  de  monomanie  as- 
trologique, car  c'est  évidemment  à  son  père,  dont  il  vante 
fort  la  science,  que  se  rapporte  l'anecdote  racontée  par 
L'Estoile,  de  ce  fameux  astrologue  La  Brosse,  qui  aurait 
dit  au  jeune  duc  de  Vendôme,  le  jour  du  couronnement 
de  Marie  de  Médicis  (13  mai  1610],  que  le  roi  était  me- 
nacé d'un  grand  danger  le  lendemain.  Dans  la  matinée  du 
14,  Vendôme,  suivant  L'Estoile,  parla  de  cette  prédiction 
k  son  père,  qui  lui  répondit  que  La  Brosse  était  un  vieux 
matois  qui  cherchait  à  avoir  de  son  argent,  etc.  On  sait 
que  cette  anecdote,  racontée  aussi  par  Dupleix  et  d'autres, 
a  été  démentie,  ou  du  moins  réduite  à  sa  juste  valeur,  par 
un  écrivain  sérieux,  Pierre  Petit,  intendant  des  fortifica- 
tions. D'après  celui-ci,  qui  (dans  son  Discours  sur  les  Co^ 
mètes)  assure  s'en  être  informé  directement  auprès  de 
Louis  XIII,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  vrai  dans  ce  récit, 
c'est  que  La  Brosse  aurait  dit,  après  Cévénemeiity  qu'il 
était  conforme  à  l'horoscope  que  lui,  La  Brosse,  avait  tiré 
du  feu  roi  (2). 

(1)  Livre  IV,  p.  496-7. 

(2)  L'Estoile  cite  encore  un  autre  La  Brosse,  astrologue  de  Catherine  de  Mé« 
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On  voit  par  les  Mémoires  de  Guy  de  La  Brosse  qu'il 
proposait  rétablissement  d'un  Jardin  des  plantes  à  Paris 
pour  remplacer  celui  de  Montpellier,  créé  par  Henri  IV 
sur  les  instances  de  Richer  de  Belleval,  qui  en  fut  le  di- 
recteur. Richer  de  Belleval,  que  nous  aurions  dû  citer  na- 
guère parmi  les  oubliés  et  les  dédaignés  du  dictionnaire 
Vapereau,  a  été  le  précurseur  de  La  Brosse,  en  recom- 
mandant et  appliquant  le  premier  aux  plantes  la  méthode 
de  l'observation  directe,  et  en  publiant,  dès  1598,  une 
«  Nomenclature  des  plantes  cultivées  dans  le  Jardin  royal 
récemment  établi  à  Montpellier,  »  ouvrage  contenant  l'in- 
dication de  plus  de  2,000  plantes,  avec  52  planches  (1). 
Mais  cet  établissement  avait  disparu  lors  du  siège  de  Mont- 
pellier (1622).  C'était  sur  son  emplacement  que  s'élevait 
une  citadelle  destinée  à  tenir  en  respect  les  hérétiques,  et 
Richer  était  mort  de  chagrin  quelques  mois  après,  laissant 
inachevée  une  grande  histoire  des  plantes  du  Languedoc, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  dix-huit  ans;  «  ouvrage 
digne  d'une  éternelle  mémoire,  »  dit  le  grand  botaniste 
Tournefort,  qui  l'avait  consulté  en  manuscrit. 

Guy  de  La  Brosse  avait  bien  connu  l'œuvre  de  Richer, 
et  voulait  la  refaire  à  Paris  dans  de  plus  vastes  propor- 
tions. Il  existait  déjà,  d'ailleurs,  de  semblables  créations 
dans  bien  d'autres  contrées,  notamment  en  Angleterre,  à 
Padoue,  à  Leyde,  etc.  Parmi  les  arguments  accumulés 
contre  son  projet,  il  y  en  avait  de  passablement  étranges  ; 
par  exemple  la  vieille  doctrine  fataliste  qui  a  si  longtemps 
empêché  les  Turcs  de  prendre  aucune  précaution  contre  la 
peste  :  <(  Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  inutilement...  nos 
jours  sont  comptez  et  il  ne  s'y  peut  rien  adjouster,  ainsi 


dicis,  à  laquelle  il  avait  prédit  bien  des  meateries,  et  qui  mourut  octogénaire  en 
1593.  Nous  ignorons  si  ce  La  Brosse  senior  était  l'ancêtre  des  deux  autres, 
mais  c'est  assez  vraisemblable. 

(1)  Sur  cet  habile  homme,   anquel  Guy  de  La  Brosse  devait  plus  qu'il  n'a 
voulu  le  dire,  consulter  Poiraon,  Histoire  de  Henri  /K*  t.  IV»  p.  220. 
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un  tel  dessein  est  superflu  (1).  »  Mais  Guy  riposte  vail- 
lamment par  des  raisons  théologiques.  <c  La  chair  souhaitte 
la  longue  et  saine  vie  temporelle,  comme  image  de  la  fu- 
ture, »  dont  nous  étions  déchus  par  le  péché  originel,  mais 
dont  nous  avons  reçu  <c  nouvelle  espérance  et  nouvelle  pro- 
messe. »  Or,  ce  serait  en  vain  qu'on  aurait  la  pensée  de 
cette  saine  et  longue  vie,  si  le  roi  et  le  cardinal  ne  «  favo- 
risent les  moyens  de  sa  recherche  par  Testablissement  du 
Jardin  royal...  »  Nous  voyons  aussi  dans  V  «  Advis  dé- 
fensif  »  que  le  projet  de  La  Brosse  était  spécialement  com- 
battu par  les  grands  saigneurs  de  la  médecine,   par  ceux 
qui  soutenaient  que  la  saignée  guérissait  de  toutes  les  ma- 
ladies, ce  qui  rendait  inutile  Tétude  des  plantes.   «  Cette 
opinion,  prouvée  par  divers  textes  d'Hipocrates  et  de  Ga- 
lien,  a  qui  on  tord  le  ner^  a  tellement  pieu  aux  fainéants  et 
paresseux,  qu'ils  ont  laissé  tous  les  autres  remèdes.  »  Mo- 
lière paraît  s'être  souvenu,  en  plus  d'un  endroit,  de  cer- 
tains traits  de  La  Brosse  *tontre  cet  Art  sanguinaire,  «  Le 
seigneur  tel  est-il  mort?  Ouy.   A  t'il  pris  un  lavement? 
Ouy.  A  t'il  été  saigné  ?  Ouy.  A  t'il  encore  esté  saigné  de 
l'autre  bras  et  son  lavement  réitéré?  Ouy.  A  t'il  été  saigné 
du  pied  droict?  Ouy.  Et  puis  du  pied  gauche?  Ouy.  O 
bien  heureux  !  il  est  mort  avec  la  méthode  à  la  mode  (2)!  » 
L'année  de  l'ouverture  du  Jardin  (1640),   Guy  de  La 
Brosse  publia  une  nouvelle  édition  de   son  ouvrage,  de 
format  in-folio^  dans  laquelle  le  catalogue  des  planches 
était  fort  augmenté  et  orné  de  50   planches  d'Abraham 
Bosse.   Il  en  avait  fait,  dit-on,  graver  beaucoup  d'autres 
par  le  même  artiste.  Malheureusement  Guy  mourut  l'année 
suivante,  et  ses  héritiers,  ignorant  la  valeur  de  ces  plan- 
ches, les  vendirent  à  un  chaudronnier  qui  les  détruisit,  sauf 
une  cinquantaine  qui  furent  retrouvées  et  rachetées  long- 
temps après  parFagon,  petit-neveu  maternel  de  La  Brosse. 

(1)  Lettre  à  Mosseigaear  le  cardlsa!  de  Richelieu,  p.  705. 

(2)  Page  778,  AdBis  défenrif. 
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De  ces  planches  échappées  à  la  fonte,  on  fit  un  recueil 
grand  in-folio,  tiré  seulement  à  vingt-quatre  exemplaires, 
sous  le  titre  de  Recueil  des  plan  es  du  Jardin  du  roi.  Le  ca- 
binet des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  un 
de  ces  exemplaire^,  dont  aucun  n'a  été  mis  dans  le  com- 
merce. Ceci  est  rapporté  par  Antoine  de  Jussieu,  dans  les 
Mémoires  de  P Académie  des  sciences  pour  Tannée  1727. 
On  a  déjà  signalé  souvent,  dans  le  Bulletin,  combien  il 
est  dangereux,  en  biographie  et  en  bibliographie  comme 
en  histoire,  de  s'en  rapporter  exclusivement  à  des  modernes 
qui  trop  souvent  n'ont  fait  que  se  copier  les  uns  les  autres, 
reproduisant  de  confiance  les  mêmes  erreurs,  depuis  celui 
qui  est  censé  avoir  consulté  les  originaux  et  qui,  souvent 
aussi,  s'est  fort  négligemment  acquitté  de  cette  tache.  C'est 
ainsi  que  les  erreurs  naissent  et  se  perpétuent,  à  propos 
des  circonstances  les  plus  faciles  à  vérifier.  L'historique  de 
la  création  du  Jardin  des  plantes  est  de  ce  nombre.  Ainsi, 
dans  un  ouvrage  illustré  à  grands  frais  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  Le  Jardin  des  plantes,  édité  par  Dubochet, 
l'introduction,  soi-disant  historique,  signée  de  Jules  Janin, 
contient  des  hérésies  inouifes  sur  les  origines  de  l'établis- 
sement. Suivant  le  brillant  et  superficiel  écrivain,  Bouvard 
en  serait  le  çfieil  Evandre;  le  nom  de  La  Brosse  n'est  pas 
même  prononcé  !  Mais  voici  qui  est  encore  plus  fort  !  Dans 
le  Paris 'illustré  qui  fait  partie  de  la  collection  des  grands 
itinéraires  Joanne,  ouvrages  dans  lesquels  on  va  chercher 
des  renseignements  exacts  et  non  des  paillettes  de  style, 
je  lis,  p.  850,  qu'en  1626  Louis  XIII  autorisa  par  lettres 
patentes  V acquisition  eTun  terrain  de  ifingt-quatre  arpents, 
rue  Saint' f^ictor,  pour  établir  un  Jardin  des  plantes  ;  que 
Guy  de  La  Brosse  en  fut  nommé  intendant  en  1641,  et 
l'ouvrit  au  public  en  1650  ;  que  la  plupart  des  plantes  lui 
avaient  été  données  par  Jean  Robin,  arboriste  du  roi.  »  Il 
y  a  dans  tout  cela  plus  d'erreurs  que  de  mots.  Si  l'on  avait 
pris  la  peine  de  consulter  les  documents  originaux  joints 
au  volume  de  La  Brosse,  on  y  aurait  vu  que  rien  n'était 
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encore  fixé  en  1626,  ni  pour  remplacement  du  futur  jardin, 
ni  pour  son  étendue;  que  Tédit  ordonnait  seulement  «  qu^il 
serait  établi  un  jardin...  dans  Tun  des  fauxbourgs  de  la 
ville  de  Paris  ou  autre  tel  lieu  proche  d^icelle,  de  telle 
grandeur  qu^il  serait  advizé...  par  le  sieur  Heroûard...;  » 
—  que  dès  la  même  année  1626,  La  Brosse  fut  nommé 
intendant  de  ce  futur  jardin,  et  que  1641  n'est  pas  la  date 
de  sa  nomination,  niais  celle  de  sa  morty  etc..  On  aurait 
vu  aussi  (p.  693,  Lettre  de  Guy  de  L,  B.  au  roy)  que  Jean 
Robin,  Varboriste  de  Sa  Majesté,  loin  d'être  un  des  auxi- 
liaires du  projet,  s'y  opposait  de  toute  sa  force  ;  que  d'ail- 
leurs le  très  petit  jardin  qu'il  cultivait  à  la  pointe  méri- 
dionale de  la  Cité,  ne  comptait  pas  plus  de  deux  cents 
plantes,  etc. 

Tant  il  est  vrai,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  les 
ouvrages  nouveaux  ne  sauraient  jamais  dispenser  de  re- 
courir aux  documents  originaux,  aux  livres  i^ielz  et  an- 
tiques  y  dont  la  recherche  n'est  pas  seulement  curieuse, 
mais  nécessaire. 

B«"  E. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  PAULIN  PARIS. 


Le  catalogue  de  la  vente,  qui  aura  lieu  le  7  novembre,  des  livres 
composant  la  bibliothèque  de  M .  Paulin-Paris,  est  publié  ;  il 
forme  un  volume  de  479  pages  et  contient  3,344  numéros;  nous 
croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  de  mettre  sous  leurs  yeux  la 
préface  de  M.  Gaston  Paris. 

La  bibliothèque  de  mon  père,  dont  le  présent  cata- 
logue fait  connaître  la  plus  grande  partie,  était  la 
plus  complète  image  de  sa  longue  vie  de  travailleur. 
Dès  1822,  quand  il  vint  à  Paris  pour  étudier  le  droit, 
mais  avec  le  dessein  dès  lors  formé  de  suivre  la  car- 
rière des  lettres  sérieuses,  il  acheta  des  livres,  dont  la 
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piapart  sont  restés  jusqu'au  bout  sur  ses  rayons^  por- 
tant rinscriplîon  bien  justifiée:  P.  Paris  ei  €urnicorwn^ 
avec  la  date  de  leur  acquisition.  Ces  premiers  volunoes 
témoignent  des  goûts  qui  devaient  se  décider  plus 
tard  a  une  manière  si  marquée;  ils  se  rapportent  pour 
la  plupart  à  l'histoire  et  à  la  littérature  ne  l'ancienne 
France,  et  leur  choix  indique  déjà  un  esprit  curieux 
et  ennemi  de  la  banalité.  On  aurait  en  vaîn  cherché, 
jusque  dans  les  derniers  temps,  dans  cette  collection 
qui  alla  grossissant  tojjjours,  ce  qu'on  appelle  des 
ouvrages  de  bibliothèque  :  les  classiques^  les  manuels, 
les  répertoires.  L'étudiant  de  la  Restauration  con- 
sacrait ses  minces  ressources  à  acheter  des  livres  peu 
communs,  Aes  bouquins  souvent,  où  il  espérait  trouva 
quelque  renseignement  nouveau,  quelque  trait  in- 
connu d'histoire  ou  de  mœurs.  Le  xvi^  siècle  etlexvn* 
l'intéressaient  particulièrement;  on  sait  quel  grand 
travail  il  a  plus  tard  exécuté  sur  la  société  du  temps 
de  Louis  XIII  et  de  I>ouis  XIV,  et  il  devait,  à  la  fin  de 
ses  jours,  revenir  avec  une  ardeur  juvénile  à  Tétude 
du  règne  de  François  P'',  par  laquelle  il  avait  débuté. 
Après  une  excursion  passionnée  mais  passagère  dans 
le  domaine  de  la  littérature  anglaise,  un  de  ces  heu- 
reux hasards  qui  décident  des  vocations  le  mit,  à  la 
Bibliothèque  Royale,  en  contact  avec  les  manuscrits 
ui  ont  conservé  le  dépôt  de  la  littérature  française 
u  moyen  âge.  Il  fut  un  des  premiers  à  les  lire 
avec  un  esprit  dégagé  de  toute  idée  préconçue  et  une 
sympathie  que  leur  valait  d'emblée  auprès  de  lui  leur 
titre  de  monuments  de  la  vieille  France.  Dès  lors, 
sans  renoncer  à  ses  recherches  antérieures,  il  donna  a 
l'étude  du  moyen  âge  la  plus  grande  partie  de  son 
application,  et  il  commença  à  réunir  tous  les  livres  qui 
s  y  rapportaient.  Il  a  formé  ainsi  une  collection  pres- 
que complète,  au  moins  en  ce  qui  touche  la  littérature, 
et  un  des  meilleurs  instruments  de  travail  qu'un 
savant  ait  possédés.  Dans  ces  trois  directions,  moven 
âge  français,  histoire  de  France  des  xvi'  et  xvn*  siècles, 
littérature  fa'ançaise  depuis  la  Renaissance,  il  a  cons- 
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tamment  accru  ses  richesses.  Il  y  a  joint  un  assez  grand 
nombre  de  livres  relatifs  aux  littératures  étrangères, 
notamment  à  celle  de  Tltalie,  et  une  collection  de 
romans  et  de  contes  du  xvi"  au  xviii®  siècle,  qui  formait 
la  partie  légère  de  sa  bibliothèque,  et  dont  la  lecture 
était  le  délassement  de  ses  travaux.  Il  disait  que  dans 
toutes  ces  productions  d'une  imagination  souvent  bien 
pauvre,  dans  les  plus  fastidieuses  comme  dans  les 
plus  triviales,  il  y  avait  à  trouver  sur  la  vie,  les 
mœurs,  la  façon  de  penser  et  de  sentir  d'une  époque, 
des  lumières  que  ne  fournissent  pas  des  ouvrages 
d'un  caractère  plus  sérieux  et  d'un  art  plus  élevé.  lise 
plaisait  à  relever  dans  chacun  de  ces  volumes  les 
détails  qui  offraient  ce  genre  d'intérêt,  et  il  les  a  con- 
signés, dans  un  grand  nombre  d'entre  eux,  sur  les 
feuilles  de  garde,  avec  une  appréciation  sommaire, 
souvent  fort  piquante,  des  mérites  et  du  caractère 
de  l'ouvrage. 

Tel  fut  le  fonds  de  sa  bibliothèque.  Il  faut  y  joindre 

auelques  grands  ouvrages  de  science,  acquis  surtout 
ans  les  derniers  temps,  les  publications  de  l'Institut 
auquel  il  appartint  pendant  quarante^juatre  années, 
et  les  nombreux  livres  qui  lui  furent  offerts  en  don, 
qu'il  se  faisait  un  devoir  de  lire  et  qu'il  gardait  tous 
après  les  avoir  munis  d'une  reliure:  courtoisie  que  ne 
rencontrent  pas  souvent  chez  les  hommes  parvenus 
aux  hautes  situations  littéraires  ceux  qui  leur  font 
hommage  de  leurs  écrits.  Toujours  ainsi  augmentée, 
cette  bibliothèque  ne  subissait  guère  de  diminution  ; 
aussi  envahissait-elle  successivement  toute  la  place 
dans  l'appartement.  C'est  à  grand'peine  si,  à  l'occa- 
sion des  quatre  déménagements  que  mon  père  dut 
subir  après  avoir  pendant  trente  ans,  depuis  1828, 
habité  la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  il  se 
résigna  à  se  débarrasser  de  quelques  centaines  de 
volumes  sans  valeur. 

C'est  que  chacun  de  ses  livres  lui  était  particu- 
lièrement cher.  En  dehors  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  donnés,  il  les  avait  tous  trouvés  cnez  le  bouqui- 
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niste,  sur  le  quai,  ou  en  parcourant  les  rayons,  tou- 
jours si  bien  garnis,  de  son  ami  Techener.  Chacun  lui 
rappelait  le  bonheur  qu'il  avait  éprouvé  à  l'emporter 
chez  lui,  à  le  feuilleter,  à  le  lire,  la  surprise  char* 
mante  d'un  détail  nouveau  qu'il  y  avait  trouvé  sur 
quelque  point  intéressant,  le  plaisir  d'une  conjec* 
ture  conbrmée,  d'une  lacune  comblée  dans  son  ins- 
truction. Chacun  pouvait  encore  lui  Taire  passer  un 
moment  agréable,  lui  donner  un  renseignement  utile. 
Quand  de  son  fauteuil,  dansie  vaste  cabinet  qu'il  occu- 
pait ù  la  (în  de  sa  vie,  me  de  l'Université,  il  caressait 
du  regard  tousces  volumes  alignés  sur  les  tablettes  de 
chêne,  il  leur  était  reconnaissant  de  tout  œ  qu'ils  lui 
avaient  donné,  de  tout  ce  qu'ils  lui  promettaient,  et 
il  aurait  rejeté  comme  une  véritable  ingratitude  l'idée 
de  se  séparer  du  plus  humble  d'entre  eux.  Il  en  donnait 
dépendant  quelquefois,  mais  c'étaient  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  rares.  ceu\  qui  excitaient  chez  des  amis 
bibliophiles  une  convoitise  à  laquelle  il  ne  savait  pas 
résister,  ou  ceux  dont  il  savait  que  l'offi-ande  ferait 
à  quek]ue  personne  cbére  un  plaisir  particulière- 
ment délicat.  M  le  donnait,  mais  souvent,  but-il  le 
dirv?  il  éprouvait  ensuite  ijuelque  regret  de  son 
mouvement  trop  vif  de  générosité,  et  il  nous  a 
parlé  plus  d'une  bis  avei*  un  certain  c4iagrin  de  ces 
surprises  de  l'amitîé. 

C'est,  on  le  conçoit  sans  peine,  avec  une  doulou- 
reuse émotion  que  je  me  sépare  de  ces  livres  amis  au 
milieu  «lesquels  s'est  passée  mon  enbnce;  à  beaucoup 
dVnUv  eHx,  jHHir  moi  aussi,  s'attache  un  précieux 
souvenir,  tviui  île  la  première  lecture,  do  cnarme  de 
l'initutton,  des  renoi.intres  imprévues,  des  longues 
marrfaes  à  la  (ten>uverte  dans  un  iDoode  nouveau  ; 
à  ItHis  est  allacbe  le  souvenir  de  celui  qui  les 
a^~ail  rassembles.  auprV's  de  qui  je  les  lisais,  à  qui 
je  dMiuntiais  des  expti4.-atio:is.  des  rensetgnements 
surettx,  «H  qui.  en  mett.int  ces  litTcs  a  nu  portée, 
fle  plaisait  â  [x'ii^aer  que  j'en  [trolîuts  et  que  je  les 
^^«s  comme  lui.  Bien  que  mes  études  n'aient  tou- 
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ché  qu'une  partie  du  vaste  domaine  qu'embrassaient 
celles  de  mon  père,  et  que  par  conséquent  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  n'aient  pas  pour  ;,moi, 
en  tant  que  travailleur,  la  valeur ^jqu'ils  avaient  pour 
lui,  j'aurais  souhaité  ardemment  pouvoir  conserver 
tout  ce  qu'il  avait  réuni  et  garder  toujours  sous  mes 
yeux,  sous  ma  main,  la  vie  littéraire  de  monjpère 
représentée  par  cette  collection,  j^née^  quand  il  avait 
vingt  ans  et  qu'il  augmentait  encore  à  quatre-vingts. 
Mais  la  réalisation  de  ce  désir  était  impossible.  Ce 
n'est  pas  la  valeur  de  la  ^bibliothèque  de  mon]  père 
qui  m  oblige  à  m'en  dessaisir  :  elle  n'est  pas  telle  que 
je  n'en  eusse  pu  faire  le  sacrifice,  et  j'étais  disposé 
à  le  faire.  Mais  la  véritablejmpossibilité  était  de  loger 
cette  masse  de  volumes.  Des  circonstances  excep- 
tionnelles avaient  permis  à  mon  père  la  collocation 
commode  de  ses  livres  ;  ces  circonstances  n'existaient 
pas  pour  moi.  Déjà  débordé  chez  moi  par  les  livres' 
que  je  réunis  depuis  vingt-cinq  ans,  il  m'était  abso- 
lument interdit  de  songer  à  donner  asile  à  ceux  de 
mon  père,  dix  fois  plus  nombreux.  Voilà  pourquoi 
une  portion  considérable  de  sa  bibliothèque  va  passer 
en  vente. 

J'en  ai  réservé  pour  moi  une  partie,  non  la  moins  in- 
téressante, et  je  dois  le  signaler,  pour  qu'on  ne  s'étonne 
g  as  des  lacunes  qu'offre  ce  catalogue.  J'ai  gardé  d'a- 
ord,  à  très  peu  de  chose  près,  tout  ce  qui  concerne 
le  moyen  âge  et  l'histoire  de  la  langue  française,  ob- 
jets de  mes  travaux  les  plus  habituels;  j'ai  réservé. en 
outre  la  plupart  des  recueils  de  contes  et  nouvelles, 
qui  ont  aussi  pour  mes  études  un  intérêt  particulier. 
Enfin^  soit  pour  moi,  soit  pour  mes  sœurs,  j'ai  repris 
un  certain  nombre  d'ouvrages  de  littérature  ou  d'nis- 
toire  que  telle'^ou  telle  circonstance  nous  recomman- 
dait. En  dehors  de  ces  prélèvements,  qui  atteignent 
peut-être  le  chiffre  de  1,500  volumes,  la  bibliothèque 
de  mon  père  est  entièr^^ment  présentée  au  public. 

C'est  essentiellement  une  Tbibliothèque  de  travail. 
Quoique  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  fran- 
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niste,  sur  le  quai,  ou  en  parcourant  les  rayons,  tou- 
jours si  bien  garnis,  de  son  ami  Techener.  Chacun  lui 
rappelait  le  bonheur  qu'il  avait  éprouvé  à  l'emporter 
chez  lui,  à  le  feuilleter,  à  le  lire,  la  surprise  char- 
mante d'un  détail  nouveau  qu'il  y  avait  trouvé  sur 
quelque  point  intéressant,  le  plaisir  d'une  conjec- 
ture conurmée,  d'une  lacune  comblée  dans  son  ins- 
truction. Chacun  pouvait  encore  lui  faire  passer  un 
moment  agréable,  lui  donner  un  renseignement  utile. 
Quand  de  son  fauteuil,  dans  le  vaste  cabinet  qu'il  occu- 
pait à  la  fin  de  sa  vie,  rue  de  l'Université,  il  caressait 
du  regard  tous  ces  volumes  alignés  sur  les  tablettes  de 
chêne,  il  leur  était  reconnaissant  de  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  donné,  de  tout  ce  qu'ils  lui  promettaient,  et 
il  aurait  rejeté  comme  une  véritable  ingratitude  l'idée 
de  se  séparer  du  plus  humble  d'entre  eux.  Il  en  donnait 
cependant  quelquefois,  mais  c'étaient  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  rares,  ceux  qui  excitaient  chez  des  amis 
bibliophiles  une  convoitise  à  laquelle  il  ne  savait  pas 
résister,  ou  ceux  dont  il  savait  que  l'offrande  ferait 
à  quelque  personne  chère  un  plaisir  particulière- 
ment délicat.  H  le  donnait,  mais  souvent,  faut-il  le 
dire?  il  éprouvait  ensuite  quelque  regret  de  son 
mouvement  trop  vif  de  générosité,  et  il  nous  a 
parlé  plus  d'une  fois  avec  un  certain  chagrin  de  ces 
surprises  de  l'amitié. 

C'est,  on  le  conçoit  sans  peine,  avec  une  doulou- 
reuse émotion  que  je  me  sépare  de  ces  livres  amis  au 
milieu  desquels  s'est  passée  mon  enfance;  à  beaucoup 
d'entre  eux,  pour  moi  aussi,  s'attache  un  précieux 
souvenir,  celui  de  la  première  lecture,  du  charme  de 
l'initiation  9  des  rencontres  imprévues,  des  longues 
marches  à  la  découverte  dans  un  monde  nouveau  ; 
à  tous  est  attaché  le  souvenir  de  celui  qui  les 
avait  rassemblés,  auprès  de  qui  je  les  lisais,  à  qui 
je  demandais  des  explications,  des  renseignements 
sur  eux,  et  qui,  en  mettant  ces  livres  à  ma  portée, 
se  plaisait  à  penser  que  j'en  profitais  et  que  je  les 
aimais  comme  lui.  Bien  que  mes  études  n'aient  tou- 
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ché  qu'une  partie  du  vaste  domaine  qu'embrassaient 
celles  de  mon  père,  et  que  par  conséquent  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  n'aient  pas  pour  ,moi, 
en  tant  que  travailleur,  la  valeur^jqu'iis  avaient  pour 
lui,  j'aurais  souhaité  ardemment  pouvoir  conserver 
tout  ce  qu'il  avait  réuni  et  garder  toujours  sous  mes 
yeux,  sous  ma  main,  la  vie  littéraire  de  mon^père 
représentée  par  cette  collection,  ^née^  quand  il  avait 
vingt  ans  et  qu'il  augmentait  encore  à  quatre-vingts. 
Mais  la  réalisation  de  ce  désir  était  impossible.  Ce 
n'est  pas  la  valeur  de  la  ^bibliothèque  de  mon^  père 
qui  m  oblige  à  m'en  dessaisir  :  elle  n'est  pas  telle  que 
je  n'en  eusse  pu  faire  le  sacrifice,  et  j'étais  disposé 
à  le  faire.  Mais  la  véritable^ impossibilité  était  de  loger 
cette  masse  de  volumes.  Des  circonstances  excep- 
tionnelles avaient  permis  à  mon  père  la  coUocation 
commode  de  ses  livres  ;  ces  circonstances  n'existaient 
pas  pour  moi.  Déjà  débordé  chez  moi  par  les  livres' 
que  je  réunis  depuis  vingt-cinq  ans,  il  m'était  abso- 
lument interdit  de  songer  à  donner  asile  à  ceux  de 
mon  père,  dix  fois  plus  nombreux.  Voilà  pourquoi 
une  portion  considérable  de  sa  bibliothèque  va  passer 
en  vente. 

J'en  ai  réservé  pour  moi  une  partie,  non  la  moins  in- 
téressante, et  je  dois  le  signaler,  pour  qu'on  ne  s'étonae 
Eas  des  lacunes  qu'offre  ce  catalogue.  J'ai  gardé  d'a- 
ord,  à  très  peu  de  chose  près,  tout  ce  qui  concerne 
le  moyen  âge  et  l'histoire  de  la  langue  française,  ob- 
jets de  mes  travaux  les  plus  habituels;  j'ai  réservé. en 
outre  la  plupart  des  recueils  de  contes  et  nouvelles, 
qui  ont  aussi  pour  mes  études  un  intérêt  particulier. 
Enfin^  soit  pour  moi,  soit  pour  mes  sœurs,  j'ai  repris 
un  certain  nombre  d'ouvrages  de  littérature  ou  d'his- 
toire que  telle'pu  telle  circonstance  nous  recomman- 
dait. En  dehors  de  ces  prélèvements,  qui  atteignent 
peut-être  le  chiffre  de  1,500  volumes,  la  bibliothèque 
de  mon  père  est  entièrement  présentée  au  public. 

C'est  essentiellement  une  Jbibliothèque  de  travail. 
Quoique  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  fr an- 
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çais^  mon  père  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire un  bibliophile  ;  pour  l'être  efficacement  il  faut 
d'ailleurs,  surtout  aujourd'hui,  des  ressources  pécu-- 
niaires  qui  lui  manquaient.  Il  aimait  mieux  acheter 
plusieurs  ouvrages  utiles  ou  curieux  que  consacrer 
son  modeste  budget  d'acquisitions  à  se  procurer  un 
de  ces  livres  dont  la  rareté  ou  la  condition  fait  tout 
le  mérite.  Sauf  quelques  bonnes  fortunes  rencontrées 
surtout  dans  sa  jeunesse,  on  ne  trouvera  donc  pas  ici 
de  ces  volumes  exceptionnels  que  se  disputent  les 
amateurs  ;  mais  on  y  trouvera  en  OTand  nombre  des 
ouvrages  souvent  peu  communs,  d  un  intérêt  parfois 
très  grand  pour  ceux  qui  recherchent  dans  les  livres  le 
fond  plutôt  que  la  forme.  Je  signalerai  surtout  la  riche 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  et  des 
provinces,  les  nombreux  pamphlets  politiques,  quel- 
ques-uns très  rares,  du  temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
et  les  belles  éditions  de  poètes  du  xvn**  siècle.  Pour  le 
xvni*,  on  remarquera  le  curieux  recueil  des  éditions 
originales  de  Voltaire.  Mon  père  s'était  beaucoup 
occupé  de  Voltaire:  il  rêvait  une  édition  de  ses  œuvres 
conçue  sur  un  plan  biographique,  dans  laquelle  chaque 
ouvrage  aurait  été  inscrit  à  sa  date,  sans  distinction 
de  genres,  de  manière  à  offrir  un  tableau  complet  de 
cette  étrange  et  multiple  activité  de  soixante^-dix 
années.  Il  disait  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire 
pour  la  critique  des  œuvres  de  Voltaire,  qu'on  lui  en 
attribuait  peut-être  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  et 
qu'en  revanche  on  n'avait  pas  reconnu  sa  paternité 
pour  plus  d'un  opuscule  qu'il  s'était  bien  gardé  de 
revendiquer.  Il  pensait  que  de  tous  nos  grands  écri- 
vains c'est  celui  dont  il  y  a  le  plus  d'intérêt  à  étudier  les 
éditions  originales,  et  il  avait  commencé  à  les  recher- 
cher. Lia  mode,  qui  a  poussé  à  un  si  haut  prix  les 
anciennes  éditions  des  classiques  du  xvu'  siècle,  n'en 
est  pas  encore  arrivée,  sauf  peu  d'exceptions,  à  celles 
des  auteurs  du  siècle  suivant,  et  je  ne  sais  si  l'intérêt 
très  réel  de  la  collection  faite  par  mon  père  sera 
apprédé  du  public. 


^ 
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Mon  père  faisait  relier  tons  ses  livres  ;  mais,  pres- 
que toujours  absorbé  dans  le  travail  auquel  il  se  livrait 
avec  passion,  il  s'en  arrachait  malaisément  pour  don* 
ner  à  ses  relieurs  les  instructions  nécessaires.  Aussi 
trouvera-t-on  dans  sa  bibliothèque,  au  milieu  de 
reliures  généralement  bonnes  etsouvent  même  soi- 

Î^nées,  des  erreurs  parfois  assez  regrettables,  soit  que 
es  titres  soient  mal  conçus  ou  mal  appliqués,  soit 
qu'on  ait  relié  ensemble  des  ouvrages  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  être  accouplés,  ou  qu'on  ait  séparé  des 
parties  d'un  même  ouvrage.  Quelques  singularités,  à 
côté  de  ces  négligences,  sont,  je  dois  le  reconnaître, 
imputables  à  mon  père.  Sa  bibliothèque  tout  entière 
était  faite  et  disposée  pour  lui-même  et  pour  lui  seul. 
Il  ne  songeait  guère  à  donner  ou  à  conserver  à  ses 
livres  une  valeur  vénale.  Il  s'amusait  parfois  à  réunir, 
pour  des  raisons  dont  il  avait  seul  le  secret,  des 
ouvrages  qu'on  est  étonné  de  voir  ensemble,  ou  à 
mettre  sur  le  dos  des  volumes  des  titres  qui  répon- 
daient à  une  pensée  particulière  et  souvent  passagère. 
On  retrouve  encore  cette  tendance  dans  l'habitude 
qu'il  avait  de  noter  sur  la  marge  de  ses  livres  les 
remarques  qui  lui  venaient  à  l'esprit,  et  jusque  dans 
le  chiffre  (quatre  P  entrelacés)  dont  il  marquait  ses 
reliures  et  qui  distinguera  partout  où  ils  seront  les 
volumes  qui  lui  ont  appartenu* 

Il  n'avait  pas  été  moins  personnel  dans  sa  manière 
de  dresser  te  catalogue  de  ses  livres.  La  classification 
qu'il  avait  imaginée  n'était  nullement  faite  d'après  une 
tnéorie  générale,  applicable  à  toute  collection  de 
livres  ;  elle  était  destinée  à  sa  bibliothèque  et  non  à  une 
autre*  Il  avait,  il  y  a  bien  des  années,  commencé  à 
écrire  sur  deux  séries  de  fiches,  disposées  l'une  alpha- 
bétiquement, l'autre  méthodiquement,  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  possédait  ;  pour  les  très  nom- 
breux recueils  factices,  il  enregistrait  d'une  part  le 
volume  comme  tel,  d'autre  part  chacune  des  pièces 
dont  il  se  composait.  Le  classement  méthodique  fut 
remanié  à  plusieurs  époques,  et  le  travail  du  catalogue, 
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repris  dans  tous  les  moments  de  loisir,  ne  fut  jamais 
achevé.  Quand,  après  la  mort  de  mon  père,  nous 
nous  trouvâmes,  M.  Techener  et  moi,  en  face  de  ses 
livres,  nous  avions  deux  partis  à  prendre  :  ou  bien  ne 
tenir  aucun  compte  de  l'immense  amas  de  fiches 
manuscrites,  et  dresser  un  catalogue  d'après  les  caté- 
gories ordinaires  de  la  librairie,  ou  bien  utiliser  autant 
que  possible  le  catalogue  de  mon  père  et  inscrire  les 
livres  dans  l'ordre  qu'il  avait  adopté  et  d'après  ses 
fiches.  C'est  ce  dernier  parti  que  j'ai  préféré,  parce 
qu'il  avait  l'avantage,  précieux  pour  moi,  de  con- 
server dans  le  catalogue  une  image  durable  de  ce  que 
la  bibliothèque  de  mon  père  avait  été  comme  dispo- 
sition, et  de  la  manière  dont  il  en  avait  conçu  le 
classement. 

Toutefois  cette  décision  a  eu  d'assez  graves  incon- 
vénients :  les  uns  ne  touchent  pas  le  public,  mais  je 
dois  signaler  les  autres  en  demandant  qu'on  veuille 
bien  les  excuser.  Nous  voulions  d'abord  taire  la  vente 
au  mois  de  juin,  de  sorte  que  le  catalogue,  commencé 
en  mars,  fut  imprimé  avec  la  plus  grande  hâte.  Les 
fiches  dressées  par  mon  père,  qui  ont  servi  de  base  à 
la  plupart  des  articles,  sont  souvent  très  difficiles  à 
lire,  surtout  quand  il  s'agit  de  recueils  comprenant 
un  grand  nombre  de  pièces,  dont  les  titres  sont  tracés 
d'une  écriture  aussi  menue  que  rapide,  surchargée 
d'abréviations.  De  là  dans  l'impression  un  grand  nom- 
bre de  fautes,  qui  n'ont  pu  toutes  être  corrigées,  sur- 
tout dans  les  noms  propres  d'auteurs  ou  d  éditeurs, 
parce  que  les  volumes  eux-mêmes  n'étaient  pas  à 
notre  disposition  pour  la  correction  des  épreuves.  Je 
me  permets  de  demander  pour  cette  imperfection  toute 
l'indulgence  du  public,  et  je  le  prie  surtout  de  ne  pas 
rendre  mon  père  responsable  des  erreurs  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  c^  catalogue,  dont  une  partie 
d'ailleurs  a  été  rédigée  sans  1  aide  de  ses  fiches,  et 
n'a  pu,  non  plus  que  le  reste,  être  collationnée  avec 
les  volumes. 

Et  maintenant,  en  disant  adieu  a  ces  livres  dont  la 


dispersion  me  fait  éprouver  comme  le  sentiment  d'une 
seconde  séparation  d'avec  mon  père,  je  souhaite  que 
beaucoup  d'entre  eux,  surtout  ceux,  en  si  grand 
nombre,  où  sa  main  a  tracé  des  notes,  trouvent  de 
nouveau  un  long  repos  dans  des  bibliothèques  amies, 
où  leur  présence  conservera  le  souvenir  et  souvent 
les  pensées  de  celui  qui  les  avait  rassemblés  et  gardés 
fidèlement  tant  d'années. 

Gastom  paris. 

A(ni7,  7  Kptcmbra  1881. 


M.  LE  MARQUIS  GIROLAMO  D'ADDA  (1) 


Le  11  septembre  dernier,  M.  le  marquis  Girolamo  d'Adda  a  suc- 
combé, à  Alllan,  à  la  muladie  dont  il  souflrait  depuis  quelques 
années.  Cette  perte  si  regrettable,  qui  prive  la  haute  société  mila- 
naise d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  ne  sera  pas  moins 
vivement  ressentie  en  FraDce,  où  M.  d'Adda  cwiiptait  de  nombreux 
amis. 

Bibliophile  passionné,  possesseur  d'une  merveilleuse  biblio- 
thèque, M.  le  marquis  d'Adda  n'ainuit  pas  les  livres  en  simple 
dilettante  et  ne  cultivait  pas  l'histoire  en  amateur;  mais  l'érudition 
la  plus  sérieuse  el  la  plus  étendue  se  dissimulait  si  bien  sous  les 
dehors  et  les  manières  d'un  homme  du  monde  accompli  que,  chez 
lui,  le  gentilhomme  faisait  oublier  le  savant. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  relever  ici  tous  les 
mémoires  publiés  par  M.  d'Adda  dans  les  recueils  italiens,  aussi 
bien  que  pour  tracer  un  tableuu  d'ensemble  de  la  part  considé- 
rable qu'il  a  prise,  dans  ces  dernières  années,  au  travail  de  réno- 
vation scientifique  de  l'hislnire  des  arts  en  Italie.  Les  bibliophiles 
connaissent  bien  ses  Rues  et  curieuses  recherches  sur  la  biblio- 
thèque de  Léonard  de  Vinci,  et,  surtout,  ses  Indagini  sloriclw  ar- 
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tistiche  e  bibliographiche  sulla  libreria  Visconteo^Sfotzesca  del 
Castello  di  Pavia.  C'est  une  œuvre  magistrale. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  ce  moment  aux  lecteurs  de 
ia  Gazette  des  Beaux- Arts  les  solides  études  que  l'éminent  érudit 
a  données  à  ce  recueil  : 

Essai  bibliographique  sur  les  anciens  modèles  de  lingerie,  de 
dentelles  et  de  tapisseries  (ij. 

La  gravure  sur  diamant  (2). 

Léonard  de  Finci^  la  gravure  milanaise  et  Passavant  (3). 

Art  et  industrie  au  xvi*  siècle  en  Italie  :  le  Lit  de  Castellazo  ; 
le  Tombeau  de  Gaston  de  Poix  (4). 

La  France  occupait  une  place  considérable  dans  les  affections 
de  M.  le  marquis  d'Adda.  C'est  pour  elle  et  dans  sa  langue  qu'il'a 
publié  les  résultats  de  ses  principaux  travaux.  C'est  à  elle  qu'il 
destinait  encore  de  nombreux  mémoires,  rédigés  en  français,  pa- 
tiemment médités  pendant  de  longues  années,  pages  curieuses 
d'histoire  que  la  maladie  lui  a  laissé  à  peine  le  loisir  de  terminer, 
mais  qui,  sans  doute,  verront  prochainement  le  jour.  L'Académie 
des  Beaux- Arts  avait  donc  été  l'interprète  des  sentiments  de  re- 
connaissance de  notre  pays  en  le  nommant  correspondant  étranger 
de  l'Institut  de  France.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts 
n'ont  pas  oublié,  en  effet,  le  charme  que  ce  délicat  esprit  savait 
répandre  sur  les  conclusions  les  plus  positives  et  les  plus  rigou- 
reusement scientifiques  de  ses  recherches  à  travers  les  monuments, 
les  ruines,  les  bibliothèques  et  les  dépôts  d'archives. 

Que  d'enseignements  on  se  plaisait  à  trouver  dans  ces  prome- 
nades rétrospectives  au  milieu  des  produits  des  arts  d'autrefois, 
sous  la  conduite  d'un  guide  toujours  alerte,  d'une  érudition  si 
sûre  et  si  discrète,  d'une  mémoire  prodigieuse,  ramemint  conti- 
nuellement sous  sa  plume,  avec  un  admirable  à-propos,  la  citation 
de  quelque  auteur  célèbre  ou  le  texte  précis  d'une  irrécusable 
autorité  ! 

Comme  on  aimait,  dans  ces  pages  d'analyse  déliée  ou  d'ardent 

(1)  Gazette^  1"*  période,  tome  XV,  p.  342,  359,  385.  Tome  XXII,  p.  42f,  436. 
Tome  XX,  p.  334. 

(2)  Ibid.,  tome  XXIII,  p.  294-296. 

(3)  Ibid.,  lome  XXV,  p.  123-152. 

(4)  Ibid.^  2«  période,  tome  XIV,  p.  97-110,  442-450,  483-499. 
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enthousiasme,  sentir  la  main  d'un  écrivain  nourri  de  la  moelle  de 
nos  auteurs  favoris,  depuis  le  xiv*'  siècle  jusqu'au  xix*  I  Quel  bou- 
quet de  citations  esquisses  savait  nous  présenter  M.  le  marquis 
d'Adda  quiind,  dans  ses  travaux  les  plus  neufs  et  les  plus  person- 
nels, il  s'ingéniait  à  ne  rendre  sa  propre  pensée  qu'à  l'aide  des^ 
plus  remarquables  formules  léguées  par  nos  grands  auteurs  et  par 
nos  maîtres  écrivains  I  C'est  un  tour  de  force  dont  bien  peu  de 
lettrés  français  seraient  capables.  C'était  un  jeu  pour  l'érudit  mi- 
lanais, tant  était  vaste  l'arsenal  de  ses  immenses  lectures.  Les  lec- 
teurs de  M.  d'Adda  ont  pu  constater  ce  fait  bien  souvent. 

Mais  ceux-là  seuls  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  en  correspon- 
dance ou  en  relations  d'amitié  avec  M.  d'Adda  peuvent  ccmnaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  distinction  naturelle,  de  vivacité,  à* humour 
dans  l'esprit  de  ce  ra£Bné  «  parisien,  »  comme  il  s'appelait  quel- 
quefois lui-même;  de  chaleur  et  de  sensibilité  dans  cette  âme 
d'artiste  ;  d'élévation  et  de  noblesse  dans  ce  cœur  d'homme  de 
bien. 

En  deçà  comme  au  delà  des  Alpes,  la  mort  de  M.  d'Adda  laisse 
un  vide  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  comblé.  Personne  en  Europe  ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  secrets  de  l'histoire  de  l'art  mi- 
lanais qu'il  avait  surpris  aux  archives  de  la  Fia  del  xe/tato,  dans 
les  papiers  de  la  famille  ^elzi,  à  l'Ambrosienne  et  dans  sa  propre 
bibliothèque,  découvertes  dont  il  était  si  prodigue  envers  tous  ceux 
qui  mettaient  sa  science  à  contribution.  La  sympathique  ligure  de 
cet  aimable  savant,  sa  personnalité  toute  de  bonté  et  de  délicatesse, 
la  place  qu'il  occupait  dans  l'érudition  contemporaine  mériteraient 
une  étude  approfondie  que  l'Italie  et  la  France  doivent  et  paie- 
ront à  sa  mémoire.  Nous,  nous  avons  seulement  voulu  saluer  de 
nos  respectueux  et  douloureux  regrets  la  tombe  qui  vient  de  se 
iermer  à  Milan  sur  un  des  plus  nobles  cœurs  que  l'amour  de  l'art 
ait  fait  battre. 

Louis    COUBAJOD. 

Nous  qui  avons  eu  l'honneur  de  connaître  le  marquis  d'Adda, 
qui  avons  contribué  à  sa  bibliothèque,  soit  par  des  livres  rares, 
soit  par  les  reliures  qu'il  nous  confiait  pour  les  faire  exécuter 
sous  nos  yeux,  soit  enfin  par  les  communications  qu'il  a  faites  au 
Bulletin  du  BibUop/tile,  nous  tenons  à  inscrira  ici  un  témoignage 
d'estime  et  l'expression  de  nos  vifs  regrets. 

L.  T. 
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NOUVELLES  ET  VARIETES. 


—  La  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  vient  de  s'enrichir  d'une 
fort  curieuse  collection  de  volumes  qui  lui  a  été  offerte  par 
M.  Amédée  Berger,  fils  de  l'ancien  préfet  de  la  Seine.  Il  s'agit  d'un 
millier  de  volumes  environ,  d'une  collection  très  remarquable  d'es- 
tampes et  de  gravures  anciennes.  On  doit  exposer  à  l'hôtel  Carna- 
valet cette  collection  de  gravures.  On  ouvrira  aussi,  dans  une  salle 
spéciale,  le  Musée  de  la  Révolution. 

—  On  signale  un  projet  d'agrandissement  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  qui  permettrait  d'utiliser  enfin  la  fameuse  façade  belge 
de  l'exposition,  f  1  s'agit  de  l'adjonction  de  deux  nouvelles  galeries 
aux  vieux  bâtiments  de  l'Arsenal  et  de  leur  mise  à  l'alignement 
sur  le  boulevard  Henri  IV.  C'est  la  façade  belge  qui  formerait  cet 
alignement.  Le  style  général  de  cette  épave  de  l'exposition  se 
trouve  être  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice,  et  l'on  aurait 
ainsi  résolu  de  la  façon  la  plus  heureuse  le  délicat  problème  de 
l'utilisation  du  cadeau  belge. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  cet  agrandissement  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  serait  entrepris  dans  le  but  d'assurer  un  local 
convenable  pour  l'installation  du  dépôt  légal  des  journaux  et  de  la 
collection  des  publications  françaises  périodiques  de  notre  siècle. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ainsi  agrandie  et  réorganisée,  se- 
rait, bien  entendu,  convenablement  isolée  et  dégagée  sur  tout  son 
pourtour. 

—  La  BIBLIOTHÈQUE  dc  l'Ëcolc  uatioualc  des  beaux-arts  à  Paris 
est  à  la  veille  d'être  augmentée  et  agrandie.  On  dit  que  le  gouver- 
nement serait  disposé  à  faire  construire  des  annexes  aux  bâtiments 
actuels  pour  y  placer  et  exposer  les  musées  et  les  diverses  collec- 
tions qui  enrichissent  chaque  année  l'Ëcole  des  beaux-arts. 

—  Bibliothèque  de  Bbest.  —  Le  catalogue  méthodique  de  la 
bibliothèque  communale  de  Brest,  dressé  et  rédigé  par  £.  Fleury, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville,  est  sous  presse.  Le  tome  I**", 
contenant  la  Théologie  et  la  Jurisprudence  (clxviii-428  pages), 
vient  de  paraître. 


NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TIADDITBS    EH    FBANÇAIS    POUIl    L*    PBBMiàBB    FOIS,     d'aTrAS 
H&iniSCBlTS    DE    LA    BIBUOTHiQUB    H 

(Snite). 


A  Marcu.1  Varron 

Il  déplan  li  perte  de  ■«  ODTngel 

Voire  rare  vertu,  votre  activité,  votre  nom  illustre  me 
forcent  à  vous  aimer  et  à  vous  vénérer.  Il  est  des  hommes 
que  nous  aimons,  quoique  défunts,  pour  les  bienfaits  et 
les  mérites  qui  leur  survivent.  Quand  tous  les  autres  nous 
blessent  la  vue  et  l'odorat,  ils  noua  instruisent  par  leur 
savoir,  nous  charment  par  leurs  exemples,  et,  comme  dit 
Plaute  dans  C'asina,  bien  qu'ils  soient  detcendua  à  la  com- 
mune demeure,  iU  ne  laissent  pas,  quoique  absents,  détre 
utiles  à  ceux  qui  sont  présents  (1),  Vous  n'êtes  point  utile, 
ou  vous  l'êtes  peu,  non  par  votre  faute,  mais  par  celle  du 
temps  qui  détruit  tout.  Notre  siècle  a  perdu  vos  ouvrages. 
Quoi  d'étonnant,  puisqu'il  n'aime  que  la  garde  desécus? 
A-t-on  jamais  gardé  soigneusement  ce  qui  déplaît?  Atlonné 
à  l'étude  au  delà  de  toute  croyance  et  sans  exemple,  vous 
n'avez  point  lui  pour  cela  le  sentier  de  la  vie  active.  Vous 
vous  êtes  distingué  dans  les  deux  carrières,  et  voirr  nuriie 
vous  a  gagné  l'afiection  de  deux  hommes  illustres,  !<.'  grnnd 


{1}  Caiina,  Prologue,  19-ï< 
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Pompée  et  Jules  César.  Vous  avez  servi  sous  Tuii  ;  vous 
avez  composé  pour  l'autre  des  ouvrages  admirables,  rem- 
plis de  toute  espèce  de  science,  au  milieu  des  soins  si  op. 
posés  de  la  guerre  et  des  emplois  publics.  C'est  la  marque 
d'une  haute  intelligence  et  d'une  ferme  volonté  de  tenir  à 
la  fois  le  corps  et  l'âme  dans  une  activité  perpétuelle,  de 
pouvoir  et  de  vouloir  être  utile  non  seulement  à  son  siècle, 
mais  à  tous  les  âges.  Il  est  vrai  que  vos  livres,  élaborés 
avec  tant  de  soin,  n'ont  pas  été  jugés  dignes  de  parvenir 
par  nos  mains  à  la  postérité.  Notre  paresse  a  vaincu  votre 
ardeur.  Il  n'y  a  point  eu  de  père  si  économe  dont  un  fils 
prodigue  n'ait  pu  dissiper  en  peu  de  temps  les  longues 
épargnes. 

A  quoi  bon  énumérer  maintenant  vos  ouvrages  perdus? 
Les  titres  de  ces  ouvrages  sont  autant  de  blessures  à  notre 
réputation.  Il  vaut  donc  mieux  me  taire,  car  l'attouchement 
fait  revivre  la  blessure,  et  la  douleur  endormie  se  réveille 
au  souvenir  de  la  perte.  Mais,  ô  pouvoir  incroyable  de  la 
renommée  !  votre  nom  survit  à  l'anéantissement  de  vos  ou- 
vrages, et  quoiqu'il  ne  reste  presque  rien  de  Varron,  de 
i^aveu  de  tous  les  savants  Varron  est  estimé  le  plus  savant. 
Votre  ami  Cicéron  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  sans  aucune 
hésitation  dans  l'ouvrage  même  où  il  soutient  qu'il  ne 
faut  rien  affirmer  (1);  comme  si,  ébloui  par  l'éclsft  de 
votre  nom,  il  avait  oublié,  en  parlant  de  vous,  sa  thèse 
principale.  Ce  témoignage  de  Cicéron,  quelques-uns  le 
renferment  dans  les  limites  de  la  latinité  et  vous  nomment 
le  plus  savant  des  Romains;  d'autres  retendent  jusqu'aux 
Grecs,  et  particulièrement  Lactance,  très  célèbre  parmi  les 
nôtres  par  l'éloquence  et  la  religion,  lequel  déclare  qu'il 
n'a  existé  personne  plus  savant  que  Varron,  pas  même 
chez  les  Grecs.  Mais  parmi  vos  innombrables  panégyristes 
il  en  est  deux  très  fameux.  Le  premier  est  celui  dont  j'ai 
fait  mention  tout  à  l'heure,  votre  contemporain,  votre  con- 

(1}  Académiques,  1t,  3. 
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cîtoycD  et  votre  condisciple,  Cicéron,  qui  vous  a  dédie 
plusieurs  ouvrages  et  pour  qui  vous  en  avez  composé  un 
gnnâ  nombre,  en  tirant  parti  de  vos  loisirs,  suivant  le  pré- 
cepte de  Caton;  si  ses  ouvrages  ont  vécu  plus  longtemps 
que  les  vôtres,  ils  le  doivent  peut-être  au  charme  du  style. 
Le  second  est  un  homme  d'une  grande  sainteté  et  d'un 
génie  divin,  Augustin,  Africain  d'origine,  mais  Romain  de 
langue.  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  pu  vous  entendre 
avec  lui  au  sujet  de  vos  ouvrage.^  qui  traitent  des  dioses 
divines!  Vous  seriez  devenu  assurément  un  grand  théolo- 
gien, vous  qui  avez  établi  avec  un  soin  si  scrupuleux  les 
divisions  de  la  théologie  de  votre  temps. 

Ponr  que  vous  n'ignoriez  n'en  de  vos  affaires,  quoique 
on  ait  dit  de  vous  :  Çue  voits  avez  tant  lu  que  l'on  s'étonne 
que  iwus  ayez  eu  le  temps  d'écrire,  et  que  iious  avez  tant 
écrit  que  personne  peut-être  n'a  pu  lire  tout  ce  que  vous 
avez  écrit  (1),  il  ne  reste  rien  de  vos  ouvrages  que  des 
lambeaux.  J'en  ai  vu  dernièrement  quelques-uns,  et  le  sou- 
venir de  leur  saveur  que  j'ai  goâtée,  comme  l'on  dit,  du 
bout  des  lèvres,  me  tracasse.  Je  soupçonne  que  vos  traités 
des  choses  divines  et  humaines  principalement,  qui  ont  le 
plus  contribué  à  votre  réputation,  sont  encore  cachés 
quelque  part.  Leur  recherche  me  fatigue  depuis  plusieurs 
années,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  importun  et  de  plus 
pénible  au  monde  qu'un  espoir  long  et  inquiet.  Mais  je 
m'arrête. 

Pour  vous,  consolez- vous,  et,  recueillant  dans  votre 
conscience  les  fruits  de  vos  nobles  travaux,  ne  déplorez 
pas  la  perte  de  choses  mortelles.  En  écrivant  vos  ouvrages, 
vous  saviez  qu'ils  périraient,  car  un  esprit  mortel  ne  pro- 
duit rien  d'immortel.  Qu'importe  que  ce  qui  doit  périr 
un  jour  périsse  tout  de  suite  ou  dans  cent  mille  ans?  1 
existe  une  cohorte  illustre  d'écrivains  brûlant  du  un-me 
zèle   et  dont   les  travaux   n'ont    pas  été   plus    iiemi-ux 


(I)  Siini  AugiutiD,  la  Citi  de  Owu,  VI,  2 
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Quoique  aucun  d'eux  ne  vous  ait  égalé,  leur  exemple  doit 
vous  apprendre  à  supporter  votre  sort  avec  plus  de  rési- 
gnation. J'aime  à  en  citer  maintenant  quelques-uns,  parce 
que  la  seule  mention  des  noms  célèbres  est  agréable.  Les 
voici  donc  :  Marcus  Caton  le  Censeur,  Publius  Nigidius, 
Antonius  Gnipho,  Julius  Hyginus,  Ateius  Capito,  Caius 
Bassus,  Veratius  Pontificalis,  Octavianus  Herennius,  Cor- 
nélius Balbus,  Masurius  Sabinus,  Servius  Sulpicius,  Cloa- 
cius  Verus,  Caius  Flaccus,  Pompeius  Festus,  Cassius  He- 
mina,  Fabius  Pictor,  Statius  TuUianus,  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  jadis  hommes 
célèbres,  aujourd'hui  cendre  incertaine,  et,  sauf  les  deux 
premiers,  noms  à  peine  connus.  Saluez-les  tous  de  ma 
part.  Quant  à  Jules  César,  à  Auguste  et  à  d'autres  per- 
sonnages du  même  rang,  bien  qu'ils  aient  été  très  amis  de 
l'étude  et  très  savants,  et  que  vous  ayez  été  lié  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux,  il  vaut  mieux  laisser  le  soin  de  les 
saluera  nos  eippereurs,  si  toutefois  ils- n'ont  pas  honte 
d'aborder  ceux  dont  ils  ont  détruit  l'empire  fondé  sur  le 
zèle  et  la  vertu.  Adieu  éternel,  grand  homme. 

Chez  les  vivants,  dans  la  capitale  du  monde,  à  Rome,  qui  est 
votre  patrie  et  qui  est  devenue  la  mienne,  le  l'**  novembre  de 
Tan  1350,  depuis  la  naissance  de  Celui  qu'il  serait  à  désirer  que 
vous  eussiez  connu. 

Victor  Dbvblay. 
(il  suivre.) 


PIÈCES  HISTORIQUES  INÉDITES  ET  CURIEUSES 


Nous  publierons  aujourd'hui  trois  pièces  qui  nous  pa- 
raissent également  curieuses  à  titres  divers.  Deux  ont  été 
copiées  par  nous  dans  une  collection  d'autographes  récem- 
ment vendus;    la  dernière  appartient  à  M.  le  comte  de 
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Crisenoy  de  Lyonne,  descendant  par  son  père  adoptif 
d'une  branche  aînée  de  la  famille  du  célèbre  ministre  de 
Louis  XIV.  Nous  croyons  qu'on  ne  verra  pas  sans  intérêt 
dans  quels  termes  Lyonne  démontrait  aux  ambassadeurs 
étrangers  que  le  roi  dirigeait  absolument  tout  par  lui- 
même  et  ne  voulait  voir  que  des  commis  dans  les  plus 
hauts  fonctionnaires  de  son  gouvernement. 

Lettre  de  Nicolas  Brularty  marquis  de  Sillery^  à  M.  de 
yHleroyy  de  Paris,  31  juillet  1602,  sept  heures  du  soir, 
à  l'occasion  de  l* exécution  de  Biron, 

«  Je  n  ay  rien  à  adjouster,  sinon  pour  prier  Dieu 

donner  repos  à  Tâme  du  défunt,  mais  jestime  par  ce  quil 
a  témoigné  en  sa  fin  qu'il  n'aurôit  pas  cherché  pour  lui  ni 
pour  les  autres  de  repos  pendant  sa  vie,  si  Dieu  la  lui  eût 
donné  plus  longue.  Il  est  mort  avec  un  cœur  félon  et  en- 
durci, et  n'a  jamais  pu  estre  persuadé  de  confesser  ce 
qu'il  témoignoit,  par  ses  soupirs  et  par  ses  réponses  incer- 
taines, avoir  sur  sa  conscience.  Ce  que  j'en  ay  pu  savoir 
de  ses  confesseurs  qui  lui  ont  fort  bien  remontré  ce  qui 
es  toit  de  son  devoir  et  la  gravité  de  la  faute  qu'il  com- 
mettoit.  S'il  étoit  retenu  de  décharger  sa  conscience,  à  dire 
vérité  pour  avoir  mal  juré  et  promis  ce  qui  n'étoit  licite. 
M.  Guarnier  ira  demain  trouver  le  roi  pour  lui  donner 
conte  particulier  de  tout.  Il  y  a  plusieurs  choses  qui  ne  se 
peuvent  écrire  et  qui  méritent  néanmoins  d'être  entendues 
par  S.  M.  Il  a  déchargé  pleinement  le  comte  d'Auvergne, 
le  baron  de  Lux  et  tout  autre,  et  a  montré  un  grand  soin 
de  ses  parens  et  de  ses  affaires  particulières.  Il  est  resté 
semblable  à  lui-même,  montrant  courage,  despit  et  réso- 
lution avec  inéqualité  en  ses  propos  qui  montre  que  son 
esprit  n'estoit  pas...  Il  ne  faut  pas  penser  qu'avec  lui  tous 
nos  maux  soient  finis.  » 

Le  cardinal  —  alors  abbé  de  Bernis  —  écrivait  une  sin- 
gulière lettre  à  son  éditeur,  M.  Coignard,  et  ne  faisait  pas 
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précisément  preuve  d*une  excessive  modestie.  Elle  est  datée 
du  4  mai  1742,  et  il  s'agit  de  son  poème  de  La  Religion  : 
«  Je  ne  suis  point  étonné,  Monsieur,  que  vous  ayez 
trouvé  le  manuscrit  que  j'eus  l'honneur  de  vous  donner 
hier  fort  en  désordre.  Il  me  semble  que  je  vous  en  avois 
averti  à  l'égard  des  endroits  que  vous  croyez  devoir  être 
corrigés.  Je  vous  prie  de  faire  attention  que  mon  ouvrage 
ne  sera  tel  qu'il  doit  paraître  qu'à  la  fin  de  l'été  ;  qu'outre 
cela,  dans  l'état  où  est  le  manuscrit,  il  vous  est  bien  diffi- 
cile de  juger  de  l'ensemble  et  même  des  détails  qui  ne 
sont  point  encore  à  leur  place  et  dans  le  jour  où  il  faut 
les  mettre.  Si  vous  êtes  intéressé  au  succès  de  mon  poème, 
je  le  suis  encore  davantage.  Ma  réputation  en  dépend,  et 
mes  amis  ne  me  permettront  pas  de  le  bazarder  témérai- 
rement. Ainsi  ayez  un  peu  de  confiance  aux  soins  que 
jauray  de  rendre  mon  ouvrage  digne  du  public  et  ne  dé- 
sespérez pas  de  son  succès.  Le  genre  de  M.  Racine  et  le 
mien  sont  totalement  differens.  Il  a  espéré  que  la  gran- 
deur de  son  sujet  le  soutiendrait  sans  le  secours  des  mou- 
vements ordinaires  et  des  figures  de  la  poésie.  Il  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  réussi  dans  son  projet  si  l'on  en  juge  par  le 
débit.  Pour  moi,  je  sais  qu'un  poème  n'est  poème  qu'au- 
tant qu'il  offre  partout  des  peintures  intéressantes,  que 
tout  y  prend  une  forme  et  des  couleurs.  J'ai  envisagé  mon 
sujet  en  peintre  et  non  en  philosophe,  encore  moins  en 
théologien.  Il  n'est  pas  question  de  convertir  personne  par 
des  vers,  le  projet  serait  ridicule.  Tout  esprit  qui  a  ré- 
sisté à  Paschal,  à  Labadie  et  à  M.  de  Meaux  ne  se  con- 
vaincra pas  de  la  nécessité  de  la  religion  chrétienne  par  les 
mêmes  raisons  retournées  en  vers.  Il  n'est  donc  question 
que  de  plaire  dans  cet  ouvrage,  dont  le  but  est  utile  et 
dont  la  lecture  ne  peut  être  appelée  frivole;  mais  pour 
plaire  longtemps,  pour  plaire  toujours,  il  faut  écrire  dans 
le  ton  qui  convient  à  chaque  genre.  M.  de  Moncrif,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le*  dire,  a  entre  les  mains 
les  deux  premières  épîtres,  dont  il  est  censeur  :  ce  sont 
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des  épîtres  à  belles  lettres  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
mon  poème.  Aussi  je  vous  supplie  de  n'examiner  et  de 
faire  examiner  tout  l'ouvrage  que  quand  il  sera  question 
de  l'imprimer.  Les  remarques  qu'on  pourrait  faire  sont 
inutiles,  parce  qu'on  ne  peut  pas  deviner  les  changemens 
que  j'ai  déjà  faits,  ni  ceux  que  je  pourrais  faire  à  l'avenir. 
Je  serai  bien  fâché  que  vous  eussiez  quelque  regret  d'avoir 
entrepris  l'impression  d'un  ouvrage  dont  la  plupart  des  gens 
d'esprit  de  Paris  ne  disent  que  du  bien  et  qui  sera  sans 
doute  moins  mal  avec  un  peu  de  temps  et  de  patience.  C'est 
sur  ce  ton-là  que  je  vous  ai  écrit  et  parlé.  Ainsi,  si  vous 
aviez  quelque  repentir,  vous  ne  trouveriez  en  moi  d'autre 
difficulté  pour  rompre  notre  traité  que  la  peine  que  j'au- 
rai à  m'adresser  à  quelqu'un  que  j'estimerai  moins  que 
vous. 

»  Au  reste  peut-être  n'êtes- vous  agité  que  par  Tincer- 
litude  des  événemens  qui  pourraient  s'opposer  à  l'entière 
exécution  de  mes  travaux,  auquel  cas,  chargé  d'une  copie 
informe  par  la  façon  dont  elle  est  écrite,  vous  risqueriez 
de  perdre  les  avances  que  vous  avez  faites.  Je  conçois  que 
cette  crainte  est  raisonnable,  aussi  je  joins  à  cette  lettre 
un  billet  de  600  livres  que  vous  me  remettrez  quand  vous 
aurez  une  copie  exacte  et  entière.  Voilà  ce  que  je  pense  de 
plus  convenable.  Lundi  je  vous  verrai;  en  attendant.  Mon- 
sieur, etc. 

»  L'abbé  de  Bernis.  » 

Relation  de  l'audience  donnée  par  le  sieur  de  Lyonne  à 
Soliman  Musta  Feraga^  envoyé  au  Roy  par  l'Empereur 
des  TurcSy  le  mardi  19  noi^embre  1669,  à  Suresne, 

Le  sieur  de  Lyonne,  ministre-secrétaire  d'Etat,  qui  a  le 
département  des  affaires  étrangères,  ayant  fait  savoir  le 
lundi  18  de  ce  mois,  audit  Musta-Feraga,  par  le  sieur  de 
la  Gilbertie,  l'un  des  gentilshommes  ordinaires  de  la 
maison  du  roy,  qui  est  auprès  de  lui  à  Issy,  qu'il  pourrait 
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venir  à  son  audience,  pour  la  seconde  fois,  le  lendemain 
à  9  heures  du  matin,  à  sa  maison  de  Surenne  ;  ledit  en- 
voyé s'y  rendit  à  l'heure  qui  lui  avait  été  marquée  avec 
toute  sa  suite  dans  trois  carosses  à  six  chevaux.  Les  carosses 
étant  entrés  dans  la  cour,  et  ledit  envoyé  ayant  mis  pied 
à  terre,  il  monta  Tescalier  sans  avoir  été  reçu  par  aucune 
personne  de  la  maison  du  sieur  de  Lyonne.  Il  entra  en- 
suite dans  une  première  salle,  dans  laquelle  était,  avec 
plusieurs  domestiques  dudit  sieur  Lyonne,  le  sieur  de 
Rives  qui,  en  cette  occasion,  faisant  comme  le  Kiaga  ou 
intendant  du  Grand- Vizir  en  use  avec  les  ambassadeurs, 
alla  trois  ou  quatre  pas  à  la  rencontre  dudit  envoyé,  puis, 
Tayaut  fait  asseoir  avec  lui  sur  deux  sièges  égaux,  après 
quelques  paroles  de  compliment,  il  lui  fit  apporter  du  café. 
Ledit  Musta-Feraga  ayant  ensuite  envoyé  le  sieur  de  La 
Fontaine,  son  drogman,  au  sieur  de  Lyonne  pour  savoir 
quand  il  pourrait  avoir  audience  ;  ledit  sieur  de  Lyonne  le 
reçut  assis,  sans  se  découvrir,  et  lui  dit  qu'il  était  alors 
occupé  à  quelque  chose,  mais  que  son  maître  serait  dans 
peu  admis  à  Taudience.  A  quelque  temps  de  là  on  vint 
dire  à  l'envoyé  qu'il  pouvait  venir.  Il  partit  de  la  salle  où 
il  était,  et,  passant  par  une  grande  galerie,  à  moitié  rem- 
plie de  monde,  il  arriva  au  salon  dans  lequel  ledit  sieur  de 
Lyonne  lui  devait  donner  audience.  Il  était  là  avec  plu- 
sieurs personnes  de  sa  suite,  s'entretenant  debout  avec 
l'un  d'eux,  lorsque  l'envoyé  entra.  Au  fond  du  salon  était 
un  lit  de  repos  de  drap  d'or,  sur  lequel  étaient  aussi  plu- 
sieurs carreaux  de  brocart  d'or,  et  au  pied,  en  manière 
d'estrade,  un  tapis  de  Perse  or  et  soye.  Le  sieur  de  Lyonne 
était  sur  ce  tapis,  et  dès  que  le  Turc  fut  au  milieu  du 
salon,  il  fit  de  grandes  inclinations  de  tête  pour  saluer  à 
la  mode  de  son  pays.  A  quoi  le  sieur  de  Lyonne  répondit 
en  ostant  son  chapeau  qu'il  remit  aussitost.  Ledit  sieur  de 
Lyonne  s'étant  d'abord  assis  sur  ce  lit  de  repos,  le  dos 
appuyé  sur  les  carreaux  de  brocart,  il  fit  apporter  pour 
ledit  envoyé  un  tabouret  de  damas,  garni  de  (ranges  d'or, 
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qu'il  fit  poser  hors  de  dessus  le  tapis.  Le  ministre  turc 
s'étant  aussi  assis,  tous  ceux  de  leur  suite  se  répandirent 
à  i'entour,  ceux  du  sieur  de  Lyonne  à  la  droite,  et  les 
Turcs  à  la  gauche.  Le  sieur  de  Lyonne  fit  approcher  le 
sieur  d'Escrieux,  écuyer  de  la  maréchale  de  La  Mothe, 
lequel,  sachant  parfaitement  la  langue  turque,  lui  servit 
de  principal  interprète.  Ledit  sieur  de  Lyonne  commença 
d'abord  un  discours  au  ministre  turc  que  ledit  sieur  d*Es- 
crieux  expliquait  par  article  à  mesure  qu'il  le  prononçait, 
et  ce  fut  à  peu  près  ainsi  que  Ta  rapporté  l'un  de  ceux 
qui  étaient  présens,  en  ces  termes,  que  ledit  sieur  de 
Lyonne  parla  : 

«  Ayant  appris  que  quand  vous  m'envoyez  demander 
audiance  vous  me  qualifiez  du  titre  de  Grand- Vizir,  et 
que  quelqu'un  vous  a  dit  qu'il  y  a  en  France  trois  grands- 
vizirs,  je  me  crois  obligé,  avant  toutes  choses,  de  vous  dé- 
tromper d'une  si  fausse  opinion,  qui  est  d'ailleurs  inju- 
rieuse à  la  gloire  de  l'empereur  mon  maître.  Je  vous  ap- 
prends donc  qu'il  n'y  a  dans  cet  empire  ni  un  grand-vizir, 
ni  trois,  ni  autre  autorité  que  celle  de  l'empereur  même, 
dont  tous  les  ministres  ne  sont  que  simples  exécuteurs  des 
ordres  qui  partent  tous  les  jours  et  à  tous  momens  de  sa 
propre  bouohe  en  toutes  sortes  d'affaires,  soit  ecclésias- 
tiques, comme  il  est  fort  pieux  envers  Dieu,  soit  politiques 
et  d'Etat,  soit  de  marine,  de  justice,  de  commerce,  de 
finances,  soit  enfin  de  guerre,  comme  il  est  fort  belliqueux, 
avide  de  gloire  et  incessamment  prêt  à  protéger  ses  amis 
par  la  force  de  ses  armes  toujours  victorieuses,  soit  qu'il 
les  commande  en  personne  ou  par  ses  lieutenants,  quand 
elles  combattent  sous  son  nom  et  sous  ses  étendarts.  Il  est 
vray  que  pendant  son  bas  âge,  la  reine  sa  mère,  ayant 
l'administration  de  son  Etat,  s'était  confiée  de  toutes  ses 
affaires  à  une  personne  seule  à  qui  elle  avait  donné  une 
autorité  à  peu  près  égale  à  celle  que  les  grands-vizirs  ont 
dans  l'empire  ottoman.  Mais  aussitost  que  notre  empereur 
a  eu  atteint  Tâge  de  gouverner  par  lui-même,  il  s'est  ré- 
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serve  à  sa  personne  seule  toute  rautorité,  n  en  commu- 
nique aucune  portion  à  qui  que  ce  soit,  voit  tout,  entend 
tout,  résoud  tout,  ordonne  tout,  travaille  sans  disconti- 
nuation huit  heures  par  jour  à  ses  affaires  et  à  rendre  la 
justice  à  ses  sujets,  et  s'est  rendu  lui-même  par  cette  con- 
duite les  délices  de  son  peuple  et  Tétonnement  et  Fadmi- 
ration  de  toute  la  chrétienté.  Moi-même  que  vous  voyez 
ici,  placé  comme  un  g^and- vizir  le  serait  a  Constanti- 
nople,  je  ne  suis  qu'un  petit  secrétaire  de  S.  M.  I.,  qui 
n'ay  d'autre  fonction  que  d'écrire  soir  et  matin  les  réso- 
lutions qu'elle  prend  dans  les  affaires  qui  regardent  l'em- 
ploy  particulier  que  j'ay.  Après  les  avoir  mises  sur  le 
papier,  je  les  lui  porte  pour  savoir  si  j'ai  bien  compris  sa 
volonté  et  ses  intentions,  et  elle  corrige  ou  passe  ce  que 
je  lui  présente,  selon  qu'elle  le  trouve  bien  ou  mal.  Ses 
autres  secrétaires  en  usent  de  même  chacun  dans  l'étendue 
de  l'employ  dont  l'empereur  les  honore.  Mais  comme  il 
n'y  a  aucun  ministre  supérieur  à  nous,  ni  personne  entre 
l'empereur  et  ses  secrétaires,  pour  ce  qui  regarde  l'exé- 
cution de  ses  volontés  dans  les  affaires,  et  que  celles  des 
étrangers  me  sont  particulièrement  commises,  notre  em- 
pereur ne  voulant  souffrir  aucune  différence  de  traitement 
entre  ses  ambassadeurs  et  ceux  de  votre  maître,  comme  il 
n'y  en  a  aucune  entre  les  deux  empereurs  pour  leur  dignité, 
leur  grandeur  et  leur  puissance,  il  m'a  commandé  de 
traiter  avec  vous,  soit  que  vous  soyez  ambassadeur,  soit 
seulement  envoyé,  de  la  même  manière  que  Font  les  prin- 
cipaux ministres  de  votre  empereur  avec  ses  ambassadeurs 
et  envoyés,  c'est-à-dire  de  m'asseoir  sur  un  lit  de  repos, 
ne  vous  donner  qu'un  placet  et  de  ne  m'avancer  point 
pour  vous  recevoir,  ni  pour  vous  accompagner.  Je  dois 
même  vous  déclarer  que  je  ne  sais  si  quand  le  mot  d'Elchi, 
qui  veut  dire  ambassadeur,  se  trouvera  dans  votre  lettre 
de  créance,  l'empereur  mon  maître  vous  recevra  en  cette 
qualité,  si  vous  ne  lui  apportez  des  présents  comme  il  a 
accoutumé  d'en  envover  k  votre  maître  par  ses  ambassa- 
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deurs,  d'autant  plus  qu*on  lui  a  dit  que  les  ministres  de  la 
Porte  font  entendre  à  votre  empereur  que  ce  sont  des  tri- 
buts que  les  autres  potentats  lui  envoient,  ce  qui,  dans 
mon  maître,  ne  sont  que  des  marques  de  sa  générosité  et 
de  son  affection. 

»  Après  que  le  sieur  de  Lyonne  eut  fait  ce  discours  au 
ministre  turc,  voulant  entrer  en  négociations  avec  lui,  il 
fit  retirer  tout  son  monde,  et  le  Turc  ayant  ordonné  la 
même  chose  à  ses  gens,  il  ne  resta  dans  le  salon  que  le 
sieur  d'Escrieu  et  La  Fontaine,  drogman  du  ministre 
turc,  pour  servir  d'interprètes.  Ils  furent  plus  de  deux 
heures  en  négociation,  après  laquelle  le  sieur  de  Lyonne 
fit  apporter  le  café  et  du  sorbet,  qu'on  lui  présenta  à  lui 
à  genoux  et  ensuite  debout  au  ministre  turc,  lequel  té- 
moigna être  fort  content  de  cette  audience.   » 

On  avouera  que  le  brave  ambassadeur  ottoman  n'était 
pas  difficile. 

E.   DB  B. 
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Antoine  Malet,  dans  son  chapitre  intitulé  :  Exercices 
ordinaires  de  la  reyne  pour  chascun  jour  en  l'estat  de  vi^ 
duité  (2),  a  retracé  le  genre  de  vie  de  Louise  à  Chenon- 

(1)  Voir:  Bulletin  du  Bibliophile  (\B19),  pages  377-404,  (t880),  445-747 
(1881),  pages  20-47. 

'^'2)  L'Oeconomte  spirituelle  et  temporelle  de  la  vie  et  maison^  noblesse  et 
religion  des  nobles  et  grandi  flu  monde,  dressée  sur  la  vie,  piété  et  sage 
oeconomie  de  Lovyse  de  Lorraine,  royne  de  France  et  de  Pologne,  par 
M.    Antoine   Malet,  théologien  de  U  Faculté  de  Paris,    chancelier  du  duché  de 
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ceaux.  Cette  vie  était  entièrement  chrétienne.  Malgré  la 
longueur  de  la  citation  et  Tétrangeté  du  style,  nous  re- 
produisons le  passage  suivant  : 

((  Tout  aussi  tost  qu'elle  estoit  éveillée  au  matin  en  ou- 
vrant les  fenestres  du  corps,  elle  s'efforcoit  doucement  de 
développer  son  esprit  des  rets  du  sommeil,  et  sans  autre 
delay  prenoit  la  première  lumière,  ou  la  première  bonne 
lumière,  ou  la  première  bonne  pensée  qui  lui  estoit  envoyée 
du  ciel,  laquelle  une  fois  empoignée  par  son  imagination, 
elle  gardoit  environ  demye  heure,  s'entretenant  avec  Dieu 
sur  ce  que  Dieu  lui-mesme  luy  faisoit  venir  en  la  pensée  : 
ceste  petite  mesure  de  temps  estoit  la  plus  chère  reserve  de 
son  loisir,  Tavoit  tellement  destinée  à  un  entretien  spirituel 
pour  estrener  son  âme,  qu'elle  n'y  manqua  jamais  durant 
sa  viduité  ;  ses  dames  s'apercevoient  à  vue  d'œil  de  ses 
eslans,  car  elle  ne  pouvoit  estre  si  secrète  en  parlant  à  Dieu 
seule  à  seul,  que  quelque  soupir  ne  perçât  les  rideaux  de 
son  lict.  Après  que  ses  pensées  estoient  de  retour  du  lieu 
où  Dieu  les  avoit  menées  et  où  sa  dévotion  les  avoit  en- 
voyées, elle  tiroit  le  rideau,  demandoit  ses  Heures  et  reci- 
toit  durant  une  heure  Tof&ce  de  Nostre  Dame,  ensemble 
quelques  autres  oraisons  qu'elle  avoit  accoustumé  de  dire, 
mais  avec  tant  d'ardeur  et  de  dévotion,  que  ses  Dames  et 
Filles  auxquelles  par  fois  il  estoit  permis  d'entrer  dans  sa 
chambre  à  ceste  heure  là  estoient  toutes  ravies  en  admi- 
ration voyant  ceste  reyne  retenue  de  vray  dans  son  lict  par 
infirmité,  mais  remplie  de  tant  de  grâces  pour  traicter  avec 
Dieu,  et  si  attentive  à  ce  qu'elle  proferoit  de  ses  louanges, 
qu'il  leur  sembloit  que  sa  face  haute  et  relevée  vers  le 
ciel  fust  plus  divine  qu'humaine.  Etant  hors  du  lict,  sa 
première  besogne  estoit  l'adoration  de  la  saincte  Tri- 
nité qu'elle  faisoit  à  deux  genoux,  y  employant  un  demy 

Mercœur,  conseiller  et  confesseur  ordinaire  de  Mes-Dames  les  Duchesses  de  Mer- 
cœiir  el  de  Vendosme,  dédiée  au  roy.  Paris,  chez  Eustache  Foucault,  rne  Saint- 
lacques,  à  la  Coquille,  1619,  ia-4.  Voy.  p.  314  et  suiv.  —  Biblioth.  Nat.,  L  6 
34,  83^. 
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({tiart  d'heure,  demeuroit  environ  une  heure  à  s'habiller, 
et  durant  ce  temps  se  laissoit  entretenir  de  quelqu'une»  de 
ses  dames,  ou  de  choses  indifférentes,  ou  le  plus  souvent 
de  quelque  subject  de  dévotion  ;  parce  que  à  toute  heure 
les  foiblesses  la  surprenoient.  Pour  conforter  la  nature,  de 
l'ordonnance  des  médecins,  elle  prenoit  un  bouillon  de- 
vant que  sortir  de  sa  chambre.  Son  esprit,  qui  lournoit 
incessamment  ses  principales  pensées  vers  Dieu,  avoit  prins 
de  luy  ceste  créance  que  tous  les  autres  actes  de  religion 
sont  de  bas  alloy  cèmparez  à  celui  qu'on  peut  practiquer 
à  la  messe  :  c'est  pourqnoy  jamais  elle  ne  laissa  couler  un 
jour  de  santé  sans  avoir  assisté  à  deux  ;  que  si  sa  santé  ne 
luy  permettoit  de  se  transporter  k  sa  chapelle,  sa  dévotion 
avoit  pourveu  en  chacune  de  ses  maisons  à  compasser  une 
chambre  de  telle  disposition  et  regard,  que  du  lict  elle  pou- 
voit  avoir  veuë  sur  l'autel;  cesie  reyne  se  persuadoit  que 
Dieu  qui  n'a  pas  faict  seulement  la  moitié  du  chemin 
pour  venir  jusques  à  nous,  mais  bien  a  faict  la  corvée  en- 
tière, traversant  les  cieuK  et  les  nues  pour  aliorder  ce 
monde,  n'auroit  pas  désagréable  que  l'une  de  ses  créatures 
recherchast  pour  l'adorer  ceste  commodité.  —  Cette  prin- 
cesse tenoit  pour  maxime  de  dévotion  qu'en  la  messe,  l'of- 
fice d'une  ame  chrétienne  est  de  laisser  l'humaine  curiosité 
à  la  porte  de  l'église,  et  d'entrer  souz  la  conduite  de  la  foy 
et  de  l'humilité  pour  méditer  le  mystère,  faire  la  révérence 
au  Fils  de  Dieu  présent,  voir  les  choses  invisibles,  les 
admirer  et  les  adorer,  sans  les  vouloir  ni  pouvoir  com- 
prentlre. 

»  Pour  mieux  contempler  ces  merveilles  en  Tune  ou  en 
l'autre  des  deux  messes  où  elle  assistoit  tous  les  jours,  ne 
se  servoit  ni  d'Heures,  ni  de  chapellet,  ni  d'autre  livre 
latin  que  des  inspirations  qui  luy  venoient  du  Ciel  et  que 
le  saiuct  Esprit  luy  soufQoil  en  son  âme.  Il  est  bien  vray 
que,  pour  attirer  ceste  faveur  et  s'en  rendre  digne,  elle 
avoit  esté  soigneuse  et  l'estoil  encore  tous  les  jours  de  se 
faire   instruire  des  choses  qui  se  font  en   la   messe;  ri. 
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comme  elle  y  pensoit  et  s^eslevoit  à  Dieu  se  représentant 
par  ordre  les  grands  mystères  de  la  messe,  ainsi  qu*elle 
lavoit  retenu  de  la  doctrine  et  des  ministres  de  TEglise 
catholique,  Dieu  benissoit  ses  pensées  et  les  eslevoit  de 
lumière  en  lumière.  Il  se  peut  dire  en  vérité  qu'il  n'y  a 
poinct  de  langue,  de  voix,  ni  de  parolle  suffisante  pour 
exprimer  la  grande  dévotion  qu'elle  monstroit  au  sainct 
sacrifice  de  la  messe,  d'où^  estant  sortye,  par  fois  traictoit 
d'afiaires,  ou  le  plus  souvent  sortoit  debors  a  la  prome- 
nade où  elle  employoit  environ  une  heure.  Mais  le  zèle  de 
servir  Dieu  avoit  tellement  attaché  son  esprit  et  son  corps 
à  rechercher  les  moyens  de  s'exercer  aux  actes  de  religion 
qu'en  certains  jours  de  la  semaine  elle  alloit  chercher  aux 
églises  du  lieu  de  sa  résidence  les  faveurs  des  saincts  qui  y 
estoient  particulièrement  honorez  :  lors  qu'elle  estoit  à 
Chenonceau,  elle  alloit  tous  les  samedys  visiter  une  cha- 
pelle dédiée  à  Nostre  Dame  en  l'église  de  Francueil,  bien 
souvent  celle  de  Mondesir,  et  presque  tous  les  dimanches 
à  sa  paroisse.  —  Encore  que  tout  le  long  du  Caresme  et  de 
l'Advant  et  toutes  les  festes  de  l'année,  elle  fist  prescher 
après  midy  en  sa  présence  son  prédicateur  ordinaire,  quand 
sa  santé  luy  permettoit  de  se  trouver  à  la  prédication  qui 
se  faisoit  publiquement,  elle  n'y  manquoit  pas  ;  ceste  ver- 
tueuse dame  ayant  prins  ses  délices  es  deux  premiers  aages 
de  sa  jeunesse  et  de  son  mariage  à  se  confesser  et  à  se 
communier  souvent,  comme  si  rien  de  mortel  ne  devoit 
plus  occuper  ses  sens  en  cestuy-ci  qu'elle  avoit  quitté  le 
monde  entièrement,  elle  redoubla  ses  désirs  de  fréquenter 
ces  deux  sacremens  :  mais  tousjours  avoit  elle  pour  règle 
l'advis  de  son  confesseur  qui  luy  permettoit  facilement, 
outre  les  festes  solennelles  de  Nostre  Seigneur,  celles  de 
Nostre  Dame,  des  Âpostres,  celles  de  l'ordre  de  sainct 
Françoys,  de  se  confesser  et  de  faire  la  saincte  communion 
tous  les  dimanches  dont  elle  tira  un  si  grand  prouffict^ 
qu'outre  les  grandes  lumières  que  Dieu  luy  donna  sur  la 
fin  de  ses  jours,  elle  prenoit  encore  tout  ce  qui  luy  arrivoit 
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au  monde  d'aflSiction  ou  de  mal  comme  chose  indifférente, 
et  comme  si  elle  eust  désir  chanté  parmy  les  Anges,  ne  se 
soucioit  plus  de  rien.  En  ces  exercices  de  piété  et  plusieurs 
autres  passoit-elleles  matinéesjusquesàTheurede  son  repas. 

»  La  sobriété  et  Tabstinence  Tout  bien  tousjours  accom- 
pagnée en  son  boire  et  en  son  manger  puisqu'il  se  dit 
qu'en  toute  sa  vie,  avec  tant  d'infirmitez,  elle  ne  rompist 
le  Caresme  que  deux  fois,  encore  avec  tant  de  difficulté 
qu'il  ne  se  peust  escrire,  et  si  prudemment  qu'elle  ne  trou- 
voit  de  lieu  assez  secret  pour  prendre  sa  réfection  ;  ceste 
pieté  et  ceste  religion  estoit  le  centre  et  la  circonférence 
de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  discours  ;  comme  elle 
a  esté  honorée  de  tous  les  grands,  et  des  plus  vertueux  du 
royaume,  aussi  fut  elle  visitée  des  seigneurs,  des  dames  et 
de  plusieurs  religieux  insignes  en  piété;  peu  de  journées 
se  passoient  qu'il  ne  se  trouvast  à  son  disner  un  bon 
nombre  de  grands  personnages,  lesquels  oyans  ceste  reyne 
discourir  du  zèle  qu'elle  avoit  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'ad- 
vancement  de  son  Eglise  et  voyans  comme  elle  mettoit  la 
vertu  en  son  jour  et  qu'elle  se  rendoit  admirable  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  s'en  retournoient  en  leurs  maisons  tous 
ravis  et  tous  résolus  d'imiter  sa  vertu  ou  de  près  ou  de  loin. 

»  Entre  plusieurs  grands  hommes  de  science,  elle  avoit 
une  particulière  créance  au  docteur  Dinet  et  au  sieur 
Toussaint  le  Duc  son  confesseur,  ces  deux  se  trouvoient 
presque  tousjours  a  ses  repas.  Par  reigle  de  santé  incon- 
tinent après  grâces  et  qu'elle  estoit  hors  de  table  se  met-  ' 
toit  dans  une  chaire  où  elle  sejournoit  une  heure  sans 
beaucoup  parler.  Estant  sorty  du  repos  la  voilà  à  la  lecture 
de  quelque  livre  choisi  pour  une,  deux  ou  trois  heures. 
Entre  plusieurs  femmes  et  filles,  elle  avoit  choisi  la  de- 
moiselle la  Beraudiere  qui  lisoit  des  mieux  ;  lors  qu'elle 
estoit  contraincte  de  demeurer  au  lict,  son  livre  ordinaire 
estoit  la  vie  des  Saincts.  Apres  ce  durant  la  lecture  s'adon- 
noit  aux  ouvrages.  Il  y  a  plusieurs  églises  en  France  qui 
ont  des  ornemens  de  sa  main.  Sur  les  quatre  ou  cinq 
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heures  selon  le  temps  et  la  saison  sortoit  encore  une  heure 
à  la  promenade. 

»  La  pieté  prend  ses  racines  en  Tame  et  si  profonde 
bien  avant  par  le  moyen  de  la  méditation,  car  Teffect  de  la 
méditation  est  d'élever  les  âmes  au  Ciel  ;  nostre  reyne 
estoit  bien  informée  de  cecy,  depuis  qu'elle  fut  vefve  jus- 
ques  à  sa  mort,  deux  diverses  fois  le  jour,  au  matin  devant 
messe  et  au  soir  devant  vespres,  elle  se  relaschoit  de  sa 
vie  active  et  se  retiroit  de  toute  compagnie  en  son  cabinet 
pour  trois  quarts  d'heure  chaque  fois  :  le  subject  ordinaire 
où  certe  belle  ame  s'attachoit  fut  l'histoire  de  la  Passion, 
partie  en  autant  de  méditations  qu'il  y  a  de  jours  en  la 
tepmaine.  Apres  un  souper,  elle  permettoit  quelque  hon- 
neste  récréation  en  sa  présence,  et  parfois  devant  que  faire 
l'examen  faisoit  lire. 

»  Ainsi  passoit  les  journées  cette  grande  reyne,  sans 
craindre  d'estre  surprise  par  la  mort  et  sans  appréhension 
d'estre  reprise  d'avoir  employé  le  temps  aux  usages  et  au 
service  du  monde.  » 

L'inventaire  de  Chenonceaux,  publié  par  le  prince  Au- 
gustin Galitzin,  permet  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
reine  et  de  saisir  l'appareil  funèbre  dont  elle  avait  entouré 
sa  douleur.  «  A  côté  de  sa  chambre  située  sur  la  terrasse 
que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  bâtir  entre  la  chapelle 
et  la  librairie,  elle  avait  fait  ménager  un  petit  oratoire 
communiquant  directement  avec  la  chapelle  par  un  œil- 
de-bœuf,  afin  de  pouvoir  entendre  la  messe  de  son  lit,  où 
elle  était  souvent  retenue  par  ses  infirmités.  Ces  deux 
pièces  étaient  entièrement  peintes  en  noir...  Le  plafond 
était  semé  de  larmes  d'argent.  L'oratoire  était  orné  de 
pieuses  images,  entre  autres  d'une  croix  avec  la  couronne 
d'épines  et  les  attributs  de  la  passion;  une  autre  repré- 
sentait la  vierge  aux  Sept-Douleurs  (1).  Dans  les  jours  so- 


(1)  Les  appartements  de  la  reine  restèrent  en  cet  état  jnsqu'en  1734,  époque 
à  laquelle  ils  furent  effacés  après  l'acquisition  de  M.  Dupin. 
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lennels  on  tendait  les  murailles  de  tentures  de  soie  noire 
ou  de  taffetas  velouté,  brodées  de  têtes  de  mort,  d'os  et 
de  larmes  en  étoffe  d'argent  avec  les  chiffres  de  la  reine, 
le  tout  recouvert  de  gaze  blanche.  La  fenêtre  avait  des 
rideaux  semblables  aux  tentures. 

»  Le  mobilier  était  en  rapport  avec  cette  décoration.  Le 
lit  était  de  velours  noir,  garni  de  trois  pentes  et  de  trois 
soubassements  de  velours  noir,  brodé  des  devises  de  la 
reine,  avec  un  fond  et  un  dossier  de  taffetas  noir,  frangé 
et  crépine  de  soie  blanche  et  noire  ;  les  trois  rideaux  et  la 
bonne-grâce  étaient  de  damas  noir,  chamarrés  de  broderies 
en  cordelière;  enfin  les  quatre  quenouilles  du  lit  étaient 
garnies  de  taffetas  noir.  La  table  était  couverte  d'un  tapis 
de  même  couleur.  Les  chaises  sans  bras,  les  escabeaux  et 
les  tabourets  avaient  des  garnitures  de  même  goût.  La 
reine  se  tenait  ordinairement  dans  une  chaise  à  bras  toute 
garnie  de  velours  noir,  passementée  d'or  et  d'argent  et 
frangée  de  même.  Elle  avait  devant  elle  un  simple  écran 
de  bois  peint  en  noir  avec  des  cordelières  et  des  plumes 
et  son  chiffre  en  grec,  un  X,  au  milieu  d'une  couronne 
d'épines  (1).  Au-dessus  de  la  cheminée,  on  voyait  un  ta- 
bleau où  était  représentée  la  reine-mère  entre  son  fils  Henry 
et  Louise  sa  bru  avec  cette  devise  :  ywite  felices  qi^ibus  est 
fortvna  peracta.  C'était  sans  doute  une  allusion  aux  pre- 
mières joies  du  mariage.  La  muraille  était  ornée  de  trois 
autres  tableaux,  avec  les  portraits  du  duc  de  Mercœur  (le 
père?),  de  sa  fille?  et  de  son  fils  (2).  » 

«  ...  Le  travail  des  mains  venait  se  mêler  à  la  prière  et 
à  la  lecture.  La  reine  aimait  à  broder  sur  canevas,  et  l'on 
voit  figurer  à  son  inventaire  un  grand  nombre  de  broderies 
de  soie  de  diverses  couleurs...  destinées  à  former  des  tapis- 


(1)  Ce  A  se  retrooTe  sur  un  Tolume  de  U  librairie  de  la  reine  Louise  qui  se 
conserve  à  la  Bibl.  Nat. 

(2)  M.  Tabbé  CheTalier,  HùU  de  Chenonceau.  Lyon,  L.  Perrin,  1868,  in-8, 
p.  385,  386. 
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séries  et  des  tentures.  Ce  fut  elle,  sans  doute,  qui  broda 
sur  canevas  des  bandes  de  soie  figurées  d'os  de  mort  et  de 
larmes,  avec  ses  armes  et  son  chiffre  qu'elle  faisait  appli- 
quer sur  les  sombres  tentures  de  ses  appartements.  Ce  fut 
elle  encore  qui  broda  de  sa  main  les  ornements  de  sa  cha- 
pelle :  une  chasuble  de  velours  noir  avec  une  croix  de 
toile  d'argent,  représentant  la  passion  de  N.  S.  feite  au 
point;  un  petit  parement  d'autel  de  velours  noiv  figuré; 
un  crucifix  en  broderie  de  soie,  etc.  (1).  » 

Quant  aux  dix- huit  robes  de  gala  que  la  reine  portait 
avant  son  veuvage  avec  les  manches  pendantes  découpées  à 
jour  (2),  elles  avaient  été  reléguées  dans  un  grand  coffre 
de  la  galerie,  ainsi  que  quinze  magnifiques  tapisseries  de 
Flandre,  à  personnages,  et  un  grand  tapis  de  Turquie. 

Malgré  la  modicité  de  ses  revenus,  la  reine  douairière 
entretenait  à  Chenonceaux  une  petite  cour  dont  M.  l'abbé 
Chevalier  a  reconstitué  la  composition  à  l'aide  des  compter 
conservés  dans  les  archives  du  château. 

On  ne  voit  pas  figurer  dans  ces  comptes  son  fidèle  pre- 
mier écuyer  Montmorin  qui  avait  commencé  à  Rome  les 
négociations  vainement  continuées  par  d'Ossat  pour  ob- 
tenir qu'on  célébrât  les  obsèques  publiques  du  feu  roi. 
Peut-être  était-il  mort  et  n'avait-il  pas  été  remplacé.  On 
ignore  à  quelle  époque  il  mourut.  Ces  comptes  ne  men- 
tionnent pas  davantage  l'aumônier  de  la  reine.  Il  y  en  avait 
un  cependant.  C'était  Claude  Maugis  qui,  après  la  mort 
de  Louise,  devint  aumônier,  et  non  trésorier,  de  Marie  de 
Médicis.  Le  portrait  de  cet  homme  d'église,  qui  fut  le 
premier  collectionneur  d'estampes,  le  qualifie  elemosy 
narius  (3). 


(1)  Ibid.,  p.  388,  389. 

(2)  Voir  le  plus  grand  des  portraits  gravés  par  Léonard  Gaultier,  celui  qui  re- 
présente la  reine  jeune  en  toilette  de  cour.  Le  même  artiste  a  gravé,  d'après 
Thomas  de  Leu,  un  autre  portrait  où  la  reine  est  en  costume  de  veuve.  V.  ci- 
après  la  liste  des  portraits  de  la  reine  peints  et  gravés. 

(3)  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Lucas  Vorsterman.   —  M.  le  comte  Clément 
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Ceci  dit,  nous  laissons  la  parole  à  M.  Tabbé  Chevalier 
(ChenonceaUy  p.  390  etsuiv.)  : 

«  Parmi  les  fidèles  de  la  reine,  nous  devons  mentionner 
Scipîone  Fiesco^  connu  en  France  sous  le  nom  de  comte  de 
Fiesque,  et  sa  femme  Alphonsine  Strozzi,  «c  belle,  bon- 
neste  et  sage  dame,  »  qui  avait  été  dame  d'honneur  de  la 
reine-mère.  Le  comte  de  Fiesque  était  .un  seigneur  italien 
attaché  au  service  de  la  France  et,  au  dire  de  Brantôme, 
un  homme  d'honneur,  de  vertu  et  de  valeur.  Charles  IX 
Tavait  député  vers  l'empereur  Maximilien  pour  négocier 
son  mariage  avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  pour  le  récom- 
penser du  succès  il  l'avait  nommé  chevalier  d'honneur  de 
la  reine  (mère).  —  Louise  de  Lorraine,  qui  tenait  à  con- 
server près  d'elle  cet  ami  dévoué,  l'installa  dans  l'ancien 
pavillon  du  marquis,  et,  pour  l'y  loger  commodément,  elle 
dépensa  240  écus  en  réparations.  Seule  dépense  immobi- 
lière-qu'elle  ait  faite  à  Chenonceau.  —  On  a  vu  plus  haut 
que  le  comte  de  Fiesque  avait  accompagné  la  reine  aux 
conférences  d'Ancenis  en  1594. 

»  Elle  avait  encore  dans  sa  petite  cour  René  Àdamy  fils 
de  ce  Jacques  Adam  qui  avait  été  receveur  et  concierge  de 
Chenonceau  sous  Catherine  de  Médicis.  Ses  deux  sœurs, 
Charlotte  et  Marie  Adam,  dames  d'honneur  de  la  reine, 
nées  sans  doute  à  la  tour  de  Chenonceau,  lesquelles  avaient 
épousé  les  deux  frères,  Jean  et  Laurent  Le  Blanc  de  La 
Vallière,  et  dont  la  dernière  fut  la  bisaïeule  de  Mademoi- 
selle de  La  Vallière. 

»  François  de  Raguiety  son  grand  maître  d'hôtel,  et  sa 
fille  Claude  de  Raguier,  dame  d'honneur. 

»  Mademoiselle  Marie  de  La  Bourdaisière,  fille  d'hon- 
neur de  la  reine,  cousine  germaine  de  Gabrielle  d'Estrées, 


de  Ris  (Les  Amateurs  d'autrefois)  n'indique  pas  que  Maugi»  «TÛt  été  l'aumô- 
nier de  Louise  à  Chenonceanx  avant  d'être  celui  de  Marie  de  Médicis.  Mais  le 
fait  est  attesté  par  Niel,  dans  la  notice  consacrée  à  cette  reine  jointe  aux  deux 
crayons  qu'il  a  fait  reproduire.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  source  à  laquelle 
Niel  a  puisé  cette  indication  que  nous  croyons  exacte. 
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et  comme  elle  de  la  famille  de  Babou,  la  race  la  plus  fer- 
tile en  femmes  galantes  qui  ait  jamais  existé  en  France  au 
dire  de  Tallemant  des  Réaux  (1). 

»  Suzanne  de  La  Porte,  veuve  de  François  du  PlessiSy 
seigneur  de  Richelieu  et  père  du  cardinal,  dame  d'honneur. 

»  François  Ligier,  seigneur  de  Lauconnière  et  de  Puih, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  premier  secrétaire  des  com- 
mandements et  finances  de  la  reine  Louise,  lequel,  en 
1566,  avait  planté  le  coteau  de  la  Croix  de  Blésé  de 
42,000  plants  de  vignes  qu'il  avait  fait  venir  de  Blois, 
Vau  du  Loir,  Vouvray  et  La  BourdaifiÂére. 

»  Mathurin  Duhamel,  qui  devint  conseiller  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  à  la  mort  de  Ligier,  ar- 
rivée le  8  août  1591. 

i>  Noble  homme  Jacques  Lallemand,  capitaine  du  châ- 
teau et  valet  de  chambre. 

»  Et  quelques  autres  gentilshommes  dont  les  noms  ne 
sont  pas  indiqués. 

»  Louise  avait  conservé  tous  les  serviteurs  subalternes 
qui  avaient  appartenu  à  Catherine  de  Médicis.  » 

Parmi  ses  voisins,  celui  qu'elle  estimait  le  plus  était  le 
vieux  chancelier  Hurault  de  Cheverny.  Après  l'assassinat 
d'Henri  III,  il  s'était  retiré  dans  son  château  de  Cheverny 
situé  à  dix  lieues  de  Chenonceaux.  Il  allait  souvent,  sur 
tout  pendant  le  temps  de  sa  retraite  des  affaires,  visiter  la 
reine  douairière  vers  laquelle  il  avait  été  envoyé,  dans  des 
temps  plus  heureux,  pour  demander  sa  main.  Plus  tard, 
lorsqu'il  redevint  ministre  de  Henri  IV,  il  venait  encore  à 


(1)  Gabrielle  d'Estrées  naquit  en  1565  an  château  de  La  Bonrdaisière,  d*An* 
toine  d'Estrées,  marquis  de  Cœavres,  grand-maltre  de  rartillerie,  et  de  Fran. 
çoise  Baboa,  fille  de  Jehan  Babou.  —  Sa  cousine  Marie,  plus  jeune  qu'elle, 
était  fille  de  Marie  Babou  de  La  Bonrdaisière,  comte  de  Sagonne,  et  de  Made- 
leine du  Bellay.  Le  roi,  dit  Bassompierre,  en  devint  un  peu  amoureux  (Journal 
de  ma  vie,  éd.  de  M.  de  Chanterac,  t.  I,  p.  77).  On  peut  supposer  sans  témé- 
rité que  les  charmes  de  la  belle  Marie  de  La  Bonrdaisière  furent  pour  quelque 
chose  dans  la  visUe  de  Henri  IV  à  Chenonceaux  en  août  1599. 
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Chenonceaux  dont  la  châtelaine  ignora  sans  doute  les 
écarts  de  sa  verte  vieillesse.  Il  était  septuagénaire,  lorsqu'il 
eut  un  enfant  de  la  marquise  de  Sourdis,  tante  de  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Le  roi  et  sa  maîtresse  tinrent  cet  enfant 
sur  les  fonts  baptismaux.  Gabrielle  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Cheverny,  en  bon  courtisan,  rompit  avec  Ma- 
dame de  Sourdis.  Il  espérait  encore  de  longs  jours  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  son  château.  Louise  lui  envoya 
son  premier  médecin,  Jean  de  Lorme,  plus  tard  médecin 
de  Gaston  d'Orléans.  Tous  les  soins  furent  inutiles.  Che- 
verny succomba  le  25  juillet  1599,  emportant  les  regrets 
de  sa  meilleure  amie,  la  reine  douairière  de  France. 

La  reine  quittait  rarement  sa  petite  cour  de  Chenon- 
ceaux. Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  on  ne  la  voit  s'absenter  que 
deux  fois,  pendant  l'année  de  1595.  Son  premier  voyage 
avait  été,  comme  on  l'a  vu,  à  Ancenis,  afin  de  tenter  la 
réconciliation  de  son  frère  avec  le  roi.  Plus  tard,  dans 
l'automne  de  la  même  année,  elle  voulut  revoir  sa  famille 
de  Lorraine  et  ce  château  de  Nomeny  où  elle  était  née,  où 
s'étaient  écoulés  les  jours  heureux  de  sa  première  jeunesse. 
Henri  IV,  informé  de  ce  projet,  voulut  qu'elle  arrivât  à 
Nancy  avec  une  suite  digne  d'une  reine  douairière  de 
France.  Il  désigna  pour  l'accompagner  un  parent  de  la 
belle-sœur  de  Louise,  le  comte  de  Brienne-Luxembourg 
et  le  cardinal  d'Est.  Quoique  allié  à  la  femme  de  Mer- 
cœur  non  encore  réconcilié,  Luxembourg  ^rvait  le  roi  de 
France  (1).  Henri  IV  lui  écrivit,  le  8  septembre  1595,  la 
lettre  suivante  : 

«  Mon  cousin,  désirant  que  la  royne,  ma  belle-sœur, 
soit  accompagnée  en  son  voyage  qu'elle  fera  à  Nancy, 
jusques  au  lieu  que  je  la  fais  conduire,  le  plus  honorable- 
ment qu'il  lui  sera  possible,  je  désire  que  vous  vous  mec- 


(1)  Ifoas  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  Charles  de  Luzembourg-Brienne,  gouver- 
neur de  Metz,  neveu  de  celui  qui,  après  avoir  prétendu  à  la  main  de  la  reine, 
avant  son  mariage,  avait  épousé  Diane  d'Aumale  et  devint  prince  de  Tingry. 
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liez  en  équipage  pour  faire  ce  voyage  avec  mon  cousin  le 
cardinal  d'Est,  a  qui  j'ai  donné  charge  de  sa  conduite,  et 
que  à  ceste  fin  vous  vous  rendiez  en  ceste  ville  au  plus  tost 
qu'il  sera  possible.  Suppliant,  le  créateur,  mon  cousin... 
»  Escript  à  Paris  le  8*  jour  de  septembre  1595. 

»  Henry  (1).  » 

Bralard. 

La  reine  dut  arriver  à  Nancy  vers  la  fin  de  septembre. 
Elle  y  retrouva  son  cousin,  le  duc  Charles  III,  pleinement 
réconcilié  avec  le  roi.  Elle  y  vit  les  fils  du  duc  dont  Taîné, 
Henri  marquis  de  Pqnt,  avait  été  désigné  par  Catherine  de 
Médicis  pour  monter  sur  le  trône  de  France.  Ce  rêve  avait 
été,  aussi  pour  un  instant,  celui  de  Louise.  Elle  retrouva 
jeune  homme  le  prince  qu'elle  avait  connu  enfant.  En  le 
voyant,  elle  se  reporta  au  temps  où  Catherine  de  Médicis 
caressait  le  projet  de  faire  adopter  par  le  roi  de  France  son 
petit'Gls,  futur  héritier  de  la  couronne  ducale  de  Lorraine, 
et  de  lui  assurer  ainsi,  sauf  le  cas  de  survenance  d'enfants, 
la  couronne  fleurdelisée.  Ce  projet,  d'abord  repoussé  par 
Louise  comme  peu  sérieux,  tant  qu'elle  avait  pu  espérer 
avoir  une  postérité,  avait  pris  corps  en  1588  (2).  Il  écar- 
tait la  royauté  légitime  des  Bourbons  odieuse  à  tous  les 
Lorrains.  Sans  doute  il  ne  satisfaisait  pas  complètement 
les  Guises;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  affiché  leurs  pré- 
tentions au  trâne,  et  l'on  espérait  qu'ils  se  contenteraient 
du  rôle  considérable  que  leur  assurait  la  qualité  de  princes 
du  sang  d'une  dynastie  lorraine  qui,  à  la  mort  de  Charles  III 
apporterait  la  Lorraine  à  la  France.  Les  illusions  de  ce 
rêve  étaient  évanouies  depuis  sept  ans.  Henri  IV  était  roi; 


(1)  Lettres  missives  de  Henri  /F,  t.  IX,  supp.  p.  182.  Cette  lettre  a  été 
tirée  des  archives  dn  duc  de  Luynes.  —  Le  8  septembre  1595,  le  roi  était  à 
Lyon  et  non  à  Paris.  H  y  a  donc  erreur  sur  le  lieu  de  la  part  de  Bmlard,  accon- 
tome  à  dater  de  Paris  les  lettres  qu'il  écrivait  pour  le  roi  ou  sous  «a  dietée. 

(2)  M.  Fomeron,  les  Ducs  de  Guise^  t.  (I,  p.  360. 
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le  duc  de  Lorraine  avait  traité  avec  lui,  et  Mayenne  se 
disposait  à  Timiter. 

Si  Louise  n'était  pas  abusée  par  Taffection  de  famille, 
elle  dut  reconnaître  que,  cette  fois  du  moins,  la  consé- 
cration du  droit  héréditaire  avait  placé  sur  le  trône  de 
France  un  prince  plus  digne  que  tout  autre  de  Toccuper. 

La  reine  douairière  revit  à  Nancy  ce  comte  de  Salm  qui 
avait  fait  battre  son  cœur  avant  qu'elle  ne  fût  appelée, 
pour  son  malheur,  a  devenir  la  femme  d'Henri  IIL  Le 
comte  de  Salm  n'était  plus  alors  le  prince  brillant  qui  avait 
aspiré  à  la  main  de  Louise.  Devenu  maréchal  de  Lorraine 
et  gouverneur  de  Nancy,  Jean  IX,  comte  de  Salm,  portait 
au  front  de  glorieuses  cicatrices  (1).  Il  n'avait  pas  d'en- 
fants, et  l'on  songeait  déjà  à  marier  sa  nièce  Christine, 
fille  de  son  frère  Paul,  avec  le  troisième  fils  de  Charles  III, 
François  de  Vaudémont,  qui  fut  le  père  de  l'aventureux 
Charles  IV.  Cette  union  n'était  alors  qu'un  projet  dont  la 
réalisation  eut  lieu  en  mars  1597. 

Louise  revint  à  Chenonceaux  où  sa  tranquillité  lut  trou- 
blée par  un  événement  auquel  une  reine  de  France  ne 
devait  pas  s'attendre.  Quoique  n'ayant  aucune  dette  per- 
sonnelle, elle  fut  poursuivie  par  les  créanciers  de  la  reine- 
mère,  Catherine  de  Médicis. 

On  a  vu  que  la  terre  et  la  seigneurie  de  Chenonc^aux 
avaient  été  léguées  à  Louise  par  sa  belle-mère,  et  que  des 
lettres  patentes  d'Henri  III,  du  20  janvier  1589,  confir- 
maient ce  legs  en  le  déclarant  affranchi  de  toute  charge  et 
hypothèque.  Cette  main-levée  illégale  constituait  un  excès 
de  pouvoirs  ;  aussi  l'acte  qui  en  était  entaché  n'eut-il  au- 
cune autorité  en  justice.  En  le  signant,  Henri  III  était 
convaincu  que  les  bijoux,  l'argenterie  et  les  magnifiques 
collections  de  sa  mère  suffiraient  à  payer  les  créanciers  de 


(i)  Y.  les  deux  portraiu  du  comte  de  Salm,  par  P.  V^oeiriot.  Ha  oot  é^ 
décrits  par  Robert  Dumesnil,  Le  Peintre-graveur  français^  t.  VII,  n«  305,  et 
î.  X(,  p.  352,  suppl.  n*  11. 
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la  succession  ;  et  il  ne  pouvait  supposer  que  ces  richesses 
seraient  pillées,  dispersées  par  les  ligueurs. 

Ce  pillage  n'avait  été  que  trop  réel,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie  des  œuvres  d  art  accumulées  par  la 
la  reine-mère.  Mayenne  et  la  duchesse  de  Montpensier 
s'étaient  installés  dans  son  hôtel  ;  ils  le  dépouillèrent  en 
partie,  sauf  certains  meubles  qu'ils  conservèrent  jusqu^k 
la  reddition  de  Paris,  en  1594.  Tous  les  autres  biens  de 
Catherine  étaient  usurpés  ou  engagés  (1).  Henri  IV  et  sa 
femme  Marguerite  avaient  renoncé,  «  comme  de  simples 
bourgeois,  »  à  la  succession  de  leur  mère.  Cette  succession 
fut  déclarée  vacante,  et  le  Parlement  nomma  un  curateur 
dans  les  termes  de  droit. 

Dès  avant  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  Hélie  du  Tillet, 
syndic  ou  mandataire  des  créanciers  de  la  reine-mère,  s'était 
adressé  au  Parlement  du  roi,  alors  séant  à  Chalons.  Il  avait 
représenté  que  les  meubles  et  les  biens  hypothéqués  étaient 
entre  les  mains  des  ligueurs  et  qu'il  y  avait  lieu  d'affecter 
au  payement  des  dettes  les  biens  demeurés  libres,  surtout 
les  immeubles  situés  hors  de  Paris.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie, et  un  arrêt  du  16  décembre  1593  ordonna  que  les 
terres  de  Chenonceaux,  Monceaux  et  Saint-Maur-les-Fossés 
seraient  mises  en  vente  par  autorité  de  justice.  Cet  arrêt 
resta  longtemps  sans  exécution;  mais,  en  1597,  un  nouvel 
arrêt  du  5  décembre  déclara  la  terre  de  Chenonceaux  af- 
fectée et  obligée,  malgré  les  lettres  patentes  de  1589,  au 
rachat  des  créances  hypothécaires  dont  elle  était  grevée,  et 
condamna  la  reine  Louise  à  payer  le  principal  et  les  inté* 
rets  desdites  créance^,  ce  sy  mieux  n'aimoit  déguerpir  la- 
dicte  terre  pour  icelle  estre  vendue  et  décrétée  (2).  » 

Ce  fut  alors  qu'intervint  Gabrielle  d'Estrées.  Peut-être 


(1)  L'abbé  Gheralier,  Archives  royales  de  Chenonceau^  Introd.,  p.  146, 
Pari»,  Techener.  1864,  ia-8*.  —  V.  aussi  TouTrage  publié  par  le  même  sous  le 
litre  suivant  :  Debtes  et  Créanciers  de  Catherine  de  Médtcis.  Paris,  Techener, 
1862. 

(2)  L'abbé  CheTalier,  Hist.  de  Cherumceau,  p.  403. 
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méditait-elle  déjà  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  petit  César 
de  Vendôme  qui  fut  convenu  Tannée  suivante.  En  tout  cas, 
il  est  certain  qu'elle  voulut  acquérir  Chenonceaux.  A  cet 
effet,  elle  acheta  les  créances  hypothécaires  qui  grevaient 
cette  terre.  Le  traité  du  24  décembre  1597  porte  le  prix  de 
Tachât  de  ces  créances  à  22,000  écus.  Hélie  du  Tillet 
s'obligea  pour  elle  à  racheter  les  plus  anciennes  créances 
contre  la  reine-mère,  à  la  subroger  au  nom  des  créanciers 
jusqu'à  concurrence  de  66,000  livres,  et  à  poursuivre  la 
vente  aux  enchères  de  la  terre  de  Chenonceaux,  sauf  à 
Gabrielle,  dans  le  cas  où  ces  enchères  dépasseraient  ladite 
somme  de  22,000  écus,  à  se  retirer  ou  à  parfaire  le  com- 
plément du  prix  (1). 

En  1598,  Gabrielle  d'Estrées  fit  commencer  les  hosti- 
lités contre  la  reine  :  «  En  vertu  de  son  traité  avec  les 
créanciers,  et  de  Tarrêt  du  Parlement,  Bastien  Poinctaut, 
sergent  à  verge  au  châtelet  de  Paris,  fit  les  sommations 
voulues  à  Loys  Buisson,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  pro- 
cureur général  de  la  reine  douairière,  et  à  Philippe  An- 
thoine,  curateur  aux  biens  vacants.  Il  se  présenta  ensuite, 
le  dernier  jour  de  janvier  1598,  au  château  de  Chenon- 
ceau,  parlant  à  la  personne  de  la  concierge  du  château,  et 
il  somma  la  reine  Louise,  sans  respect  pour  cette  majesté 
pauvre  et  humiliée,  de  payer  sans  délai  le  principal  de 
3,128  écus  deux  tiers  au  denier  douze,  soit  37,680  écus, 
et  de  plus  les  arrérages  de  plusieurs  années,  ou  de  dé- 
guerpir. Sur  le  refus  de  la  reine,  il  saisit  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Chenonceau  avec  toutes  ses  dépendances,  pour 
être  criée  et  bannie  à  huitaine,  quinzaine  et  quarantaine, 
selon  les  us,  style  et  coutume  du  bailliage  d'Amboise,  puis 
adjugée  et  vendue  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 
En  attendant,  Thuissier  commit  et  établit  au  gouvernement 
de  la  terre  saisie,  en  qualité  de  commissaire,  Jehan  Bac- 
quet,  praticien  demeurant  à  Paris.  Des  affiches  furent  pla- 

(i)  L'abbé  Chevalier,  uisupra.* 
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cardées  aux  portes  et  principales  entrées  du  château...  La 
première  criée  eut  lieu  le  dimanche  8  février  1598,  k  Tissue 
des  messes  paroissiales,  et  les  deux  autres  suivirent  le 
15  février  et  le  8  mars  avec  les  formalités  ordinaires.  Tous 
les  créanciers  chirographaires  de  la  reine-mére  firent  leurs 
oppositions.  Assignation  fut  donnée  aux  parties  intéres- 
sées de  comparaître  aux  plaids  du  bailli  d'Amboise  le 
27  août  1598,  et  ledit  jour,  en  Tabsence  de  Philippe  An- 
thoine  et  de  la  reine  Louise,  contre  lesquels  il  fut  donné 
défaut,  les  criées  furent  vérifiées  et  reconnues  faites  selon 
les  ordonnances.  La  reine  douairière  interjeta  vainement 
appel  au  Parlement,  en  alléguant  qu'on  n'avait  pu  pro- 
céder aux  criées  avant  qu'elle  eût  fait  Toption  de  déguerpir 
ou  de  payer.  Ce  moyen  de  nullité  fut  écarté,  et  un  arrêt 
ordonna  qu'il  serait  procédé  aux  enchères  définitives...  (1). 

Ces  procédures  avaient  lieu  pendant  que,  sur  l'inter- 
vention de  la  reine,  se  reprenaient  les  pourparlers  pour 
l'accommodement  du  duc  de  Mercœur.  Après  la  rupture  des 
conférences  d'Ancenis,  le  duc  avait  persisté  dans  sa  ré- 
bellion, soutenu  tant  bien  que  mal  par  les  Espagnols.  Mais 
le  traité  de  Vervins  se  préparait,  et  sa  conclusion  devait 
mettre  fin  à  ses  espérances.  Il  finit  par  comprendre,  non 
sans  difficulté,  que  son  rôle  était  fini  et  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  implorer  la  clémence  du  roi. 

D'après  une  lettre  de  Bongars,  citée  par  Amelot  de  La 
Houssaye  (2),  le  roi  était  peu  disposé  à  céder  aux  prières 
de  Louise  qui  l'implorait  en  faveur  de  son  frère.  Il  Repro- 
chait à  ce  dernier  d'avoir  causé  la  perte  d'Amiens  en  re- 
poussant les  conseils  de  sa  sœur  qui  voulait  le  détacher  de 
son  alliance  avec  l'Espagne.  Il  semble  en  effet  que  l'irri- 
tation d'Henri  IV  contre  Mercœur  ait  cédé  surtout  à  l'in- 
tervention de  Gabrielle  d'Estrées  sans  laquelle  Mereœur 
aurait  peut-être  partagé  le  sort  de  son  cousin  d'Aumale. 


(i)  Id.,  ibid.,  p.  404  et  405. 

(2)  Notes  sur  d'Ossat,  t.  III,  p.  113. 
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Ses  lieutenants  Tabandonnaient  ;  plusieurs  étaient  venus, 
dés  le  \^^  mars,  trouver  le  roi  chez  la  reine  Louise  à  Cbe- 
nonceaux  et  avaient  fait  leurs  soumissions.  Mercœur  était 
définitivement  perdu  (1). 

Gabrielle  d'Estrées,  cessionnaire  des,  créanciers  de  la 
reine^mère,  présenta  une  combinaison  qui  devait  mettre 
fin  aux  poursuites  en  expropriation  de  Chenonceaux,  et 
donnerait  satisfaction  à  un  projet  ambitieux  qu'elle  ca- 
ressait. Elle  avait  eu  d'Henri  IV  un  fils,  César  de  Ven- 
dôme, né  en  juin  1594,  légitimé  en  1595.  Il  avait  donc 
moins  de  quatre  ans.  Gabrielle  s'entendit  avec  Louise  et 
avec  la  duchesse  de  Mercœur  pour  convenir  que  le  petit 
César  serait  fiancé  à  la  fille  de  Mercœur  âgée  de  six  ans,  et 
que  le  gouvernement  de  Bretagne  serait  donné  à  ce  bâtard 
légitimé.  Cette  combinaison  fut  acceptée  par  le  roi  ;  elle 
constitua  l'un  des  articles  secrets,  mais  le  plus  important, 
de  l'accommodement  du  duc  de  Mercœur. 

La  négociation  principale  fut  longue  et  hérissée  de  dif- 
ficultés. Les  détails  en  ont  été  retracés  par  de  Thou  dont 
le  récit  présente  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  a  participé 
au  traité  :  «  De  Saumur  le  roi  se  rendit  au  Pont  de  ,Cé  (le 
6  mars),  et  donna  ordre  à  Gaspard  Schomberg,  à  Jacque- 
Auguste  de  Thou,  à  Sofroy  de  Calignon,  qui  arrivaient  de 
Châtellerault«  et  à  Pierre  Janin,  de  conférer  avec  les  en- 
voyés de  la  duchesse  de  Mercœur.  L'assemblée  se  tint  chez 
Schomberg.  Tout  y  fut  d'abord  dans  un  profond  silence, 
et  il  parut  bien  que  les  royalistes  étaient  vainqueurs  et  la 
Ligue  abattue.  Mais  la  politesse  et  la  modération  du  parti 
supérieur  fit  presque  oublier  aux  députés  du  parti  con- 
traire le  triste  état  où  ils  étaient  réduits  et  leur  fâcheuse 
situation.  Le  traité  fut  dicté  suivant  la  volonté  et  les  ordres 
du  roi,  sans  qu'ils  osassent  y  contredire.  Soumis,  les  yeux 
baissés,  et  comme  des  suppliants,  ils  approuvèrent  tout 
ce  qu'on  proposa.  On  convint  que  le  duc  de  Mercœur  sor- 

(1)  Pointa,  t.  (i,  p.  441. 
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tirait  de  la  Bretagne  ;  qu*il  renoncerait  au  gouvernement 
de  cette  province  ;  qu'il  remettrait  toutes  les  places  et  les 
châteaux  où  il  avait  garnison;  au  moyen  de  quoi  on  lui 
accorderait  une  amnistie  générale,  et  on  lui  promettait  une 
pension  de  50,000  livres. 

»  Ce  traité  fut  aussitôt  communiqué  au  roi  qui,  sachant 
que  la  duchesse  de  Mercœur  était  retirée  chez  elle,  acca- 
blée de  tristesse,  dans  l'incertitude  de  Tévénement,  lui  en- 
voya Schomberg  et  ses  collègues  pour  la  complimenter  et 
l'engager  à  venir  à  la  Cour.  Les  vues  du  roi  étaient  de 
ménager  le  mariage  de  César,  son  fils  naturel,  avec  la  fille 
unique  du  duc  de  Mercœur,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que 
de  six  ans.  Ainsi  la  duchesse  vint  au  château  après  le  dîner 
et  le  roi  la  reçut  avec  honneur.  Il  lui  parla  même  de  ce 
mariage  qu'il  souhaitait  tant.  La  duchesse,  qui  avait  encore 
un  air  de  suppliante,  ne  parut  pas  s'en  éloigner,  et  de- 
manda seulement  qu'on  fît  l'honneur  à  son  mari  de  lui 
proposer  ce  mariage,  pour  avoir  son  agrément.  Le  roi 
goûta  cette  remontrance,  et  Gabrielle  d'Estrées  l'appuya. 
La  duchesse  monta  aussitôt  dans  la  litière  de  Gabrielle  et 
vint  avec  elle  à  Angers  dont  on  lui  avait  injurieusement 
fermé  les  portes  quelque  temps  auparavant.  Elle  y  entra 
comme  en  triomphe,  et  l'on  abattit  toutes  les  barrières, 
afin  que  le  peuple,  qui  accourait  en  foule  au-devant  du  roi, 
pût  la  voir  de  tous  côtés. 

»  Dès  qu'on  fut  à  Angers,  les  agents  du  duc  de  Mer- 
cœur, qui  le  matin  n'avaient  osé  parler,  proposèrent  har- 
diment leurs  prétentions  et  demandèrent  qu'on  y  répondît. 
Quoique  Schomberg,  chez  qui  se  tenait  l'assemblée,  sût 
que  le  roi,  à  la  sollicitation  de  Gabrielle  d'Estrées,  avait 
consenti  à  cette  démarche,  il  refusa  d'abord  d'écouter  leurs 
propositions,  et  leur  objecta  avec  fermeté  le  traité  qui  le 
matin  avait  été  conclu,  et  dont  on  ne  pouvait  supprimer 
aucune  condition,  comme  il  n'était  pas  permis  d'y  rien 
ajouter  à  moins  que  ce  ne  fut  en  interprétation... 

»  Enfin  le  roi  donna  un  édit  sur  la  fin  de  mars.  Il  com- 
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mençait  par  excuser  le  duc  de  Mercœur  de  ce  qu'il  ne 
s'était  pas  soumis  dès  Tinstant  de  la  réconciliation  du  roi 
avec  le  pape... 

»  Cet  édit  fut  enregistré  aux  Parlements  de  Paris  et  de 
Rennes  le  26  de  mars.  II  y  avait  quelques  articles  secrets 
qui  ne  parurent  point,  mais  qui,  en  vertu  d'une  dernière 
clause  de  l'édit,  avaient  autant  de  force  que  s'ils  y  eussent 
été  exprimés.  Le  duc  de  Mercœur  vint  ensuite  à  la  Cour... 

»  En  faveur  du  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Mer- 
cœur, le  roi  donna  à  son  fils  naturel  le  duché  de  Ven- 
dôme avec  le  titre  de  duc  et  pair.  L'acte  en  fut  donné  le 
3  d'avril...  Deux  jours  après,  on  dressa  le  contrat  de  ma- 
riage entre  César  de  Vendôme  et  Françoise,  fille  du  duc  de 
Mercœur  et  de  Marie  de  Luxembourg  (1).  » 

Quelques  jours  après,  le  roi  se  rendait  à  Nantes  où  il 
arriva  le  13  avril.  Il  signa  aussitôt  l'édit  connu  sous  le  nom 
A^Edit  de  Nantes, 

Ce  que  ne  dit  pas  de  Thou,  c'est  que,  bien  que  tout  fût 
convenu  d'avance,  tant  pour  le  traité  que  pour  le  mariage 
des  enfants,  l'arrogance  de  la  duchesse  de  Mercœur  faillit 
compromettre  la  conclusion.   Elle  s'accoutumait  difficile- 


(1)  De  Tbou,  Hist.  univ,^  t.  XIII,  p.  201-203.  —  Il  est  certain,  qnoiqoe  de 
Thou  ne  le  dise  pas  expressément,  que  lors  de  ce  traité,  à  la  différence  de  ce 
qui  s'était  passé  lors  de  la  conférence  d*Ancenis,  tout  avait  été  couTenu  à 
FaTance.  C'est,  du  reste,  ce  qui  résulte  implicitement  du  récit  de  Thou.  —  H 
parait  que,  malgré  les  prétentions  de  la  duchesse  de  Mercœur  qui  dépassaient 
de  beaucoup  ce  qui  fut  accordé,  elle  obtint  en  réalité  plus  qu'elle  n'avait  pensé, 
ft  luy  estant  accordé  un  édict  le  plus  ample  et  le  plus  favorable  que  le  duc 
enst  sceu  soubaitter.  >  Cheverny,  Mémoires^  p.  556. 

En  effet,  le  traité  d'accommodement  de  Mercœur  fut,  quant  aux  conditions 
pécuniaires,  bien  plus  favorable  au  duc  que  ne  le  dit  de  Thou.  Mercœur  et  ses 
adhérents  reçurent  la  somme  énorme  de  4,295,350  livres,  outre  la  pension  de 
50,000  dont  parle  de  Thou.  Ce  traité  se  trouve,  avec  les  articles  secrets,  dans 
VHist.  de  Bretagne  de  Dom  Morice,  t.  III,  Preuves,  col.  1657-1667.  Il  est  ana- 
lysé par  Poirson,  t.  II,  p.  448. 

Le  contrat  de  mariage  du  petit  César  avec  Françoise  de  Mercœur  existe  en 
original  dans  les  minutes  de  M*  Boucé,  notaire  à  Angers.  Il  a  été  reproduit  à  la 
fin  du  t.  II  de  l'ouvrage  intitulé  :  VAr\J0U  et  ses  moriuments^  par  MM.  Go- 
dard-Faultrier  et  Hawke,  Angers,  Cosnier  et  Lachèse,  1839-1840,  2  vol.  gr.  in-8*. 
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ment  à  la  pensée  que  Técusson  de  Lorraine  et  celni  de 
Luxembourg  seraient  souillés  par  la  barre  de  la  bâtardise, 
fût-elle  accompagnée  des  fleurs  de  lis.  Aussi  sa  première 
rencontre  avec  Gabrielle  d^Estrées  avait-elle  été  quelque 
peu  orageuse.  Elle  avait  voulu  humilier  la  maîtresse  du 
roi  ;  mais  ce  fut  elle  qui  fut  obligée  de  s*incitner.  Le  len- 
demain de  Tentrevue,  lorsqu'elle  se  présenta  avec  sa  suite 
aux  portes  de  la  citadelle  d'Angers,  l'entrée  lui  en  fut  re- 
fusée avec  menaces,  et  la  troupe  la  reconduisit  jusqu'au 
Pont  de  Ce.  Tout  cela  s'était  fait  par  l'ordre  du  roi.  L'or- 
gueilleuse princesse  craignit  pour  son  mari  le  sort  de  son 
cousin  d'Aumale  et  comprit  que  toute  résistance  était  im- 
possible. D'ailleurs  le  duc  de  Mercœur  avait  pris  des  en- 
gagements avec  ses  adhérents  qui  devaient  être  compris 
dans  le  traité.  Il  fallait  donc  éviter  de  rompre  pour  une 
question  d'amour-propre.  Enfin  la  belle-sœur  de  la  reine 
réfléchit  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  montrer  plus  diflScile 
que  la  reine  elle-même.  Celle-ci  recevait  Gabrielle;  elle 
acceptait  l'entrée  du  bâtard  dans  sa  famille  et  elle  mettait 
la  terre  de  Chenonceaux  dans  la  corbeille  de  mariage. 
Toutes  ces  réflexions  firent  évanouir  les  velléités  de  résis- 
tance de  la  duchesse.  Elle  vint  se  jeter  en  suppliante  aux 
pieds  du  roi,  fit  bonne  mine  à  Gabrielle,  et  le  lendemain 
les  deux  femmes,  réconciliées  tant  bien  que  mal,  firent  l«ur 
entrée  solennelle  à  Angers  dans  la  même  litière. 

Après  la  conclusion  du  traité,  le  roi,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Mercœur,  accompagnés  de. Gabrielle,  se  rendirent 
à  Chenonceaux.  Louise  revit  pour  la  dernière  fois  son  frère 
chéri  et  sa  belle-sœur  pour  laquelle  elle  avait  une  grande 
alBPection.  La  reine  n'avait  jamais  considéré  comme  sérieuses 
les  poursuites  dirigées  contre  elle  par  les  créanciers  de  sa 
belle-mère.  Dans  sa  pensée,  c'était  aux  héritiers  de  Cathe- 
rine à  s'arranger  avec  les  créanciers  pour  la  laisser  jouir 
tranquillement  de  son  legs.  Le  principal  créancier  hypo- 
thécaire étant  la  belle  Gabrielle,  il  fut  facile  de  s'entendre. 
On  convint  que  la  duchesse  de  Beaufort  subrogerait  la 
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reine  dans  ses  droits,  et  que  celle-ci  ferait  au  petit  César 
et  à  sa  fiancée  donation  de  la  terre  de  Chenonceaux  dont 
elle  se  réserverait  l'usufruit  (1).  Les  hommes  d'affaires 
rédigèrent  les  actes  et  accomplirent  les  autres  formalités. 
Hélie  du  Tillet,  syndic  des  créanciers,  s'obligea  à  faire 
adjuger  la  terre  de  Chenonceaux  à  la  reine,  à  la  subroger 
dans  tous  les  droits  de  Gabrielle  et  à  lui  donner  main-levée 
de  la  saisie  tant  de  l'immeuble  que  des  meubles.  Son  frère 
Mercœur  intervint  pour  garantir  le  payement  des  vingt- 
deux  mille  écus,  prix  de  la  subrogation.  L'acte  en  fut  passé 
à  Paris,  en  l'hôtel  du  duc  de  Mercœur,  le  22  juin  1598. 
L'adjudication  de  la  terre  de  Chenonceaux  n'était  plus 
dès  lors  qu'une  formalité.  Elle  fut  prononcée  au  profit  de 
la  reine  Louise  le  24  mars  1599,  moyennant  le  prix  de 
21,600  écus,  à  compte  desquels  elle  paya  aux  créanciers 
la  somme  de  2,100  écus.  Pour  faire  ce  payement,  la  reine 
fut  obligée  de  vendre  trois  perles  à  Jehan  de  Lahaye,  or- 
fèvre à  Paris. 

Elle  ne  paya  pas  le  surplus  et  elle  ne  le  pouvait,  puisque 
ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1599  ou  en  1600  qu'elle  fut 
mise  en  possession  de  son  douaire  dont  les  arrérages  ne  lui 
furent  pas  payés.  Elle  eut  même  l'humiliation  de  se  voir 
poursuivie  devant  le  Parlement  comme  ayant  détourné 
frauduleusement  certains  meubles  de  la  succession  de  sa 
belle-mère.  Cette  absurde  procédure  n'était  pas  terminée 
au  moment  de  sa  mort. 

Quelques  jours  après  l'arrangement  qui  lui  assurait  (on 
le  croyait  du  moins)  la  paisible  possession  de  Chenon- 
ceaux, la  reine  avait  négocié  le  mariage  de  sa  sœur  chérie, 
Marguerite  de  Lorraine,  .veuve  de  Joyeuse  tué  à  Coutras, 
avec  le  prince  de  Tingry,  veuf  de  Diane  d'Aumale,  et  qui, 
après  avoir  manqué  d'épouser  Louise,  devint  son  beau- 


(1)  L*acte  de  subrogatioa  par  Gabrielle  d'Estrées,  au  profit  de  la  rcîne,  est  de 
1598  (sans  indication  de  mois  et  de  jour).   V.  Pièces  justif. 
La  donation  est  du  15  octobre  1a98.  V.  Ptècc!i  juntif. 
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frère.  Ce  seigneur,  appelé  tantôt  Rrienne,  tantôt  Luxem- 
bourg et  aussi  Piney,  fut  un  des  premiers  à  reconnaître 
Henri  IV,  dès  1589,  quoiqu'il  iût  allié  aux  maisons  de 
Guise  et  de  Mercœur.  Il  avait  toujours  fidèlement  servi 
Henri  III  qui  l'avait  envoyé  auprès  du  pape  Sixte-Quint 
en  1586.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ambassade  qu'il  fut 
créé  prince  de  Tingry.  Il  fut  de  nouveau  envoyé  à  Rome 
auprès  de  Clément  VIII  pour  le  féliciter  de  la  réconciliation 
du  Saint-Siège  avec  le  roi  très  chrétien.  Le  mariage  du 
prince  de  Tingry  avec  la  sœur  de  la  reine  eut  lieu  le 
31  mars  1599.  Louise  n'y  assista  pas.  Elle  avait,  depuis 
longtemps,  renoncé  à  toutes  les  fêtes.  Elle  se  contenta  de 
prier  pour  le  bonheur  de  sa  sœur  chérie  qu'elle  ne  sépa- 
rait pas  de  celui  d'un  homme  autrefois  aimé  et  qu'elle 
n'avait  jamais  cessé  d'estimer.  Les  deux  époux  survécurent 
à  la  reine.  Le  prince  de  Tingry  mourut  le  30  septembre 
1613,  et  Marguerite,  sa  veuve,  le  20  septembre  1625,  sans 
laisser  de  postérité. 

Louise  n'était  pas  encore  en  possession  de  son  douaire 
en  mars  1599,  puisque,  à  cette  date,  elle  avait  été  obligée 
d'engager  des  joyaux  pour  payer  une  partie  du  prix  dû 
par  elle  pour  le  rachat  de  Chenonceaux.  Néanmoins,  l'éta- 
blissement du  douaire  fut  régularisé  peu  de  temps  après, 
et  la  reine  dut  se  rendre  à  Moulins  pour  prendre  possession 
des  seigneuries  qui  lui  avaient  été  assignées.  Elle  était  en- 
core à  Chenonceaux  en  octobre,  époque  à  laquelle  Henri  IV 
vint  la  visiter  «  en  même  temps  que  Mademoiselle  de  La 
Bourdaisière,  sa  fille  d'honneur,  dont  il  était  un  peu  amou- 
reux (1).  »  Cette  visite  eut  lieu  peu  de  jours  avant  le  dé- 
part de  la  reine  pour  Moulins.  «Le  roi  se  rendit  en  poste 
à  Orléans  sur  le  passage  de  la  reine  Louyse  qui  s'en  allait 
à  Moulins,  et  il  demeura  trois  jours  à  Orléans  avesque 
elle  (2).  Son  intention  était  de  passer  l'hiver  à  Moulins. 

(1)  Bassompierre,  éd.  de  M.  de  Chantenc,  t.  I,  p.  77. 

(2)  /ôirf.,  p.  78. 
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Elle  y  était  encore  au  printemps  de  1600,  car  Bassom- 
pierre  nous  apprend  que,  en  mai,  te  le  desman'ement  du 
roi  estant  fait  avesques  la  reine  Mai^erite,  et  son  mariage 
conclu  avesques  la  princesse  Marie  de  Medicis,  il  s'ache- 
mina à  Lion  en  poste,  ayant  envoyé  la  court  devant,  Tat- 
tendre  à  Moulins  où  il  séjourna  quinze  jours  auprès  de  la 
reine  Louyse,  à  cause,  principalement,  de  La  Bourdai- 
sière  qu'il  aymoit  (1).  » 

La  petite  cour  de  Chenonceaux  avait  suivi  la  reine  b 
Moulins.  Elle  paraît  y  avoir  séjourné  pendant  toute  l'année 
1600.  Elle  y  était  encore  au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  et  sa  dispersion  n'eut  lieu  qu'après  le  29  jan- 
vier 1601,  jour  auquel  Louise  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Au  commencement  de  1601,  Henri  IV  se  disposait,  sui- 
vant l'usage  d'après  lequel  la  nouvelle  reine  devait  visiter 
la  douairière,  a  se  rendre  fi  Moulins  avec  Marie  de  Médicis 
qu'il  avait  épousée  depuis  quelques  mois.  Mais,  à  la  date 
du  23  janvier,  il  écrivait  à  sa  femme  que  La  Varane  avait 
laissé  la  malade  en  un  état  tel  que  la  visite  de  la  nouvelle 
reine  était  impossible,  Louise  conservant  à  peine  un  peu 
de  connaissance  (2). 

La  date  Fournie  par  cette  lettre  montre  qu'on  ne  doit  pas 
ajouter  foi  au  Supplément  de  L'Esloile,  publié  pour  la 
première  fois  en  1736,  qui  fixe  la  mort  de  la  reine  au 
4  juillet  1601  (éd.  Jooaust,  VII,  398)  (3).  Non  seulement 
cette  date  est  fausse,  mais  le  détail  donné  par  ce  Supplé- 
ment est  inexact.  La  reine  ne  mourut  pas  subitement;  sa 
maladie  fut  longue  et  douloureuse.  Le  Père  Thomas  d'Avi- 
gnon, capucin,  qui  ne  la  quitta  pas  depuis  l'Avent  de 
1600  jusqu'à  sa  mort,  a  prononcé  son  Oraison  funèbre, 

(1)  Ibid.,  p.  80. 

(2]  Henri  IT  à  Blirie  de  Uédleii;  Uonurgia,  !3  janner  ISOI.  Ultra  mû- 
tmr;  t.  V,  370, 

(3)  C'cit  égulcmenl  pir  nrnir  qoi  Pb.  Huraolt,  ibbé  da  Pontlcroj,  qai  :i 
eoBtiauc  I«  ménuiiK)  d<  Cbsiernjr,  ion  pire,  JDiqa'en  ISOI,  a  écrit  quel*  nïnr 
iuit  mone  i  ChenoncHui. 

ÎT 
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dans  Tëglise  Notre-Dame'de  Moulins,  le  13  février  1601  (1). 
Ce  religieux  a  donné  des  détails  ciroonslanciés  sur  la  ma- 
ladie de  Louise  qui  s'aggrava  le  12  janvier  1601,  jour 
auquel  elle  eut  une  syncope  dont  elle  se  remit  les  jours 
suivants.  Mais  la  maladie  fit  de  rapides  progrès,  et  elle 
remporta  le  29  du  même  mois. 

L'oraison  funèbre  du  P.  Thomas  est  le  seul  document 
où  Ton  trouve  des  détails  sur  la  maladie  et  la  mort  chré- 
tienne de  la  reine.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
discours.  Le  récit  est  simple  et  touchant.  Bien  qu'il  soit  un 
peu  Icmg,  nous  n'hésitons  pas  à  le  reproduire  : 

«  Il  n'y  a  pas  un  d'entre  vous  qui  ne  sçache  que  le 
premier  jour  de  l'Advant,  prochainement  passé  (1600),  elle 
fut  de  bon  matin  au  monastère  de  Saint-Clair  de  cette 
ville,  où  après  s'estre  communiée,  et  passé  la  matinée 
jttsques  à  trois  heures  après  midi,  elle  s'en  vint  à  la  prédi- 
cation en  ceste  église  de  Nostre-Dame,  quelque  mauvais 
temps  qu'il  fist  et  très  contraire  à  sa  santé,  où  je  recogneus 
qu'elle  estoit  agitée  de  quelque  indisposition,  ce  qui  m'oc- 
casionna de  retrancher  une  partie  de  mon  discours  :  ma 
pensée  ne  fat  pas  vaine,  car  au  sortir  de  l'église  elle  s'en 
alla  mettre  au  lict,  agitée  de  beaucoup  de  douleurs,  qu'elle 
mpportoit  avec  une  si  grande  patience,  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue  se  plaindre  ou  lamenter,  ou  proférer  aucune  parole 
d'impatience  ou  mescontentement,  mais  rapportoit  toutes 


(t)  OraùoH  fimibre  de  très  haute,  serenissime  et  très  reUgietue  prmeesse 
Layse  de  Lorraine^  reine  douairière  de  France  et  de  Pologne^  prononcée  en 
réglise  Nostre-Dame  de  Molina,  le  mardy  13  febvrier  1601,  recueillie  très  fidel» 
iMiMBt  de  mot  à  mot  par  Estienne  Bonmier  BonrbonBois.  Avec  dÎTers  tombeaux 
de  la  metme  rejne.  A  Paria,  Donceor,  1601,  i]i-8°  de  64  pages,  plus  cinq  limi- 
aaires.  Bib.  Nat.,  Lb  34,  835. 

Les  autres  panégyriques  on  oraisons  funèbres  de  la  reine  sont  sans  Talenr. 
▼.  Apothéoee...  par  F.  M.  (François  Méglat),  avocat  au  Parlement  de  Paris. 
Paris,  Prerostean,  1601,  in-12.  Bib.  Nat.,  Lb  34,  834.  —  Oraison  fUnèbre^  pw 
▲nt*  Malet...  Paris»  Foucault,  1619,  in-4*.  Bib.  Nat.,  Lb  34,  836.  —  Le  Miroir 
des  vemes,  ou  iavie  et  ki  mort  de  Louise  de  Lorraine^  par  Nicolas  Gaset^ 
tordcUer.  Paris,  1601»  in^S*. 


choses  à  la  bonté  de  Dieu  qui  la  visitoit,  prenoit  à  gré 
tout  ce  qu'il  luj  plaisoit  d'envoyer,  avec  désir  d'en  endurer 
davantage  pour  son  amour,  si  sa  volonté  estoit  telle,  se 
jetant  tousjours  entre  les  bras  de  Jésus  crucifié  :  ce  qui  est 
acte  de  grande  perfection  et  digne  d'estre  remarqué.  Elle 
a  persévéré  malade  comme  cela  jusques  après  les  Roys.  Et 
durant  sa  maladie  j'avois  riionneur  de  prescher  trois  fois 
la  scpmaine  devant  elle  et  de  parler  à  elle  après  la  prédi- 
cation, où  son  discours  n'estoit  que  Dieu,  de  sa  résolution 
à  la  mort  et  du  désir  qu'elle  avoit  de  mourir  pour  estre 
unie  à  Dieu,  disant  ces  parolles  :  Dieu  ne  me  feroit-il  pas 
une  grande  grâce,  mon  père,  s'il  daignoit  par  sa  bonté 
m'appeler  à  soy,  il  y  a  si  longtemps  que  je  traisne  et  que 
je  languis,  toutefois  si  c'est  pour  son  honneur  et  gloire 
que  je  demeure  en  cest  estât,  que  sa  volonté  soit  faicte. 

»  Mesme  le  jour  des  Roys  (1601),  après  avoir  presché 
devant  elle,  elle  me  parla  avec  une  telle  ferveur  d'esprit  de 
Dieu,  et  du  désir  qu'elle  avoit  de  jouyr  de  son  paradis, 
que  je  Tadmirois,  comme  si  elle  prevoyoit  l'accident  qui 
luy  devoit  arriver  dans  peu  de  jours,  qui  fut  le  vendredy 
suyvant  douziesme  de  janvier,  une  foiblesse  de  cœur  si 
étrange  sur  les  unze  heures  du  matin,  qu'ung  chacun  la 
jugea  morte.  Le  jour  auparavant,  je  fus  parler  à  elle,  la 
suppliant  de  me  vouloir  congédier  pour  m'en  aller  à  Or* 
leans  gaigner  le  Jubilé.  Elle  me  repondit,  mais  avec  une 
si  grande  dévotion,  pieté  et  prudence,  que  je  ne  le  sçau- 
rois  expliquer  :  Je  vous  supplie  de  retarder  vostre  voyage, 
car  vous  aurez  tousjours  moyen  de  gaigner  le  Jubilé,  afin 
que  vous  m'assistiez,  si  d'avanture  il  m'arrivoit  quelque 
accident.  Or  je  ne  sçay  si  je  dois  appeler  cecy  prédication 
et  prophétie;  mais  dès  le  lendemain  je  fus  appelé  pour 
l'assister  à  ceste  grande  foiblesse,  où  elle  perdist  la  paroUe 
et  le  sens  :  et  par  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  longtemps  qu'elle 
s'estoit  confessée  et  communiée,  la  voyant  en  tel  estât,  je 
lui  demanday  si  elle  ne  vouloit  pas  recevoir  le  saint  sacre- 
ment d'Extreme-Onction  et  que,  ne  pouvant  parler,  elle 


420  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

en  fist  quelque  signe  extérieur  ;  elle  fist  signe  de  la  main 
qu'ouy.  Je  luy  dis  qu'elle  fist  quelque  acte  extérieur  de 
contrition  et  repen tance,  elle  joignoit  les  mains  d'elle- 
mesme  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  quand  on  lui  vouloit 
donner  TOnction,  je  Tadverty  d'estendre  la  main,  laquelle 
elle  estendit  tout  aussi  tost,  mais  avec  une  telle  façon  et 
gaieté  de  cœur,  qu'on  jugeoit  cela  plustost  une  chose  di- 
vine que  humaine;  après  l'Onction  je  luy  presentay  sa 
croix  d'argent  pour  la  baiser,  ce  qu'elle  fist  avec  beaucoup 
de  dévotion,  et  parce  qu'au  pied  de  ceste  croix  il  y  avoit 
du  bois  de  la  vraye  croix,  que  je  ne  sçavois  pas,  elle  faisoit 
signe  de  vouloir  tousjours  baiser  au  pied,  elle  la  baisa 
avec  tant  de  dévotion,  qu'elle  mou  voit  à  pleurs  les  assis- 
tants. Je  luy  dis  par  après,  qu'elle  se  recommandast  à 
Dieu,  et  qu'elle  eust  tousjours  son  cœur  à  luy,  le  suppliant 
de  vouloir  oindre  son  ame  de  l'Onction  spirituelle  de  sa 
divine  grâce  ainsi  que  son  corps  avoit  esté  oinct  de  la  cor- 
porelle de  ce  sainct  sacrement.  Je  luy  demanday  si  elle 
m'entendoit  bien,  elle  respondit  :  Jésus  ouy  ;  pour  lors 
commença  de  parler  et  se  remettre  en  son  bon  sens  et 
jugement.  L'apres  disner,  sur  les  trois  heures,  elle  me  fist 
appeler  et  discourir  de  la  gloire  des  bienheureux,  auquel 
discours  je  m'arrestay  bien  l'espace  de  deux  heures,  et 
craignant  de  l'ennuyer  je  vôulois  finir,  mais  elle  me  fist 
continuer  ce  mesme  discours  ;  après  lequel  elle  me  dit  de 
rechef  de  ne  la  point  abandonner  et  de  différer  mon  voyage 
d'Orléans  jusques  à  la  Chandeleur. 

»  Elle  persévéra  en  telle  façon  jusques  au  dimanche 
prochain,  durant  lequel  temps  elle  me  faisoit  appeler  soir 
et  matin  pour  dire  devant  elle  ses  heures  accoutumées  et 
pour  discourir  spirituellement.  Le  dimanche  au  matin,  je 
luy  dis  que  c'estoit  la  feste  du  Nom  de  Jésus,  célébrée  de 
tout  l'ordre  de  Sainct-Françoys,  et  que  sçachant  la  dévotion 
qu'elle  portoit  à  ce  nom  sacré  et  glorieux,  qui  veut  dire 
Sauveur  ou  salut,  vrayement  sauveur  de  nos  âmes,  je  l'en 
avois  voulu  advertir  afin  qu'elle  se  disposast  pour  digne- 
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ment  le  recevoir  en  son  ame  ;  elle  me  respondit  qu'elle  se 
vouloit  confesser  et  communier,  et  qu'elle  vouloit  aller  à 
sa  chapelle  recevoir  son  Créateur,  et  quand  je  luy  disois 
qu'elle  n'estoitpas  en  propre  disposition  pour  y  aller,  mais 
que  Dieu  accepteroit  sa  bonne  volonté  et  que  luy  appor- 
terays  les  saincts  sacremens,  elle,  estant  au  lict  sur  son 
séant,  veu  que  Dieu  a  plus  d'égard  au  cœur  et  à  la  droite 
intention  :  —  Helas  !  mon  père,  disoit-elle,  permettray-je 
bien  que  mon  Seigneur  et  mon  Créateur  vienne  vers  moy? 
Pour  le  moins  que  je  le  reçoive  à  genoux,  à  terre,  au  pied 
de  mon  lict.  Apres  plusieurs  autres  parolles  semblables  de 
pieté  et  d'humilité,  je  m'en  vay  m'apprester  pour  celebi'er 
la  messe.  Cependant  on  la  leva  du  lict  par  son  comman- 
dement, et  s'assied  sur  sa  chaise,  et  lors  que  je  levay  le 
saint  Sacrement  en  haut,  oyant  de  sa  chambre  la  clochette, 
se  prosterna  tout  à  coup  les  deux  genoux  à  terre  sans 
carreau  ;  ses  dames,  cuidans  qu'elle  fust  pasmée,  accou- 
rurent vistement  vers  elle  pour  l'assister.  —  Non,  dict-elle, 
ce  n'est  rien,  laissez  moy,  il  n'y  a  point  de  mal,  j'adore 
mon  Dieu.  Après  que  j'eus  reçeu  le  saint  Sacrement,  sans 
que  j'y  pensasse  aucunement,  croyant  de  luy  porter  la 
saincte  communion  en  sa  chambre,  comme  je  le  luy  avois 
dit,  elle  s'en  vint  promptement  en  la  chapelle,  sans  qu'on 
la  tint,  et  avec  une  telle  ardeur  de  dévotion,  que  tous  ceux 
qui  la  voyoient  en  estoient  ravis,  et  comme  hors  d'eux- 
mesmes,  l'ayant  veue  et  laissée  si  malade  au  lict,  jugeans, 
et  à  bonne  raison,  que  c'estoit  Dieu  qui  guidoit  ses  pas, 
qui  luy  donnoit  la  force,  qui  la  soutenoit,  et  pour  moy  je 
fus  si  estonné  quand  je  la  veis  se  prosterner  à  terre  pour 
adorer  et  recevoir  son  Créateur,  que  je  perdis  le  cœur  et 
la  parolle,  et  ne  sçavois  de  quel  costé  me  tourner. 

»  Qui  sçaura  par  après  jamais  raconter  l'humilité,  la 
pieté,  la  dévotion  avec  laquelle  elle  receut  son  Dieu,  la 
teste  baissée,  les  bras  croisez,  les  genoux  a  terre  sans  point 
de  carreau,  pour  ce  qu'elle  n'en  voulut  point,  et  toute 
ceste  journée  ne  voulut  que  parler  et  discourir  de  Dieu, 
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le  suppliant  maintesfois,  si  c*estoit  sa  volonté,  de  la  pfendre 
à  soy  et  de  Foster  de  ce  monde  (bien  que  pour  Thonneur 
et  Tamitié  qu^elIe  portoit  au  roj,  elle  dist  à  Madame  de 
Mercœur  :  Ma  sœur,  ma  maladie  sera  cause  que  je  ne 
verray  point  le  roy,  j'ay  regret  de  tie  le  voir,  comme  aussi 
la  reyne,  auparavant  ma  mort),  et  persévéra  en  telle  fer- 
veur de  dévotion  jusques  au  mardy  matin,  où  elle  fîit 
saisie  d'un  grand  mal  de  cœur,  et  bien  tost  d'une  autre 
grande  foiblesse,  qu'elle  supporta  avec  grande  patience  : 
demye  heure  après  laquelle  elle  revint  à  soy  et  voulut,  sans 
plus  attendre,  disposer  de  ses  affaires  temporelles,  ayant 
desia  si  sainctement  dispose  de  Testât  de  son  ame.  Et 
pendant  qu'elle  parloit  à  M.  de  Chasteau-Neuf,  son  chan- 
celier, de  la  disposition  de  ses  biens,  elle  fut  soudainement 
agitée  d'une  autre  foiblesse,  de  laquelle  elle  fut  bien  tost 
délivrée  et  remise  à  soy,  et  après  avoir  maintesfois  baisé 
le  crucifix,  disposa  heureusement  de  ses  affaires,  enjoignant 
à  ses  héritiers  de  faire  bastir  et  construire  un  couvent  de 
capucines  à  Bourges,  où  elle  vouloit  que  son  eorps  fust 
transporté,  à  fin  que  pour  le  moins  elle  y  fust  morte,  ne 
pouvant  y  estre  vive,  et  que  ses  obsèques  et  funérailles 
fussent  faictes  le  plus  simplement  qu'il  se  pourroit. 

»  Elle  persévéra  comme  cela  jusques  au  mercredy  matin, 
à  trois  heures  après  minuit,  m'appelant  pour  dire  ses 
heures  devant  elle,  après  lesquelles  elle  me  pria  de  lire 
quelque  livret  spirituel,  et  par  après  requist  la  confession 
et  communion,  auparavant  laquelle  je  luy  fis  une  demande 
en  telle  façon,  la  voyant  peu  à  peu  finir  sa  vie  et  s'appro- 
cher de  la  mort  :  Madame,  avec  vostre  permission  je 
prendray  la  hardiesse  de  vous  fiiire  une  requeste,  je  vous 
supplieray  au  nom  de  Dieu  de  me  la  vouloir  appoincter, 
si  Dieu  vous  prend  à  soy  et  vous  fait  la  grâce  de  vous  loger 
en  son  paradis,  de  le  prier  pour  moy  qu'il  me  face  la  grâce 
de  faire  en  ce  monde  des  fruits  dignes  de  pénitence  ;  elle 
me  respondit  en  joignant  ses  mains  :  Yrayement,  j'en  suis 
contente,  souvenez  aussi  de  prier  Dieu  pour  moy  ;  et  me 
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donna  son  cordon  de  sainct  Françoj5  qu'elle  portoit  ton* 
jours  sur  soy.  Quelque  temps  après  se  confessa,  et,  pour 
recevoir  le  plus  dignement  possible  son  Créateur,  me  fist 
dire  la  messe  en  la  chapelle  proche  de  sa  chambre  (selon 
la  permission  qu'elle  en  avoit  de  nostre  sainct  Père),  après 
laquelle  voulut  faire  ses  Pasques.  Durant  la  célébration  de 
la  messe  se  faisoit  tenir  le  crucifix  au  pied  du  lict  par  une 
de  ses  demoyselles,  devant  lequel  ores  joignoit  les  mains, 
ores  croisoit  les  bras,  tantost  se  frapoit  la  poictrine,  et  le 
regardoit  avec  une  telle  contrition,  qu'elle  mouvoit  à  pleurs 
et  compassion  tous  ceux  qui  la  voyoient. 

»  Apres  la  messe,  je  luj  apportay  le  sainct  Sacrement 
qu'elle  receut  avec  tant  d'humilité,  que  les  assistants  plen- 
roient  et  asseuroient  n'avoir  jamais  ven  personne  recevoir 
si  religieusement  le  précieux  corps  de  nostre  Sauveur,  de 
sorte  que  tous  unanimement  et  d'un  commun  consente^ 
ment  l'appeloyent  bien-heureuse,  et  la  supplioyent  de  leur 
vouloir  donner  sa  bénédiction.  D'un  costé  Madame  de  Mer- 
ccmir,  qui  l'a  toujours  assistée  en  sa  maladie,  qui  ne  bou-* 
geoit  jour  et  nuit  d'auprès  d'elle,  la  supplia  les  deux  ge* 
noux  à  terre  de  la  vouloir  bénir  avec  M.  de  Mercœur  son 
mary,  ce  qu'elle  fist  avec  beaucoup  d'humilité  :  d'autre 
costé  Madame  de  Martigue,  avec  sa  sœur  et  ses  nîepces, 
firent  de  mesme,  lesquelles  elle  benist  toutes  avec  beaucoup 
de  [iieié  ;  sur  cecy  arriva  Mademoyselle  de  Mercœur,  Fran- 
çoise de  Lorraine,  qui  étoit  desjà  à  cette  époque  fiancée  à 
César  de  Vendôme,  sa  niepce,  qui  accreust  les  gemisse- 
mens;  l'innocence  et  la  pureté  accompaignéede  larmes  avec 
laquelle  ceste  jeune  et  bonneste  princesse  luy  demanda  sa 
bénédiction,  fendoit  les  cœurs  de  compassion,  mais  plus 
encore  le  discours  que  ceste  reyne  luy  tint  conforme  k  son 
tendre  et  bas  aage,  qu'elle  estoit  grandement  obligée  à  ses 
père  et  mère,  et  partant  qu'elle  s'evertuast  de  leur  rendre 
l'honneur  qui  leur  appartenoit,  surtout  qu'elle  ne  se  forli- 
gnast  jamais  de  la  droicte  sente  de  vertu,  <^i  conduit 
droict  au  ciel,  c'est  à  sçavonr  la  pieté  et  dévotion.  Toutes 
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ses  dames,  filles,  damoyselles  et  femmes  de  chambre,  ne 
voulans  estre  frustrées  de  ce  bien,  se  prosternent  à  terre 
requerans  sa  bénédiction,  lesquelles  toutes  furent  benistes 
avec  un  discours  aussi  piteux  et  plain  de  compassion  que 
digne  d'estre  remarqué.  Les  pleurs,  les  larmes,  lamenta- 
tions et  regrets  furent  si  grands  à  ceste  heure-là,  qu'il  seroit 
impossible  à  ma  langue  de  les  pouvoir  desduire.  Mais  ce 
qui  redoubla  les  pleurs  et  les  plaintes  furent  les  gentils- 
hommes et  tous  les  pauvres  officiers  qui  entrèrent  tous  en 
flotte  dans  sa  chambre,  se  prosternans  à  genoux  et  crians 
à  haute  voix  :  Madame,  Madame,  hélas!  que  nous  ayions 
aussy  bien  vostre  bénédiction  que  les  autres.  Je  luy  dis  : 
Madame,  voyla  vos  gentilshommes  et  officiers  qui  vous 
crient  mercy  très  humblement  et  vous  demandent  pardon 
s'ils  ne  vous  ont  servy  comme  ils  devoyent,  et  comme 
Vostre  Majesté  le  meritoit,  et  vous  prient  de  les  vouloir 
bénir.  Helas  !  dit-elle,  mes  amis,  je  vous  rends  grâce  du 
service  que  vous  m'avez  faict,  je  me  suis  tousjours  fort  con- 
tentée de  tous  vous  autres,  vous  m  avez  tousjours  bien 
servie,  priés  Dieu  pour  moy,  que  si  je  vous  suis  encore 
utile  et  nécessaire,  qu'il  me  laisse  en  ce  monde,  sinon  sa 
volonté  soit  faite,  et  je  le  prie  qu'il  vous  bénisse. 

»  Après  tout  cecy,  elle  appela  Madame  de  Mercœur  à 
qui  elle  présenta  deux  croix  d'or,  dans  lesquelles  il  y  avoît 
de  la  vraye  croix  :  Tenez,  ma  sœur,  voila  que  je  vous 
donne  une  pour  vous,  laquelle  vous  garderez  en  souvenance 
de  moy,  et  l'autre  pour  mon  très-cher  frère  vostre  mary, 
lequel  vous  saluerez  de  ma  part  ;  je  désire  luy  escrire  un 
mot  de  ma  main,  car  je  l'ayme  de  tout  mon  cœur.  Et  se  fit 
apporter  son  escritoire  et  du  papier  ;  mais  à  peine  eut-elle 
la  main  à  la  plume  pour  escrire,  qu'elle  dit  à  Madame  de 
Mercœur  :  Helas  !  ma  sœur,  je  ne  sçaurois  escrire  pour  la 
douleur  que  j'endure  à  la  teste,  mais  sou  venez- vous  de  le 
saluer  de  ma  part,  Tasseurant  de  l'amitié  que  je  luy  ai 
tousjours  portée,  que  je  prieray  Dieu  pour  luy,  qu'il  se 
souvienne  aussy  de  le  prier  pour  moy. 
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»  Elle  persévéra  comme  cela  jusques  au  vingthuictiesme 
janvier,  le  jour  auparavant  qu'elle  m ourust/ Sentant  ap- 
procher son  heure  dernière,  elle  m'appela  pour  dire  ses 
heures  et  la  passion  de  nostre  Seigneur  devant  elle;  après 
laquelle  elle  me  dist  :  Hélas  !  je  pensay  bien  mourir  en 
autre  équipage  que  cestuy  cy,  parmy  les  religieuses  capu- 
cines; mais,  puis  que  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  telle, 
je  me  conforme  à  tout  ce  qui  luy  plaist.  Madame,  luy  dis-je, 
encore  ai-je  espérance,  avec  Tayde  de  Dieu,  de  prescher 
devant  vous  le  caresme  prochain.  —  Non  plus,  dict-elle, 
cela  est  faict,  je  mourray  bien  tost,  priez  Dieu  pour  moy  ; 
je  croy  que  les  capucins  auront  souvenance  de  moy  en 
leurs  prières,  car  je  les  affectionnois  beaucoup. 

»  La  nuit  suyvante  elle  demanda  à  Madame  de  Mar- 
tigues  où  estoit  sa  niepce,  laquelle  luy  respondit  qu'elle 
dormoit  ;  helas  !  dit-elle,  je  la  voudrois  bien  voir  avant  que 
de  mourir,  et,  quand  Madame  de  Martigues  luy  dict  qu'on 
la  feroit  lever  :  Non,  dict-elle,  ne  faites  pas  cela,  ma  cou- 
sine, je  vous  supplie,  car  elle  prendra  quelque  mal.  Ce 
sera  donc  demain.  Madame,  que  vous  la  verrez  et  qu'elle 
vous  viendra  baiser  les  mains.  Non,  dict-elle,  cela  est 
faict,  je  ne  la  verray  plus  en  ce  monde,  car  je  moun^y 
demain.  Hélas!  quand  sera-ce  l'heure  que  je  jouyray  de 
mon  Dieu. 

»  Le  jour  suyvant,  le  matin  à  trois  heures,  vingtneuf- 
viesme  du  mois  passé,  voyant  approcher  l'heure  de  son 
trespas,  elle  feist  appeler  son  confesseur,  et,  bien  qu'il  n'y 
eust  pas  longtemps  qu'elle  se  fust  confessée  et  receu  son 
Seigneur,  toutesfois  pour  rendre  son  ame  à  Dieu  pure  et 
nette,  le  plus  qu'il  lui  seroit  possible,  voulut  se  confesser 
et  recevoir  sa  bénédiction,  après  laquelle  un  petit  quart 
d'heure  fut  agitée  d'une  autre  grande  foiblesse,  qui  la 
priva  de  la  paroUe  et  tout  quant  et  quant  des  sens,  mais 
non  pas  tant  qu'elle  ne  fist  tousjours  quelque  acte  de  pieté 
et  signe  de  dévotion  quand  on  parloit  à  elle  de  Dieu  et  des 
choses  spirituelles.  Et  persévéra  comme  cela  jusques  au 
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soir,  que  Madame  de  Mercœur  luy  dist  :  Madame,  parlez- 
moy,  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu.  Helas  !  dict-elle, 
je  ne  sçauroîs  ;  et  la  regardoit  si  fixement,  que  ses  yeux, 
faisant  Toffice  du  cœur  et  de  la  langue,  monstroient  évi- 
demment Tamour  qu'elle  luy  portoit  et  le  dernier  à  Dieo 
qu'elle  luy  disoit  au  départ  de  ce  monde.     . 

»  Pendant  que  les  prestres  autour  de  son  lict  prioient 
pour  elle,  les  uns  à  genous,  recommandant  son  ame,  les 
autres  debout  avec  Teau  benoiste,  mon  compagnon  d*un 
Gosté,  moy  de  Tautre,  je  lexhortay  à  se  ressouvenir  da 
nom  sacré  de  Jésus  ;  aussitost  elle  prononça  à  haute  voix  : 
Jésus  !  et  ce  fut  sa  dernière  paroUe.  Car  un  Pater  et  un 
Ave  Maria  après  (ut  surprise  d'une  autre  grande  foiblesse, 
s'en  releva  bientost,  dressa  sa  veue  en  haut  vers  le  ciel, 
ouvrit  trois  fois  la  bouche,  à  chaque  fois  desquelles  je  lui 
faisois  le  signe  de  la  croix  avec  la  chandelle  beniste  que  je 
tenois  allumée  entre  mes  mains,  invoquant  le  nom  de  Jésus, 
et  à  la  troisiesme  fois  ceste  vertueuse  princesse  rendit  l'ame 
à  son  Créateur.  » 

«  Les  détails  qui  précédent,  dit  M.  Niel  [Portrait»^ 
Louise,  p.  11,2*  col.),  sur  le  calme  de  la  reine,  en  face 
de'la  mort,  sur  ses  aspirations  vers  le  lieu  du  repos  étemel, 
sur  les  douces  bénédictions  qu'elle  répandit  autour  de  sa 
couche  mortuaire,  émeuvent  profondément,  même  à  une 
époque  où  bien  des  hommes  ont  cessé  de  sentir  le  besoin 
de  mourir  d'une  mort  chrétienne.  » 

Quoiqu'il  paraisse  étrange  de  citer  Brantôme  après  le 
Père  Thomas,  nous  ne  devons  pas  omettre  les  lignes  sui* 
vantes  consacrées  par  l'auteur  des  Dames  galanies  à  la 
mort  de  notre  reine.  On  y  trouve  un  détail  que  peut^tre 
le  digne  capucin  a  volontairement  omis  :  k  La  reine,  dit 
Brantôme,  est  morte  en  réputation  très-belle  et  digne  d'elle, 
ayant  languy  longtemps  et  traisné,  et  sans  prendre  soin  de 
soy,  pour  avoir  esté  adonnée  à  la  tristesse.  Elle  fit  une 
fort  belle  mort  et  fort  religieuse,  et  advant  que  mourir 
elle  fit  porter  sa  couronne  sur  le  chevet  de  son  lit  préa 
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d*elle,  et  ne  voulut  qu*elle  bougeast  d'auprès  d*elle  tant 
quelle  viveroit,  et  après  sa  mort,  qu^elle  iîist  couronnée 
et  qu'elle  demeurast  ainsi.  »  (Ed.  Buchon,  II,  358.) 

Si  Brantôme  a  dit  vrai,  nous  ne  pensons  pas  que  Louise, 
au  moment  de  mourir,  ait  cédé  à  une  pensée  vaniteuse. 
Elle  était  trop  simple,  trop  détachée  des  choses  de  ee 
monde  pour  avoir  le  désir  de  se  parer  dans  sa  tombe. 
Mais  ce  symbole  de  la  royauté,  elle  le  tenait  d'un  époux 
qu'elle  avait  aimé  autant  qu'il  l'avait  fait  souffrir.  Ce  fut, 
sans  doute,  ce  sentiment  qui  lui  fit  ordonner  qu'on  ne  la 
séparât  pas  dans  son  cercueil  de  cette  couronne  qui  lui 
avJEiit  été  si  pesante  à  porter. 

Suivant  M.  le  prince  Galitzin.  Louise  avait  exprimé  le 
vœu  que  son  corps  fût  déposé  au  couvent  de  Sainte-Claire 
de  Moulins,  avant  qu'il  pût  être  définitivement  enterré 
dans  un  couvent  de  capucines  pour  la  création  duquel  elle 
avait  fait  un  legs  de  vingt  mille  écus.  D'après  son  testa* 
ment  du  28  janvier  1601,  veille  de  sa  mort,  ce  couvent 
devait  être  bâti  à  Bourges.  Cette  disposition  ne  put  être 
exécutée  à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  dans  cette  ville 
un  emplacement  convenable.  Madame  de  Meroœur,  d'ae- 
cord  avec  Henri  lY,  résolut  alors  de  faire  établir  ce  cou- 
vent à  Paris,  sur  un  vaste  terrain  dépendant  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  faubourg  Saint-Honoré,  près  duquel  la 
belle-sœur  de  Louise  se  proposait  de  faire  bâtir  un  palais 
pour  son  gendre  César  de  Vendôme.  Le  corps  de  la  reine  y 
lut  transporté  en  1604  (1). 

L'établissement  du  couvent  des  Capucines  à  Paris  était 
d'ailleurs  motivé  par  le  désir  de  la  duchesse  de  Meroœur 
de  ne  pas  se  séparer  des  restes  de  sa  belle-sœur,  près  de 


(1)  Dom  Calmet,  Hist.  de  Lorraine^  t.  V,  p.  62S.  —  Si  cette  date  est  exacte, 
qaant  à  la  translation  des  restes  de  Louise,  il  est  certain  qne  le  consent  des  Ca- 
pucines ne  fut  achevé  qu'en  1505,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  gravée  sor 
la  pierre  tombale  de  Louise,  rapportée  ci-après.  —  Le  Père  Anselme  (t.  I, 
p.  141}  dit  aussi  que  la  reine  reçut  la  sépulture  dans  ce  couvent,  mais  il  n'in- 
diqne  aueunt  date. 
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laquelle  son  mari  et  elle-même  voulaient  être  inhumés.  La 
duchesse  était  devenue  propriétaire,  en  1603,  de  Thôtel 
de  Retz,  alors  appelé  hôtel  du  Perron.  Cet  hôtel,  construit 
vers  1562,  était  entouré  de  vastes  jardins  occupant  tout 
remplacement  de  la  place  Vendôme  actuelle,  depuis  la  clô- 
ture du  couvent  des  Jacobins  jusqu'au  delà  de  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  qui  n'existait  pas  alors,  et  de  la  rue 
de  Luxembourg,  également  non  encore  percée.  On  Tappela 
ainsi  en  mémoire  de  Madame  de  Mercœur,  qui  était  de 
cette  maison,  et  du  glorieux  maréchal  du  temps  de 
Louis  XIV.  Elle  conserva  ce  nom  historique  jusqu'en 
1879,  époque  à  laquelle  elle  devint  la  rue  Cambon.  La 
duchesse  de  Mercœur  fit  abattre  Thôtel  de  Retz  pour  en 
faire  construire  un  plus  vaste  destiné  à  ses  enfants.  C'est 
à  cet  hôtel,  et  sur  un  terrain  appartenant  à  la  duchesse, 
qu'attenait  le  couvent  et  l'église  des  Capucines  dont  l'en- 
trée était  sur  la  rue  Neuve-Saint-Honoré,  en  face  de  la 
porte  du  couvent  des  Capucins,  voisin  de  celui  des  Feuil- 
lants. La  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  des  Capu- 
cines eut  lieu  le  29  juin  1604.  La  construction  marcha 
rapidement;  l'église  put  être  consacrée  le  18  juin  1606, 
et  les  religieuses  furent  installées  dans  leur  maison,  à  la 
fin  de  juillet,  par  le  P.  Ange  de  Joyeuse  qui,  après  avoir 
été  maréchal  de  France,  avait  repris  l'habit  de  capucin  (1). 
Les  dépenses  excédèrent  de  beaucoup  le  chiffre  du  legs  fait 
par  la  reine.  La  différence  fut  payée  par  la  duchesse  de 
Mercœur  (2). 

L'emplacement  de  l'église  de  ce  couvent  peut  être  exac- 
tement déterminé  à  l'aide  de  la  feuille  VIII  du  plan  de 
Gomboust  publié  en  1652.  Le  monastère  avait  son  entrée 
sur  la  rue  appelée,  du  temps  de  Gomboust,  la  rue  Neuve- 

(1)  C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
[I  mourut  deux  années  après,  en  1608. 

(2)  Phil.  Huranlt,  abbé  de  Pontleroy,  Mémoires^  éd.  Michaud,  p.  606. 
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Saint-Honoré,  du  côté  des  numéros  pairs  actuels,  un  peu 
après  la  place  Vendôme,  qui  n'existait  pas.  Il  faisait  suite 
à  Thôtel  de  Vendôme  bâti  par  la  duchessse  de  Mercœur, 
dans  la  même  rue  Neuve-Saint-Honoré,  près  du  couvent 
des  Jacobins.  Les  dépendances  du  couvent  des  Capucines 
s'étendaient  jusqu'à  remplacement  de  la  rue  portant 
actuellement  le  nom  de  Cambon,  le  financier  de  la 
Convention. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1689.  Vers  1683,  Lou- 
vois  donna  à  Louis  XIV  le  conseil  de  construire,  dans  le 
quartier  Saint-Honoré,  une  place  qui  ouvrirait  une  com- 
munication entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs  qui  commençait  à  se  couvrir  d'habitations. 
L'hôtel  Vendôme  et  ses  dépendances  occupaient  une  su- 
perficie de  dix-huit  arpents.  L'acquisition  en  fut  faite,  le 
22  mai  1687,  moyennant  660,000  livres.  Le  couvent  des 
Capucines  de  la  rue  Saint-Honoré  nuisant  à  l'exécution  de 
ce  projet,  on  en  fit  bâtir  un  autre  dans  la  rue  Neuve-des- 
Capucines  qui  faisait  suite,  comme  aujourd'hui,  à  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs.  La  façade  de  son  église,  corres- 
pondant à  l'axe  de  la  place  Vendôme,  à  l'endroit  où  finit 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  où  commence  aujour- 
d'hui la  rue  de  la  Paix.  Cette  façade  servait  de  perspective 
à  la  place.  Les  religieuses  furent  transférées  dans  leur 
nouvelle  maison  en  1689.  Elles  en  furent  expulsées  cent 
ans  plus  tard.  Le  corps  de  la  reine  Louise  y  avait  été 
transporté  avec  l'inscription  tombale  placée  dans  l'église 
du  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré  (1).  Cette  nouvelle 
église  n'était  pas  grande,  mais  les  chapelles  en  étaient 
somptueuses.  Le  duc  de  Mercœur  y  reposait  entre  sa  sœur 


(1}  On  lisait,  sur  la  table  de  marbre  noir  qui  recouvrait  la  tombe,  les  mots 
suivants  gravés  en  lettres  rouges  :  c  Cy  gist  Louyse  de  Lorraine,  reine  de 
France  et  de  Pologne,  qui  décéda  à  Moulins  en  46(H,  et  laissa  vingt  mille 
escu9  pour  la  construction  de  ce  couvent^  que  Marie  de  Luxembourg,  du» 
chesse  de  Menmre,  sa  belle-sosur,  a  fait  bastir  Van  mil  six  cens  cinq.  Priez 
Dieu  pour  elle. 
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et  sa  femme.  Plus  tard)  on  y  plaça  les  mausolées  de  Loo- 
vois,  du  maréchal  de  Créqui.  —  Sous  Louis  XV,  on  ne 
craignit  pas  de  mettre  les  restes  de  la  Pompadour  et  de  sa 
fille  près  de  ceux  de  la  vertueuse  Louise.  C'était  un  étrange 
emplacement,  pour  la  sépulture  d'une  femme  galante,  que 
Téglise  du  couvent  des  quarante  saintes  filles  dont  la  régie 
était  des  plus  austères.  Bien  que  logées  dans  un  quarti^ 
qui  commençait  à  devenir  mondain,  elles  marchaient  ton- 
jours  nu-pieds. 

Les  bâtiments  du  nouveau  couvent  des  Capucines  s'éten* 
daient  sur  un  terrain  alors  absolument  vague.  Ils  occu- 
paient une  partie  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  ses  maisons  ; 
les  jardins  atteignaient  le  boulevard.  Les  constructions  se 
prolongeaient  à  droite  de  T^lise,  sur  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  presque  jusqu'à  la  rue  Louis^le-Grand^ 
sauf  une  langue  du  terrain  en  bordure  sur  cette  rue,  des* 
tiné  à  recevoir  des  constructions  particulières.  A  la  gauche 
de  l'église,  se  trouvait  l'entrée  du  couvent,  rue  Neuve- 
des-Capucines,  où  les  bâtiments  se  trouvaient  sur  une 
superficie  égale  à  celle  des  constructions  élevées  sur  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Les  murs  du  couvent  sont 
indiqués  par  le  plan  en  relief  dit  de  Turgot,  publié  en 
1739  (1). 

Lors  de  la  suppression  des  ordres  monastiques  en  1790, 
le  couvent  des  Capucines  fut  désigné  pour  y  opérer  le 
tirage  des  assignats.  C'est  là  que  furent  établies  les  presses 
d'où  sortaient  les  assignats  d'une  valeur  de  dix  sous  jus- 
qu'à celle  de  dix  mille  francs,  les  mandats,  etc.  Après  la 
chute  du  papier-monnaie,  l'église,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  a  été  percée  depuis  la  rue  de  la  Paix,  devint  un 
théâtre  où  Roberston  faisait  de  la  fantasmagorie.  Plus  tard, 
le  ventriloque  Fitz-James  amusa  le  public  par  ses  lazzis. 


(1)  Vojcs  aiun  le  plan  de  de  Charme  de  1763,  n*  17,  catea  5  et  6.  L'on 
tatioB  de   ce  plan  permet  de  reeomialtre,  mieux  eneore  que  aur  celai  dit  de 
Toiigot,  r^spUceneat  da  noavean  cooTest  dea  Capneinea* 


UNnSB  BB  LOBIUDIB.  4SI 

Des  baladins  insultaient  la  tombe  d'une  reine  de  France. 
Ainsi  le  permettaient  les  mœurs  du  temps  sous  le  Direc- 
toire et  sous  le  Consulat.  Le  cloître  et  les  autres  bâtiments 
étaient  occupés  par  les  bureaux  du  timbre.  Enfin,  le  jardin 
des  Capucines  fut  transformé  en  jardin  public  où  Ton 
établit  des  jeux  de  toute  sorte,  le  théâtre  des  jeunes  co- 
médiens, deux  panoramas  et  un  cirque  qui  commença,  en 
1802,  la  réputation  des  Franconi  (1).  Tout  cela  disparut 
lors  du  percement  de  la  rue  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  JDfapoUon  qu'elle  conserva  jusqu  en  1814.  Elle  devint 
alors  la  rue  de  la  Paix, 

Lors  du  percement  de  cette  rue,  on  ouvrit  la  tombe  de 
la  reine,  et  ses  restes  furent  déposés  au  cimetière  du  Père- 
La-Chaise.  Us  y  restèrent  jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle 
on  les  transporta  dans  la  crypte  des  Valois  à  Saint-Denis, 
où  ils  sont  encore. 

De  tous  les  rois  de  France,  Louis  VU,  enseveli  à  Tab- 
baye  de  Barbeau,  près  Melun,  et  Louis  XYIII,  mort  en 
1824,  sont  les  seuls  dont  les  restes  se  conservent  intacts 
à  Saint-Denis.  Pas  une  reine,  autre  que  Louise  de  Lor- 
raine-Vaudémont,  n'a  échappé  à  la  rage  sacril^e  des  vio- 
lateurs de  1793. 

Etrange  vicisssitude  de  la  destinée  !  Pendant  plus  de 
dix  années,  Louise  a  vainement  demandé  à  Rome  des 
prières  publiques  et,  à  Paris,  des  honneurs  royaux  pour 
son  époux.  Ces  honneurs  des  royales  obsèques,  rendus 
postérieurement  à  la  mort  de  la  reine  à  son  infidèle  époux, 
•  ont  eu  pour  effet,  après  188  ans,  de  faire  jeter  les  restes 
de  Henri  III  dans  la  fosse  commune  où  ils  furent  confondus 
avec  ceux  de  ses  ancêtres  et  ceux  de  ses  successeurs.  Au 
contraire,  Louise,  dont  le  cercueil,  suivant  sa  volonté,  ne 
fut  jamais  couvert  que  d'une  modeste  pierre,  est  la  seule 
reine  de  France  dont  les  ossements  reposent  à  Saint- 
Denis  dans  la  royale  nécropole. 

E.  Mbàubib. 

(1)  Giraolt  de  Saiirt»Faigeui,  ni,  p.  IfiS^  1S9^ 
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NOTE 

sua  LA 

DÉCOUVERTE  D'UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

DE   FLAVIUS   JOSÈPHE 

(Manuscrit  de  1460-1463) 
Par  M.  GoujBT,  Membre  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort  (1) 


«  La  bibliothèque  publique  de  Niort  contient,  entre  autres 
livres  curieux  et  inconnus,  une  traduction  manuscrite,  en 
français,  de  Flavius  Josèphe,  antérieure  à  celle  de  Claude 
Seyssel,  qui  a  jusqu'ici  passé  pour  la  plus  ancienne.  C'est 
un  manuscrit  relié,  grand  in-folio,  de  deux  cent  quarante 
feuillets  écrits  sur  deux  colonnes,  avec  rubriques  et  enlu- 
minure; il  est  sur  parchemin  et  papier.  La  bibliothèque 
de  Niort  Ta  reçu,  à  la  révolution,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jouin-lez-Marne,  entre  les  mains  de  laquelle  il  était  venu 
en  1702.  L'auteur  de  la  traduction  ne  s'est  pas  nommé  : 
il  écrivait  à  Reims,  et  devait  être  moine. 

I 

»  Il  est  facile  d'établir  que  cette  traduction  est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  français,  puis- 
qu'elle était  faite  dix  ans  après  la  naissance  du  premier  tra- 
ducteur actuellement  connu.  Claude  de  Seyssel,  qui  donna 
la  sienne  en  1492  (Paris,  Ant.  Vérard),  était  né  en  1450. 
La  nôtre  a  été  commencée  à  Reims  le  12^  jour  d'octobre 
1460  et  achevée  «  lé  sabmedy  veille  de  Pasques  flories, 


(1)  Extrait  d'un  volume  intitulé  :  Mémoires  liu  à  la  Sorborme  dans  les 
séances  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes 
tenues  les  t4  ^  9Si  et  93  novembre  1861, 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  FLAVIUS  JOSÈPHE.  483 

»  24"  jour  de  mars  1163,  entre  six  et  sept  heures  du 
»  matin.  »  Il  est  aussi  facile  de  prouver  que  c'est  un  ma- 
nuscrit original,  écrit  de  la  main  de  Tauteur.  L'écriture 
est  précisément  de  Tépoque,  et  ceux  qui  s'occupent  de  pa- 
léographie savent  combien  il  est  aisé  de  distinguer  celle 
du  milieu  du  xv*  siècle  de  celle,  par  exemple,  de  1480  ou 
1490.  Les  notes  de  la  préface  qui  circonscrivent  la  date  à 
€  Tan  IIP  du  pontificat  de  Notre  Saint  Père  le  pape  Pius 
»  second,  Tan  38*  de  Notre  Souverain  Seigneur  le  roy  de 
»  France  Charles  le  septiesme,  et  Tan  unziesme  de  Tar- 
»  chiépiscopat  de  très  révérend  père  en  Dieu  Monseigneur 
»  Juvénal  des  Ursins,  arcevesque  duc  de  Reims  et  premier 
»  père  de  France;  »  la  note  de  la  fin,  qui  prend  soin  de 
préciser  le  moment  où  a  été  fini  le  travail,  «  à  la  regra- 
»  ciation  du  translateur;  »  les  vers  qui  terminent  l'ou- 
vrage, que  nous  donnerons  tout  à  l'heure,  et,  par-dessus 
tout,  la  réflexion  qu'on  peut  faire,  que  si  ce  long  manu- 
scrit n'est  pas  l'original,  ce  serait  un  imprimé  et  non  un 
manuscrit  (puisque  à  la  fin  du  xv*  siècle  on  pouvait  déjà 
s'éviter  par  l'imprimerie  la  peine  de  recopier  un  ouvrage), 
fixent,  à  mon  sens,  toute  incertitude  et  ajoutent  au  mé- 
rite d'être  la  première  traduction  française  le  mérite  plus 
petit  d'être  le  seul  exemplaire  de  la  première  traduction. 


II 

»  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'histoire  De  Bello  Judcùco^  ni 
tout  à  fait  le  livre  des  Antiquités  judaïques^  que  l'auteur 
inconnu  a  traduits,  bien  qu'il  se  soit  tenu  plus  près  du 
premier  ouvrage,  ayant  divise  le  sien  en  sept  livres  et  ayant  /^ 

suivi  en  général  la  traduction  latine  de  «  S.  Ambroyse, 
de  S.  Jérosme  ou  de  S.  Ruffin.  »  (C'est  celle  qu'on  attribue 
à  Rufin.)  II  déclare  s'être  servi  en  outre  d'une  traduction 
latine  en  cinq  livres,  dite  par  lui  àHEgesippuSy  sur  la  Guerre 
des  Juifs,  de  Josèphe,  et  avoir  encore  ajouté  dans  sa  tra- 

28 
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duction  De  Bello  Judaico  quelques  chapitres  des  Anti- 
quités €  pour  donner  plus  grant  entendement  et  ample  de- 
»  claraison  des  faiz  contenuz  es  deux  premiers  livres,  qui 
»  semblent  estre  assez  sommiers.  »  Le  manuscrit  de  Niort 
est  donc  la  relation  en  français  de  la  Guerre  de  Jérusalem 
et  de  Syrie,  où  se  trouve  réuni  sur  ce  sujet  tout  ce  qui  est 
séparé  dans  les  deux  de  Josèphe.  J*ai  suivi  la  traduction 
sur  le  grec  et  sur  le  latin,  et  Tai  trouvée  conforme  aux 
textes  rapprochés.  J'ajouterai  qu'il  m'a  paru  que  le  tra- 
ducteur consultait  l'original  grec  directement  et  le  suivait 
de  préférence. 

III 

«  La  question  de  savoir  le  nom  du  traducteur  est  assez 
difficile,  et  je  doute  qu'avec  une  grande  peine  on  arrivât 
à  quelque  résultat  (1).  Il  a  pris  soin  de  se  cacher  lui-même, 
et  à  part  l'indication  de  sa  résidence,  qui  était  Reims,  il 
n'a  rien  laissé  connaître  de  ce  qu'il  était.  Je  conjecture 
qu'il  devait  être  moine  d'après  la  phrase  :  «  L'an  unziesme 
»  de,  l'archiépiscopat  de  Monseigneur  Jehan  Juvenal  des 
»  Ursins,  arcevesque  duc  de  Reims,  »  et  d'après  un  pas- 
sage où  pour  une  fois  il  a  été  tout  à  fait  infidèle  au  texte 
primitif;  il  faudrait  voir  si  dans  la  compilation  d'Ege-- 
sippuSf  qu'il  disait  avoir  entre  les  mains,  il  n'avait  pas  déjà 
été  altéré.  Le  texte  (1,  VII,  c,  xii)  porte  Kal  'icoXXct  xôv  ao- 
fûv  êicXaviQ6iQ9av  xtjv  xpiTtv.  La  traduction  dit  :  «  Mais  les 
»  plus  saiges  et  prudens  lappliquèrent  et  rapportèrent  à 
»  Nostre  Saulveur  Jhesu  Crist,  etc.  »  C'est  proprement  le 
cas  de  citer  un  des  vers  ci-dessous  : 

Le  texte  translaté  ainsy  que  je  Tentens. 

<  Mais  sur  le  jugement  qu'il  porte  de  sa  traduction,  il 
faut  l'entendre  lui-même  : 

(I)  Le  nom  indiqué  par  Taeroatiche  «at  Gnillanme  Coqnillart. 
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Orace,  louange,  honneur  et  jubilacion 

cjous  dois  rendre  en  la  fin  de  ma  translâdon, 

^hesu,  vrai  rédempteur  dumainne  nacion, 

C-^argiteur  de  salut  et  consolacion« 

t^istoyre  de  Josephe  des  guerres  de  Judée 

Mn  langage  françoys  du  latin  translatée, 

^ude  en  stile  et  £aiçon,  simplement  aournée, 

Son  pauvre  sens  a  mis  comme  elle  est  ci  couchée. 

chenille  la  prendre  en  gré  vostre  grâce  et  clémence, 

CAupportant  les  defiauz  de  mon  insipience; 

ftar  lœuvre  requeroit  homme  de  grant  science, 

Orateur  bien  expert  de  sens  et  de  loquence. 

Oui  la  veult  doncques  lire  en  lieu  de  passe  temps 

cjiser  droit  a  comprandre  seulement  le  vray  sens, 

NHmaginant  que  j'ay  selon  mon  petit  sens 

\p*e  texte  translaté  ainsy  que  je  lentens. 

tr^es  lisant  je  requier  pour  tout  retributoyre 

>^voir  mon  esperit  en  dévote  mémoire, 

^equerans  a  Jhésus  quil  luy  soit  adjutoire 

Haut  qu'après  ceste  vie  le  transffere  en  sa  gloire.  Amen.  » 

J'ai  relu  plusieurs  fois  celte  note,  et  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  Tauleur,  M.  Goujet,  y  déclare  à  plusieurs 
reprises  qu'il  ignore  le  nom  du  traducteur?  Il  se  trouve 
cependant  clairement  désigné  par  Tacrostiche  :  Guillaume 
CoQUiLLART,  poètc  parfaitement  connu  et  même  célèbre  de 
la  fin  du  XV*  siècle,  au  sujet  duquel  il  faut  renvoyer  aux 
excellentes  notices  de  l'abbé  Goujet,  de  VioIlet-le-Duc,  de 
P.  Tarbé,  de  Ch.  d'Héricault,  etc. 

L.  T 
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NOTICE 

BUE  un 

EXEMPLAIRE  D'UN  LIVRE  ALLEMAND  RARISSIME 

DU     XVI®    SIÈCLE 
I 

Outre  sa  rareté,  ce  volume  est  remarquable  par  son  état 
parfait  de  conservation  et  par  sa  belle  reliure  du  temps, 
en  vélin  blanc,  avec  compartiments  et  dentelles  à  froid  ; 
tranche  dorée  et  curieusement  ciselée  de  cordons  et  entre- 
lacs. Plusieurs  signatures  d^anciens  possesseurs  ont  été 
soigneusement  biffées  ou  grattées.  Il  y  en  a  même  une 
qu'on  a  fait  disparaître  en  arrachant  la  partie  supérieure 
du  feuillet  de  garde.  Toutes  ces  précautions  n'étaient  pas 
de  trop  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  certaines  par- 
ties de  l'Allemagne,  à  propos  d'un  livre  de  ce  genre;  l'un 
de  ceux  qui,  comme  on  dit,  sentaient  le  roussi.  Le  titre 
de  l'ouvrage,  Binenkorb  ou  Bienenkorb^  ne  figurait  pas  sur 
la  reliure,  mais  avait  été  rajouté  à  la  main,  d'une  belle 
écriture  du  xvi*  siècle. 

C'est  en  effet  un  exemplaire  d'un  volumineux  pamphlet 
contre  l'église  catholique,  très  répandu  à  cette  époque,  et 
aujourd'hui  très  rare:  «  La  ruche  des  bourdons,  guêpes, 
frelons  et  autres  mouches  de  la  sainte  Eglise  romaine,  etc. ,  x» 
par  Jesuwalt  Pickarty  l'un  des  pseudonymes  de  Fischart 
le  Mayençais  (Mentzer),  Cette  Ruche,  qui  n'a  rien  de 
mielleux,  tant  s'en  faut,  n'était  elle-même  qu'une  trans- 
cription libre  ou  paraphrase  de  l'ouvrage  hollandais  du 
même  nom  [de  Byenkorf)^  du  célèbre  agitateur  des  Pays- 
Bas,  Marnix  de  Sainte- Aldegonde  ;  —  pamphlet  publié 
pour  la  première  fois  eu  1572,  et  dont  il  existe  aussi  des 
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traductions  en  latin  [Apiarium  sive  Ahearium  romanum)^ 
en  anglais  et  en  français. 

On  trouve  des  articles  sur  Marnix  et  ses  œuvres  dans 
toutes  les  Biographies,  sauf  dans  le  Dictionnaire  des  litté" 
ratures  Yapereau.  Parmi  les  nombreuses  omissions  de  ce 
Dictionnaire,  celle-ci  n'est  pas  la  moins  étrange.  Tous  les 
travaux  et  documents  historiques  publiés  depuis  trente  ans 
en  Belgique  et  en  Hollande  ont  remis  en  lumière  l'impor- 
tance du  rôle  de  Marnix  dans  la  révolution  des  Pays-Bas. 
De  plus,  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  été  de  nos  jours  Tobjet 
d'études  spéciales.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celles  de 
W.  Broes  [Filip  uon  Marnix.,,  Amsterdam,  1840,  3  vol., 
en  hollandais)  et  d'Edgar  Quinet  [Fondation  de  la  Répu- 
blique des  Provinces-Unies  y  Marnix  de  Sainte- A  Idegonde^ 
1854).  Marnix  a  joui,  de  son  vivant,  d'une  grande  répu- 
tation comme  négociateur,  militaire,  écrivain  satirique  et 
controversiste.  Il  avait  été  l'un  des  plus  énergiques  pro- 
moteurs de  la  première  insurrection  des  Gueux  (1566).  Sa 
mémoire  est  inséparable  de  celle  de  Guillaume  le  Taci" 
turfie,  dont  il  fut  l'auxiliaire  infatigable  dans  la  guerre, 
dans  la  politique,  et  jusque  dans  ses  affaires  de  famille. 
L'immixtion  de  Marnix  dans  ces  mystères  domestiques 
n'est  même  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans  sa  vie. 

Suivant  Quinet,  la  Ruche  serait  tout  bonnement  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  «  Rien  de  pareil,  dit-il, 
ne  s'était  vu  depuis  les  Colloques  d'Erasme.  On  reconnut 
un  frère  de  Rabelais  et  d'Ulrich  de  Hutten.  Le  livre  de 
Marnix  fut,  pour  les  réformés  dans  le  Nord,  plus  puissant 
même  que  les  ouvrages  de  Calvin.  C'était  Gargantua  ou 
Grandgousier  s'épanouissaut  du  haut  des  échafauds  dans 
une  kermesse  flamande.  On  crut  entendre  le  ricanement 
de  toutes  les  têtes  qu'avait  tranchées  le  duc  d'Alhe.  En 
même  temps,  l'église  du  moyen-âge  semblait  s'abîmer  sous 
cette  huée  immense,  colossale,  monstrueuse,  etc.  »  Voici 
un  passage  de  ce  livre  si  vanté:  nous  l'empruntons  à  la 
traduction  française,  faite  par  Marnix  lui-même,  en  y  joi- 
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gnant  quelques-^unes  des  additions  de  Fischart  dans  le 
Bienenkorb, 

«c  La  mohe  en  laquelle  nos  mouches  se  logent,  s'as- 
semblent et  font  leur  ouvrage,  se  fait  de  souples  et  fortes 
claies  et  osiers  de  Louvain,  de  Paris  ou  de  Cologne  (on 
Jésuitiques).  On  les  nomme  communément  sophismes  (ou 
quolibets).  On  les  trouve  à  vehdre  chez  les  corbeillers  de 
TEglise  romaine,  comme  Jean  Scot,  Thomas  d'Aquin, 
Albert  le  Grand  (Aquaviva,  Eckius,  Cochlens,  Canisius, 
jésot,  Holcoif  Bricotf  Tapardj  Ruard  (1)  ).  Or,  pour  la 
plus  grande  sûreté,  il  faut  encore  lier  ces  claies  et  les 
joindre  ensemble  avec  de  gros  cables  ou  cabales  judaïques 
et  thalmudiques,  et  y  tirer  dessus  de  bon  ciment  bien  com- 
posé de  vieilles  ruines,  dont  les  vieux  et  caducs  conciles 
ont  été  maçonnés,  brisés  et  estampés  bien  menu,  et  mêlée 
avec  de  la  paille*coupée  que  les  apothicaires  nomment  Pa/ea 
decretoruniy  Tarrosant  à  chaque  fois  de  Técume  ou  bave 
des  anciens  docteurs,  et  y  mêlant  aussi  quelque  peu  de 
chaux  fraîche  de  Trente  (2).  Tout  cela,  bien  broyé  en* 
semble,  se  mêle  avec  du  sablon  tiré  des  puits  de  Thumaine 
superstition.  Tu  peux  aussi  ajouter  un  peu  de  ce  limon 
glueux,  ou  bitume  des  Indes  (Fischart  corrige  avec  raison 
bitume  de  Judée),  dont  jadis  la  ville  et  la  tour  de  Babel 
(ut  cimentée,  et  se  tire  hors  du  lac  de  Sodome  et  Go- 
morrhe.  )»  < —  «  Ce  mélange,  ajoute  Fischart,  donne  un 
mortier  tellement  compacte,  qu'il  n'est  pas  de  chaleur  ou 
d'humidité  qui  puisse  le  fondre  ou  l'amollir.  *—  Que  si 
l'on  veut  donner  encore  pins  belle  apparence  à  cette  Ruche» 
on  l'enduit  en  dehors  d'une  poudre  blanche,  faite  de  marbre 
biblique  broyé  dans  un  mortier  de  Louvain,  de  Paris,  ou 
de  Jésuites,  poudre  qu'on  mélange  ensuite  avec  une  forte 


(1)  Gea  cinq  derniers  noms  sont  de  fantaisio» 

(2)  Qnand  Fischart  parle  dn  concile  de  Trente,   il  substitue  d'ordinaire  au 
not  concile  KliwiedUl^  crapaadière. 
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et  grasfte  dose  de  décrets  et  de  décrétales  (1).  Sar  cet  en* 
duit,  soigneusement  étendu  au  pinceau,  on  trace  toutes 
sortes  de  figures  et  d^images  grotesques.  Cela  est  plaisant 
à  Tœil,  et  est  cause  que  les  mouches  y  logent  et  conversent 
plus  volontiers.  »  (Cette  dernière  phrase  est  de  Marnix.) 

Tout  cela,  n'en  déplaise  à  Quinet,  ne  vaut  ni  Ralielais, 
ni  Calvin.  Toutefois,  ce  galimathias  pédant  et  cynique  était 
bien  approprié  aux  passions  religieuses  du  temps.  Il  eut 
un  grand  débit  dans  les  pays  déjà  ralliés  à  la  Réforme, 
mais  non  parmi  les  Wallons,  compatriotes  de  Marnix,  pour 
lesquels  il  Tavait  d'abord  composé.  La  plupart  demeurèrent 
fidèles  à  la  religion  catholique  et  à  TEspagne,  malgré  les 
rigueurs  du  duc  d'Albe,  ou  à  cause  de  ces  rigueurs.  Il  est 
vrai  que  les  catholiques  n'étaient  pas  mieux  traités  en  Hol- 
lande, où  leurs  adversaires  étaient  les  plus  forts. 

Outre  sa  Ruche,  Marnix  a  laissé  des  chansons  populaires 
que  Quinet  compare  à  la  Marseillaise,  une  traduetion  hol- 
landaise des  Psaumes  et  des  Cantiques  de  la  Bible,  impor- 
tante au  point  de  vue  philologique,  des  lettres  éparses 
dans  divers  recueils  du  temps,  et  plusieurs  ouvrages  de 
controverse,  dont  le  plus  important,  écrit  en  français,  est 
le  Tableau  des  différends  de  la  religion,  traitant  de  l'église^ 
du  nom,  définition,  marques^  chefs,  propriétés,  conditions, 
foi  et  doctrines  d'icelle,  2  vol.  in-8^.  C'était  une  nouvelle 
Ruche  de  pins  grande  dimension  ;  il  y  reprenait  en  so«s« 
œuvre  ses  attaques  précédentes  contre  Rome,  avec  un 
ample  supplément  d'injures.  Cet  ouvrage  fut  publié  à  la 
fois  à  Leyde  et  à  La  Rochelle,  en  1599,  un  an  après  la 
mort  de  Marnix.  En  1601  il  en  parut  à  Leyde  une  version 
hollandaise,  puis,  en  1605,  une  nouvelle  édition  du  texte 
français,  avec  quelques  additions  tirées  du  manuscrit  au- 
tographe, que  l'éditeur  avait  entre  les  mains.  Quinet,  qui 


(1)  Fîsebait  ne  manque  jamai»  d'éqmvoquer  sur  ces  deux  mota»  en 
Dreeket  et  Dreelteialeâ,  oomaM  a'îls  dérivaient  de  Dreck,  aa. .  .e.  n  répète  à 
satiété  celle  plaiaanterie  ignoble  dana  tooa  sea  enrcagea  polémique!. 


I 


I 
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croyait  entendre  dans  la  Ruche  le  ricanement  des  têtes 
coupées,  croyait  voir  dans  cet  autre  ouvrage  ce  David  et 
Isaïe  donnant  la  main  à  Teniers  et  à  Callot  !  »  Les  pas- 
sages qu'il  cite  justifient  mal  cet  enthousiasme;  on  y 
remarque  plus  d'emphase  et  de  cynisme  que  de  véritable 
éloquence.  C'est  un  livre  difficile  à  trouver,  mais  qu'on 
ne  cherche  guère. 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  dont  la  perte  est 
plus  regrettable,  est  sa  relation  (Commeniariolus)  du  siège 
d'Anvers  (non  imprimée).  On  sait  que  Marnix,  chargé  en 
1584  de  défendre  cette  place  contre  le  duc  de  Parme,  ne 
capitula  qu'au  bout  de  treize  mois,  ayant  épuisé  ses  vivres, 
et  perdu  tout  espoir  d'être  secouru.  Il  n'en  fut  pas  moins 
soupçonné  de  trahison  et  éloigné  des  affaires;  sans  pou- 
voir, malgré  ses  instances  réitérées,  obtenir  d'être  mis  en 
jugement.  Cette  suspicion,  probablement  mal  fondée, 
n'était  peut-être  que  le  prétexte  de  sa  disgrâce.  Le  jeune 
Maurice  de  Nassau,  successeur  de  son  père  Guillaume  as- 
sassiné pendant  ce  siège,  pouvait-il  voir  d'un  bon  œil 
rhomme  qui  avait  été  (on  le  sait  positivement  aujourd'hui) 
le  dénonciateur,  et  très  probablement  l'exécuteur  d'Anne 
de  Saxe,  la  propre  mère  de  Maurice  (1)  ? 

^1)  C'est  ce  qae  le  panégyriste  de  Marnix,  Qainet,  appelle  binéToIement  l*ini- 
mixtion  de  son  héros  dans  ane  négociaticn  de  famUle,  Gnillanme  avait,  dit- 
on,  la  guerre  dans  son  ménage  encore  pins  qu'au  dehors.  On  lui  rapporta  que 
sa  femme  le  trompait  assidûment  avec  un  bourgeois  de  Cologne,  qui  n'était 
antre  que  le  père  de  Rubens.  Cet  amant  peu  cheraleresque,  emprisonné,  puis 
endoctriné  par  Marnix,  racheta  sa  TÎe  par  Taven  de  sa  faute.  Il  fut  d'abord 
question  d'amener  la  coupable  dans  quelque  donjon  et  de  la  faire  passer  pour 
morte,  afin  de  pourvoir  plus  vite  à  son  remplacement.  On  prit  un  parti  plus 
doux,  au  moins  en  apparence.  Elle  fut  reconduite  en  Saxe,  mais  n'y  fit  que  lan- 
guir de  chagrin  on  d'autre  chose,  et  mourut  moins  de  deux  ans  après.  MamÙB 
est  méié  à  tous  ces  mystères^  dit  Quinet  lui-même.  Guillaume  n'eut  pas  la  pa- 
tience d'attendre  cette  mort.  Epris  de  Charlotte  de  Bourbon,  abbesse  définoquée 
de  Jouarre,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Heidelberg  chez  l'Electeur  Pa- 
latin, Guillaume  divulgua  l'inconduite  de  sa  femme  mourante  pour  obtenir  le 
divorce.  Mamix  fut  à  cette  époque  chargé  par  lui  d'une  mission  en  Allemagne^ 
mif^OA  dont  le  véritable  but  était  d'apaiser  plusieurs  princes  choqués  d'un  tel 
■eandale.  Quelque  temps  après,  en  octobre   1575,  ee  fut  encore  Mamix  qui 
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Il  est  singulier  que  personne  n'ait  encore  songé  à  ce 
rapprochement,  pourtant  bien  naturel. 

Ces  rancunes  personnelles  s'éteignirent  sans  doute  avec 
la  vie  de  Marnix.  Sa  mémoire  fut  acclamée,  en  Hollande 
et  en  France,  par  ceux  «  de  la  religion,  »  après  la  publi- 
cation de  son  ce  Tableau  des  différends,  »  qui,  si  nous  en 
croyons  Bayle,  avait  fait  de  nombreux  prosélytes  à  la  Ré- 
forme. On  lit  dans  un  Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Ph, 
de  Marnix j  imprimé  à  La  Rochelle  en  1605   : 

Ici  gisent  les  os  du  grand  Sainte-Aldegonde, 
Son  esprit  est  au  ciel,  son  los  par  tout  le  monde. 

Il  y  eut  cependant  d'imposantes  protestations  ;  au  moins 
contre  la  valeur  morale  du  personnage.  Notre  illustre  pa- 
tron de  Thon,  qui  l'avait  connu  personnellement,  dit 
c<  que  ce  n'était  pas  grand'chose,  i»  et  lui  reproche  avec 
raison  «  d'avoir  mis  la  religion  en  rabelaiserie,  ce  qui  est 
très  mal  fait.  » 


II 

Revenons  à  notre  exemplaire  du  Bienenkorb. 

Cette  imitation  allemande  de  la  Ruche  de  Marnix  eut 
encore  plus  de  succès  que  l'original.  Les  biographes  alle- 
mands en  comptent  douze  éditions,  dont  huit  datées  et 
quatre  sans  date,  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  c'est-à- 
dire  depuis  celle  de  1576,  qu'ils  considèrent  comme  l'ori- 
ginale, jusqu'en  1589.  Cette  édition  de  1576,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  exemplaires,  l'un  à  Vienne,  l'autre  à 
Munich,  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression.  Les  onze  sui- 
vantes, datées  ou  sans  date,  donnent  à  la  fin  cette  indi- 
cation fantaisiste  :   Getruckt  zu  Christlingen  bey   Ursino 

époosa  par  procunidoii,  au  château  d'Hetdelberg,  l'ex-abbesM,  fort  preMéc  de 
se  décatholicùer  tout  à  fait  par  le  mariage.  C'était  déjà  la  troisième  femme  de 
Guillaume,  et  il  vécut  assez  pour  enterrer  eneore  celle-là  et  en  épouser  une 
quatrième,  la  fille  de  ramiral  Coligaj.  (G.  V.  Prinstever,  Arehwe9%  t.  V.) 
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Gottgmnn  (noms  de  ville  et  d'imprimeur  supposés).  On  a 
cru  jusqu'ici  que  toutes  œs  éditions  avaient  été  imprimées 
à  Strasbourg,  par  Bernard  Jobin,  beau-frère  de  Fiscfaart, 
et  son  imprimeur  ordinaire.  Souvent,  en  effet,  Jobin  ne 
mettait  pas  son  nom  aux  productions  les  plus  cyniques  de 
son  beau«frère,  qui,  de  son  ooté,  se  dissimulait  sous  divers 
pseudonymes. 

Mais  un  texte  contemporain,  qui  avait  échappé  jusqu'ici 
à  tous  les  bibliographes,  critiques  et  bibliophiles  aile* 
mands,  semble  indiquer  :  l*'  que  l'édition  de  1576  est  tout 
au  plus  la  seconde  et  non  la  première;  2°  qu'au  moins 
celle-là  a  été  imprimée  autre  part  qu'à  Strasbourg. 

Nous  avons  découvert  ce  texte  en  travaillant  à  un  livre 
sur  la  polémique  religieuse  en  Allemagne  pendant  la 
deuxième  moitié  du  xvt*  siècle  ;  —  livre  pour  lequd  nous 
cherchons  un  éditeur; 

Mais  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver  ! 

On  sait  que,  dans  cette  polémique,  deux  des  principaux 
champions,  particulièrement  acharnés  l'un  sur  l'autre, 
étaient  Fischart  et  le  franciscain  Nas.  Celui-ci,  violem- 
ment attaqué  comme  d'habitude  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  son  adversaire  (Bienenkorb),  riposta  sur  le  même  ton 
dans  une  «c  Nouvelle  Exhortation  {ff^ieelereinfwimung)  aux 
Allemands,  »  composée  en  1576  (la  préface,  écrite  en  dei^ 
nier  suivant  l'usage  de  l'auteur,  est  datée  du  7  décembre) 
et  publiée  au  commencement  de  1577,  à  Ingolstadt,  chez 
les  Weissenhom,  imprimeurs  ordinaires  de  Nas  (1).  Il  y 
dit  entre  autres  choses  de  la  Ruche,  qu'elle  est  pleine  de 
miel  empesté  ;  que  ce  n'est  pas  même  un  travail  original, 
mais  la  contrefaçon  d'une  rapsodie  grossière,  écrite  pour 
de  lourds  Flamands,  etc.  Il  ajoute  (p.  193)  que  ce  mau- 
vais livre  vient  d'être  réimprimé  [tVieder  getrucki)  dans 
la  présente  année  1576,  non  loin  d'Heidelberg  [nit  s^eit 
von  Heydelberg).  Or,  le  château  d'Heidelberg,  cette  belle 

(1)  Cet  ovnu^  fort  rara,  forme  an  ▼•l.  in-S*  d«  297  fovilltt»  clûfirit. 
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ruine  qu'on  menace,  dit-on,  de  gâter  en  la  restaurant, 
était  la  résidence  de  TElecteur  Palatin  Frédéric,  grand  pro- 
tecteur des  partisans  de  la  Réforme  en  général,  et  en  par- 
ticulier de  Philippe  de  Mamix,  son  pensionnaire  et  con* 
seiller  intime.  C'était  auprès  de  ce  prince  que  Marnix  s'était 
réfugié  après  Tinsuocès  de  la  première  tentative  de  Guil- 
laume dans  les  Pays-Bas  (1568).  «  Cette  petite  cour,  dit 
bonnement  Quinet,  ce  château  aujourd'hui  en  ruines,  alors 
dans  sa  splendeur,  offiraient  un  asile  à  ceux  qui  voulaient 
respirer  au  milieu  du  grand  combat  du  siècle.  On  y  trou* 
vait  à  la  fois  Vélégance  chevaleresque  d'un  manoir  du 
moyen  âge,  la  vie  sérieuse  d'une  Université...,  la  solitude 
d'une  Thébaïde,  et,  par-dessus  tout  cela,  une  sorte  de  for- 
teresse du  calvinisme.  »  Pour  être  complet,  Quinet  aurait 
dû  ajouter  qu'on  buvait  sec  dans  cette  Thébaïde,  à  en 
juger  par  les  dimensions  exceptionnelles  de  la  fameuse 
tonne  d'Heidelberg.  Cette  première  tonne,  construite  pré- 
cisément du  temps  de  Mamix  et  de  Fischart,  est  celle  que 
les  soldats  de  Turenne  vidèrent  et  crevèrent  en  1668  (1). 
De  toutes  les  violences  commises  dans  le  Palatinat,  aucune 
ne  scandîvlisa  aussi  fort  les  Allemands. 

On  croit  que,  dans  son  imitation  de  Rabelais,  Fischart 
s'est  inspiré  des  souvenirs  gastronomiques  et  bachiques  de 
la  Thébaïde  d'Heidelberg,  pour  décrire  le  festin  de  Gar- 
gantua. Celui  de  l'original  français  n'est  presque  qu'un 
repas  d'anachorètes,  auprès  de  cette  creuaillede  burgraves! 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  positif  sur  les  rap- 
ports personnels  de  Mamix  et  de  Fischart  à  Heidelberg; 
mais  ces  rapports  ont  certainement  existé.  D'une  part, 
Marnix  était  conseiller  de  l'Electeur,  et  Heidelberg  fut 
pour  lui,  à  diverses  reprises,  un  poste  de  refuge.  Ce  fut 
là  qu'il  composa  plusieurs  de  ses  écrits  polémiques,  no- 
tamment la  Ruche  ;  d'autre  part,  Fischart,  qui  était  à  cette 


(1)  Elle  fat  remplacée  par  une  encore  plus  gigantesque,  qui  a  sabsîsté  jaaqn'à 
B  oajonn. 
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époque  l^un  des  professeurs  de  la  nouvelle  Université  pro- 
testante de  Strasbourg,   conservait  des  relations   suivies 
avec  celle  d'Heidelberg,  où  il  avait  fait  ses  études.  On  a  la 
preuve  certaine  qu'il  était  personnellement  bien  vu  a  la 
petite  cour  palatine.  En  effet,  lorsque  sa  chaire  lui  fut 
enlevée  quelques  années  après,  par  suite  de  dissentiments 
théologiques  avec  les  autorités  de  Strasbourg,  ce  fut  sur  la 
présentation  de  TElecteur  Louis,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric, que  Fischart  fut  nommé  membre  de  la  Chambre 
ou  Tribunal  impérial  de  Spire.  Disons  enfin  que  la  pro« 
pagande  contre  TEglise  romaine  était  conforme  aux  vues 
personnelles  d'agrandissement  des  Comtes  Palatins.  Rien 
de  plus  naturel  que  Frédéric,  l'Electeur  régnant,  ait  non 
seulement  autorisé,  mais  encouragé  la  traduction  en  alle- 
mand du  pamphlet  de  son  conseiller  Marnix,  et  l'impres- 
sion de  cette  traduction  dans  ses  Etats,  «  non  loin  d'Hei- 
delberg,  »  comme  dit  Nas,  sinon  à  Heidelberg  même.  Fis- 
chart traduisit  encore,   quelques  années  après  (1579),  la 
réponse  de  Marnix  à  un  libelle  contre  le  prince  d'Orange, 
intitulé  :  Lettres  d*un  gentilhomme  çrai  patriote.  Ajoutons 
qu'il  y  avait  entre  ces  deux  ennemis  acharnés  de  Rome 
communauté  d'origine  (le  vrai  nom  de  Fischart  était  FiS" 
chaert)  et  conformité  de  goûts.  Tous  deux  étaient  amateurs 
passionnés  de  musique,  de  danse  et  d'autres  exercices  plus 
profanes,  très  suivis  dans  cette  Thébaïde  d'Heidelberg,  à 
laquelle  le  nom  d'abbaye  de  Thélème  aurait  mieux  convenu. 
Le  Bienenkorb  fut  publié  sous  le  nom  de  <c  Jesuwalt 
Pickart,  docteur  en  droit  canon,  etc.  »  C'était  un  des  pseu- 
donymes favoris  de  Fischart;  celui  sous  lequel  parut,  en 
1580,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  sa  grande  satire  en 
vers  contre  les  Jésuites  [Jesuitenhûtlein).  Toutes,  ou  presque 
toutes  les  éditions  du  Bienenkorb^  publiées  du  vivant  de 
Fischart,  contiennent  des  variantes  ou  additions  parfois  con- 
sidérables. Ainsi,  l'édition  sans  date  à  laquelle  appartient 
notre  exemplaire  contient  272  feuillets  chiffrés  (598  p.), 
plus  7  préliminaires  et  18  de  table  [Register);  tandis  que 
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rëdition  de  1581  n  a  que  264  feuillets  chiffrés.  L'un  des 
changements  les  plus  apparents  est  la  suppression  d'une 
petite  pièce  de  vers  assez  médiocre  contre  Nas,  en  réponse 
à  ses  critiques.  Cette  pièce,  qui  figurait  sur  le  titre  de  la 
plupart  des  éditions  du  BienenJcorb  postérieures  à  1577, 
ne  se  trouve  plus  dans  notre  édition  sans  date.  En  re* 
vanche,  nous  en  remarquons  une  autre,  ajoutée  à  la  fin  de 
la  Préface,  qui  doit  manquer  dans  les  éditions  antérieures, 
car  elle  a  échappé  à  M.  Kurz,  éditeur  du  recueil  des  poé* 
sies  de  Fischart  (1).  Dans  cette  pièce  ajoutée,  Tauteur  re* 
commande  aux  chrétiens  la  lecture  de  son  livre  ;  «  ce  sera 
pour  eux  le  meilleur  préservatif  contre  les  insinuations 
mieilleuses  des  docteurs  papistiques,  qui,  pareils  aux  scor* 
pions  (?),  commencent  par  lécher  ceux  qu'ils  veulent 
piquer.  » 

Fischart  a  mis  beaucoup  du  sien  dans  cette  transcrip- 
tion. Il  a  ajouté  quelques  arguments,  un  certain  nombre 
d  anecdotes,  et  une  quantité  effroyable  d'invectives.  Dans 
l'avant-propos,  par  exemple,  qui  est  en  entier  de  lui,  il 
commence  par  dire  que  l'objet  principal  du  livre  est  oc  d'en- 
fumer et  de  flamber  cette  ruche  en  forme  de  globe  ou  de 
tiare  pontificale,  symbole  de  l'Eglise  romaine.  »  Puis  vient 
une  longue  kyrielle  de  mots  bizarres  dans  lesquels  on  dis- 
tingue les  noms  des  offices,  des  cérémonies  du  catholi- 
cisme, d'ordres  religieux,  de  pèlerinages,  etc.,  parodiés  ou 
accolés  à  des  épithètes  injurieuses  ou  grotesques.  Les  con- 
troversistes  catholiques  ne  sont  pas  plus  ménagés.  Dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage,  Fischart  équivoque  surtout  à 
satiété  sur  le  nom  du  jésuite  Canisius,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  CaniSy  et  sur  le  nez  du  franciscain  Nas,  son 
antagoniste  habituel.  Celui-ci,  dans  l'emportement  de  la 
polémique,  avait  été  jusqu'à  soutenir  qu'une  femme  hé^ 


(1)  Fïscharts  sammUiche  Dichtungen,  8  ToI.Ua-12.  Weber,  Leipzig,  1866- 
1867.  Ce  recueil  contient  non  seulement  les  poèmes  et  satires  en  vers,  mais  les 
pièces  de  vers  éparses  dans  les  aurres  en  prose  dn  même  antenr. 
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rétique  ne  pouvait  être  honnête  :  Omnis  Lutherana  mère- 
trix.  Ce  propos  imprudent,  qu'il  tacha  vainement  ensuite 
d'expliquer  ou  d'atténuer,  lui  valut  des  avalanches  d'in- 
jures de  tous  les  théologiens  de  la  Réforme.  «  Oui,  dit 
ironiquement  Fischart,  feignant  d'abonder  dans  son  sens, 
toutes  les  femmes  d'hérétiques  sont  des  drôlesses,  comme 
toutes  les  servantes  de  curés  et  de  chanoines  sont  des 
saintes!  » 

Les  additions  les  plus  considérables  de  l'écrivain  alle- 
mand sont  presque  toujours  imprimées,  dans  cette  édition, 
en  plus  petits  caractères.  Tantôt  il  développe  les  raisons 
de  l'auteur  original,  tant&t  il  cite  des  faits  nouveaux  à 
l'appui,  croyances  superstitieuses,  faux  miracles,  anecdotes 
scandaleuses  sur  des  papes  et  des  évêques,  etc.  On  peut 
lui  reprocher,  autant  qu'à  Marnix,  un  manque  complet  de 
bonne  foi.  Tous  deux  ne  se  font  aucun  scrupule  d'accu- 
muler les  inculpations  les  plus  monstrueuses  et  les  plus 
absurdes  contre  leurs  adversaires  ;  notamment  contre  les 
papes.  Ainsi,  ils  trouvent  moyen  de  calomnier  Alexandre  VI 
lui-même,  en  l'accusant  d'avoir  iait  un  pacte  avec  le  diable 
pour  obtenir  le  cardinalat^  et  ensuite  la  papauté.  Ils  ajou- 
tent que,  pendant  l'agonie,  ses  familiers  virent  paraître 
l'Esprit  malin  sous  la  figure  de  Borgia  lui-même,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  ce  discerner  le  pape  diabolique  du  diable 
papistique.  »  On  reconnaît  Fischart  à  ce  trait  :  on  le  re- 
connaît aussi  au  soin  qu'il  prend  de  citer  fréquemment  et 
de  recommander  aux  lecteurs  ses  propres  ouvrages,  no- 
tamment ses  satires  contre  les  dominicains,  les  franciscains 
et  les  jésuites.  Enfin  il  a  intercalé  dans  ce  pamphlet  en 
prose  une  vingtaine  d'épigrammes  et  autres  petites  pièces 
satiriques  contre  les  papes,  le  clergé  et  les  moines. 

Voici  l'une  des  plus  courtoises  : 

«  Dites-moi,  vous  tous  franciscains,  carmélistes,  prê- 
cheurs et  jésuites  ;  —  pourquoi  vous  faites-vous  appeler 
Pères  ?  —  Au  fait,  ce  titre  vous  est  bien  dû,  car,  dans  vos 
pieuses  pérégrinations,  vous  ne  vous  gênez  pas  pour  jeter 
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au  moule  {giessen)  çà  et  là  dea  fils  et  des  filles  !  —  Tous 
ces  Révérends  Pères  cesseraient  bien  vite  de  porter  la  ton- 
sure comme  marque  distinctive,  si  les  enfants  qu'ils  font 
naissaient  tonsurés  !  » 

Toutes  les  éditions  du  Bienenkorb  ou  Apiarium  alle- 
mand (ou  Papiapiarium,  comme  dit  Fischart),  ont  pour 
frontispice  la  figure  de  la  Ruche  Pontificale,  en  forme  de 
tiare.  Au-dessus  de  l'entrée,  on  voit  un  buste  de  pape  dont 
la  partie  inférieure  se  termine  en  mouche  à  miel.  D'autres 
mouches  à  têtes  humaines,  les  unes  tonsurées,  les  autres 
coiffées  de  mitres  épîscopales  ou  de  chapeaux  de  cardi- 
naux, circulent  ou  voltigent  autour  de  la  Ruche.  Au  second 
plan,  on  aperçoit  des  bâtiments  qui  figurent  d'une  part  un 
couvent,  de  l'autre  une  église,  et  d'autres  mouches  portant 
en  procession  le  corps  d'une  des  leurs;  sans  doute  un 
nouveau  saint  qu'on  se  prépare  à  détailler  en  reliques. 

Cette  figure  du  frontispice  se  trouve  répétée  en  tète  de 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  celle  où  il  est  spécialement 
traité  des  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  de  la 
Ruche  papistique.  Une  autre  gravure  sur  bois,  placée  au 
dernier  feuillet  et  non  décrite  jusqu'ici,  représente  une 
femme  fort  débraillée,  assise  au  milieu  de  démons  en 
costumes  de  moines  qui  paraissent  l'adorer.  Ses  pieds 
s'appuient  sur  un  monceau  d'ossements,  reliques  futures, 
ou  peut-être  restes  calcinés  d'hérétiques.  Cette  figure  est 
évidemment  encore  une  personnification  satirique  de 
l'Eglise  Romaine  (1). 

Cette  édition  du  BienenAorb  est  fort  rare,  comme  tontes 
celles  publiées  du  vivant  de  l'auteur.  On  n'en  connaissait 
jusqu'ici  que  trois  exemplaires,  dans  les  bibliothèques  de 
Berlin,  Baie  et  Munich.  La  date  de  l'impression  peut  être 


(1)  Ailleort,  Blaniix  on  Fisdurt  prétondent  qne  la  femme  de  Putiphar,  faitaAt 
emprisonner  Joseph  pour  aToir  résisté  à  ses  agaceries,  est  la  figure  de  l'Eglise 
Romaine  perséeatant  eomme  hérétiques  ceux  qui  ne  veolent  pas  se  laisser  con- 
vertir on  plttt^  peivertîr... 
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déterminée  approximativement  par  l'approbation  d*un  pré- 
tendu censeur  apostolique,  placée  à  la  fin  du  volume, 
attestant  qu'il  n'a  rien  trouvé  A^ anti-catholique  ni  dW/i- 
romain  dans  le  Bienencorbix  de  Jesuwalt  Pickart.  Cette 
approbation  iacétieuse  est  datée  du  mois  de  juin  1582. 
L'édition  ne  peut  donc  être  antérieure  à  cette  époque,  ni 
postérieure  à  celle  de  la  mort  de  Fischart  (1589),  puis- 
qu'elle est  la  première  des  quatre  éditions  sans  date,  que 
les  meilleurs  critiques  croient  publiées  du  vivant  de 
l'auteur.  v 

Mais  en  voilà  assez,  trop  peut-être,  au  sujet  d'un  livre 
dont  les  protestants  honnêtes  et  de  bonne  foi  sont  les  pre- 
miers à  blâmer  aujourd'hui  les  violences  ou  le  cynisme. 
L'auteur  et  l'imitateur  allemand  avaient  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'esprit,  mais  ils  en  ont  fait,  à  l'envi,  un  dé- 
testable usage. 

Baron  Ernouf. 

P.  S.  —  Voici  le  titre  exact  et  complet,  en  allemand, 
de  ce  pamphlet  célèbre  :  Bibnbnkorb.  Des  Heil,  Rom,  Im^ 
menschwarmsy  seiner  Hummels^e/Zen  (oder  Himmels-  | 
zellenj  /fKrnaussnœster,  Bramengeschwurm  und  Wespen- 
getœss  :  Sompt  lauterung  der  H.  Ro,  Kirchen  Homgwaiien  : 
Einweyhung  und  Berauchung  oder  Fegfewrung  der 
Immenstock  :  unnd  Erlesung  der  Bullenblumen,  der 
Decretenkrauter,  des  Heydnischen  Klosterhysops,  der 
Suiter  Sawdistein,  der  Saurbonischen  Sawbonen,  des 
Magistrostrischen  Liripipefenchels,  und  des  Immenglats 
der  Platimmen,  auch  des  Messbaues  und  H(eiligen)  saffts 
von  Wunderbaumen,  etc.  Ailes  nach  dem  rechten  Him- 
mels  thau  oder  Manns  justiert,  und  mit  Mentzevkletten 
durchziert  :  Durch  Jesuwalt  (sic)  Pickhart^  des  Canonis- 
chen  rechtens  Canonisierten  oder  gewurdigten,  etc.  (Tous 
les  mots  indiqués  en  italique  sont  imprimés  en  lettres 
rouges).  —  Ce  formidable  intitulé  est,  suivant  l'habitude 
de  Fischart,  une  sorte  de  boniment  dont  il  est  impossible 
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de  donner  une  traduction  littérale,  à  cause  des  nombreux 
jeux  de  mots  dont  les  équivalents   nous  manquent.  Dès 
les  premiers  mots,  par   exemple,  Fauteur  équivoque  sur 
la    ressemblance    des    mots    Himmely    ciel,    et    Hummely 
bourdon.  Nous  nous  bornons  donc  à  des  indications  géné- 
rales. «  La  Ruche.  (Description)  des  mouches,  bourdons, 
frelons,   taons,   guêpes  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  de 
leurs   bruissements,   bourdonnements  et  piqûres,  comme 
aussi  des  nids  et  repaires  de  cins  de  ladite  Eglise  (les 
couvents  de  femmes)  ;   —  avec  Tépuration  des  rayons  de 
miel  romains,  la  consécration  des  essaims  et  leur  purifi- 
cation par  la  fumée  et  le  feu  ;  le  déchiffrement  des  bulles, 
décrétales...  »  Ici  figure  une  série  d'équivoques  intradui- 
sibles,   assimilant    les    Bulles,     Décrétales,     décrets    des 
Facultés  à  des  herbes  amères  cultivées  dans  les  cloîtres, 
et  dont  les  mouches  ecclésiastiques  et  monastiques  tirent 
leur  miel.  Suivant  sa  trop  constante  habitude,  le  pamphlé- 
taire défigure  aussi  le  mot  Sorbonne  (dont  il  fait  i9ai/bone), 
et  le  nom  des  Jésuites,  pour  les  rapprocher  de  San^  truie, 
ou  de  Sui  (suiter)y  datif  de  Sus^  mâle  de  la  truie  en  latin. 
^  II  est  question  ensuite  de  ta  coiffure  de  cérémonie  des 
maîtres  ou  docteurs  en  théologie  (Magisnostrischen  Liri- 
pipefenchehj  ;  c'est  justement  le  «  Liripipion  »  à  Tan  tique 
du   maître  Janotus  dans    le    Gargantua.    Enfin   ce    titre 
promet    qu'il   sera    traité    amplement  de  la  tonsure  des 
mouches  (allusion  aux  figures  d'abeilles  à  têtes  de  moines 
du    frontispice);   de   Tanatomie  de  la  messe   «    et   d'une 
liqueur  sainte  découlant  d'arbres  merveilleux  (les  saintes 
huiles).  Le  tout  ajusté  et  agrémenté  à  la  façon  de  Mayence, 
par  Jesuwalt  (le   d  est  une  faute  d'impression  évidente) 
Pickort,   docteur  en   droit  canon,   et  lui-même  canonisé 
(ici  l'équivalent  français  ne  nous  fait  pas  défaut),  ou  (du 
moins)  bien  digne  de  l'être  !   » 

Baron  Ernouf. 


29 
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UNE  LETTRE   INÉDITE  D'AUGUSTIN  THIERRY 


Cette  lettre,  intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  fut 
dictée  par  Augustin  Thierry,  déjà  aveugle,  pour  l'un  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
dont  il  sollicitait  et  obtint  le  suffrage.  L'éloge  que  fait 
l'illustre  historien  de  l'opposition  libérale  sous  la  Restau- 
ration pourra  paraître  exagéré  à  quelques  personnes  ;  mais 
il  était  absolument  sincère  de  sa  part,  et  d'ailleurs  le  baron 
Bignon,  auquel  cette  lettre  est  adressée,  avait  été  l'un  des 
hommes  les  plus  marquants  et  les  plus  honorables  de  cette 
opposition.  Il  y  aurait  bien  aussi  quelques  réserves  à  iàire 
sur  les  tendances  et  la  valeur  définitive  de  V Histoire  de  la 
conquête,  qui  restera,  néanmoins,  sous  plus  d'un  rapport, 
une  des  œuvres  historiques  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle.  Mais  à  quelque  opinion  qu'on  appartienne,  il  est 
impossible  de  lire,  sans  une  émotion  profonde,  le  dernier 
paragraphe  de  cette  lettre  : 

a  Vesoul,  le  24  férrier  1833. 

»  MoNSiBUR  LE  Baron, 

»  Collègue  de  M.  Dacier  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres^  je  me  présente  comme  candidat  pour  la 
place  qu'il  laisse  vacante  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, et  j'ose  solliciter  votre  voix  et  votre  appui.  Vous 
connaissez  toute  ma  vie  littéraire,  et  vous  savez  mieux  que 
personne  quel  en  était  le  but.  Elle  a  commencé  sous  les 
auspices  de  cet  admirable  opposition  où  vous  teniez  une 
si  noble  place,  et  à  laquelle  la  France  doit  tout  ce  qu'elle 
a  de  liberté  et  d'avenir.  Au  plus  fort  de  la  lutte  constitu- 
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tionnelle,  j*ai  été  le  collaborateur  assidu  de  MM.  Comte 
et  Dunoyer  ;  et  c'est  pour  contribuer  au  triomphe  de  nos 
principes  que,  plus  tard,  je  me  suis  livré  tout  entier  à  Fétude 
de  r  histoire.  Je  ne  crois  pas  m 'abuser  sur  le  caractère  de 
mes  travaux  historiques,  en  pensant  qu'ils  ont  assez  de 
généralité  pour  convenir  au  but  de  l'Académie  dont  j'am- 
bitionne les  suffrages.  J'ai  le  premier,  dans  mon  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  envisagé 
sous  toutes  ses  faces  le  grand  fait  politique  de  la  conquête, 
et  suivi  ses  conséquences  à  travers  une  longue  suite  de 
siècles.  En  même  temps,  j'ai  soulevé  la  question  de  la  di- 
versité des  races  au  sein  d'un  même  pays  et  de  la  même 
société;  question  qui  depuis  a  fait  son  chemin  dans  la 
science,  et  dont  l'Académie  elle-même  semble  avoir  re- 
connu l'importance  en  élisant  M.  le  docteur  Edwards. 
Enfin,  dans  mes  Lettres  sur  r  Histoire  de  France,  j'ai  pré- 
senté les  traits  distinctifs  qui  forment  le  caractère  de  la 
vie  barbare,  et  établi  l'origine  populaire  de  la  révolution 
communale. 

>  Aces  titres.  Monsieur  le  baron,  qu'il  me  soit  permis  de 
joindre  un  mérite  que  je  puis  m'attribuer  sans  vaine 
gloire,  celui  de  ma  persévérance  et  de  mon  zèle  pour  l'étude. 
Malgré  une  privation  totale  de  la  vue,  et  au  milieu  de  souf- 
frances continuelles,  je  travaille  encore,  et  je  m'occupe 
d'une  histoire  du  démembrement  de  l'Empire  Romain  (1). 
Je  suis  retenu  loin  de  Paris  par  les  soins  qu'exige  ma  santé; 
mais  j'espère  y  retourner  [quelque  jour,  et  mon  âge  encore 
peu  avancé  me  donne  lieu  de  croire  que  si  mes  yeux  sont 
pour  jamais  perdus,  au  moins  mes  autres  souffrances  au- 
ront un  terme.  Jeté  hors  de  toute  carrière  active,  et  réduit 
à  suivre  de  mes  vœux,  dans  leur  route  de  fortune,  mes  an* 


(1)  II  renonça  à  ce  projet,  et  les  matériaux  qu'il  avait  déjà  recueillis  furent  i 

utilisés  par  son  frère.  En  reranche  il  publia  son  Histoire  du  liwS'Etat  après 
la  Révolution  de  février,  dont  il  dit  loyalement,  dans  sa  Préface,  u  que  cet  évé- 
nement bouleversait  l'histoire  de  France  autant  que  la  France  elle-même.  » 
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ciens  amis  plus  heureux  que  moi,  je  n'ai  d'autre  pers- 
pective, d'autre  asile,  que  les  distinctions  promises  à  la 
science.  Il  dépend  de  vous  de  m'aider  à  y  parvenir,  et 
j'attends  tout  de  cette  bienveillance  que  vous  m'avez  sou- 
vent témoignée.  Ce  sera  la  récompense  d'une  vie  usée  par 
le  travail  ;  ce  sera  le  prix  de  ma  vue  et  de  ma  santé  :  ma- 
gnificum  munus^  sed  pro  oculis  datum, 
»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  P.  Augustin  Thierry.  » 


LES  LIVRES  AU  CHATEAU  (1) 

Le  château,  étant  isolé,  contient  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie.  Il  a  sa  bibliothèque,  comme  il  a  sa  phar- 
macie. 

La  bibliothèque  est  une  grande  pièce  située  le  plus  sou- 
vent au  rez-de-chaussée  et  presque  toujours  au  Levant.  Je 
parle  des  châteaux  qui  datent  au  plus  tôt  du  xvii*  siècle. 
Dans  les  plus  anciens,  on  aménage  les  livres  où  et  comme 
on  peut.  Le  maître  maçon  ne  les  avait  pas  prévus. 

Quand  le  vieux  maître  maçon  travaillait  pour  les  bons 
ducs  d'Orléans  ou  d'Angouléme,  il  disposait  un  retrait 
dans  lequel  on  mettait  la  librairie,  c'est-à-dire  un  pupitre 
et  deux  ou  trois  coffres  de  manuscrits.  On  aurait  quelque 
joie  aujourd'hui  à  voir  un  de  ces  petits  coins. 

C'est  aussi  dans  des  coffres  que  les  grands  bibliophiles 
du  siècle  suivant,  les  Henri  III  et  les  Diane  de  Poitiers, 
mettaient  leurs  livres  encore  peu  nombreux  et  revêtus  de 
belles  reliures  à  mosaïques. 

Les  bons  gentilshommes  de  Louis  XIII  rangèrent  les 
premiers  dans  des  armoires  à  tablettes  leurs  livres  reliés 

(1)  Nous  d«voiifl  à  U  courtoisie  de  l'aateur  l'automatioii  de  reproduire,  dans 
notre  Bulletin,  cet  article  fantaisiste,  qu'on  lira  certainement  avec  plaisir  après 
TsToir  déjà  lu  dans  le  Figaro  do  2  octobre. 
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en  Teau  ou  en  vélin  ;  et  les  fils  de  ces  hommes  y  ajoutèrent, 
au  temps  de  Colbert,  des  maroquins  fleurdelisés.  —  Ori- 
gine et  beaux  commencements  des  bibliothèques  de  château. 
Mais  la  plupart  ne  datent  que  du  xvui*'  siècle.  Un  bon 
nombre  est  tout  à  fait  moderne.  —  Ce  n'est  pas  par  les 
vieux  héritages  et  les  longues  traditions  que  se  caractérise 
notre  société  contemporaine.  Il  faut  aller  dans  les  comtés 
d'Angleterre  pour  voir  la  vie  embellie  des  trésors  du  passé. 


La  bibliothèque  du  duc  d'Aumale  est  peut-ctre  la  plus 
belle  de  France  :  éditions  princeps,  magnifiques  reliures, 
exemplaires  sur  peau  vélin  manuscrits  —  et  aussi  des  cu- 
riosités! Le  Malherbe  Barbou  annoté  de  la  main  d'André 
Chénier  !  L'imitation  de  Jésus-Christ  que  Jean-Jacques  em- 
portait dans  ses  promenades  et  dans  laquelle  il  mit  yne 
pervenche  !  —  La  pervenche  y  est  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  une  aussi  extraordinaire  bibliothèque 
qu'il  faut  prendre  pour  type,  non  plus  que  celle  que  le  duc 
d'Audiffret  tient  du  vieux  duc  Pasquier  et  dont  le  fond 
janséniste  est  augmenté  maintenant  des  chefs-d'œuvre  du 
rococo  galant,  tels  que  Chajisotis  de  Laborde,  Baisers  de 
Dorât,  le  La  Fontaine  des  Fermiers  généraux  —  à  la  re^ 
liure^  bien  entendu  (l'exemplaire  de  M.  Edmond  de  Con- 
court n'est  pas  à  la  reliure.  C'est  une  hérésie  !) 

Notre  type  ne  sera  pas  davantage  la  bibliothèque  mo- 
derne originale  et  intelligente  de  la  princesse  Mathilde  à 
Saint-Gratien,  dont  Théophile  Gautier  fut  le  bibliothé- 
caire. Ce  ne  sera  pas  non  plus  la  bibliothèque  de  M.  de 
Montesquieu  à  La  Brede.  Une  trop  grande  ombre  hante 
ces  quatre  murs  cçuverts  de  vieux  livres  de  jurisprudence 
et  d'histoire. 

Non,  nous  allons  entrer  dans  une  bonne  et  simple  fa- 
mille où  il  y  ait  un  arripre-grand-père,  président  à  mor- 
tier. Si  toute  la  lignée  était  d'épée,  nous  risquerions  fort 
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de  ne  trouver  dans  la  chambre  aux  livres,  en  fait  de  vieil- 
leries, que  le  Manuel  des  fortifications  de  Vauban,  VEtat 
de  la  noblesse  et  VAlmanach  royaly  le  tout,  il  est  vrai,  en 
maroquin  aux  armes  de  France,  don  du  roi. 

Mais  là  où  nous  sommes,  chez  les  descendants  du  pré- 
sident à  mortier,  combien  plus  de  richesses  ! 


4-  ¥ 


La  salle,  il  est  vrai,  est  peu  fréquentée  et  sent  le  moisi. 

Elle  est  fermée  à  clef,  parce  que,  vous  savez,  ces  diables 
de  livres,  on  ne  sait  jamais  ce  qu'il  y  a  dedans,  à  moins 
de  les  avoir  lus.  Il  y  en  a  qu'on  ne  permet  pas  aux  jeunes 
filles  ni  aux  garçons,  ni  même  aux  femmes. 

On  a  donné  une  clef  au  précepteur-abbé,  et  on  Ta  même 
prié  un  jour  de  faire  le  catalogue.  Mais  c'était  une  idée  en 
air. 

L'abbé  se  retire  dans  la  bibliothèque  pour  écrire  à  sa 
famille,  sans  être  obligé  de  grimper  jusqu'à  sa  chambre. 
—  Il  n'ouvre  jamais  un  livre;  au  fond  il  en  a  une  peur 
bleue.  Il  craint  de  voir  sortir  de  tous  ces  vieux  feuillets 
des  nuées  d'idées  qui  le  troubleraient,  le  pauvre  abbé  ! 

Et  les  gravures,  donc!  Il  en  a  aperçu  qui  font  frissonner. 

Le  fait  est  que  ces  bonnes  vieilles  bibliothèques  con- 
tiennent un  peu  dé  tout. 

Voilà,  dans  la  nôtre,  Barthole  et  Cujas  et  les  vieux 
coutumiers  rongés  par  les  rats.  D'innombrables  signets 
montrent  que  le  président  travaillait  ses  arrêts.  Mais  on 
ne  peut  toujours  juger,  et  le  Sopka^  de  Crébillon  le  fils, 
que  voici,  dut  distraire  le  grave  magistrat,  car  il  y  coula 
un  jour  une  lettre  à  son  adresse.  La  lettre  y  est  restée. 

On  aime  à  retrouver  de  ces  vieilles  lettres  dans  les  vieux 
livres.  Elles  ne  disent  rien  de  bien  étonnant.  Le  train  or- 
dinaire de  la  vie  fut,  de  tout  temps,  assez  plat.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  les  lettres  d'amour  qu'on  oublie  ainsi.   Ce 
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sont  des  adresses  de  marchands,  des  vieux  comptes  par 
livres  et  par  sols.  N'importe,  cela  fait  songer. 

Â  côté  du  Sopha,  à^ Angola  et  des  Bijoux  indiscrets, 
voyez-vous  ce  Missel  en  quatre  volumes  (illustré  tout  de 
même  par  Boucher)  et  ces  livres  de  piété  déformés  par 
Tusage  et  gonflés  de  devises  et  d'images.  Les  plus  neuves 
datent  du  règne  de  Louis  XVI.  Elles  n'ont  point  la  mièvre 
gravure,  le  peiuturlurage  et  la  fine  dentelle  de  notre  ima- 
gerie pieuse.  Beaucoup  de  tibias  et  de  têtes  de  mort. 

C'est  la  bonne  présidente  dont  le  doigt  usa  les  feuillets 
de  ces  livres  de  dévotion. 

Le  président  était  philosophe  sans  éclat,  et  encyclopé- 
diste dans  l'intimité. 

Sa  femme  resta  dévote,  et  voici  son  Manuel  de  confes- 
sion :  chaque  péché  est  imprimé  sur  une  bande  de  papier. 
On  n'avait  qu'à  faire  une  corne.  La  présidente  était  une 
sainte  ;  il  y  a  pourtant  bien  des  cornes  dans  le  Manuel. 

—  Je  m'accuse  d'auoir  regardé  des  tableaux,  une  corne  ; 

—  Je  m'accuse  d'avoir  pris  la  nourriture  avec  ^op  de 
satisfaction,  une  corne; 

—  Je  m'accuse  d'avoir  soupçonné  le  mal,  une  corne. 
Bonne  présidente  ! 


Leur  fils,  qui  devint  député  à  la  Constituante,  a  grossi 
la  bibliothèque  d'une  multitude  d'in-octavo  reliés  en  veau  : 
Œuvres  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Raynal,  de  Mably, 
de  Condillac;  puis  toute  la  littérature  politique  de  89  : 
f^œux  d'un  solitaire,  le  Triomphe  de  la  vertu,  la  Joie  d'un 
bon  Français,  Louis  père  du  peuple. 

On  ne  parle  là-dedans  que  de  bonheur  et  de  sensibi- 
lité. Le  fils  du  président  fit  relier  ces  brochures  en  demi- 
basane,  très  misérablement,  parce  qu'on  entrait  alors  dans 
le  goût  Spartiate.  —  Il  fut  guillotiné  en  1794. 

Mais  suivez  les  rayons  :  voyez-vous  les  petits  volumes 
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de  Tabbé  Gautier,  imprimés  à  Londres  en  1795,  et  cou- 
verts d'un  veau  quadrillé  qui  est  particulier  aux  reliures 
anglaises.  Ce  sont  les  livres  où  le  jeune  fils  du  Constituant 
apprenait  le  français  en  Angleterre  pendant  Témigration, 

Et  non  loin  voici  Thistoire  de  France  du  P.  Loriquet, 
Paris,  1816.  Ny  cherchez  pas  la  phrase  sur  le  marquis 
de  Buonaparte;  elle  n'y  est  pas.  Le  livre  n'en  est  pas  moins 
inepte. 

Il  y  a  à  côté  un  Le  Ragois  de  1820.  Tous  les  rois  y  ra- 
content en  vers  leur  vie  et  leur  mort,  avec  une  sincérité 
exemplaire. 

Je  vécus  en  tyran  farouche  et  sanguinaire, 

dit  Clotaire. 

En  1820,  on  apprenait  l'histoire  d'une  façon  un  peu  go- 
thique. M.  Taine  a  mieux  fait  depuis. 

Cette  histoire  de  la  Restauration  a  fourni  à  notre  biblio- 
thèque  d'honnêtes  éditions  de  nos  principaux  écrivains  : 
les  classiques  de  Lefèvre,  les  Ladvocat,  les  Janet  et  Co- 
telle,  cela  a  encore  bonne  mine. 

Ces  éditions  valent  moins  que  les  éditions  Hachette, 
Garnier,  Jouaust  et  Charavay,  mais  elles  valent  mieux  que 
les  éditions  Lemerre,  qui  sont  absolument  illisibles  et  tout 
à  fait  impratiques. 

Depuis  lors,  peu  de  chose.  On  n'est  pas  romantique  ici. 
Cinq  ou  six  volumes  de  Lamartine,  quatre  volumes  de 
Victor  Hugo,  Eugénie  de  Guérin,  Maurice  de  Guérin, 
Madame  Swetchine,  Octave  Feuillet,  et  le  Théâtre  de  cam- 
pagne^ d'OUendorf,  tout  cela  broché  et  même  débroché. 


C'est  que,  voyez- vous,  à  part  la  lecture  commune  qu'on 
fait  encore  quelquefois  le  soir,  on  lit  peu,  très  peu  au 
château. 

Seul  de  la  famille,  le  président  à  mortier  était  un  grand 
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liseur.  —  Hé  bien  !  je  vous  le  dis  tout  bas,  il  croyait  peu 
en  Dieu.  Quant  à  son  fils,  le  Constituant,  qui  annotait 
avec  sensibilité  les  brochures  de  1789,  il  avait  des  idées 
américaines,  anglaises,  libérales...,  enfin  il  fut  guillotiné, 
ce  qui,  d'ailleurs,  était  très  naturel. 

Mais  depuis  lors,  tout  le  monde  au  château  est  un  peu 
comme  Tabbé. 

On  se  méfie  des  livres. 

Il  y  en  a  même  qu'on  a  détruits  sans  pitié,  comme  des 
loups  ou  des  renards.  Vous  voyez,  là  derrière,  ces  huit 
reliures  vides  comme  la  peau  d'un  animal  écorché.  On  les 
a  gardées  comme  un  trophée.  La  bête,  je  veux  dire  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  Voltaire,  a  été  brûlée  solennel- 
lement en  1828  par  le  seigneur  et  le  curé  dans  les  fossés 
du  château. 

Regardez  par  contre  ce  magnifique  in-folio  des  F'ictoires 
de  Louis  le  Grand,  Au  milieu  des  plats  de  maroquin  à 
dentelle,  un  grand  trou  rond  laisse  voir  le  carton.  —  C'est 
le  régisseur  du  château  qui,  en  1793,  sacrifia  les  armes  de 
France  pour  sauver  la  bibliothèque. 

L'histoire  d'une  famille  et  les  variations  de  Topinion, 
voilà  ce  que  du  premier  coup  d'œil  nous  apprend  la  biblio- 
thèque du  château. 

Mais  voilà  la  bibliothèque  envahie  !  L*abbé  aura  grand' 
peine  à  finir  sa  lettre  à  ses  parents. 

Ce  sont  trois  jeunes  filles,  ce  sont  trois  cousines  qui 
viennent  chercher  des  romans  de  Walter  Scott.  Elles  rê- 
veront cette  nuit  que  le  château  est  en  flammes  et  qu'un 
chevalier  bardé  de  fer  les  enlève  sur  la  croupe  d'un  cheval 
syrien. 

JANVS  (Robert  de  Bonhiàres). 


' 
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pour  le  travail,  qui  est  la  vraie  fontaine  de  Jouvence.  Le 
14  mai  1881,  deux  mois  juste  avant  sa  mort,  il  lisait,  à  la 
séance  publique  annuelle  des  Académies,  TEloge  funèbre 
d'H.  Berot,  son  jeune  confrère,  auquel  il  s'étonnait  et  s'af- 
fligeait de  survivre. 

Charles  Giraud  ne  savait  rien  faire  à  demi.  Il  fut  biblio* 
phile  comme  il  était  érudit  et  professeur,  de  bonne  heure  et 
avec  passion.  Déjà,  à  Aix,  il  s'occupait  de  rassembler  des 
livres  rares  :  sa  vaste  et  profonde  érudition  lui  permettait 
d'apprécier  le  mérite  d'anciens  ouvitiges,  gros  volumes  ou 
minces  plaquettes,  alors  injustement  délaissés.  Il  était  de  ces 
amateurs  dont  heureusement  la  variété  n'est  pas  perdue, 
mais  que  nous  voudrions  voir  plus  nombreux  encore;  — 
éclectique  par  tempérament  et  par  système,  considérant  la 
recherche  et  la  possession  de  beaux  et  bons  livres  en  tout 
genre  comme  le  meilleur  délassement  et  le  corollaire  de 
ses  travaux.  Investi  de  fonctions  plus  importantes,  il  n'eu 
bouquina  qu'avec  plus  d'ardeur,  et  c'est  ainsi  qu'il  était 
arrivé  à  réunir,  de  1847  h  1850,  une  des  bibliothèques 
d'amateurs  les  plus  belles,  et  peut-être  la  plus  complète  de 
ce  temps-là. 

Je  me  souviens  de  l'aspect  bizarre,  mais  non  déplaisant, 
qu'offrait  l'appartement  qu'il  occupait  alors,  rue  de  la 
Ferme-des-Mathurins  ;  —  appartement  bondé  de  livres 
précieux,  où  les  maroquins,  les  vélins  débordaient  jusque 
sur  les  chaises  et  les  fauteuils,  jusque  dans  l'antichambre. 
•*—  Un  jour  vint  pourtant,  jour  néfaste  !  où  des  circon- 
stances impérieuses  forcèrent  Giraud  de  se  séparer  de  la 
majeure  partie  de  cette  collection  formée  avec  tant  de 
soin  et  d'amour.  La  Préface  du  catalogue  de  la  vente  nous 
fournit  quelques  détails,  encore  intéressants  aujourd'hui, 
sur  la  composition  de  cette  bibliothèque.  On  y  fai- 
sait remarquer  qu'elle  l'emportait,  à  certains  égards,  sur 
plus  d'une  collection  justement  fameuse,  mais  ce  formée 
sans  plan  arrêté,  ou  tout  au  moins,  dans  la  limite  de  cer- 
taines spécialités.   »   Cette  fois,  au  contraire,   «  on  voit 
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qu*en  rassemblant  des  livres,  on  a  eu  la  pensée  de  com- 
poser une  bibliothèque  dans  Tacception  la  plus  large  du 
mot,  c'est-à-dire  une  réunion  d*ouvrages  comprenant  tout 
ce  qui  est  nécessaire  h  des  études  sérieuses,  et  tout  ce  qui 
peut  servir  en  même  temps  au  délassement  de  Thomme  de 
goût.  Si  Ton  remarque  des  lacunes...,  il  faut  en  rejeter  la 
faute  sur  le  temps.  Et  d*ailleurs,  M.  Cb.  G...  a  tenu  à 
conserver  les  ouvrages  d'étude  et  de  science,  notamment  de 
jurisprudence. 

«  Cette  bibliothèque...  renferme  ce  qui  manque  à  beau- 
coup de  collections  actuelles  les  plus  renommées,  et  ce  qui 
cependant  deurait  faire  le  fond  de  toute  bibliothèque^  les 
productions  nombreuses  et  variées  des  littératures  grecque 
et  latine...  Elles  étaient  Tobjet  des  prédilections  du  col- 
lecteur ;  non  content  de  rechercher  les  éditions  les  plus 
estimées,  soit  pour  le  texte,  soit  pour  les  commentaires, 
telles  que  celles  Variorum,  Diçersorum,  ad  usum  Del- 
p/Unif  etc.,  il  s'attachait  à  réunir  ce  que  les  presses  des 
Aide,  des  Estienne,  des  Elseviers  ont  produit  de  plus  élé- 
gant... Mais  ce  qu'il  ambitionnait  surtout  d'acquérir,  c'était 
ces  précieuses  éditions  princeps,  si  rares  aujourd'hui  (et 
trop  peu  recherchées)  en  France.  » 

La  littérature  française  du  grand  siècle  était  représentée 
«  par  un  nombre  considérable  d'éditions  originales  de  nos 
grands  classiques  et  des  bons  écrivains  français  anciens.  » 
Malgré  son  intime  préférence  pour  les  chefs-d'œuvre  grecs, 
latins  et  français,  le  collecteur  n'avait  pas  dédaigné,  tant 
s'en  fallait,  les  raretés  bibliographiques  d'un  autre  genre. 
<c  Peu  de  bibliothèques  renfermaient  autant  de  vieux  poètes 
français,  de  pièces  de  notre  ancien  théâtre,  de  romans  de 
chevalerie,  de  vieilles  chroniques,  etc.  » 

Enfin,  tous  ces  livres  se  recommandaient  par  leur  belle 
condition,  la  beauté  de  leurs  reliures,  dues  aux  plus  ha- 
biles artistes,  anciens  ou  modernes.  Un  grand  nombre 
avaient  de  plus  le  mérite  de  la  rareté,  ou  celui  non  moins 
apprécié  d'une  illustre  provenance.  Tel  de  ces  livres  avait 
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appartenu  à  François  I*',  tel  autre  à  Henri  III,  celui-ci  à 
Grolier,  ceux-là,  et  en  grand  nombre,  à  de  Thou,  à  Ri- 
chelieu, à  Colbert,  à  Bossuet,  à  Racine,  au  comte  d'Hoym, 
à  LoDgepierre,  au  prince  Eugène,  à  Madame  de  Pompa- 
dour...,  et  à  une  infinité  d'autres  personnages  célèbres, 
dont  les  armoiries  brillaient  sur  le  veau  fauve  ou  sur  le 
maroquin.  Ceux  aux  armes  du  prince  Eugène,  doublement 
intéressants  par  leur  superbe  condition  et  par  leur  ori- 
gine, provenaient  en  dernier  lieu  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  Vienne;  ils  avaient  été  vendus  comme  doubles 
par  des  comervateurs  qui  usurpaient  ce  titre.  Beaucoup 
d'autres  livres,  principalement  aussi  des  classiques  [no- 
tamment un  très  beau  Polybe  grec-latin  de  Gronovius,  un 
Lucien,  idem,  un  Tacite  d'Hackius,  gr.  pap.),  étaient  en- 
core revêtus  de  ces  reliures  primitives  en  vrai  vétin  de 
Hollande,  aussi  solides  qur  confortables,  que  Nodier  affec- 
tionnait tant,  et  qu'on  a  trop  souvent  le  tort  de  sacrifier. 
La  place  de  Charles  Giraud  est  marquée  dans  nos  fastes 
parmi  les  bibliophiles  les  plus  émînenta,  les  plus  azem- 
plaires  de  ce  siècle  ;  —  à  côté  des  Pixérècourt,  des  Nodier, 
des  Cousin,  des  Bertin,  des  Cigongne,  des  Solar,  des 
F.  Didot. 

—  Un  autre  écrivain  des  plus  heureusement  doués, 
Paul  BiHs  DE  Sâint-Victor  (1827-1881),  appartenait  aussi, 
quoique  de  moins  près,  au  monde  délicat  de  la  biblio- 
philie. Il  avait  pris  le  goût  des  livres  dans  la  société  d'un 
des  amateurs  les  plus  distingués  de  la  génération  précé- 
dente ;  —  Aimé  Martin,  littérateur  estimable,  successeur 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  comme  mari,  et  é:r.iile  de 
Nodier  comme  bibliophile.  Saint- Victor  avait  été  quelque 
lemps  son  secrétaire.  Il  remplit  ensuite,  en  1848,  le  mène 
oflice  auprès  de  Lamartine,  qui  disait  de  lui  qu'on  ne 
pouvait  le  lire  qu'avec  des  lunettes  bleues. 

Cet  écrivain,  en  efi'et  le  plus  flamboyant  de  son  époque 
\briUant  serait  bien  trop  terne  ici],   soruit  pourtant  de 
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rinstitution  de  Pères  Jésuites  de  Fribourg,  ce  soi-disant 
antre  de  ténèbres  !  Ce  fut  à  la  Presse^  puis  au  Moniteur^ 
qu'il  tira  ses  plus  beaux  feux  d'artifice,  sous  forme  de 
feuilletons  dramatiques  et  artistiques.  A  présent,  comme 
dit  Rujr-'BlaSj 

C'est  fini.  Rêve  éteint!  Visions  disparues! 

De  cette  fantasmagorie  décevante,  il  ne  restera  que  quel- 
ques pages  magistrales  sur  la  décadence  de  la  monarchie 
espagnole;  —  La  Cour  d'Espagne  snus  Charles  II,  dans 
le  recueil  intitulé  Hommes  et  Dieux,  Les  deux  Masques  y 
cette  prétendue  histoire  du  théâtre  dont  il  n*a  publié 
qu'un  volume,  n'étaient,  comme  l'a  dit  spirituellement  un 
de  ses  confrères,  qu'un  grand  passe-partout  dans  lequel  il 
comptait  taire  entrer  d'anciens  feuilletons  ;  —  à  l'exemple 
de  Janin,  qui  a  composé  avec  les  siens  une  Histoire  de  la 
littérature  dramatique.  Il  y  avait  d'ailleurs,  entre  Janin  et 
Saint- Victor,  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Tous  deux, 
épris  d'idéal  et  condamnés  aux  galères  du  feuilleton,  se 
dérobaient  par  de  fréquentes  digressions  à  l'ennui  de  cette 
tâche,  volontiers  «  se  jetant  à  côté,  se  mettant  sur  le 
propos  de  Castor  et  Pollux,  »  comme  le  Simonide  dt  La 
Fontaine.  Le  temps  a  manqué  à  Saint- Victor  pour  devenir 
tout  à  fait  bibliophile  comme  Janin  ;  mais  il  avait  des 
aspirations  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Déjà  il  avait  ras- 
semblé un  beau  choix  d'éditions  du  Dante,  son  auteur 
favori.  L.  T. 

CAUSERIES  D'UN  BIBLIOPHILE 


L'abbé  Fortis  et  son  voyage  en  Dalmatie.  —  Ck)nrart  bibliophile. 
—  Lettres  inédites  de  Dupont  (de  l'Eure). 

I 
L'omission  de  l'abbé  Fortis,  l'auteur  du  Voyage  en  Dal- 
matie, est  une  des  plus  inexcusables  du  Dictionnaire  des 
littératures,   et  nous  aurions  dû  nous-même  la  signaler 
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plus  tôt.  Il  est  au  moins  singulier  que  les  rédacteurs  de  ce 
recueil  aient  trouvé  au-dessous  d'eux  de  mentionner  un 
écrivain  auquel  Nodier  a  consacré  un  long  article  dans 
la  biographie  Michaud.  Fortis  (1740-1803)  était  un  de 
ces  rares  savants  qui  ne  sont  déplacés  dans  aucune  so- 
ciété (même  dans  la  société  intime  des  femmes)  ;  chez 
lesquels  Tétendue  des  connaissances  n'excluait  ni  la  pro- 
fondeur, ni  Tagrément.  Il  fut  tour  à  tour  ou  à  la  fois 
voyageur,  physicien,  géologue,  naturaliste,  bibliographe, 
journaliste,  et  même  poète,  pour  complaire  à  une 
belle  dame  fort  lettrée,  «  qu'il  aidait  beaucoup  dans  ses 
études,  »  dit  Nodier.  Il  collaborait  très  activement  avec 
elle  à  un  recueil  périodique  publié  à  Venise,  YEurope 
littéraire.  Ce  commerce  d'érudition,  d'amitié  et  autre 
n'avait  d'ailleurs  rien  de  scandaleux,  surtout  à  cette 
époque.  Fortis  avait  bien  été  moine  dans  sa  première  jeu- 
nesse, mais  si  peu,  que  ce  n'était  pas  la  peine  d^en  parler. 
Il  avait  ensuite  voyagé  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  rapporté  d(î  ses  pérégrinations  une  liberté  de 
langage  qui  le  fit  appeler  le  {H>yageur  philosophe.  Ajoutons 
que  ses  témérités  philosophiques  semblent  aujourd'hui 
bien  minimes.  Dans  tous  les  écrits  que  nous  connaissons 
de  lui,  il  attaque  parfois  la  superstition,  jamais  les  dogmes 
fondamentaux.  Outre  son  voyage  en  Dalmatie,  on  a  de 
lui  un  «  voyage  minéralogique  dans  la  Calabre  et  dans  la 
Fouille,  »  et  quantité  de  bonnes  dissertations  sur  les  objets 
les  plus  divers,  éparses  dans  tous  les  recueils  académiques 
d'Italie.  II  en  a  lui-même  rassemblé  et  traduit  un  certain 
nombre  en  français,  dans  deux  volumes  in-8,  publiés  h 
Paris  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
naturelle^  et  principalement  à  l'oryctographie  de  l'Italie. 
Fortis,  qui  avait  embrassé  chaleureusement  notre  parti, 
s'était  réfugié  en  France  à  l'époque  de  la  réaction  austro- 
russe.  Il  retourna  en  Italie  après  la  victoire  de  Marengo,et 
fut  nommé  bibliothécaire  à  Bologne,  membre  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Institut  national  fondé  par  Bonaparte.  Mais 
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il    n^occupa    pas    longtemps    ces    emplois,    étant    mort 
dès  1803. 

Son  plus  important  ouvrage  est  le  Viaggio.  in  Dalmatia^ 
publié  dès  1774  à  Venise,  avec  des' cartes  qui  ne  sont  pas 
fort  exactes,  et  plusieurs  planches  intéressantes,  repré- 
sentant des  Dalmatis  ou  Morlaques  des  deux  sexes  avec 
des  costumes  nationaux  aujourd'hui  pour  la  plupart  dis- 
persés ou  fort  altérés  ;  — des  coquillages  fossiles  inédits  ou 
peu  connus  ;  des  ruines  et  quelques  sites  remarquables  qui 
n'avaient  pas  été  dessinés  jusque-là.  —  Le  plus  extraor- 
dinaire est  une  chute  de  la  Cettina,  dans  les  environs  de 
Narenta,  nommée  Velika  Guhosfitra,  Fortis  et  son  dessi- 
nateur ne  purent  en  approcher  qu'en  risquant  vingt  fois  de 
se  casser  le  cou,  avec  Tagréable  perspective,  s'ils  étaient 
tombés  dans  quelque  précipice,  d'être  déchiquetés  par  de 
grands  vautours  qui,  dans  cet  espoir,  planaient  inces- 
samment au-dessus  d'eux.  Ces  intéressants  volatiles  appar- 
tenaient à  l'espèce  dite  vautour  des  agneaux^  qu'on  trouve 
aussi  dans  les  Alpes,  et  qui  n'est  guère  moins  redoutable 
que  le  condor.  Mais  ces  difficultés  d'accès  étaient  un 
attrait  de  plus  pour  l'aventureux  abbé.  Cette  chute  de  la 
Cettina,  parmi  d'énormes  rocs  de  marbre  qui  la  sur- 
plombent, est  une  des  plus  magnifiques  horreurs  qu'on 
puisse  rêver.  «  Cette  gorge  profonde,  dit  Fortis,  est  capable 
d'inspirer  la  tristesse  à  l'homme  le  plus  gai.  On  peut  com- 
parer cette  chute  (pour  la  hauteur  et  la  nature  des  rochers) 
à  celle  du  Velino  à  Terni,  mais  non  le  lieu.  L'horreur  de 
celui-là  est  presque  délicieuse  en  comparaison.  Là  pour- 
rait demeurer  un  homme  mélancolique  qui  chérirait  sa 
propre  tristesse  ;  mais  dans  l'abîme  ténébreux  et  bruyant 
de  la  Cettina,  personne  ne  pourrait  rester  qu'un  désespéré, 
ennemi  de  la  lumière,  des  hommes  et  de  lui-même.  »  Ces 
réflexions  suffiraient  pour  prouver  que  Fortis  n'était  pas 
le  premier  venu.  Il  y  a  aussi,  un  peu  auparavant,  le  récit 
très  curieux  d'un  voyage  de  découvertes  souterrain  à  la 
recherche  des   sources  de  cette  même  rivière,   sous  des 
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voûtes  souvent  si  basses  qu'il  fallait,  pour  y  pénétrer,  ram» 
per  sur  un  terrain  âpre  et  marécageux,  «  capable  de 
rebuter  les  plus  curieux.  »  Dans  cette  excursion,  il  avait 
pour  compagnon  un  touriste  anglais,  aussi  enragé  que  lui, 
Tévêque  anglican  de  Londonderri.  a  Jamais,  .dit  Fortis, 
aucun  évêque  de  TÉglise  ancienne  ne  pénétra  dans  des 
catacombes  plus  obscures  et  plus  affreuses.  » 

Ce  voyage  est  rédigé  sous  forme  de  lettres  adressées,  les 
unes  à  de  nobles  Vénitiens,  les  autres  à  des  savants 
italiens  ou  étrangers.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf, 
divisées  chacune  en  plusieurs  paragraphes  qui  contiennent, 
tantôt  des  récits  d'excursions,  tantôt  des  dissertations 
géographiques,  géologiques,  économiques  ou  littéraires. 
Très  recommandé  sans  doute  aux  notables  des  principales 
localités,  Fortis  a  pu  consulter  bien  des  documents  manus- 
crits qui  n'existent  plus. 

Il  faut  joindre  aux  deux  volumes  in-4^  de  l'édition  ita- 
lienne deux  dissertations  du  même  format,  qui  en  sont  le 
complément  naturel.  L'une  est  un  essai  {SaggioJ  du 
même  auteur  dans  les  îles  de  Cherso  et  d'Osero  ;  l'autre 
(rarissime),  une  critique  de  J.  Lovrich  sur  quelques  pas- 
sages du  voyage  en  Dalmatie,  publiée  à  Venise  en  1776. 
Il  reprochait  à  Fortis  trop  de  crédulité,  et  quelques  hypo- 
thèses géologiques  téméraires.  «  Ces  observations,  dit 
Nodier,  donnèrent  lieu  à  une  polémique  assez  longue,  qui 
finit,  selon  l'usage,  par  devenir  fort  amère.  d  II  est  juste 
d'ajouter  que  plusieurs  des  conjectures  de  Fortis  ont  été 
depuis  confirmées  par  la  science,  et  que  personne  n'a 
jamais  révoqué  en  doute  sa  bonne  loi.  Il  est  cité  comme 
autorité,  pour  ces  contrées  encore  peu  connues,  par  l'auteur 
de  la  nouvelle  Géographie  uniuerselley  M.  Reclus,  qui  fait 
rarement  un  tel  honneur  à  des  voyageurs  anciens. 

«  Un  anonyme,  disait  encore  Nodier,  a  publié  à  Venise, 
en  1788,  sous  ce  simple  titre,  les  Morkiques,  un  extrait 
curieux  du  Voyage  en  Dalmatie.  Nous  ne  savons  si  c'est 
l'écrit  de  ce  nom  que  les  bibliographes  attribuent  à  Madame 
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Wynne,  comtesse  des  Ursins  et  de  Rosemberg.  »  Ce  pas- 
sage prouve  qu'en  1816,  date  de  la  publication  du  volume 
de  la  biographie  Michaud  qui  contient  cet  article,  Nodier 
ne  connaissait  pas  encore  le  remarquable  ouvrage  de 
Madame  Wynne.  Depuis,  il  en  avait  acquis  un  exemplaire 
en  papier  fort,  avec  le  nom  deTauteur  imprime  en  toutes 
lettres,  ce  qui  est  très  rare.  Dans  une  note  autographe 
placée  en  tête  de  cet  exemplaire,  qui  a  appartenu  plus  tard 
à  un  de  nos  amis,  Nodier  dit  «  qu'il  connaît  peu  d'ou- 
vrages plus  neufs,  plus  piquants  et  plus  curieux;  que 
c'est  un  tableau,  très  vrai  et  très  coloré,  des  mœurs  les 
plus  originales  de  l'Europe,  etc.  »  Il  a  été  plus  d'une  fois 
question  des  Mor laques  dans  le  Bulletin, 

Madame  Wynne  dit  bien  dans  sa  préface  qu'elle  a  fait 
des  emprunts  aux  lettres  de  Tabbé  Fortis,  surtout  à  la 
seconde,  adressée  à  lord  Bute,  qui  a  spécialement  pour 
objet  les  mœurs  des  Morlaques.  Mais  elle  avait  puisé  à 
bien  d'autres  sources,  et  notamment  reçu  de  bons  rensei- 
gnements  de  Quirini,  son  ami  très  particulier,  dont  elle  a 
décrit  la  maison  de  campagne,  Altichiero^  située  sur  la 
Brenta.  Quirini  avait  été  provéditeur  en  Dalmatie. 

Il  parut  en  1778  une  traduction  anglaise  in-4°  (à  Lon- 
dres) de  l'ouvrage  de  Fortis,  avec  des  additions  ;  et,  la 
même  année,  une  traduction  française,  en  deux  volumes 
in -8,  à  Berne,  chez  (sic)  la  Société  typographique.  Cette 
traduction  est  rare  et  recherchée,  bien  qu'elle  soit  fort 
incorrecte,  et  que  plusieurs  planches  soient  fatiguées.  Si 
l'on  réimprimait  l'ouvrage,  qui  en  vaut  bien  la  peine,  il 
faudrait  retoucher  la  traduction,  et  y  joindre  au  moins  un 
extrait  de  la  dissertation  critique  de  Lovrich. 

On  sait  que  Mérimée  s'était  principalement  inspiré  des 
lettres  du  célèbre  abbé  Fortis  (c'est  ainsi  qu'il  le  nomme, 
et  il  lui  devait  bien  cela)  pour  composer  la  collection  de 
ballades  pseudo-illyriennes  qu'il  publia  en  1827  sous  le 
titre  de  la  Guzla,  C'était  un  pastiche  si  bien  réussi,  que 
Pouschkine  traduisit  en  russe  quelques-unes  de  ces  pièces, 
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les  tenant  pour  authentiques,  et  qu'un  savant  allemand 
prétendait  avoir  découvert  sous  la  prose  française  le  métré 
des  vers  illyriques.  Les  Allemands  découvrent  tant  de 
choses  !  En  fait,  il  n'y  a  dans  ce  recueil  qu'une  r^ule  pièce 
véritablement  traduite  :  (c  c'est  la  triste  ballade  delà  noble 
épouse  d'Asan-Aga,  »  dont  Fortis  avait  le  premier  donné 
le  texte  avec  une  imitation  en  ver^  italiens,  placée  en  r^[ard 
à  la  suite  de  sa  lettre  sur  les  mœurs  des  Morlaques.  Ce 
même  texte  est  reproduit  dans  l'édition  de  Berne,  avec 
une  traduction  française  en  prose,  que  Nodier  avait  remise 
à  la  suite  de  Smarra^  longtemps  avant  la  publication  de 
la  Guzla,  Mérimée  dit  avoir  fait  sa  transcription,  non  sur  le 
texte  original  qu'il  n'entendait  pas,  mais  sur  une  traduc* 
tion  russe  littérale.  S'il  avait  connu  les  Morlaques,  il  leur 
aurait  sûrement  emprunté  quelques-unes  des  ballades  ori- 
ginales que  J.  Wynne  tenait  de  son  ancien  amoureux,  et 
qui  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  ouvrage. 

II 

Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, n'était  pas  seulement,  comme  on  l'avait  cru  généra-» 
lement  jusqu'ici,  un  chercheur  et  un  copiste  infatigable  de 
documents  historiques,  littéraires  et  théologiques.  Il  était 
aussi  bibliophile,  et  possédait  un  grand  nombre  de  livres 
fort  bien  choisis  :  français,  italiens  et  espagnols.  Tallement, 
qui  avait  été  de  ses  amis  intimes,  mais  qui  était  brouille 
avec  lui  quand  il  écrivit  son  Historiette,  dit  que  «  la  fan- 
taisie d'être  bel  esprit  et  la  passion  des  livres  le  prirent  à 
la  fois...  Il  en  a  fait,  dit-il  encore,  un  assez  grand  amas, 
et  je  pense  que  ^c'est  la  seule  bibliothèque  du  monde  où  il 
n'y  ait  pas  un  livre  grec,  ni  mesme  un  livre  latin.  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  relever,  dans  les  lettres 
de  Conrart  au  ministre  protestant  Rivet  et  à  Félicien  des 
Avaur  (publiées  récemment,  les  unes  pour  la  première  fois, 
les  autres  pour  la  seconde,  par  MM.  Kerviler  et  de  Bartbé- 
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lemy)  (1),  les  principaux  passages  relatifs  à  sa  passion  pour 
les  lÎTres,  et  à  ses  rapports  avec  les  Elzevirs  et  autres 
imprimeurs  et  libraires  contemporains. 

Ce  24  février  1645,  il  écrivait  à  Rivet  :  «c  Je  souhaiterais 
que  vous  désirassiez  quelques  livres  de  nos  quartiers,  afin 
de  vous  les  envoyer.  Je  vous  supplie  de  ne  donner  cette 
commission  a  personne  qu'à  moi.  II  parle  ensuite  de  trois 
ou  quatre  opuscules  théologiques  français  de  Rivet,  qui 
font,  dit  Conrart,  un  des  principaux  ornements  de  mon 
cabinet,  et  que  les  libraires  de  Hollande  pourraient  im- 
primer avec  un  notable  profit.  J'avais  conseillé  au  jeune 
Elzevir,  lorsqu'il  estoit  icy,  d'en  mettre  trois  ou  quatre 
sous  presse...  »  Ce  jeune  Elzevir  était  Jean  (né  en  1622), 
qui  venait  alors  souvent  à  Paris  pour  les  affaires  de  son 
père  Bonaventure  et  de  son  oncle  Abraham.  Les  opuscules 
de  Rivet,  auxquels  Conrart  fait  allusion,  étaient  sans  doute: 
l'Excellent  petit  traité  de  la  lecture  des  Pères,  perdu  dans 
un  recueil  in-folio  de  polémique  ;  V Instruction  du  Prince 
chrestien;  Y  Apologie  de  la  Vierge,  écrit  violent  contre  son 
culte,  qui  n'avait  été  imprimé  qu'in-4°,  et  que  Conrart,  en 
bon   protestant,  aurait  voulu  faire  reproduire  dans   un 

format  plus  portatif. 

Dans  une  lettre  au  même,  du  18  mars  suivant,  pous 

voyons  que  Conrart  attendait  avec  impatience  le  ce  nou-* 
veau  livre  »  de  M.  Spanheim,  qui  devait  se  trouver  dans 
une  K  baie  »  expédiée  par  le  jeune  Elzevir.  (Il  ne  s'y 
trouva  pas.)  Ce  nouveau  li\fre  de  Frédérice  Spanheim  père 
(1600-1649)  ne  pouvait  être  que  la  nouvelle  édition  du 
Tableau  dune  Princesse. ..^  publié  d'abord  s.  1.  n.  d., 
mais  qui  venait  d'être  réimprimé  à  Leyde  (1645,  in-4®), 
sous  le  titre  de  :  <c  Mémoires  sur  la  vie  et  la  mort  de 
l'Electrice  Palatine  (LouiseJuliane,  née  princesse  d'O- 
range), mère  de  Frédéric  V,  le  vaincu  de  la  Montagne 
blanche,  »  Cette  princesse,  dont  les  contemporains  vantent 

(1)  Dans  l'intéressant    oaTrage   intitulé  :   Valenttn  Conrart,  ia  vie  et  sa 
correspondance^  dont  le  BuUetm  a  rendu,  compte. 
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le  mérite,  avait  inutilement  conjuré  son  fils  de  ne  pas  se 
jeter  dans  cette  aventure  de  Bohême,  qui  fut  cause  de 
tous  ses  malheurs. 

Conrart  faisait  grand  cas  de  Spanheim,  mais  déplorait 
ses  disputes  continuelles  avec  d'autres  théologiens  calvi- 
nistes. C'était  toujours  la  vieille  querelle  des  intran- 
sigeants et  des  opportunistes  du  calvinisme,  des  Goma- 
ristes  et  des  Arminiens.  Dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs 
autres,  Conrart  blâme  avec  raison  ces  querelles  intestines, 
nuisibles  à  Tintérêt  commun. 

Nous  relevons  encore  dans  cette  même  lettre  un  passage 
important  pour  les  relations  de  Conrart  avec  les  Elzevirs  : 
«  J  avois  conseillé  à  vos  libraires  qui  ayment  le  gain^  de 
mettre  sous  presse  certains  livres  qui  se  vendent  toujours 
et  qui,  ayant  esté  imprimés  une  infinité  de  fois  avec  une 
infinité  de  fautes  ;  s'il  s'en  faisoit  une  belle  impression 
et  bien  correcte,  il  n'y  auroit  personne  qui  n'en  voulut 
avoir.  J'oserais  presque  leur  répondre  de  cela  pour  les 
Essais  de  Montaigne,  pour  la  Sagesse  de  Charron,  pour 
les  Mémoires  de  Commines,  pour  les  OEupres  de  Marot, 
etc.  Car  leur  impression  estant  fort  en  vogue  en  France, 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  latin  se  croyent  bien  aises  de 
pouvoir  mettre  quelques  livres  imprimés  par  eux  dans 
leurs  cabinets  ;  et,  de  ceux  là,  le  nombre  n'est  pas 
petit...  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  les  Elzevirs  consultaient 
souvent  Conrart  sur  le  choix  des  ouvrages  français  à 
imprimer,  et  que  souvent  aussi  ils  eurent  lieu  de  s'ap- 
plaudir d'avoir  suivi  ses  conseils,  notamment  pour  la 
Sagesse  de  Charron  (éditions  de  1646,  s.  d.,  et  1656)^  pour 
Commines  (1648),  etpourMontaigne(1659,3  vol.pourChr. 
Goumel).  Nous  ignorons  ce  qui  les  détourna  de  donner  une 
édition  de  Marot  qui,  probablement,  aurait  eu  le  même 
succès  qu'obtint,  en  1700,  celle  de  Moetjens.  En  revan- 
che, ils  firent  fort  bien,  malgré  les  instances  de  Conrart, 
de  laisser  de  côté  les  opuscules  de  Rivet,  dont  la  réim- 
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pression  eût  été  probablement  une  mauvaise  aiSaire.  Con- 
rart  se  plaint,  en  maint  endroit  de  ses  lettres,  de  ce  que 
la  perspective  du  gain  passe  avant  tout  efaes  ces  fiimeux 
imprimeurs.  Cette  appréciation  est  bien  conforme  à  celle 
d'un  juge  des  plus  compétents,  A.-F.  Didot.  Celui-ci  leur 
accorde  «  une  intelligence  du  commerce  qui  manquait  à 
leurs  devanciers,  mais  non  Tesprit  d'initiative,  la  pasaion 
de  Tart  et  de  la  science,  qui  distinguaient  les  Alde^  les 
Efttienne,  les  Froben,  les  Âmerbach.  » 

Conrart  entretenait  des  relations  courtoises,  sinon  in- 
times, avec  la  célèbre  savante  néerlandaise,  Anne-Marie  de 
Schurman.  On  voit  que  cette  femme,  qui  savait  jusqu'à 
rhébren,  inspirait  un  respect  quasi  superstitieux  à  cet 
homme  qui  ne  savait  pas  même  le  latin  !  Aussi  se  faisait-il 
scrupule  de  l'importuner  de  ses  lettres,  «  de  peur  qu'elle 
ne  creut  qu'il  la  vouloit  presser  de  l'honorer  des  siennes  !  » 
{l^'  avril  1645.)  Cependant,  quelques  mois  après,  il  ne 
put  se  tenir  de  lui  adresser,  par  l'intermédiaire  de  Rivet, 
<c  un  remerciement  pour  l'envoi  de  son  portrait,  que  je 
mettray,  dit-il,  au  rang  honorable  de  ceux  des  hommes 
que  les  lettres  ont  rendu  illustres,  dont  j'ay  bonne  quan- 
tité dans  mon  cabinet.  »  (23  septembre.) 

Dans  une  lettre  du  28  octobre  suivant,  le  petit  bout 
d'oreille  du  collectionneur  de  manuscrits  reparait.  Rivet 
lui  promettait  l'envoi  d'un  de  ses  traités,  nouvellement 
imprimés.  Tout  en  l'en  remerciant  d'avance,  Conrart  ose 
insinuer  la  demande  de  et  quelque  petite  pièce  qui  n'eust 
pas  encore  veu  le  jour,  et  qui  ne  fmi  pas  controverse  de 
religion,»,  »  Il  ne  hasarde,  il  est  vrai,  cette  requête  qu'avec 
toutes  sortes  de  précautions,  et  en  demandant  pardon  de 
la  liberté  grande.  On  ne  voit  pas  que  Rivet  y  ait  eu  égard. 
Il  se  contenta,  d'envoyer  à  son  ami  un  traité  théologique  im- 
primé, leê  Derniers  vœux  du  sacrificateur  éternel  {\)^  Aonl 
Conrart  fut  ravi  ou  feignit  de  l'être.  Il  se  proposait  de 
riposter  vigoureusement  à  ce  cadeau  par  celui  des  trois 
volumes  in*-4°  de  Saint-Cyran,  sur  les  Faussetés  du  P,  Ga' 
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rasée,  si  toutefois  il  pouvait  s'en  procurer  un  exemplaire, 
car  «  le  livre  a  esté  fort  bien  vendu  parce  qu'il  estoit 
très  bon  et  parce  qu'il  a  esté  défendu  ;  ce  que  n'ayant 
pas  été  imprimé  (c'est  réimprimé  qu'il  faut  lire),  il  ne  s'en 
trouve  plus  du  tout  à  acheter.  » 

La  lettre  du  24  novembre  nous  apprend  que  l'impres- 
sion de  la  première  édition  elzévirienne  de  la  Sagesse,  qui 
parut  seulement  l'année  suivante,  était  commencée  depuis 
longtemps.  «  Je  croyois  que  le  sieur  Elzevir  nous  l'ap- 
porteroit...,  et,  cependant,  elle  n'est  pas  plus  avancée 
qu'il  y  a  six  mois.  Il  nous  promet  de  l'achever  prompte- 
ment  dès  qu'il  sera  de  retour.  »  Suit  une  appréciation  fort 
judicieuse  de  Charron.  «  C'est  un  pédant  qui  a  voulu 
rendre  régulières  les  saillies  d'un  cavalier  gascon  (Mon- 
taigne) ;  et  peut-estre  qu'en  luy  donnant  plus  d'ordre,  il 
lui  a  osté  d'ailleurs  quelque  chose  de  la  grâce  que  luy 
donnoit  sa  naïveté.  » 

3  août  1646...  «  Pour  la  vie  de  M.  Duplessis,  je  crains 
étrangement  la  longueur  des  EIzevirs,  qui  se  pressent  tou- 
jours d'avoir  des  manuscrits,  et  qui  ne  les  font  imprimer 
après  qu'à  leur  commodité.  »  Il  s'agit  de  la  vie  de  Du  Plessis 
Mornay,  par  David  de  Liques,  qui  parut  enfin,  à  Leyde, 
l'année  suivante  (1647,  un  vol.  in-4°),  chez  Bonaventure  et 
Abraham  Elzevier.  L'épitre  dédicatoire  au  prince  d'Orange, 
signée  d'eux,  est,  en  réalité,  de  Conrart,  comme  le  prouve 
un  passage  d'une  autre  lettre  de  celui-ci  à  Rivet,  du 
17  mai  1647  :  <c  Je  suis  fort  mal  satisfait  des  fautes  que 
vous  m'apprenez,  que  les  Elzeviers  ont  laissé  couler  dans 
la  vie  de  M.  du  Plessis.  Pour  avoir  les  pièces  d'impor- 
tance, ils  promettent  merveilles,  et  quand  ils  les  ont,  ils 
n'en  ont  aucun  soin.  Je  vous  supplie  de  joindre  à  la  plainte 
que  je  leur  en  fays  aujourd'hui,  une  menace  qu'on  ne 
les  gratifiera  plus  de  la  préférence,  s'ils  ne  veulent  être 
plus  exacts  en  la  correction.  Ils  m'ont  tant  pressé  de  leur 
faire  une  épître  liminaire,  qu'enfin  je  leur  en  ai  envoyé 
une,  où  ils  n'ont  pu  s'empescher  de  faire  des  fautes, 
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quoyqu'eile  ne  tienne  qu'une  feuille*  »  On  voit,  par  cette 
lettre,  la  grande  importance  qu'attachaient  les  protestants 
à  la  publication  de  cette  vie  de  celui  qu'on  avait  sur- 
nommé leur  pape  ;  —  et  pour  laquelle  ses  secrétaires 
avaient  fourni  d'excellents  matériaux. 

A  partir  de  cette  année  1647,  la  correspondance  avec 
Félibien,  qui  partait  pour  aller  rejoindre  à  Rome  l'am- 
bassadeur Fontenay-Mareuil,  marche  de  front  avec  celle 
de  Rivet.  Dans  ses  lettres  à  Félibien,  Conrart  se  montre 
constamment  préoccupé  de  deux  choses  :  de  l'achat  de 
livres  italiens  de  poésie  et  d'histoire,  et  des  nouvelles  de 
la  révolution  de  Naples.  Dès  la  première  lettre,  il  n'épar- 
gne pas  les  commissions  à  son  ami.  Il  lui  faut  : 

1*  Les  œuvres  de  Fulvio  Testi,  ce  de  l'édition  la  plus 
belle  et  la  plus  ample.  »  Fulvio  Testi,  poète  de  l'école  du 
cavalier  Marin,  avait  fait  aussi  de  la  politique,  ce  qui  lui 
réussit  aussi  mal  qu'à  beaucoup  de  ses  confrères  de  tous 
les  temps.  Ministre  du  duc  de  Ferrare,  et  convaincu  d'in- 
telligences secrètes  avec  Mazarin,  il  avait  été  mis  en 
prison  et  venait  d'y  mourir  fort  subitement  (1646).  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'on  recherchait  ses  poésies  ; 

2°  Le  RiposOj  de  Borghini,  ouvrage  intéressant  pour  les 
beaux-arts  [Florence^  1584,  in-8)  (1); 

3^  L'édition  la  plus  récente  des  vies  des  peintres  de 
Vasari  ; 

4**  VUistoire  de  Naples^  de  Costanzo,  très  bon  livre 
dont  il  n'existait  encore  à  cette  époque  que  deux  éditions 
(1572  et  1582). 

De  plus,  Conrart  se  faisait  l'intermédiaire  de  deux  des 
principaux  libraires  parisiens  du  temps,  Courbé  et  Le 
Petit,  pour  faire  venir  des  livres  italiens  sous  le  couvert 
de  l'ambassade.  Courbé,  notamment,  désirait  être  mis  en 
rapport  avec  le  jésuite  Strada,  qui  venait  précisément  de 
publier,  à  Rome,    le  second  volume  de  son  histoire  des 

(1)  Félibien,  qui  aTait  acheté  pour  lui-même  un  exemplaire  de  ce    lirre 
rare,  l'offrit  à  Connut,  qai  finit  par  l'accepter  apris  bien  des  façon». 
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guerres  des  Pays-Bas  {de  BeUo  Gallico  Décodas  duo, 
1632-1647,  2  vol.  in-fol.).  Conrart  priait  Félibien,  de  la 
part  de  Courbé,  de  «  continuer  ce  qu'il  avait  commencé 
à  négocier  avec  Strada,  et  de  lui  envoyer  immédiatement 
une  partie  (de  Fouvrage),  et  la  suite,  pour  son  dessein^ 
par  une  voie  prompte,  moyennant  quelque  récompense 
qu*il  (Courbé)  ferait  à  Fauteur.  »  Il  s'agissait  d'un  projet 
de  traduction  française  du  livre  de  Strada,  et  de  Fexpé^ 
ditioB  d'un  exemplaire  destiné  au  traducteur,  avec  «  r^ 
compense  »  plus  ou  moins  honnête  pour  l'auteur.  L'af- 
feire  fut  menée  avec  une  grande  diligence  par  Félibien, 
car  nous  voyons,  dans  une  lettre  de  Conrart,  du  20  mars 
1648,  que  «  M.  du  Ryer  travaillait  sans  intermission  k 
la  traduction  de  la  deuxième  partie  du  Strada.  »  Toutefois, 
cette  traduction  ne  parut  qu'en  1652. 

On  voit  enfin  par  cette  lettre,  l'une  des  plus  curieuses, 
que  Conrart  s'était  engagé,  de  son  coté,  à  tenir  son  ami 
au  courant  des  nouveautés  les  plus  intéressantes  qui  parai- 
traient  pendant  son  absence.  <c  Nous  n'avons  à  présent, 
lui  dit-il,  aucune  nouveauté  que  deux  volumes  de  Lettres 
choisies  de  M.  de  Balzac,  et  le  Petit  Héraclius,  de  M.  Cor-* 
neille  (édition  originale  pet.  in-12),  »  qui  venait  de  paraître. 
On  sait  que  Conrart  avait  eu  part  à  la  publication  de  ces 
deux  volumes  de  Lettres  choisies  (de  concert  avec  l'abbé 
Girard,  chanoine  d'Angoulème).  Il  en  fit  envoyer,  «c  parmi 
les  bardes  de  l'ambassadeur  de  Hollande,  »  quatre  exem- 
plaires pour  Mademoiselle  de  Scburman,  MM.  Rivet,  Sau- 
maize  et  de  Zuylichem  (Huyghens).  Conrart  avait  bien  (ait 
les  choses,  car  Rivet,  le  8  novembre  suivant,  le  remerciait 
avec  effusion  de  ces  deux  volumes  «  richement  estoffez  et 
vestus  à  la  parisienne,  lesquels  entre  les  autres  esclatteraient 
en  son  cabinet.  »  Malgré  les  caprices  d'orthographe  et  de 
grammaire,  cette  lettre  de  Rivet  est  curieuse,  à  cause  de 
ce  qu'il  y  dit  de  Balzac,  auquel  il  désire  «r  plus  de  santé 
que  ces  lettres  ne  luy  en  attribuent,  et  surtout  la  vraie 
félicité.  » 
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On  voit,  par  la  suite  de  la  coirespondance  avec  Félibien, 
que  celui-ci  consultait  aussi  Conrart  au  sujet  des  livres 
rares  qu'il  achetait  à  Rome  pour  son  propre  compte.  Par 
exemple,  on  lui  offrait  clandestinerneBl  deux  ouvrages  de 
Castelvetro,  défendus  en  Italie  :  la  Poetica  d'Aristùtale 
(1570),  et  son  édition  des  Rime  del  Petrarca  (Baie,  1581, 
aussi  in*4^).  Avant  de  se  décider  à  en  donner  le  prix  élevé 
qu'on  lui  demandait,  il  avait  voulu  savoir  si  Ton  ne 
pouvait  pas  avoir  ces  livres  à  meilleur  marché  en  France. 
Conrart  s  empresse  de  lui  répondre  (10  octobre  1647)  : 
«  La  Poétique  de  Castelvetro  est  fort  rare  icy.  J'en  ay 
acheté  dernièrement  une  pour  un  de  mes  amis  qui  me 
cousta  25  livres.  Son  Pétrarque  n'est  pas  si  bon,  il  ne  se 
trouve  guère  plus  aisément  et  est  preaqu'aussi  cher.  Si 
vous  en  acheptez,  prenez  garde  qu'ils  soient  entiers.  »  En 
même  temps  les  deux  amis  échangent  les  nouvelles  poli- 
tiques. En  apprenant  la  révolution  de  Naples,  Conrart 
fait  cette  réflexion,  qui  ne  manque  ni  de  profondeur,  ni 
d'à-propos  dans  tous  les  temps  :  «  Le  peuple  est  un  ani- 
mal farouche  qu'il  n'est  aisé  ny  de  prendre  ny  d'éviter.  % 

Il  voudrait  aussi  avoir,  comme  curiosité,  une  des  pièces 
de  monnaie  nouvellement  irappées  à  Naples.  De  son  coté, 
il  n'envoie  pas  seulement  les  livres  nouveaux,  mais  des 
copies  de  ballades  et  de  chansons  nouvelles,  parfois  avec  la 
noHe  (musique)  pour  Mademoiselle  de  Fontenay,  la  fille  de 
l'amliassadeur.  Tantôt  c'est  la  dernière  ballade  de  M.  de 
Voiture  ;  tantôt  un  nouvel  air  de  Lambert  avec  des  paroles 
de  M.  de  Charleval,  le  Cléonyme  du  Dictionnaire  de$ 
Précieuses;  celui  dont  Scarron  disait  que  sa  muse  n'était 
nourrie  que  d'eau  de  poulet  et  de  blanc  manger.  A  travers 
les  nouvelles  de  la  politique,  de  la  guerre  et  des  lettres, 
les  desiderata  du  bibliophile  vont  leur  train.  Le  volume 
de  Fulvio  Testi  est  demeuré  en  route  ;  l'ouvrage  de  Cos- 
tanzo  est  toujours  introuvable,  ainsi  qu'un  autre  auquel 
Conrart  tenait  singulièrement  :  la  Congiura  dui  Baroni 
di  Napoli,  historique  des  troubles  du  royaume  de  Naples, 
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de  1480  à  1487,  par  C.  Pordo  {Borne,  1565,  m^^*),  encore 
un  écrivain  de  valeur,  omis  dans  le  Dictionnaire  des  Utté-* 
ratures  !  C'était  de  concert  avec  Courbé  que  Connut 
faisait  rechercher  un  exemplaire  de  Touvrage  en  italien, 
dont  il  n'existait  qu'une  traduction  française  médiocre 
(celle  publiée,  en  1627,  à  Paris,  chez  Cramoisy).  «  Je  crois, 
écrivait  Conrart,  que  sur  Toccurrence  des  troubles  de 
Naples,  s'il  y  en  avait  une  nouvelle  version  qui  répondit 
au  f mérite  de  l'original,  elle  pourroit  estre  bien  reçue 
(6  déc.  1647).  » 

Dans  cette  même  lettre,  les  nouvelles  du  monde  litté- 
raire abondent.  «  Les  Remarques  sur  la  langue  française^ 
de  M.  de  Vaugelas,  in-8^  assez  gros,  commencent  à 
se  débiter  et  sont  déjà  en  grande  réputation.  On  tra- 
vaille à  cette  heure  à  l'impression  de  V Homme  chrestien, 
du  P.  Senault  ;  aux  confessions  de  S.  Augustin,  traduites 
par  M.  d'Andilly  ;  au  Pscuitier  en  vers  de  M.  l'évéque  de 
Grasse  (Godeau),  et  à  la  version  de  Xénophon  que 
M.d'Ablancourta  faite.  Ce  sont  toutes  pièces  d'importance 
et  qui  seront  publiques  entre*cy  et  Pasque.  ji  (Quelques- 
unes  n'allèrent  pas  si  vite  ;  les  Confessions,  par  exemple, 
n'ont  paru  qu'en  1651.)  M.  du  Loir  parle  de  faire  imprimer 
la  seconde  partie  à^Axiane,  mais  M.  Courbé  ne  s'en  veut 
charger  que  pour  l'imprimer  (c'était  déjà  trop),  sans  lui 
donner  autre  chose,  parce  qu'il  ne  s'en  vend  point  de  la 
première. 

Le  13  décembre,  Conrart  annonce  à  Rivet  que  les 
mémoires  du  feu  duc  de  Rohan  (édition  petit  in-12  d*Ams- 
terdam,  1644)  viennent  d'être  brûlés  publiquement,  «  ce 
qui  n'a  servi  qu'à  les  faire  rechercher  (1).  »  Le  7  février 
suivant,  Conrart,  ne  pouvant  écrire  à  cause  de  la  goutte, 
dicte  pour  Félibien  une  lettre  de  remerciement  pour 
l'envoi  de  deux  pièces  de  Scipion  Errico  :  DcUdamiaj  et  le 
RivoltediParrutsso^  coméiie  aristophanesque^  dans  laquelle 

(1)  C«tte  exécadon  •▼■it  été  ordonnée  k  cauae  des  choses  désagréables  pour 
les  Condé,  qui  se  trouvenidans  ees  Mémoires.  \ 
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le  cavalier  Marin  et  d'autres  poètes  de  cette  école  sont  mis 
en  scène.  Conrarl  riposte  par  l'envoi  (pour  Mademoiselle 
de  Fontenay)  d'une  nouvelle  pièce  de  M.  de  La  Lane, 
extrêmement  estimée  de  toutes  les  personnes  d'esprit. 
C'est  sur  la  perte  de  sa  femme,  car  bien  qu'elle  soit  morte 
depuis  longtemps,  il  ne  fait  des  vers  que  sur  ce  sujet. . .  (1).  » 
On  voit  bien  que  Conrart  trouve  cette  interminable  dou» 
leur  un  peu  affectée  ;  mais  il  est  trop  «  honnête  homme  » 
pour  le  dire.  Une  autre  fois  il  envoie  quelques  vers  nou- 
veaux de  Benserade,  toujours  «  pour  régaler  Mademoiselle 
de  Fontenay.  » 

Le  20  mars  1648,  Conrart  annonce  que  le  premier 
volume  du  théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  de  M.  de  La 
Colombière,  ce  ouvrage  fort  curieux,  »  est  achevé,  et  que 
Ton  travaille  au  second.  Il  y  a  aussi  quatre  ou  cinq  parties 
de  Cléopâtre^  de  la  Calprenède,  d'imprimées,  que  Conrart 
expédiera  de  suite  k  Rome,  si  on  le  désire.  Le  17  juillet 
suivant^  il  remercia  chaleureusement  son  ami  de  l'envoi 
par  la  poste  d'un  ouvrage  composé  et  récemment  publié 
à  Naples  en  faveur  de  l'insurrection,  Parthenope  liberaîa, 
<(  On  l'avait,  dit*il,  apportée  chez  moy  avant  mon  retour  ; 
mais  mes  gens  ne  l'avoient  pas- voulu  recevoir,  parce  qu'ils 
(les  employés  de  la  poste)  avoient  taxé  le  port  à  un  prix 
excessif.  Quand  je  fus  arrivé,  je  l'envoyay  chercher  ;  je 
suis  très  aise  de  l'avoir,  et  vous  m'avez  fait  un  extrême 
plaisir  de  ne  pas  la  laisser  échapper.  En  pareilles  rencontres 
vous  pourrez  ne  pas  espargner  ma  bourse,  même  sans  me 
consulter,  quand  ce  sont  des  choses  effectivement  bonnes  et 
rares.  Mais  il  ne  faudra  plus  rien  envoyer,  s'il  vous  plaist, 
par  la  poste,  parce  que  c'est  une  écorcherie,    » 

L'ouvrage  italien  que  Conrart  était  si  heureux  de  pos- 
séder était  celui  de  Giovanni  Donatello  (encore  un  oublié 
où  vous  savez  !)  :  «  Parthenope  délivrée,  ou  récit  véritable 
de  l'héroïque  résolution  prise  par  le  peuple  de  Naples 

(1)  Ce  poète  bordelais  est  omis  dans  le  Dictionnaire,  bien  qae  Saiot'Marc 
ait  jagé  que  ses  poésies  valaient  la  peine  d'être  reeaeiUies  (en  1759). 
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poar  se  soastraire  au  joug  espagnol.  »  (En  italien.)  Naples, 
1647,  in-4^ 

Jusqu'au  retour  de  Fëlibîen  en  France,  en  juin  1649, 
Conrari  ne  cessa  de  réclamer  ses  bons  oflSoes  pour  lui 
trouver  des  livres  rares  d'histoire  et  de  poésies  italiennes. 
L'un  de  ceux  auxquels  il  tenait  le  plus  était  la  traduction 
italienne  de  l'histoire  de  Venise  de  Bernard  Giustiniani. 
Conrart  écrivait  le  6  novembre  1648  :  <c  Cette  histoire  est 
sans  doute  très  rare,  et  comme  elle  a  été  imprimée  deux 
fois,  et  que  dans  la  seconde  impression  l'on  a  retouché 
diverses  choses  qui  étoient  dans  la  première,  ce  qui  se  re- 
connoit  dans  la  préface;  —  s'il  s'en  présentoit  un,  il  fau- 
droit  examiner  cela  avec  soin...  x>  Comme  Conrart  n'aefae- 
tait  jamais  de  livres  latins,  ce  passage  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  la  version  italienne  de  Giustiniani  par  L.  Domenichi, 
version  dont  il  existe  en  effet  deux  éditions,  l'une  et 
l'autre  publiées  à  Venise:  l'une  de  1545,  l'autre  de 
IGOS(l).  C'était  Tédition  de  1545,  non  expurgée,  que 
Conrart  d^irait  si  fort,  et  que  Félibien  trouva  enfin  en 
décembre  1648  ;  mais  le  livre  était  si  cher  qu'il  ne  l'avait 
acheté  que  sous  condition.  Aussitôt  avisé  de  cette  acqui- 
sition, Conrart  s'empressa  de  répondre  (le  l'""  janvier  1649): 
ce  Je  vous  suis  tout  à  fait  obligé  de  m'avoir  acheté  le  Géus- 
tiniani  !  Tant  s'en  faut  que  je  consente  à  le  laisser  passer 
en  d'autres  mains  à  cause  qu'il  est  cher,  que  je  vous  con- 
jure autant  que  je  le  puis  de  me  le  bien  garder  pour  me 
l'apporter  quand  vous  viendrez.  Je  vous  manderay  par 
le  premier  ordinaire  a  qui  vous  pourrez  adresser  les  autres 
à  Marseille,  mcùs  pour  celuy-IÀ^  je  seray  bien  aise  que 
ifous  en  preniez  soin.  Je  ne  trouve  pas  que  vous  en  ayez 
trop  payé.  Si  après  cela  vous  pouvez  recouvrer  le  Cos^ 
tanzo,  vous  aurez  mis  dans  mon  cabinet  deux  des  plus 
rares  livres  qui  y  manquoient,  et  dont  je  vous  aurai  une 
particulière  obligation.  »  La  joie  du  bibliophile  déborde 

(i)  Y.  Méthode  pour  éludter  tHùtoire,  éd.  de  1872,  t.  XV,  p.  519.  C'est  un 
lirre  in-8. 
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dans  cette  épitre;  mais  il  n'y  a  pas  de  bonheur  complet  en 
ce  monde  ;  le  Costanzo  resta  introuvable. 

Il  y  a  aussi  des  choses  fort  intéressantes  dans  la  der- 
nière partie  de  la  correspondance  avec  Rivet,  qui  dura 
jusqu'en  novembre  1650,  époque  de  la  mort  de  ce  dernier. 
Quelques  mois  auparavant,  il  avait  chaudement  mcom- 
mandé  à  Conrart  une  affaire  dans  laquelle  se  trouvait  engagé 
((  le  sieur  Louis  EIzevier,  »  d'Amsterdam,  à  propos  d'un 
livre  de  Descartes  imprimé  récemment  par  lui  (1),  et  dont 
le  syndic  des  libraires  parisiens  avait  fait  saisir  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Cet  embargo  était  d'autant  plus 
fâcheux  que  précisément  Descartes  venait  de  mourir  (fé- 
vrier 1650),  circonstance  éminemment  favorable  pour  la 
vente.  Cette  affaire  donna  beaucoup  de  mal  à  Conrart, 
malgré  sa  grande  influence  sur  les  libraires  parisiens  : 
ce  Quand  je  me  suis  entremis  par  prières  très  affectionnées 
pour  leur  faire  donner  main-levée...,  ils  me  l'ont  refusée 
tout  à  plat,  me  disant  nettement  qu'ils  m'aocorderoient 
toutes  choses  à  la  réserve  de  celle-là.  Il  serait  trop  long  de 
vous  dire  toutes  les  raisons  de  cette  rigueur,  parce  qu'il  y 
a  diverses  petites  intrigues  et  diverses  piques...  ;  et  outre 
cela,  toute  la  communauté  des  libraires  d'içy  est  si  irritée 
contre  tons  les  Elzeviers  de  ce  qu'ils  contrefont  tous  les 
livres  de  bonne  vente  qui  s'impriment  à  Paris,  qu'ils  ne 
veulent  point  entendre  raison,  quand  on  leur  parle  d'eux. 
J'ay  eu  beau  leur  dire  que  ceux  de  Leyde  (Bonaventure  et 
Abraham)  et  celui  d'Amsterdam  (Louis)  n'ont  rien  de 
commun,  ils  n'ont  pas  meilleure  opinion  de  l'un  que  des 
autres.  »  Conrart  parvint  néanmoins  à  terminer  le  procès 
par  une  transaction. 

Ces  lettres  font  grand  honneur  à  Conrart,  et  suffiraient 
pour  expliquer  la  considération  dont  il  jouissait.  Elles 
nous  montrent  en  lui  le  type  achevé  de  ce  qu'on  appelait 
alors  Vhonnéte  homme. 

(1)  Ce  doit  être  le  Traité  des  passions  de  tâme,  traduit  en  français  par  la 
princesse  Palatine,  et  imprimé  en  1 649  par  Louis  EIzevier. 
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NOTB  SUR    UN   LIVRE    INTROUVABLE    DE   RESTIF    DE   LA   BRETONNE 

Le  premier  historien,  en  outre,  de  Restif  de  U  Bretonne,  Cubières-Palmexeaax 
a,  dans  sa  notice  publiée  dans  le  tome  I  de  l'Histoire  des  Compagnes  de  Mariât 
etc.  (Paris,  1811,  3  toI.  in-12)  compris  au  nombre  des  productions  de  ce  fécond 
écrivain,  un  Almanach  des  Modes  qui  a,  j  usqu'ici,  fait  le  désespoir  des  bL 
bliographes. 

*  Faute  d*en  retrouTer  la  moindre  trace,  M.  P.  Lacroix  est  allé,  dans  sa  6t- 
bliographie  de  Restif  publiée  chez  A.  Fontaine  en  1875  (1),  jusqu'à  mettre  en 
doute  l'existence  de  cet  aimanacht  «  à  moins,  ajonte-t-il,  qu'il  n'ait  paru  en 
Allemagne,  à  Neowies  sur  le  Rhin,  ou  en  Suisse,  à  l'époque  où  la  publication 
des  estampes  de  Morean  et  de  Frendenberg,  arec  un  texte  de  l'auteur  des  Conr 
temporaines  (1789),  mettait  en  Togue  le  talent  de  Restif  pour  la  description 
du  costume  physique  et  moral  de  son  temps,  b 

Tfons  ne  pouvons  pas  encore  nous  ranter  de  tenir  cet  introuvable  aimanach^ 
mais,  à  l'aide  d'un  passage  d'un  ouvrage  de  Restif,  du  Drame  de  iù  vie  (Paris, 
sans  date,  5  vol.  in-l^),  nous  croyons  pouvoir  rétablir  la  véritable  piste. 

A  la  page  1116  de  cet  ouvrage  (III*  acte,  XII*  scène),  l'auteur  introduit  BCal- 
robert  qui  dit  à  Anne- Augustin  (Restif)  :  a  Mon  ami,  j'aime  à  la  fureur  une 
femme...  il  faut  mettre  son  article  dans  l'almanaeh  des  Modes  que  vous  m'ares 
apporté  à  parafer...  n 

Et  un  pçu  plus  loin  :  «  , . .  Tous  ailes  par  mois  • , .  » 

La  date  de  cette  scène  est  donnée  à  la  page  1119  où  Restif  raconte  le  suicide 
de  son  ami  :  «  XIY*  scène  (six  mois  après  :  26  mars  1779).  a 

Ainsi  donc  VAimanock  des  Modes  de  Rebtif  (nous  adoptons  provisoirement 
ce  titre)  aurait  été  soumis  à  la  signature  du  censeur,  Pidansat  de  Mairobert, 
vers  la  fin  de  septembre  1778  pour  paraître  sans  doute  à  la  fin  de  cette  année 
on  au  commencement  de  la  suivante.  Il  a  donc  été  publié  à  Paris.  Antre  indi- 
cation qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  sa  division  est  celle  des  mois  de  l'année. 

Voilà  donc  trois  faits  acquis:  le  lien  d'impression,  la  date  et  la  division  da 
texte.  Reste  à  savoir  si  la  publication  du  volume  a  eu  lieu  en  vertu  d'une  per- 
mission tacite,  auquel  cas  la  signature  de  Mairobert  n'y  figurerait  pas,  et  ne 
ponnrait,  par  conséquent,  aider  à  le  faire  reconnaître. 
Maintenant,  où  chercher  cet  almanach  ? 

Que  l'on  nous  permette  une  conjecture.  Le  lecteur  n'est  pas  sans  connaître  les 
petits  volumes  in-32  publiés  par  le  libraire  Desnos  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  Révolution,  sous  le  titre  d^EtrenneSy  Aimanachs^  Chansons^  etc.,  vo- 
lumes terminés  par  des  pages  blanches  pour  le  jeu,  et  se  fermant  à  l'aide  d'ua 
crayon.  Nous  pensons  que  c'est  de  ce  c6té  que  doivent  être  dirigées  les  re- 
cherches. 

A  la  fin  de  l'un  de  ces  volumes  intitulé  :  La  bigarrure  embellie  d'idées 
exhalées  du  cerveau  cTun  cousin  au  quatorzième  degré  de  ^immortel  liégeois 
Matthieu  Laensbergh^  etc.  (2),  se  trouvent  six  pages  de  catalogues  dans  les- 
quelles nous  voyons  figurer  les  titres  suivants  :  Almanach  de  la  toilette,  fig.  ; 
Altnanach  le  plus  utile  aux  Dames  ;  Etrennes  aux  jolies  femmes,  fig.;  Les 
Modes  parisiennes,  belles  fig.  ;  Les  douze  Mois,  Amusements  de  Paris  ;  Con- 
versations sur  les  Modes,  fig.  ;  Etrennes  galantes,  fig.  ;  Favori  des  Dames 
élégantes,  fig.»  etc.  Nous  pensons  que  c'est  dans  l'un  de  ces  volumes  que  «e 
cache  Valmanach  signalé  par  Cubières-Palmezeaux.  Avis  aux  bibliophiles  qui 
possèdent  tout  ou  partie  de  la  collection  Desnos.  W.  O. 

(1)  Page  13,  à  U  note. 

(2)  Ce  votnme  sans  date  est  postérieur  à  l'aiinée  1779,  ainsi  qn'il  ressort  de  la  paga  126 
contanaat  un  ■  soUioqae  d'nn  impénitent  angloi»  sur  rinjonotion  de  prier  et  de  jenaer  le 
10  février  1779,  à  cause  des  calamités  de  la  guerre.  > 


NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TBADUITES    EN    FBANGAIS    POUR    LA    PRBMISftE    FOIS,    d'apHKS    LES 
MANUSCRITS    DE    LA    BIBLIOTHEQUE    NATIONALE 

(Saile). 


A  Quintilien 

Il  regrette  de  ne  point  posséder  en  entier  son  Mm  des  Institutions  oratoires. 

Il  le  compare  à  Cicéron  et  à  Sénèque. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  votre  nom,  j*avâis  lu 
quelque  chose  de  vous  et  je   me  demandais  d'où  venait 
votre  réputation  de  finesse.  J'ai  connu  plus  tard  votre  génie. 
Le  livre  des  Institutions  oraoires  est  xenn  entre  mes  mains, 
hélas  !  tout  mutilé  et  déchiré.  J'ai  reconnu  le  temps  qui 
ravage  tout  et  je  me  suis  dit  :  «  Tu  fais  comme  tu  as  cou- 
tume, tu  ne  gardes  fidèlement  que  ce  qu'on  a  intérêt  h 
perdre.  O  temps  négligent  et  insolent,  voilà  en  quel  état 
tu  me  transmets  les  hommes  célèbres  pendant  que  tu  pro- 
tèges les  plus  incapables  ?  O  siècle  stérile  et  honteux,  oc- 
cupé à  apprendre  et  à  écrire  tant  de  choses  qu^il  vaudrait 
mieux  ne  pas  savoir,  tu  as  négligé  de  posséder  cet  ouvrage 
entier?  »  Au  reste  ce  livre  m'a  donné  une  juste  opinion 
de  vous.  Je  m'étais  longtemps  trompé  sur  votre  compte, 
je  suis  heureux  que  mon  erreur  se  soit  dissipée.  J'ai  vu 
les  membres  de  votre  beau  corps  gisant  à  terre,  et  j'ai  eu 
l'âme  saisie  d'admiration  et  de  douleur.  Peut-être  êtes-vous 
maintenant  tout  entier  chez  quelqu'un  et  chez  quelqu'un 
qui  probablement  ne  connaît  pas  son  hôte.  Que  celui  qui 
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aura  le  boDheur  de  vous  rencontrer  sache  qu^il  possède  un 
objet  d*un  grand  prix,  digne  de  figurer  parmi  ses  trésors 
les  plus  précieux  (1). 

« 

Dans  ces  livres,  dont  j'ignore  la  quantité,  mais  qui  as- 
surément sont  nombreux  (2),  vous  avez  osé,  ce  que  je 
croyais  impossible,  revenir  sur  un  sujet  traité  avec  le  plus 
grand  soin  par  Cicéron  déjà  vieux.  En  marchant  sur  les 
traces  de  ce  grand  homme,  vous  avei  trouvé  une  nouvelle 
gloire  non  d'imitation,  mais  de  science  propre  et  d'œuvre 
remarquable.  L'orateur,  dressé  par  lui,  a  été  si  soigneu- 
sement paré  et  orné  par  vous,  que  Cicéron  semble  avoir 
négligé  ou  n'avoir  pas  remarqué  beaucoup  de  choses.  Vous 
avez  recueilli  si  minutieusement  tout  ce  qui  a  échappé  à 
votre  maître  que,  si  je  ne  me  trompe,  on  peut  dire  avec 
justesse  qu'autant  il  vous  surpasse  en  éloquence,  autant 
vous  le  surpassez  en  exactitude.  Il  conduit  son  orateur  à 
travers  les  diiEcultés  des  causes  et  les  hautes  cimes  de 
l'éloquence,  et  il  le  forme  à  la  victoire  par  les  luttes  judi- 
ciaires. Vous,  prenant  de  plus  loin  votre  orateur,  vous  le 
guidez  dès  le  berceau,  à  travers  tous  les  détours  et  les 
obscurités  d'une  longue  route,  vers  le  faite  de  l'éloquence. 
La  clarté  de  Cicéron  plaît,  enchante  et  force  l'admiration, 
car  rien  n'est  plus  utile  à  ceux  qui  aspirent  à  cet  art  ;  elle 
éclaire  ceux  qui  sont  avancés  et  elle  signale  aux  forts  les 
hauteurs  d«  la  route.  Votre  diligence  prend  soin  même  des 
faibles  et,  nourrice  excellente  des  esprits,  elle  repaît  la 
tendre  enfance  du  premier  lait.  Mais  de  peur  que  la  vérité 
flatteuse  ne  vous  soit  suspecte,  je  vais  changer  de  style. 

On  a  reconnu  en  vous  la  vérité  de  cette  parole  du  même 
Cicéron  dans  sa  Rhétorique  :  Il  y  a  peu  de  mérite  pour 
C orateur  à  parler  de  l'art  oratoire;  il  r  en  a  cent  fois  plu/f 


(1)  Une  copie  complète  des  Institutions  oratoires  fat  rctrouréc  en  MM  an 
monastère  de  Saint-Gall  par  Pogge. 

(T)  Les  ïmbiutions  oratoires  contiennent  douze  livres. 
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À  parler  selon  les  règles  de  l'art  (1).  Je  n'agirai  point 
toutefois  envers  vous  comme  Cicéron  envers  Hermagoras 
dont  il  parlait,  je  ne  vous  refuserai  point  Tun  de  ces 
talents  pour  vous  accorder  Tautre,  je  vous  les  accorderai 
tous  les  deux,  mais  avec  cette  différence  que,  médiocre 
dans  le  second,  vous  êtes  si  supérieur  et  si  éminent  dan9 
le  premier,  que  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  rien  ajouter 
de  plus  à  Tesprit  humain.  Assurément,  si  Ton  compare 
votre  magnifique  ouvrage  au  livre  que  vous  avez  publié 
sur  les  Causes  de  la  corruption  de  V éloquence  (lequel  livre 
n'a  point  péri  pour  montrer  que  notre  siècle,  négligent 
*  surtout  des  choses  excellentes,  ne  Test  point  autant  des 
médiocres),  il  saute  aux  yeux  des  esprits  intelligents  que 
vous  avez  beaucoup  mieux  rempli  Toffice  de  la  pierre  à 
aiguiser  que  celui  du  glaive,  et  que  vous  êtes  plus  capable 
de  former  un  orateur  que  de  le  devenir.  Je  ne  voudrais 
pas  que  vous  prissiez  cela  pour  une  injure,  je  le  dis  pour 
vous  prouver  qu'en  vous  et  dans  les  autres  il  n'est  point 
d'esprit  si  propre  à  tout  qui  ne  se  surpasse  lui-même  par 
un  certain  côté.  Vous  fûtes  un  grand  homme,  je  l'avoue, 
mais  pour  instruire  et  former  de  grands  hommes  vous  avez 
été  le  plus  grand  de  tous,  et,  si  vous  aviez  rencontré  un 
sujet  capable,  vous  auriez  engendré  aisément  un  plus 
grand  que  vous,  docte  instituteur  des  nobles  esprits. 

Vous  êtes  entré  en  grande  rivalité  avec  un  autre  homme 
célèbre,  je  veux  dire  Annéus  Sénèque.  Ceux  que  Tâge,  la 
profession,  la  nation  avait  unis,  la  jalousie,  ce  fléau  qui 
règne  entre  égaux,  les  a  désunis.  Je  ne  sais  si  dans  cette 
circonstance  vous  avez  été  le  plus  modéré,  car  vous  ne 
pouvez  louer  votre  rival  sans  restriction,  et  celui-ci  parle 
de  vous  avec  un  profond  mépris.  Si  j'étais  appelé  à  pro- 
noncer entre  d'aussi  illustres  parties,  quoique  je  craigne 
plus  d'être  jugé  par  les  petits  que  je  ne  mérite  de  juger 
des  grands,  je  dirais  néanmoins  mon  sentiment.  Sénèque 

fi)  D«  i*!nvention  oratoire^  t,  6. 
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esl  plus  Fécond,  vous  êtes  plus  subtil;  il  est  plos  éievé, 
vous  êtes  plus  prudent.  Vous  louez,  a  la  vérité,  son  esprit, 
son  amour  de  l'étude  et  son  savoir,  mais  vous  blâmez  son 
goût  et  son  jugement,  vous  dites  que  son  syle  esl  cor- 
rompu et  énervé  par  mille  défauts  (1).  Il  vous  compte 
parmi  ceux  dont  la  réputation  est  ensevelie  avec  eux- 
mêmes,  bien  que  votre  réputation  ne  soit  point  encore  en- 
sevelie, et  que,  lorsqu'il  écrivait,  vous  ne  fussiez  ni  mort 
ni  enseveli.  Il  mourut  en  effet  sous  Néron,  et  ce  n'est 
qu'après  sa  mort  et  celle  de  Néron  que  vous  vîntes  d'Es- 
pagne à  Rome  sons  Galf>a.  Plusieurs  années  après,  chargé 
par  l'empereur  Domitien  du  soin  d'élever  et  d'instruire 
ses  neveux,  double  emploi  pour  lequel  vous  annonciez  les 
plus  belles  espérances,  vous  vous  acquittâtes  sans  doute  de 
cette  tâche  autant  qu'il  dépendait  de  vous,  et  cependant, 
comme  Plutarque  l'écrit  à  Trajan  aussitôt  après,  la  témé- 
rité de  vos  jeunes  élèves  n  rejailli  sur  vous.  Je  n'ai  rien  de 
plus  à  vous  écrire.  Je  désire  vous  voir  sain  et  sauf,  et  si 
vous  êtes  quelque  part  tout  entier,  je  vous  en  prie,  ne 
restez  pas  caché  plus  longtemps.  Adieu. 

Chez  les  vivants,  entre  le  ct'iCé  droit  de  l'Apennin  et  ta  rive 
droite  de  l'Arno,  dans  les  murs  mêmes  de  ma  patrie  où  je  vous  ai 
connu  pour  la  première  fois  (2).  Le  7  décembre  de  l'an  (350 
depuis  la  naissance  de  Celui  que  vntre  maitre  a  mieux  aimé  persé- 
cuter que  connaître. 

Â   TUe-Lii'e 

Il  fait  ton  élogi  et  regrette  qpe  ion  Bisloir»  romaine  ne  Boni  lail  pm 
parvenue  entière. 

J'aurais  désiré,  si  le  ciel  l'eilt  permis,  naître  dans  votre 

(i)  Itulitutiona  oratoires,  X,  I. 

(2}  ?ur  uD  inuouierit  de>  Lettrea  familières  Ac  la  Bibliotbèque  LaurentieDoe 
,,e  Fli.rcUEC  on  lit  s  cet  endmit  lj>  note  luiTiDle  «rite  de  U  nsin  de  Lapa  de 
Caitïgliiiiiehio  ;  Voua  dites  vrai,  car  c'est  rrtoi  qui,  lors  de  folre  voyage  à 
Home,  l'oui  ai  /ail  cadeau  de  ce  livre,  lequel,  disieg-vou*,  vous  n'aviei  poiiJ 


> 

h 
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temps  OU  que  vous  fussiez  né  dans  le  mien,  afin  que  mon 
siècle  et  moi  nous  fussions  devenus  meilleurs^  grâce  à  vous. 
J'aurais  été  assurément  du  nombre  de  vos  visiteurs,  et 
pour  vous  voir  je  ne  me  serais  pas  seulement  rendu  à 
Rome,  mais  je  serais  allé  depuis  la  France  ou  TEspagne 
jusque  dans  Tlnde.  Je  vous  vois  maintenant  où  je  puis, 
c'est-à-dire  dans  vos  livres,  non  pas  tout  entier  il  est  vrai, 
mais  dans  Tétat  où  vous  a  réduit  la  négligence  de  notre 
siècle.  Nous  savons  que  vous  avez  publié  cent  quarante- 
deux  livres  sur  V Histoire  romaine^  hélas  !  au  prix  de  quelle 
étude  et  de  quels  travaux  !  A  peine  en  reste-t-il  trente. 
Oh  !  quelle  détestable  habitude  nous  avons  de  nous 
tromper  nous-mêmes  à  dessein  !  Je  dis  trente,  parce  que 
tout  le  monde  le  dit  communément.  Pour  moi,  je  trouve 
qu'il  en  manque  un  ;  il  y  en  a  vingt-neuf,  savoir  :  trois 
décades  :  la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  qui  est 
incomplète.  C'est  dans  ces  faibles  restes  de  vous  que 
j'exerce  mon  esprit,  quand  je  veux  oublier  ces  lieux,  ces 
temps  et  ces  mœurs,  et  je  le  fais  toujours  avec  un  vif  sen- 
timent d'indignation  contre  les  goûts  des  hommes  d'au- 
jourd'hui qui  n'estiment  que  l'or  et  l'argent  et  les  plaisirs 
sensuels.  Si  de  telles  choses  doivent  être  regardées  comme 
des  biens,  ce  bien  conviendra  beaucoup  mieux  à  la  brute 
et  même  à  la  matière  immobile  et  insensible  qu'à  l'homme 
raisonnable.  Mais  je  reviendrai  là-dessus  une  autre  fois. 
Aujourd'hui  il  vaut  mieux  vous  remercier  de  vos  nom- 
breux bienfaits  et  notamment  de  ce  qu'en  me  faisant  sou- 
vent oublier  les  maux  présents  vous  m'introduisez  dans 
des  siècles  plus  heureux.  En  vous  lisant,  je  crois  vivre  avec 
les  Cornélius,  les  Scipion  l'Africain,  les  Lelius,  les  Fabius 
Maximus,  les  Metellus,  les  Urutus,  les  Decius,  les  Caton, 
les  Régulus,  les  Cursor,  les  Torquatus,  les  Valerius,  les 
Corvinus,  les  Salinator,  les  Claudius,  les  Marcellus,  les 
Néron,  les  Emile,  les  Fulvius,  les  Flaminius,  les  Atilius, 
les  Quintius,  les  Curius,  les  Fabricius,  les  Camille,  et  non 
avec  ces  infâmes  bandits  parmi  lesquels  ma  mauvaise  étoile 
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m*a  fait  naître.  Ah!  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  pos* 
séder  tout  entier,  combien  d'autres  grands  noms  console- 
raient ma  vie  et  me  feraient  oublier  un  temps»  désastreux  ! 
Ne  pouvant  lire  tous  ces  noms  chez  vous,  je  les  lis  çà  et 
là  chez  les  autres,  et  notamment  dans  ce  recueil  où  je 
vous  vois  tout  entier,  mais  tellement  en  raccourci  que,  si 
rien  n'y  manque  dans  le  nombre  de  vos  livres,  il  y  manque 
infiniment  des  choses  dans  Texposë  des  faits  (1).  Saluez 
de  ma  part  parmi  les  anciens  Polybe,  Quintus  Glaudius, 
Valérius  Antias  et  autres  dont  votre  éclat  éclipse  la  gloire; 
parmi  les  modernes,  Pline  le  jeune,  de  Vérone,  votre 
voisin,  et  Salluste,  qui  fut  jadis  votre  rival.  Dites-leur 
que  leurs  veilles  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que  les 
vôtres.  Adieu  éternel,  excellent  conseiller  de  l'histoire. 

Chez  les  vivants,  dans  la  partie  de  l'Italie  et  dans  la  ville  où 
jadis  vous  êtes  né  et  enterré,  et  où  j'habite  maintenant,  dans  le 
vestibule  de  Sainte- Justine  et  devant  la  pierre  de  votre  sépulcre  (2), 
le  22  février  de  Tan  1350  depuis  la  naissance  de  Celui  que  vous 
auriez  pu  voir  ou  dont  vous  auriez  pu  entendre  parler  si  vous 
aviez  vécu  un  peu  plus  longtemps. 


A  Asinius  Pollion 
n  loue  son  savoir  et  lui  reproche  sa  jalousie  contre  Cicéron. 

Ayant  résolu  d'adresser  quelques  lettres  familières  aux 
maîtres  de  la  parole  absents  au  loin  et  aux  rares  orne- 
ments de  la  langue  italienne,  je  n'ai  point  voulu  passer 
sous  silence  votre  nom  qui,  d'après  le  témoignage  des 
grands  écrivains,  est  égal  aux  noms  les  plus  illustres.  Mais 
comme  le  récit  de  ce  qui  vous  concerne  est  arrivé  jusqu'à 


(1)  Pétrai^ne  désigne  ici  les  tommatres  des  142  livres  de  Tite-Liv«  qui  ont 
été  conservés  et  qui,  réunis,  forment  un  abrégé  de  l'histoire  romaine. 

(2)  Une  pierre  tombale,  découverte  en  1340  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Justine  de  Padouc,  et  dont  l'inscription  avait  été  mal  lue,  fut  prise  à  tort  pour 
le  tookbeau  de  Tite-Livc.  On  reeoaimt  plat  tard  ctXit  erremr. 


nous  presque  nu  et  à  Taide  des  écrits  des  autres  plutôt 
que  des  vôtres,  ce  que  Ton  peut  compter  avec  raison  parmi 
le^  hontes  et  les  dommages  de  notre  époque,  ma  conver- 
sation avec  vous  sera  courte.  Décoré  du  consulat  et  du 
triomphe,  célèbre  par  la  profondeur  de  votre  esprit  et  le^ 
charmes  de  votre  éloquence,  doué  en  outre  d'une  foule 
d'autres  avantages  du  corps,  de  Tâme  et  de  la  fortune,  jie 
vous  félicite  expressément  d'avoir  vécu  sous  un  excellent 
prince,  grand  ami  des  lettres  et  de  la  vertu,  et  habile  ap-r 
préciateur  des  choses  Oh  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir 
atteint,  du  vivant  d'Auguste,  la  juste  mesure  de  l'existence 
et  d'avoir,  à  quatre-vingts  ans,  terminé  tranquillement  une 
glorieuse  vie  dans  votre  campagne  de  Tusculum!  Vous 
avez  échappé  aux  mains  sanglantes  de  Tibère,  dans  les- 
quelles est  tombé  l'orateur  Asinius  Gallus,  votre  fils  infor. 
tuné,  que  ce  tyran  fit  périr  dans  d'affreux  supplices.  La 
mort  est  venue  fort  à  propos  trancher  votre  destinée  que 
menaçaient  de  tels  malheurs;  elle  a  du  moins  délivré  vos 
yeux  d'un  si  triste  spectacle.  Quelques  années  de  plus,  et 
vous  auriez  été  le  compagnon  ou  le  témoin  du  sort  de 
votre  fils.  Sa  fin  (si,  comme  le  pensent  quelques  sages,  les 
morts  sont  sensibles  au  sort  des  survivants)  altère  votre 
bonheur. 

L'amitié  sincère  que  je  professe  pour  les  cendres  et  la 
réputation  des  hommes  illustres  de  tous  les  temps,  comme 
s'ils  étaient  présents,  m'empêche  de  vous  dissimuler  une 
chose.  J'ai  vu  avec  peine  que  vous  vous  soyez  montré  un 
censeur  très  sévère,  pour  ne  pas  dire  un  accusateur  très 
mordant,  à  l'égard  de  Cicéron,  dont  le  nom  méritait  sur- 
tout d'être  célébré  et  rehaussé  par  vos  éloges,  Si  c'est  un 
acte  de  votre  liberté  de  juger,  tout  en  désapprouvant  votre 
jugement,  je  ne  conteste  point  votre  liberté,  mais  je  vous 
déclare,  bien  que  tardivement,  que  vous  auriez  dû  en  user 
avec  plus  de  modération,  quoique,  pour  avoir  usé  souvent 
de  cette  liberté  envers  le  maître  du  monde  lui-même,  les 
autres  vous  aient  accordé  aisément  votre  pardon.  Je  sais 
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qu  au  milieu  de  tant  de  caresses  de  la  fortune  il  est  un  peu 
difficile  de  retenir  son  esprit  et  sa  langue,  mais  la  dignité 
de  votre  âge  et  de  votre  savoir  fait  que  j'exige  de  vous  une 
perfection  absolue  et  que  je  vous  blâme  en  cela  plus  libre- 
ment que  je  ne  blâmerais  votre  fils  qui  a  épousé  les  opi- 
nions de  son  père,  ou  Calvus  et  autres  imbus  des  mêmes 
sentiments.  D'ailleurs  je  ne  suis  point  assez  oublieux  de 
moi-même  pour  vous  refuser  à  Tégard  d'un  contemporain 
que  vous  avez  vu  et  connu  ce  que  je  me  suis  permis  envers 
un  homme  si  ancien  et  d'un  si  grand  nom.  Personne  n'est 
sans  défaut.  Qui  empêchera  un  homme  tel  que  vous  de 
remarquer  quelque  chose  à  reprendre  dans  le  caractère  de 
votre  voisin,  quand  moi-même,  de  si  loin,  j'ai  trouvé  dans 
ses  écrits  des  sujets  de  blâme?  Mais  en  attaquant  sa  répu- 
tation* d'éloquence  et  en  voulant  lui  ravir  la  palme  de  la 
parole  qui  lui  a  été  donnée  par  le  ciel  et  que  le  consen- 
tement presque  unanime  du  monde  entier  lui  a  accordée 
sans  contestation,  prenez  garde  de  lui  faire  une  injure  trop 
évidente.  Prenez  garde,  et  que  Calvus  prenne  garde  avec 
vous  d'engager  contre  ce  grand  homme,  pour  la  palme 
de  l'éloquence,  une  guerre  injuste,  ce  qu'il  nous  est  très 
facile  de  voir  à  nous,  témoins  de  vos  combats.  Aussi  avez- 
vous  été  vaincus  depuis  longtemps  par  le  jugement  de 
l'assemblée.  Malgré  cela,  vous  vous  efforcez  vainement  de 
résister  ;  une  éclipse  de  la  lumière  intérieure  vous  empêche 
de  distinguer  le  vrai.  Vous  auriez  été  de  grands  hommes, 
je  le  confesse,  si  vous  aviez  pu  en  admettre  un  plus  grand 
que  vous.  Mais  l'orgueil  humain,  pour  s'être  élevé  par  de 
fausses  opinions  au-dessus  de  ce  qui  est,  se  voit  rabaissé 
par  un  juste  jugement  au-dessous  de  ce  qui  pouvait  être. 
La  plupart  des  mortels  en  convoitant  la  gloire  d'autrui  ont 
perdu  la  leur.  Si  c'est  l'envie  qui  vous  a  poussés  là  tous 
deux,  quoique  vous  ayez  de  nombreux  compagnons  en  fait 
d'orgueil  etde  jalousie,  je  vous  le  pardonne  d'autant  moins 
que  Calvus  avait  certainement  un  grave  motif,  non  d'envie, 
mais  de  haine,  taudis  que  vous  n'en  aviez  aucun  et  qu'il 
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me  parait  tout  à  fait  indigne  que  Tenvie  qui  a  coutume  de 
ramper  à  terre  ait  monté  dans  un  esprit  aussi  élevé  que  le 
vôtre.  Eternel  adieu  ;  mes  compliments,  parmi  les  orateurs 
grecs,  à  Isocrate,  à  Démosthène  et  à  Eschine;  parmi  les 
nôtres  à  Crassus  et  à  Antoine;  j'y  joins  Corvinus  Mes- 
sala  et  Hortensius,  si  toutefois  le  premier,  en  déposant  le 
fardeau  de  la  chair,  a  recouvré  la  mémoire,  ({U*il  avait 
perdue  deux  ans  avant  sa  mort  et  si  l'autre  a  conservé  la 
sienne. 

Dans  un  faubourg  de  Milan,  le  l*'  août  de  Tan  1353  de  Tère 
nouvelle. 

A  Horace. 
Analyse  rapide  de  ses  poésies. 

Vous  que  le  monde  italien  proclame  roi  de  la  poésie 
lyrique,  et  à  qui  la  muse  a  fait  don  d'une  lyre  lesbienne 
aux  cordes  sonores,  la  mer  Tyrrhénienne  vous  a  reven- 
diqué à  l'Adriatique,  la  Toscane  à  l'Apulie  et  le  Tibre  à 
l'Aufide,  sans  mépriser  votre  humble  et  obscure  origine. 
II  m'est  doux  maintenant  de  vous  suivre  au  fond  des  bois, 
de  voir  les  ombrages  et  les  cascades  des  vallées,  les  collines 
pourprées,  les  prairies  verdoyantes,  les  lacs  glacés  et  les 
autres  frais.  J'aime  à  vous  suivre,  soit  que  vous  appeliez 
les  faveurs  de  Faune  sur  les  troupeaux  errants  (1)  ;  soit 
qu  *  vous  alliez  visiter  le  bouillant  Bacchus  ;  soit  que  vous 
fêtiez  en  secret  par  un  sacrifice  la  blonde  déesse  unie  au 
dieu  couronné  de  pampre  ;  soit  que  vous  chantiez  Vénus 
qui  a  besoin  de  tous  deux  (2),  les  nymphes  jaseuses,  les 
satyres  légers  et  les  grâces  nues  au  corps  couleur  de  rose  ; 
soit  que  vous  vantiez  la  gloire  et  les  prouesses  du  grand 
Hercule  et  ces  autres  rejetons  de  l'impudique  Jupiter  : 
Mars  couvert  du  casque;  Pallas  dont  l'égide,  représentant 


(1)  Odets  IIIi  1S>  Faune^  nympharum, 

(2)  Sine  Cerere  et  Bacctto  Venus  alget. 
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la  tète  de  Méduse,  sème  au  loin  Teffroî  ;  les  jumeaux  de 
Léddi  astrea  propices,  sauvegarde  des  vaisseaux  battus  par 
la  tempête  (1);  Mercure,  le  père  harmonieux  de  la  lyre  (2); 
soit  que  dans  vos  vers  vous  peigniez  Apollon  aux  cheveux 
d'or  et  que  vous  laviez  dans  le  Xantbe  sa  belle  chevelure  (3); 
soit  que  vous  célébriez  sa  sœur,  remarquable  par  son  car* 
quois  et  la  terreur  des  bétes  fauves,  ou  les  danses  sacrées 
des  Muses.  Vous  sculptez  dans  une  matière  plus  dure  que 
le  marbre  les  héros  antiques  (4)  ;  et  quand  vous  le  voulez, 
votre  plume  imprime  aux  mérites  nouveaux  un  souvenir 
éternel  qui  les  rend  impérissables.  C'est  ainsi  qu'à  la 
faveur  des  poètes,  la  vertu  seule  laisse  des  images  perpé- 
tuelles, grâce  auxquelles  nous  voyons  vivre  ces  capitaines 
demi-dieux  Drusus  et  les  Scipions,  et  les  autres  généraux 
par  qui  l'illustre  Rome  a  mis  sous  le  joug  les  nations 
domptées.  Parmi  eux,  resplendissante  d'une  vive  lumière, 
brille  comme  le  soleil  la  race  des  Césars. 

Pendant  que  vous  modulez  ces  chants  et  que  je  vous 
suis  avec  enthousiasme,  conduisez-moi,  à  votre  gré,  sur  la 
mer  où  l'on  va  à  la  voile,  ou  sur  la  cime  élevée  des  mon- 
tagnes, conduisez-moi  sur  les  flots  limpides  du  Tibre,  là 
où  l'Auio,  précipitant  son  cours,  fend  les  campagnes, 
lieux  qui  vous  plurent  jadis  durant  votre  séjour  ici-bas, 
et  d'où,  en  songeant  à  vous,  je  vous  ai  tracé  ces  vers» 
Flaccus,  notre  gloire  (5).  Conduisez-moi  dans  les  profon- 
deurs inhospitalières  des  forêts,  vers  l'AIgide  glacé  (6), 
vers  les  eaux  chaudes  du  golfe  de  Baïes,  vers  les  lacs  des 
Sabins,  vers  les  prairies  en  fleurs,  vers  le  sommet  du  So*- 
racte  hérissé  de  neige  ;  conduisez-moi  à  Bi^des  par  une 
route  écartée,  je  n'éprouverai  aucune  lassitude,  et,  allant 


(1)  OdêSt  11  3t  Sic  te  diva  potens. 
{'})  OdiJt*  l,  10,  Mercuri^  facunda. 

(3)  Odes^  IV,  6,  Dive^  quem  protles, 

(4)  OdeSf  I,  12,  Quem  virum. 

[h)  Pétrarque  désigne  ici  la  campagne  de  la  Snbioe. 
(6)  MonUgoe  près  de  Tuscnluin. 
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au>devant  des  poètes,  j'écouterai  avec  plaisir  leurs  pai- 
sibles entretiens  (1).  Ni  le  temps  ni  le  lieu  ne  me  détour* 
neront  de  mon  dessein.  J'irai  d'un  pas  aussi  rapide  quand 
la  terre  nourricière  ouvre  son  sein  fécond,  quand  un  soleil 
ardent  dessèche  les  fontaines,  quand  les  arbres  tremUent 
sous  le  poids  des  fruits,  quand  le  sol  engourdi  se  hérisse 
de  glaces.  J'irai  visiter  les  rivages  des  Cyclades,  j'irai  en- 
tendre les  murmures  du  Bosphore  de  Thrace,  j'irai  voir 
les  déserts  de  l'Airique  brûlée  par  le  soleil  et  les  frimas 
lointains  du  Caucase  qui  se  perd  dans  les  nues.  En  quelque 
endroit  que  vous  alliez,  quoi  que  vous  fassiez,  tout  me 
charme,  soit  que  vous  excitiez  le  zèle  de  vos  compagnons 
fidèles,  en  prodiguant  à  la  vertu  des  louanges  méritées  ; 
soit  que  vous  attaquiez  le  vice  par  de  justes  morsures, 
vous  moquant  adroitement  de  la  folie  par  de  légers  coups 
de  dent  ;  soit  que  vous  composiez  pour  les  tendres  amours 
des  vers  flatteurs  ;  soit  que  d'une  façon  piquante  vous  re- 
prochiez sa  luxure  à  une  vieille  insupportable  (2).  Vous 
me  charmez  quand  vous  reprochez  au  peuple  romain  sea 
crimes,  ses  luttes  fratricides  et  ses  fureurs  (3)  ;  quand  vous 
chantez  votre  Mécène  qui  occupe  dans  vos  ouvrages  la 
première  et  la  dernière  place  ;  quand  vous  foulez  aux  pieds 
les  anciens  et  que  vous  portez  aux  oreilles  du  magnanime 
César  l'ouvrage  né  récemment  (4)  ;  quand  dans  vos  vers 
vous  apprenez  à  Florus  à  polir  avec  la  lime  les  vers  rudes 
ou  ampoulés  (5)  ;  quand  vous  exposez  à  Puscus  les  avan- 
tages de  la  campagne  et  les  inconvénients  de  la  ville,  et 
que  vous  lui  racontez  pourquoi  le  cheval  fougueux  est  de- 
venu le  serviteur  de  l'homme  (6)  ;  quand  vous  enseignez 


(1)  Satires,  I,  5,  Egressum  magna. 

(2)  Odes,  IV,  13,  Audiverey  Lyce, 

(3)  Kpodes,  7,  Qao,  quo^  sceiesti, 

(4)  Epitres^  II,  1,  Cum  tôt  sustineas. 

(5)  /cf.,  II,  2,  Flore,  bone. 

(6)  /rf.,  I,  10,  Urbis  amatorem. 
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à  Salluste  quel  est  Téclat  des  richesses  (1);  quand  vous 
arrachez  Virgilius  aux  longs  deuils  et  qu'à  Tapparition  du 
printemps  vous  Tinvitez  doucement  à  la  joie  et  à  une 
courte  folie  (3);  quand  vous  avertissez  Hirpinus  (2),  Tor- 
quatus  (4)  et  Posthumus  (5)  de  la  fuite  du  temps,  en  leur 
peignant  les  nuits  rapides,  les  jours  qui  volent,  la  vieillesse 
qui  s'avance  silencieusement,  la  brièveté  de  la  vie  et  la 
mort  qui  accourt  d'un  pas  précipité. 

Qui  n'aimerait  à  vous  entendre  quand  vous  placez  dans 
la  céleste  demeure  Auguste  encore  vivant  (6)  ?  Quand  vous 
fabriquez  une  tunique  à  Mars  et  que,  non  content  d'un 
tissu  de  fer,  vous  y  ajoutez  le  diamant  (7)  ?  Quand  sur  la 
colline  du  Capitole,  le  long  de  la  voie  sacrée,  vous  con- 
duisez en  vainqueur  des  bandes  de  généraux  enchaînés  à 
des  chars  dorés?  Quand  une  femme  arrogante  (8),  pour 
échapper  à  cette  pompe,  ne  trembla  pas  devant  les  mor- 
sures de  l'aspic  (9)?  Quand  vous  rappelez  les  droits  de 
l'hospitalité  violés  par  la  trahison  du  berger  phrygien  et  le 
peu  d'effet  des  menaces  prophétiques  de  Nérée  à  Paris  (10)? 
Quand  Danaé  est  trompée  par  une  pluie  d'or  (11)  ?  Quand 
une  jeune  princesse  (12),  aux  belles  lamentations,  est  portée 
sur  le  dos  d'un  taureau  adultère  (13)?  Joyeux,  inquiet, 
triste,  irrité,  vous  plaisez  :  quand  vous  accablez  de  divers 


(1)  Odes^  II,  2,  NuUus  argento  color. 

(2)  /(rf.,  IV,  12,  Jam  veris  comités. 

(3)  /d.,  IV,  7,  Diffugere  nives, 

(4)  Id.,  II,  11,  Qutd  belhcasus, 

(5)  /rf.,  II,  14,  E heu!  fugaces, 

(6)  Id.^  iri,  24,  Quo  mey  Bacche. 

(7)  /</.,  I,  6,  Scriberù  Vario. 

(8)  Cléopâtre. 

(9)  Odes^  I,  37,  Nunc  est  bibendum, 

(10)  Id.,  I,  15.  Pasior  cum  trahef'et, 

(11)  Id,,  III,  16,  Inclusam  Danaem, 

(12)  Europe. 

(13)  Odes^  III,  27,  Impiosparrœ, 
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soupçons  un  rival  au  nom  supposé  (1)  ;  quand  vous  mau- 
dissez avec  raison  les  vieilles  sorcières  aux  cheveux  de 
vipères  (2)  et  le  vulgaire  ignorant  (3)  ;  quand  vous  chantez 
Lalagé  et  que  tout  seul  et  désarmé,  en  le  regardant  sans 
mot  dire,  vous  mettez  en  fuite  un  loup  cruel  (4)  ;  quand 
vous  échappez  à  la  chute  d'un  arbre  (5),  et  aux  flots  sou- 
levés par  les  vents  tempétueux  (6). 

Quand  je  vous  vois  couché  sur  un  vert  gazon,  écoutant 
le  bruit  des  fontaines  et  le  chant  des  oiseaux,  cueillant  des 
fleurs  dans  Therbe  humide,  attachant  la  vigne  avec  Tosier 
flexible,  tendant  d'un  doigt  léger  les  cordes  de  votre  lyre, 
en  tirant  des  accords  avec  Tarchet  d'ivoire,  charmant  les 
astres  par  la  variété  de  vos  chants,  une  noble  envie  s'em- 
pare soudain  de  mon  esprit  vagabond  et  n'est  satisfaite  que 
quand  je  vous  suis  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  à  tra- 
vers tous  les  écueils  des  flots  et  tous  les  monstres  de  la 
terre.  J'ai  vu  les  brillants  coursiers  du  soleil  se  lever  k  la 
limite  de  l'Inde  et  se  plonger  le  soir  au  fond  de  l'Océan. 
Avec  vous  je  cours  au  delà  de  Borée  et  au  delà  du  Notus. 
Soit  que  vous  me  conduisiez  aux  Iles  Fortunées,  soit  que 
vous  me  rameniez  à  Antium  (7)  qui  retentit  du  bruit  des 
flots,  soit  que  vous  me  transportiez  dans  l'enceinte  de 
Rome,  je  vous  suis  de  toute  la  vitesse  de  mon  âme.  Tant 
les  cordes  de  votre  lyre  m'attirent  agréablement,  tant  la 
douce  amertume  de  votre  style  me  ravit  ! 


Victor  Develay. 


Fin. 


(1)  Odes^  8,  Lydia^  diCy  per  omnes, 

(2)  Epoées^  5,  At^o  dêorum. 

(3)  Odes,  III,  1,  Odiprofanum  vulgus. 

(4)  /rf.,  I,  22,  Integer  vitœ. 

(5)  Id.,  Il,  23,  nie  nefasto. 

(6)  Id,,  III,  4,  Descende  cœlo. 

(7)  Ville  roaritime  du  Latiuni,  capitale  des  Voisques. 
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DOCUMENTS  NOUVEAUX 

SUR  MADAME  GUYON  ET  LE  QUIÉTISME 

Madame  Guyon,  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  influence, 
d'après  les  écrits  originaux  et  les  documents  inédits, 
par  L.  Guerrier,  Paris,  Didier  et  r*%  in-S"*  de 
515  pages. 

Ce  travail  est  le  plus  considérable  qui  ait  paru  jusqu'ici 
sur  ce  sujet  curieux  et  délicat.  Il  contient  l'analyse  des 
opuscules  mystiques  de  Madame  Guyon,  de  sa  Vie  racontée 
par  elle-même,  du  livre  des  Maximes  des  Saints^  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  documents  imprimés  ou  inédits, 
relatifs  au  quiétisme.  Intéressant  pour  les  théologiens,  ce 
livre  ne  l'est  pas  moins  pour  les  bibliophiles,  à  cause  des 
renseignements  qu'il  fournit  sur  les  éditions  originales  et 
sur  les  sources  manuscrites.  Aussi  nos  confrères  nous  sau- 
ront gré,  sans  doute,  d'en  parler  avec  quelque  détail. 

Le  premier  opuscule  de  Madame  Guyon,  le  Mojren  court 
et  facile  de  faire  oraisofij  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Grenoble  en  1685,  par  les  soins  d'un  conseiller  au 
Parlement  de  cette  ville,  nommé  Giraut,  qui  mourut 
quelques  années  après  en  odeur  de  sainteté,  à  ce  qu'on  dit. 
Ce  livret  séduisant  (le  mot  est  de  Bossuet)  avait  été  com- 
posé quelques  années  auparavant,  pendant  l'un  des  séjours 
de  Madame  Guyon  aux  Ursulines  de  Thonon.  Il  eut  en 
quelques  mois  cinq  éditions.  On  en  connaît  aussi  une 
réimpression,  publiée  à  Lyon  en  1688,  avec  approbation 
de  l'abbé  Terrasson,  syndic  général  du  clergé  de  cette 
ville.  Cette  édition  lyonnaise  est  évidemment  postérieure 
à  la  première  détention  de  l'auteur,  qui  avait  commencé 
le  29  janvier  de  cette  même  année  et  fini  le  24  août  sui- 
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▼ant(l).  Un  autre  petit  outrage  fort  rare,  et  mile  à  con- 
sulter pour  riiistoire  de  Madame  Guyon,  fut  également 
imprimé  à  Lyon  dix  ans  plus  tard.  C'est  «c  la  çie  de  Mes^ 
sire  Jean  dAranthon,  éi^êque  et  prince  de  Genèpe  »  (par 
Dom  J.  Marson,  général  des  Chartreux,  pet.  in-12,  1698). 
C'était  dans  ce  diocèse  que  Madame  Guyon  avait  commencé 
en  1681  son  apostolat  mystique,  <c  après  avoir  passé,  dit- 
elle^  douze  ans  et  quatre  mois  dans  les  croix  du  mariage.  )> 
D'Aranthon,  dit  le  Petit^Eiféque,  était  un  prélat  pieux, 
charitable  et  de  mœurs  exemplaires,  mais  d'un  caractère 
(aible,  tantôt  révérant  Madame  Guyon  comme  une  sainte, 
tantôt  la  traitant  comme  une  folle,  suivant  qu'il  se  trou- 
vait avec  elle  ou  avec  ses  ennemis.  Le  plus  acharné  de 
oeQx-ci  était  un  directeur  de  couvent  nommé  Garrin  qui, 
si  nous  en  croyons  Madame  Guyon^  lui  en  voulait  mor- 
tellement d'avoir  soustrait  à  son  obédience  une  religieuse 
fort  jolie  à  laquelle  il  prenait  un  intérêt  très  particulier. 

Ce  fut  également  à  Thonon,  en  1683  (et  non,  comme 
l'a  imaginé  Michelet,  à  Annecy  où  elle  n'alla  jamais), 
qu'elle  composa  les  Torrents,  qui  coururent  pendant 
vingt  ans  en  manuscrit.  Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'en 
1704  (en  Hollande).  Il  y  avait  alors  un  an  à  peine  que  son 
auteur  avait  quitté,  après  huit  ans  de  détention,  sa  bonne 
chambre  de  la  Bastille,  où  elle  ne  recevait  d'air  et  de  lu- 
mière que  par  une  lucarne  grillée,  pratiquée  dans  un  mur 
de  dix  pieds  d'épaisseur.  »  Telles  étaient  les  ^  bonnes 
chambres  »  ;  on  peut  juger  par  là  ce  qu'étaient  les  mau- 
vaises. 

Suivant  le  P.  Romain  Joly,  auteur  d'une  histoire  ma- 


(I)  Grâce  aux  démarches  de  Madame  de  Miraratoo  auprès  de  Madame  de 
Mantenoa,  et  k  Tiaterveation  de  celle-ci  auprès  du  roi.  C'était  l'archeTeque  de 
Paris  (de  Harlai)  qui  l'avait  fait  enfermer.  On  disait  que  ce  prélat,  très  galant, 
ne  pouvait  souffrir  une  femme  qui  ne  lui  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu.  S'il 
fiiut  en  croire  Madame  Guyon,  elle  fut  redevable  de  cette  première  scques- 
tratÎMi  à  son  frère,  ]>rovincial  des  Bnrnabites,  auquel  elle  n'avait  pas  fait  part 
de  son  bien  comme  il  l'espérait. 
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nuscrite  du  quiétisme  (1),  ce  furent  les  duchesses  de  Beau- 
villier  et  de  Chevreuse  qui  conseillèrent  à  Madame  Guyon 
de  faire  imprimer  son  explication  du  Cantique  des  Can- 
tiques, Ce  nouvel  opuscule  (écrit,  si  nous  Ten  croyons,  en 
un  jour  et  demi,  et  encore  avait-elle  reçu  des  visites)  fut 
publié  à  Lyon  pour  la  première  fois,  quelques  mois  avant 
la  première  détention  de  Fauteur,  en  septembre  1687.  Le 
titre  exact  est  :  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon^ 
auec  des  explications  et  des  réflexions  qui  regardent  la  vie 
intérieure.  Les  diverses  phases  du  mariage  mystique  y  sont 
décrites  avec  une  hardiesse  étrange.  Cette  explication  s'ar- 
rêtait, il  est  vrai,  au  «  baiser  de  la  bouche,  )>  mais  elle 
avait  pour  corollaire  un  songe  que  Madame  Guyon  donnait 
naïvement  pour  surnaturel.  Elle  avait  vu  sur  la  montagne 
TEpoux  qui  l'introduisait  dans  une  chambre  à  deux  lits, 
Tun  destiné  à  la  Sainte  Vierge,  et  lautre  à  la  nouvelle 
épouse.  On  juge  bien  qu'elle  ne  put  s'entendre  sur  cet 
épisode  avec  Bossuet,  dans  la  conférence  qu'ils  eurent 
chez  les  religieuses  de  la  rue  Cassette,  le  29  janvier  1694. 
Il  est  curieux  de  comparer  le  récit  de  cet  entretien  dans  la 
Relation  de  Bossuet  sur  le  quiétisme,  avec  ce  qu'en  dit 
Madame  Guyon  dans  son  autobiographie  et  sa  correspon- 
dance. Elle  raconte,  dans  une  lettre  inédite  du  11  juin 
1695(2),  que  Bossuet  lui  demanda  a  ce  qu'elle  avait  fait 
dans  ce  lit  avec  l'Epoux  ?  » 

Ici  l'exaltation  tournait  à  la  folie;  folie  dangereuse  à  cause 
du  charme  irrésistible  de  parole,  que  peu  de  femmes  ont  pos- 
sédé au  même  degré  que  celle-là.  Ce  charme  vainqueur  de 
la  persécution  et  de  la  disgrâce  du  Roi  (du  grand  Roi  !),  qui 
captiva  un  moment  Madame  de  Maintenon  et  Fénelon 
toute  sa  vie,  est  attesté  par  les  juges  les  plus  prévenus, 
par   Bossuet   lui-même  !    On   retrouve  çà    et    là   quelque 

(1)  Bibliothèque  nationale. 

(2)  Bibliothèque  da  séminaire  Saint-Sulpice.  M.  Guerrier  y  a  fait  de  nombreuses 
et  curieuses  découvertes. 
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chose  de  cette  fascination  dans  la  prose  de  Madame  Guyon, 
surtout  dans  les  Torrents;  jamais  dans  ses  vers,  par 
exemple  ! 

Elle  a  toujours  soutenu  qu'elle  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  l'ouvrage  célèbre  de  Molinos  [Guide  spirituelle 
(sic),  etc.  Rome,  1675);  «qu'elle  ne  savait  seulement  pas 
qu'il  y  eût  nn  Molinos  au  monde.  »  Cette  ignorance  ab- 
solue semble  incroyable,  car  c'est  précisément  à  l'époque 
de  son  apostolat  mystique,  quand  elle  ^dogmatisait  en 
Suisse  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  que  Molinos  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  k  Rome.  Il  s'était  ^it,  en  six  ans, 
plus  de  vingt  éditions  de  son  ouvrage  dans  toutes  les 
langues.  Ouvertement  protégé  par  le  pape  Innocent  XI, 
il  était  consulté  de  tous  côtés  comme  un  oracle.  Les  con- 
séquences dangereuses  de  sa  doctrine,  signalées  de  bonne 
heure  par  quelques  théologiens  clairvoyants,  étaient  alors 
énergiquement  contestées  par  des  hommes  considérables  et 
de  bonne  foi.  Cette  doctrine  avait  surtout  été  chaleureuse 
ment  accueillie  par  les  femmes,  pour  des  motifs  très  divers. 
En  Italie,  des  couvents  entiers  de  religieuses  abandonnaient 
tous  les  autres  exercices  de  piété  pour  l'oraison  mentale, 
quand  lequiétismeitalien'fut  comme  foudroyé  au  milieu  de 
son  triomphe,  par  l'emprisonnement  et  la  condamnation  de 
Mobnos  {1685-7}.  (1),  Or,  les  opuscules  mystiques  de  Ma- 
dame Guyon  sont  antérieurs  de  plusieurs  années  à  cette 
époque,  et  il  y  a  bien  de  la  ressemblance  entre  la  contem- 
plation infuse  et  passive,  la  céleste  indifférence  de  Mo- 
linos, et  la  voie  passive  en  fol,  dont  il  est  question  dans  les 
Torrents  !  0x1  peut  admettre,  il  est  vrai,  que  Madame  Guyon 
n'avait  connu  cette  doctrine  que  par  l'intermédiaire  de  son 
directeur,  le  barnabite  Lacombe,  qui  exerça  sur  elle  une 
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longue  et  fâcheuse  influeace.  Or,  Lacombe,  qui  avait  résidé 
plusieurs  années  à  Rome  et  y  avait  professé  la  théolc^ie 
au  temps  de  la  plus  grande  vogue  de  Molinos,  peut  et  doit 
être  considéré  comme  son  disciple.  Il  fut  dénoncé  cosome 
tel  en  France  par  le  provincial  de  son  ordre,  le  P.  de  J«a 
Motte,  le  propre  frère  de  Madame  Guyon,  qui  aurait  été 
aussi  Tauteur  Principal  de  la  première  séquestration  de  sa 
sœur.  Celle-ci  soutient  que  la  religion  n'était  que  le  pré- 
texte  de  cette  haine,  qu'elle  avaitrefusé  de  faire  à  son  frère 
certains  avantages  pécuniaires,  et  qu'il  attribuait  ce  refus 
aux  conseils  de  Lacombe.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au 
point  de  vue  théologique,  La  Motte  n'avait  pas  tort.  La 
doctrine  officielle  de  Molinos,  dont  la  sentence  de  l'Inqui- 
sition venait  de  dévoiler  les  conséquences  pernicieuses,  se 
trouvât  reproduite  tout  au  long,  ainsi  que  les  idées  princi* 
pales  de  Madame  Guyon,  dans  le  livre  du  P.  Lacombe  sur 
l'oraison  mentale  {Orationis  menta/is  analysis^  1686).  Il 
y  avait  bien  de  la  témérité  dans  cette  publication,  car  Mo- 
linos était  déjà  en  prison  depuis  un  an,  et  sa  condam- 
nation plus  que  probable.  Mais  le  châtiment  de  cette  faute 
fut  exorbitant.  L'infortuné  mystique  subit  sans  jugement 
une  détention  perpétuelle,  compliquée  de  tortures  morales 
dans  lesquelles  sa  raison,  déjà  bien  malade,  finit  par  suc- 
comber. Suivant  M.  Guerrier,  il  était  déjà  fou  plus  qu'à 
demi,  quand,  après  onze  ans  de  captivité  dans  les  mau" 
vaises  chambres  d'Oléron,  de  Lourdes  et  autres  châteaux  de 
déplaisance,  on  lui  fit  signer  l'aveu  «  qu'il  s'était  passé 
certaines  choses  avec  trop  de  liberté  entre  lui  et  sa  péni- 
tente. »  Il  est  juste  d'ajouter  que  celle-ci  protesta  toujours 
de  son  innocence,  et  qu'elle  ne  put  obtenir  d'être  con- 
frontée avec  Lacombe.  Celui-ci  ne  recouvra  jamais  sa  liberté, 
et  n'était  probablement  plus  en  état  d'en  jouir.  Il  mourut 
longtemps  après  à  Charenton. 

Sauf  ce  témoignage  très  douteux,  et  des  propos  de  cbam* 
brières  renvoyées,  on  ne  trouva  rien  contre  les  mœurs  de 
Madame  Guyon,  et  ce  ne  fut  pas  faute  d'investigations. 
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Cette  fois,  nous  ne  sommes  p&s  induits  à  1b  croire  Sur 
parole.  La  correspondance  de  Tronson,  l'un  de  ses  exami- 
nateurs, conservée  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  dé 
Saint-Su  I  pi  ce,  prouve  qu'on  prit  des  informations  dans  touii 
les  diocèses  où  elle  avait  dogmatisé  pendant  sa  vie  errante, 
et  que  rien  de  sérieux  ne  fut  articulé  contre  sa  moralité. 
Nous  croyons  toutefois  qu'elle  avait  été  au  moins  impru- 
dente de  continuer  ses  relations  mystiques  et  magnétiques 
et  ses  pérégrinations  avec  Lacombe,  qnand  déjà  il  avait 
couru  des  bruits  calomnieux  sur  leur  liaison. 

On  peut  s'étonner  aussi  qu'ils  n'aient  pas  aperçu  plus 
tôt  (lut  surtout)  le  danger  des  exagérations  dn  quiétisme 
ponr  la  discipline  et  pour  les  mœurs.  Ln  doctrine  olBcielt« 
de  Molinos  se  rattachait  a  celle  des  anciens  Mystiques  et 
des  Bégards,  par  la  distinction  des  parties  supérieure  et 
iurérieure  de  l'âme  transformée  ;  l'une  s'absorl>ant  dans 
l'extase,  tandis  que  l'autre  demeurait  sujette  à  toutes  les 
misères  de  l'humanité.  Mais  Molinos  était  allé  ensuite  bien 
au-delà  des  contemplatifs  orthodoxes,  en  poussant  à  l'ex- 
trême les  conséquences  de  cette  scission.  Quand  il  fut 
arrêté,  on  trouva  chez  lui  plus  de  vingt  mille  lettres  ayant 
rapport  à  ce  sujet.  Il  fui  prouvé  que  Molinos  et  quelques- 
uns  de  ses  disciples  n'avaient  pas  craint  d'enseigner,  au 
moins  dans  des  consultations  secrètes,  que  l'àme,  parvenue 
au  plus  haut  degré  de  la  contemplation,  devient  impec- 
cable, irresponsable  des  désordres  des  sens,  qui  ne  sont 
plus  que  l'œuvre  impuissante  du  démon.  Il  fallait,  disaient- 
ils,  le  laisser  faire,  et  ne  se  préoccuper  aucunement  des 
actes  déshonnêtes  qu'il  pouvait  provoquer;  en  opérant 
simultanément,  par  exemple,  sur  les  parties  inférieures  de 
deux  contemplatifs  de  sexes  difTérents,  tandis  que  les  parties 
supérieures  s'élevaient  ensemble  au  plus  haut  iIctcicux.  Ces 
déductions  n'avaient  pas  nui,  tant  s'en  faut,  au  miitis  ilu 
quiétisme,  surtout  en  Italie.  En  France,  t^nuh^  i[ui'  \vs 
théologiens  disputaient  et  dissertaient,  les  l)i-aii\  l'^pritf. 
tournaient  la  chose  en  plaisanterie.  Fléchiei' i'i>TLi|io.4a  sur 
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ce  sujet  quatre  dialogues  en  vers  dont  il  circula  de  nom- 
breuses copies,  mais  qui  ne  furent  imprimés  qu'en  1712 
dans  ses  OEui^res  mêlées.  Il  y  a  des  traits  fort  spirituels 
dans  ces  critiques  de  Tirresponsabilité  quiétiste.  Si,  pen- 
dant que  1  ame  s'abîme  dans  Toraison,  Vautre  s'oublie 
ailleurs  : 

C'est  la  faute  du  corps,  non  pas  celle  de  Tâme. 
—  Je  pourrai  donc  pécher,  Madame,  innocemment? 
Cette  religion  paraîtra  bien  commode, 
Et,  croyez-moi,  bientôt  vous  serez  à  la  mode. 

La  Bruyère  traita  le  même  sujet  dans  sept  dialogues  qui 
furent  publiés  après  sa  mort,  en  1699.  Il  y  fait  dire  par 
un  directeur  quiétiste  à  une  bien  chère  pénitente  :  «  Ma 
fille,  il  ne  faut  haïr  personne,  pas  même  son  mari  !  » 
M.  Guerrier  cite  aussi  une  rarissime  plaquette  dont  il  a 
trouvé  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale':  «  Les 
adieux  de  Nicodème^  solliciteur  en  cour  de  Rome  pour  Ma- 
dame Guy  on  j  à  son  compère  Bonnefoy.  *S.  Z.,  1698.»  Nico- 
dème  s'exprime  ainsi  à  propos  du  Pater:  «  Nous  nous 
gardons  bien  de  dire  une  prière  comme  celle-là  !  Cela  était 
bon  du  temps  des  Apôtres,  qui  avaient  si  envie  d'aller 
en  paradis,  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  C'est  pour- 
quoi J.-C.  fit  cette  prière  pour  les  contenter.  Mais  pour 
nous  autres  quiétistes,  nous  ne  ressemblons  point  à  ceux 
qui  servent  Dieu  à  cause  de  son  paradis  ;  nous  voulons' 
aller  en  enfer  pour  l'amour  de  lui  !  »  Cet  écrit  fut  d'abord 
attribué  à  Le  Noble  ;  mais  dans  une  seconde  édition  qui 
parut  l'année  suivante,  l'auteur  déclara  qu'il  n'était  qu'une 
simple  femme,  ni  noble^  ni  jolie.  Faut-il  l'en  croire  sur 
parole  ? 

Cette  étude  ayant  surtout  pour  objet  la  personnalité  de 
Madame  Guyon,  M.  Guerrier  ne  traite  que  sommairement 
la  grande  controverse  entre  Bossuet  et  Fénelon.  II  s'at- 
tache surtout  à  compléter  ce  qu'on  en  sait  déjà,  en  insistant 
sur  des  incidents  et  des  écrits  négligés  ou  peu  connus.  Le 
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livre  des  Maximes  des  Saints  avait  paru  en  1697  [Paris, 
P,  Auboin,  iii-12);  la  Relation  sur  le  quiétisme  et  les 
autres  Mémoires  de  Bossuet  en  juin  1698  {Paris,  J,  unis- 
son, in-8^).  Le  26  de  ce  mois,  Bossuet  en  avait  apporté  lui- 
même  à  Marly  les  premiers  exemplaires.  A  la  même 
époque,  les  premiers  écrits  apologétiques  de  Fénelon 
[Lettres  à  un  ami  et  autres)  étaient  rigoureusement  pour- 
suivis. On  voit  par  les  minutes  des  lettres  de  Pontchartrain, 
conservées  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale,  qu'on 
venait  de  découvrir  que  ces  écrits  étaient  imprimés  clan- 
destinement, d'un  côté  à  Rouen,  de  Tautre  à  Lyon,  par  le 
nommé  Boudet,  libraire,  rue  Mercière;  et  les  intendants 
recevaient  l'ordre  de  faire  cesser  l'impression  et  de  sup- 
primer les  exemplaires  (lettres  des  18  et  19  juin).  Tou- 
tefois, peu  de  jours  après  la  publication  du  recueil  de 
Bossuet,  Louis  XIV,  cédant  à  un  sentiment  de  justice  et 
peut-être  aussi  aux  instances  du  duc  de  Bourgogne,  leva 
la  prohibition  (8  juillet  1698).  Fénelon  ne  s'endormit  pas; 
la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme  parut  trois  se- 
maines après. 

Parmi  les  autres  publications  sur  cette  controverse,  in- 
diquées par  M.  Guerrier,  nous  citerons  encore  un  <c  Recueil 
de  pièces  tant  en  prose  qu'en  vers,  »  rarissime  plaquette 
in-12  de  96  pages,  S.  L.,  1699,  dont  la  Bibliothèque  na- 
tionale possède  un  exemplaire  (D,  6518).  On  y  trouve 
entre  autres  une  épigramme  curieuse  du  duc  de  Nevers 
contre  l'abbé  de  Rancé,  qui  avait  pris  le  parti  de  Bossuet. 

A  propos  du  dénouement  de  cette  fameuse  polémique, 
on  peut  dire  que  Bossuet  avait  vu  plus  juste  et  de  plus 
loin  les  mauvaises  conséquences  du  quiétisme.  Mais  Fé- 
nelon, dans  ses  défenses,  avait  condamné  d'avance  tout  ce 
qui  fut  condamné,  et  il  glorifia  sa  défaite  par  la  prompti- 
tude et  l'éclat  de  sa  soumission.  Bossuet  lui-même  lui 
rendit  solennellement  justice  dans  l'Assemblée  du  clergé 
de  1700,  et  proclama  en  même  temps  l'innocence  morale  de 
Madame  Guy  on,  ce  qui  prouve  que  lui-même  n'attachait  pas 
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OU  n*attachait  plus  d'importajoce  aux  prétendus  aveux  du 
P.  Lacombe.  Pourtant  la  pauvre  femme  fut  retenue  encore 
trois  ans  dans  la  a  bonne  chambre  »  de  la  Bastille,  et 
quand  elle  en  sortit,  ce  fut  pour  jêtre  internée  dans  le  dio- 
cèse de  Blois,  où  elle  fut  observée  de  prés  jusqu'à  sa  mort 
(1717).  On  n'ignorait  pas  qu'elle  était  toujours,  suivant 
l'expression  de  Saint-Simon,  «  adorée  de  son  petit  trou- 
peau »  comme  une  martyre.  Aussitôt  après  sa  sortie  de 
prison,  on  commença  en  Hollande  l'impression  de  ses 
œuvres  complètes  en  quarante  volumes,  comprenant  son 
aptobiographie  et  des  commentaires  sur  l'Ecriture  Sainte 
d'une  longueur  formidable.  L'éditeur  de  cette  publication, 
qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  seize  ans  (1704-1722), 
était  un  ministre  protestant  nommé  Poiret(l).  Rien  ne 
ressemblait  moins  pourtant  au  protestantisme  que  ces 
divagations  mystiques,  mais  contre  le  despotisme  de 
Louis  XIV  tous  les  moyens  étaient  bons.  Cette  publication 
explique,  sans  l'excuser,  la  surveillance  persistantes  exercéa 
sur  une  femmp  vieille  &t  infirme  qui,  toutefois,  par  rési-* 
gnation  ou  par  crainte,  ne  se  permit  jamais,  dit-on,  la 
moindre  récrimination  verbale  contre  ses  persécuteurs.  Elle 
ne  dogmatisait  plus,  mais  continuait  de  versifiera  outrance 
sur  des  sujets  pieux.  M.  Guerrier  cite  plusieurs  de  ces 
éiucubrations  ;  il  en  a  oublié  une,  qui  n'est  pourtant  pas 
la  plus  mauvaise.  C'est  celle  qui  commence  ainsi  : 

L'amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense, 
On  ne  sait  pas  quand  il  commence, 
Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour  II... 

(On  peut  bien  en  dire  autant  de  l'amour  impur  !) 

Le  «  petit  troupeau  »  avait  des  affiliés  assez  nombreux 

à  l'étranger,  notamment  en  Suisse,  où  les  quarante  volumes 

de  Madame   Guyon  ont  été  réimprimés  tout  au  long  à 

Lausanne,  de  1767  à  1790.  On  connaît  aussi  une  traduction 


(1)  L'autobiographie  de  Madame  Guyon  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
W  1720. 
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anglaise  d'une  partie  de  8es  cantiques  par  Cowper  (New- 
port,  1801);  une  traduction  anglaise  et  deux  traductions 
allemandes  de  son  autobiographie  ;  une  Etude  sur  sa  vie 
par  C.  Hermès,  imprimée  à  Magdeburg  en  1845,  et  une 
autre  par  un  auteur  américain,  T.  Upham,  publiée  à 
New- York  en  1848  et  réimprimée  à  Londres  en  1877. 
Ainsi  Tamour  pur  et  parfait  est  allé  encore  plus  loin  qu'on 
ne  pensait  ! 

L'un  des  fils  de  Madame  Guyon,  Guyon  de  Sardières, 
est  célèbre  comme  bibliophile.  Il  avait  acheté  à  la  vente 
d'Anet,  en  1724,  une  grande  partie  des  beaux  livres  de 
Diane  de  Poitiers.  Après  la  mort  de  Guyon  de  Sardières 
(1752),  sa  bibliothèque,  dont  le  catalogue  existe,  fut 
acquise  en  bloc  par  le  duc  de  la  Val  Hère. 

Baron  Ernouf. 


iVIARIE  MANCINI  ET  S.  (OU  G,)  BREMOND. 


On  sait  que  pendant  la  captivité  de  Marie  Mancini  en 
Espagne,  il  parut  sous  son  nom  deux  autobiographies  : 

1**  Les  Mémoires  de  M.  L,  P,  M.  M.  Colonne,  G.  con- 
nétable du  royaume  de  Naples,  A  Cologne,  chez  P.  Mar- 
teau, 1676,  in-12  de  189  pages.  Il  y  en  eut  une  autre 
édition  la  même  année,  chez  le  même  ;  et,  en  1678,  une 
traduction  en  italien,  dont  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  exemplaire. 

V  Apologie  ou  les  s^éritahles  Mémoires  de  Madame  Marie 
Mancini,  connestable  de  Colonna,  écrits  par  elle-même 
(avec  dédicace  au  duc  de  Brunswick-Luxembourg,  signée 
Bremond).  A  Leide,  pour  Tau theur,  chés  Jean  von  Geldbr, 
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à  la  Tortue,  1678.  M.  Chantelauze,  qui  s'est  beaucoup 
servi  de  ce  petit  volume  dans  TEtude  sur  Louis  XIV  et 
Marie  Mancini,  dont  le  Bulletin  a  rendu  compte,  dit 
qu'il  est  tellement  rare,  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  a,  pour  ainsi  dire,  la  valeur  d'un  manuscrit. 
C'est  ce  second  opuscule  que  M.  G.  d'Heylli  vient  de  réim- 
primer, avec  d'assez  longs  extraits  du  premier  (1). 

On  a  beaucoup  disserté  pour  ou  contre  l'authenticité  de 
ces  deux  autobiog[raphies.  Nous  croyons  qu'elles  ne  sont, 
l'une  et  l'autre,  ni  tout  à  fait  originales,  ni  tout  à  fait 
apocryphes.  En  dépit  des  dénégations  emportées  de  Y  Apo- 
logie^ les  premiers  Mémoires,  comme  l'ont  dit  avec  raison 
Amédée  Renée  et  M.  Chantelauze,  sont  probablement, 
sur  plus  d'un  point,  plus  rapprochés  de  la  vérité.  Ce  qui 
y  est  dit  du  désespoir  de  Marie  en  quittant  la  France,  fort 
atténué  à  dessein  dans  V Apologie^  est  bien  plus  conforme 
aux  récits  de  Mesdames  de  Motteville  et  de  Lafayette. 
D'autre  part,  certains  détails  de  l'existence  des  moins 
exemplaires  qu'elle  avait  menée  en  Italie  ne  peuvent  venir 
que  d'elle  ;  par  exemple,  ses  parties  de  bain  avec  le  che- 
valier de  Lorraine,  dont  le  connétable  avait,  suivant  elle, 
grand  tort  de  s'offusquer,  attendu  qu'elle  restait  cuirassée 
d'une  chemise  de  gaze  tellement  épaisse,  que  le  chevalier, 
(Tailleurs  fort  respectueux  (!!)j  n'y  vit  jamais  que  du  feu. 
Mais  nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Chantelauze,  que 
Marie  Mancini  eût  écrit  une  relation  de  toutes  ces  jolies 
choses,  qui  lui  aurait  été  dérobée  dans  l'intimité.  Il  est 
bien  plus  vraisemblable  qu'elle  les  avait  simplement 
racontées  à  quelque  ami  des  plus  intimes,  soit  en  Espagne, 
soit  auparavant  en  Italie.  En  effet,  dans  ces  premiers  Mé- 
moires, il  est  surtout  question  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Italie.  Les  dernières  péripéties,  l'arrestation  de  la  conné- 
V-         table  en  Flandre  et  sa  translation  en  Espagne  sont  racon- 


(1)  Un  vol.  in-12  de  XXXII,  vu  et  2i2  pages.  Paris,  librairie  générale n 
U  a  été  tiré  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 
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tëes  fort  sommairetnent.  On  peut  croire  que  l'ami  qaî 
avait  reçu  ces  confidences  n'en  fit  pas  mystère,  et  que  d'in- 
discrétion en  indiscrétion,  elles  arrivèrent  jusqu'à  quelque 
Torban  de  lettres  qui  coucha  le  tout  par  écrit,  comptant 
sur  un  beau  succès  de  scandale. 

On  comprend  qu'une  telle  publication,  dans  laquelle  la 
connétable  n'était  pas  peinte  seulement  en  buste,  fut  un 
coup  terrible  pour  elle,  alors  qu'elle  s'efforçait  énergi- 
quement  de  recouvrer  sa  liberté,  ne  désespérant  pas  encore 
de  rentrer  en  France,  de  pénétrer  jusqu'au  Roi  et  de  res- 
saisir son  empire.  Ce  fut  pour  amortir  ce  coup  qu'elle  eut 
l'idée  d'écrire,  ou  plutôt,  croyons-nous,  de  foire  rédiger 
sur  des  notes  en  partie  dictées  par  elle-même,  une  rela- 
tion dans  laquelle  ses  légèretés  étaient  dissimulées  ou  atté- 
nuées autant  que  possible.  Elle  est  même  représentée  au 
début  comme  a  ayant  toujours  tenu  dans  le  monde  une 
conduite  assez  bien  réglée  »  (!)  exagération  maladroite  qui 
n'est  peut-être  pas  de  son  fait. 

Qu'elle  ait  fourni  des  notes  pour  cette  publication,  dit 
même  ou  laissé  dire  qu'elle  eu  était  l'unique  auteur,  c'est 
ce  dont  ne  permet  pas  de  douler  le  passage  si  souvent  cité 
de  la  lettre  de  l'ambassadrice  de  France  (marquise  de  Vil- 
lars]  du  2  novembre  1679,  qui  la  voyait  souvent  k  cette 
époque  :  «  Elle  a  fait  un  livre  de  sa  vie,  qui  est  déjà 
traduit  en  trois  langues,  afin  que  personne  n'ignore  ses 
aventures.  »  Mais  que  la  transcription  irançaise,  la  seule 
connue  jusqu'ici,  soit  exclusivement  son  œuvre,  c'est  une 
autre  question  ;  et  ici  nous  croyons  qu'il  reste  quelque 
cboseàdire,  et  quelques  recbercbes  à  faire  après  MM.  Chan- 
telauze  et  d'HeylIi. 

Tous  deux  se  contentent  de  raconter  qu'elle  confia  son 
manuscrit  à  «  un  nommé  Bremond,  »  auteur  de  la  dédi- 
cace au  duc  de  Brunswick,  et  qui  évidemment  résidait  en 
Hollande,  puisqu'il  fît  imprimer  cet  opuscule  à  Leide. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  MM.  Chantelauze  et  d'HeyIlî 
aient  eu  la  curiosité  da  rechercher  ce  que  c'était  que  ce 
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nommé  Bremond,  et  s'il  n'avait  pas  composé  d'autres  oa- 
vrag^es.  Or,  précisément  à  cette  époque,  il  y  avait  en  Hol- 
lande un  réfugié  de  ce  nom,  natif  de  Marseille,  ac^teur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules  de  genres 
très  divers.  On  a  de  lui  un  voyage  en  Egypte,  en  Terre- 
Sainte  et  en  Arabie,  dont  l'original  français  ne  semble  pas 
avoir  été  imprimé,  mais  qui  fut  traduit  par  lui  en  italien 
et  publié  à  Aome  en  1679  (in-4);  une  traduction  ou  imi- 
tation de  Guzman  d'Alfarache,  avec  des  épisodes  ajoutés 
de  son  invention,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1696; 
et  plusieurs  contes  et  nouvelles  de  date  antérieure,  facé- 
tieux ou  plus  que  facétieux,  comme  le  Double  Cocu;  — 
Corwersations  galantes  (Amst.,  1675);  — Hattigé  ou  les 
Amours  du  Roi  de  Tamaratij  historiette  vraie  ou  prétendue 
telle  sous  des  noms  supposés  ;  —  Le  Galant  Escroc  (1677)  ; 
-—  et  autres  nouvelles  françaises  et  espagnoles,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  des  Mémoires  galants  ou  Auen-- 
turcs  amoureuses  dCune  personne  de  qualité  (1680),  opus- 
cule qui,  à  en  juger  par  le  titre  et  la  date,  a  bien  l'air 
d'être  une  réimpression  plus  ou  moins  déguisée  des  Mé- 
moires de  la  connétable.  Ce  serait  une  recherche  à  faire. 

Nous  empruntons  cette  énumération  (incomplète)  de 
livrets  facétieux  et  scandaleux,  à  l'article  de  Beuchot  sur  ce 
Brémond  dans  la  biographie  Michaud.  Il  cite  encore  plu- 
sieurs écrits  anonymes  du  même  genre  attribués  à  cet 
écrivain,  ce  qui  expliquerait  parfaitement  la  nécessité  où 
il  s'était  vu  d'aller  exercer  son  industrie  en  Hollande.  II 
savait  l'italien  et  encore  mieux  l'espagnol  ;  la  connaissance 
de  cette  dernière  langue  surtout  était  fort  commune  en 
Hollande,  à  cette  époque  où  la  Belgique  appartenait  encore 
à  l'Espagne.  Ce  fut  évidemment  par  quelque  communi- 
cation venue  de  ce  côté,  qu'il  fut  mis  en  possession  des 
notes  écrites  ou  plutôt  dictées  par  la  connétable. 

[1  résulte  de  plusieurs  passages  de  la  dédicace;  d'abord, 
que  Brémond  n'était  pas  en  relation  directe  avec  la  conné- 
table ;  ensuite,  que  les  notes  qui  lui  avaient  été  remises 
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n'étaient  qu'un  canevas  sur  lequel  il  a  travaillé.  S'il  avait 
correspondu  avec  elle,  même  par  l'entremise  d'un  tiers,  on 
ne  s'expliquerait  pas  qu'il  eût  dédié  son  Apologie  au  duc 
de  Brunswick,  de  lui-même,  et  sans  la  consulter  en  aucune 
façon  comme  il  le  dit  textuellement  (1).  D'autre  part,  si  Bré- 
mond  n'avait  été,  comme  on  le  dit,  qu'un  simple  manda- 
taire chargé  de  remettre  la  copie  à  l'imprimeur,  il  ne  s'ex- 
cuserait pas  auprès  du  duc,  comme  il  le  fait,  «  de  n'être 
pas  sur  le  rang  des  grands  auteurs  »  (on  le  voit  assez  sans 
qu'il  le  dise).  Il  n'ajouterait  pas  que  c<  le  portrait  qu  il  fait 
de  la  vie  de  la  princesse  est  si  particulier,  que  le  duc  verra 
bien  que  c'est  d'après  l'original  qu'il  l'a  tiré.  »  Il  ajoute, 
il  est  vrai,  »  qu'il  s'est  attaché  à  rendre  non  seulement  les 
actions  et  les  sentiments,  mais  jusqu'aux  pensées  et  aux 
expressions.  »  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  langage  d'un 
simple  dépositaire  ou  copiste  de  manuscrit  ;  et  s'il  y  a 
dans  cet  opuscule  des  italianismes  et  d'autres  que  Marie 
Mancini  avait  pu  dicter  ou  écrire,  il  s'y  trouve  aussi  des 
fautes  qu'une  Italienne  n'aurait  pu  commettre,  comme 
par  exemple  de  répéter  trois  fois  de  suite  Rone  au  lieu 
d'Arona,  localité  si  connue  sur  le  lac  Majeur  (2). 

Enfin,  si  le  Brémond  rédacteur  de  V Apologie  est  bien 
le  même  que  l'auteur  des  Nouvelles  galantes,  l'extrême 
rareté  de  cette  Apologie  n'a  plus  rien  de  surprenant.  Ce 
que  l'on  sait  le  mieux  en  effet  de  la  vie  de  Gabriel  Brémond 
ou  de  Brémond,  c'est  qu'il  subit  un  long  emprisonnement 
après  la  paix  de  Nimègue  (1679).  Cet  emprisonnement, 
qui  suivit  de  si  près  la  publication  de  V Apologie^  s'expli- 
querait par  le  seul  fait  de  sa  participation  à  un  écrit  où 
plusieurs  personnages  importants  de  France,  d'Italie  et 
d'Espagne  étaient  fort  maltraités.  S'il  avait  été  livré,  par 
exemple,  au  connétable  ou  à  sa  famille,  il  n'en  eût  pas  été 
quitte  à  si  bon  marché  !  On  comprend,  par  le  même  motif, 

(1)  «  Je  n*ai  pas  coiualté  cette  illustre  personne  sor  ce  dessein.  » 

(2)  PP.  110  et  1 11  de  la  réinpMsdoa. 


• 


/ 


V 


508  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

que  la  plupart  des  exemplaires  français  de  cet  écrit  et  de 
ceux  des  traductions  dont  parle  la  marquise  de  Villars, 
aient  pu  être  saisis  et  détruits  à  la  fois  lors  de  l'arrestation 
de  Brémond  ;  —  lequel  devait  être  aussi  Tauteur  de  ces 
traductions,  puisqu'il  écrivait  facilement  en  italien  et  en 
espagnol  (1). 

Il  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  objection  sérieuse 
contre  l'identité  de  ces  deux  écrivains  homonymes,  contem- 
porains et  habitant  le  même  pays  ;  c'est  que  l'auteur  du 
voyage  en  Egypte,  de  la  traduction  de  Guzman  et  des 
Nouvelles  galantes,  se  nommait  Gabriel  Brémond  ou  de 
Brémond,  et  que  la  dédicace  de  V Apologie  est  signée 
S.  Brémond.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  initiale  mise 
pour  une  autre  dans  un  livre  imprimé  très  précipitamment. 
Nonobstant  cette  petite  S,  nous  tenons  l'identité  au  moins 
pour  fort  probable,  jusqu'à  plus  ample  informé.  Elle  expli- 
querait bien  des  circonstances  fort  obscures  jusqu'ici. 

Cette  apologie  est  d'ailleurs  faible  et  maladroite.  La 
connétable  y  semble  moins  préoccupée  de  se  justifier  que 
de  récriminer  contre  son  mari,  contre  le  duc  de  Savoie,  le 
duc  Mazarin,  mari  d'Hortense,  etc.  Elle  n'a  pas  même 
l'habileté  de  dissimuler  un  fait  des  plus  graves,  la  coinci- 
dence  de  son  évasion  de  Naples  avec  le  rappel  en  France 
du  chevalier  de  Lorraine.  Ce  qui  est  vraiment  curieux  dans 
ces  deux  soi-disant  autobiographies,  ce  sont  les  détails 
étranges  qu'elles  donnent  sur  le  laissez-aller  des  mœurs 
italiennes  de  ce  temps-là.  Mais  il  est  impossible  de  s'inté- 
resser à  cette  femme  qui,  après  avoir  eu  un  mouvement 
généreux  en  rompant  avec  Louis  XIV,  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  se  repentir  de  sa  vertu. 

B.  E. 


(2)  Brémond  n'était  pas  an  écrÎTain  dépoorva  de  toute  Taleur.  Son  Gtizman 
d'Alfixracke  eut  trois  éditions  (en  1696,  1709,  1728),  et  il  fallut  celui  de  Le  Sage 
pour  le  faire  oublier.  Son  Voyage  en  Orient  n*est  pas  mentionné  dans  l'article  de 
Beachot,  mais  il  est  indiqué  par  Lenglet  du  Fresnoy. 
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Emek  Habakha.  La  Vallée  des  Pleurs;  Chronique  des 
Souffrances  d'Israël  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours,  par  maître  Joseph  Ha-Cohen,  médecin 
d'Avignon,  1575.  Publié  pour  la  première  fois  en 
français  avec  notes  et  textes  historiques  par  Julien 
Sée  (Imprimerie  de  J.-B.  Jung  et  O^  à  ColmarJ, 
1881  ;  à  Paris  y  à  la  librairie  de  Léon  Téchener, 
Un  vol.  gr.  in-8  deLXII  et  262  pages.  Prix  :  12  fr. 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  l'Introduction  du  tra- 
ducteur. Nous  reviendrons  pius  tard  sur  cette  jolie  publication, 
imprimée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  avec  un  goût  très 
original. 

Joseph  Ha-Cohen,  médecin  et  historien  hébreu,  naquit  à  Avignon 
le  20  décembre  1496.  Son  père  Yehochoua  Ha-Cohen  était  origi- 
naire de  Guete  ou  Huete,  en  Espagne,  et  avait  émigré  en  1492, 
lors  de  la  grande  expulsion  ;  sa  mère.  Espagnole  également,  s'appe- 
lait Dolça  Bonafous.  Il  était  âgé  de  cinq  ans,  lorsque  son  père 
l'emmena  d'Avignon  pour  aller  s'établir  sur  le  territoire  génois, 
puis  à  Gènes  même.  Chassés  de  cette  ville  en  f516  par  un  édit  du 
doge  Octavien  Frégose,  ils  se  transportèrent  à  Novi,  où,  deux  ans 
après,  Joseph  Ha-Cohen  épousa  Paloma,  QUe  du  Rabbi  Abraham 
Ha-Cohen.  11  perdit  son  père  en  1525.  La  même  année,  sa  femme 
lui  donna  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  son  aïeul  et  que  la  mort 
devait  lui  ravir  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  En  1538,  il  revint  à  Gênes 
et  y  exerça  la  médecine  jusqu'en  1550,   époque  à  laquelle   un 
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nouvd  arrêt  d'expulsion,  provoqué  par  la  jalousie  de  ses  confrères 
chrétiens,  l'obligea  à  changer  encore  une  fois  de  résidence;  il  alla 
se  fixer  à  Voltaggio,  et  y  séjourna  jusqu'en  1568.  Cette  année-ià 
une  troisième  sentence  de  bannissement  fut  rendue  contre  les 
Juifii.  Les  habitants  de  Voltaggio,  qui  désiraient  le  conserver 
parmi  eux,  sollicitèrent  pour  lui  la  permission  de  demeurer,  mais 
il  ne  voulut  pas  profiter  d'une  faveur  exceptionnelle  et  transféra 
ses  foyers  à  Costelleto  où  la  population  lui  fit  un  accueil  empressé. 

A  travers  toutes  ces  vicissitudes  et  nonobstant  les  travaux  de  sa 
profession,  Joseph  Ha-Cohen  avait  su  trouver  des  loisirs,  non- 
seulement  pour  la  culture  théorique  de  son  art  (on  a  de  lui  une 
traduction  hébraïque  des  Secrets  de  la  médecine^  de  l'Espagnol 
Joseph  Alguadès) ,  mais  encore  pour  des  recherches  et  des  études 
historiques  auxquelles  nous  devons  sa  Chronique  des  Rois  de 
France  et  des  Rois  de  la  maison  ottomane^  et  VEmek  Ha^Bakha^ 
c'est-à-dire  la  F  allée  des  Pleurs. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié*  à  Venise  en  1554  et  réim- 
primé  à  Amsterdam  en  1733,  commence  à  la  formation  des  états 
barbares  après  la  chute  de  l'empire  romain  et  relate  spécialement 
les  guerres  entre  les  rois  de  France  et  les  sultans,  les  expéditions 
des  uns  et  des  autres  dans  la  Terre-Sainte,  enfin  les  calamités  qui 
atteignirent  les  Israélites  jusqu'en  1553.  Louis  Ferrand  en  a  donné 
un  aperçu  en  langue  latine  et  aurait  même  songé,  suivant  Renan  lot, 
à  en  donner  la  traduction  en  français.  Le  compilateur  anonyme 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Juifs,  et  après  lui  Wolf, 
Ëmmanuel^boab,  Manassé  ben  Israël,  De  Rossi,  Basnage,  parlent 
avec  éloges  et  du  livre  et  de  l'auteur.  Une  traduction  partielle, 
restée  inédite,  en  a  été  faite  en  allemand  par  Rabe,  le  traducteur 
de  la  Michna  ;  Wilken  l'a  utilisée  dans  son  histoire  des  Croisades, 
en  l'augmentant  de  la  partie  relative  à  la  deuxième  croisade, 
laquelle  a  ensuite  été  transportée  dans  l'anglais  par  Keightley, 
Mais  il  n'existe  encore  de  traduction  intégrale  que  celle  qu'a 
publiée  en  anglais  .\t.  Bialloblotzky,  sous  les  auspices  de  V  Orientai 
Translation  Fund,  de  Londres,  dans  les  années  1835  et  1836. 
'  La  Chronique  des  Rois  de  France  ne  rapporte  qu'accessoirement, 
suivant  leurs  dates,  les  persécutions  des  Juifs  dans  les  différentes 
contrées  :  la  lecture  de  l'ouvrage  portugais  de  Samuel  Usque, 
Consolation  des  tribulations  d'Israël,  suggéra  à  Joseph  Ha-Cohen 
l'idée  de  les  réunir  en  un  recueil  spécial,  exclusivement  consacré 
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souffrances  du  peuple  juif,  et  de  oette  pensée  naquit  le  lÎTre 
dont  on  lira^plus  loin  la  traduction. 

L'Emek  Ma^Bak/ia  fut  commencé  à  Voltaggio  en  1558,  cinq  an» 
après  l'apparition  de  la  Consoleœioti^  et  terminé  une  première  fo«s 
le  6  Kisiev  1563.  11  s'en  était  répandu  déjà  des  copies  dans  plu^ 
sieurs  villes  d'Italie  —  car  on  ne  coimaiasait  précMément'  ce  livre 
que  dans  quelques  communautés  de  la  Péninsule,  et  De  Rossi  lui- 
même,  aussi  bien  que  Wolf,  en  ignorait  l'existence,  —  lorsque 
l'auteur  le  compléta  par  l'addition  d'un  supplément  qu'il  acheva 
le  21  Tammouz  1575.  Il  était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  ;  on 
présume  qu'il  est  mort  peu  de  temps  après.  Un  savant  anonyme, 
qui  s'intitule  le  Correcteur  et  qui  ne  connaissait  que  le  premier 
travail  d'Ha-Cohen,  Tannota  d'observations  sans  importance  et  y 
ajouta  un  appendice  relatant  les  événements  arrivés  aux  Juifs  de 
1575  à  1605. 

Le  texte  hébreu  de  La  Vallée  des  Pleurs  a  été  publié  à  Vienne 
en  1852  par  M.  Letteris,  aux  frais  de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  Sciences,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne  et  une  copie  due  au  savant  orientaliste  S.-D.  Luz- 
zatto,  de  Padoue,  qui  l'avait  préalablement  collationnce  sur  deux 
manuscrits  appartenant  au  rabbin  Ghirondi  et  à  Guiseppe  Almanzi. 
De  ces  trois  copies  deux  contiennent  l'œuvre  première  de  notre 
historien  avec  les  additions  du  Correcteur  ;  l'autre,  celle  d' Almanzi, 
donne  la  seconde  sans  appendice. 

En  1857,  M.  Wiener,  professeur  à  Hanovre,  a  fait  sur  l'édition 
Letteris  une  traduction  allemande  qui  a  paru  sous  les  auspices  de 
\  Institut  pour  V avancement  de  la  litte'rature  israe'lite. 

Le  travail  qu'à  mon  tour  je  présente  au  public  français  a  lar- 
gement bénéficié  de  l'érudition  de  mes  prédécesseurs.  Aussi  n'a-t-il 
aucune  prétention  littéraire,  ni  scientifique  :  il  ne  veut  être  qu'un 
acte  de  piété  envers  les  ancêtres  martyrs,  comme  la  lecture  n'en 
sera  chez  l'Israélite  qu'une  soi*te  de  pèlerinage  mental  sur  leurs 
tombes.  Et  c'est  pour  la  génération  présente  un  grand  bonheur, 
rare  dans  les  fastes  de  la  dispersion,  de  pouvoir  le  prendre  ainsi, 
car  pour  les  contemporains  de  Joseph  Ha-Cohen,  pour  nos  aïeuls 
encore,  il  n'eût  pas  été  souvenir  seulement,  mais  consolation, 
hélas  !  trop  nécessaire. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  adresser  mes  plus  profonds 
remerciements  à  deux  amis,  IVI.  Isaac  Bloch,  grand  rabbin  d'Oran, 
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et  rëminent  pasteur  de  la  communauté  de  Golmar,  M.  Isidore  Weîl, 
qui  ont  bien  voulu  contrôler  ma  version.  M.  Weil  a  eu,  en  outre, 
l'extrême  obligeance,  non  seulement  d'en  revoir  les  épreuves,  mais 
encore  de  m'éclaircir  les  passages  de  l'original  dont  l'interprétation 
relevait  de  la  science  talmudique.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici 
l'expression  spéciale  de  ma  reconnaissance. 


VENTE 
BIBLIOTHECA    SUN DERLAN DIANA 

Première  partie  (A.-CHAm.)  (1) 

Théologie  [Ecriture  sainte^  etc.) 

Les  temps  sont  bien  changés  I  Ce  n'est  plus  Marlborough  qui 
s'en  va^t'en  guerre!  C'est  autour  de  la  splendide  bibliothèque 
rassemblée  par  ses  descendants  que  les  bibliophiles  et  les  ama- 
teurs anglais  a  s'en  vont  en  guerre,  »  se  livrent  des  batailles 
acharnées,  à  grands  coups  de  banknotes  et  de  livres  sterlings. 

Ce  premier  engagement,  —  ou,  pour  parler  sans  figure,  —  la 
vente  de  cette  première  partie  de  la  Bibliotheca  Sunderlandiana 
(n*^*  i -2 7 00),  a  duré  dix  journées  entières,  signalées  presque  toutes 
par  des  luttes  mémorables.  Cette  vente  a  eu  lieu,  suivant  l'usage 
anglais,  par  ordre  alphabétique,  et  ses  2,700  numéros  ne  com- 
prennent que  les  lettres  A,  B,  et  une  partie  de  la  lettre  C.  Aussi, 
n'est-ce  qu'une  première  partie,  qui  sera  suivie  d'au  moins  trois 
autres,  à  quelques  mois  d'intervalle,  pour  laisser  aux  champions 
le  temps  de  reprendre  haleine  et  de  renouveler  leurs  munitions. 
Disons  encore  que  la  France  a  été  honorablement  représentée  dans 
plusieurs  incidents  de  cette  première  mêlée,  par  l'éditeur  du 
Bulletin» 

Avant  d'aborder  l'examen  des  articles  les  plus  importants  qui 


(1)  Le  catalogue  alphabétique  de  cette  première  rente,  qui  a  eu  lieu  eo 
dix  vacations,  du  1***  au  12  décembre,  forme  un  Tolume  de  213  pages,  plus 
▼III  p.  de  préface.  Le  produit  de  cette  q  Auction  a,  comprenant  2,700 
numéros,  s'est  élevé  à  19,673  £. 
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vienneol  de  passer  sous  le  feu  des  enchères,  nous  allons  rappeler 
sucoinctemeat  l'origifle  de  la  SunderlaadÀarui, 

Le  fameux  Churchill,  —  auquel  ses  succès  contre  les  armées 
françaises,  mal  commandées,  valurent  la  donation  du  domaine 
quasi-royal  de  Blenheim  et  le  titre  de  duc  de  Marlborough  — 
n'avait  aucunement  le  goût  des  livres.  Ses  deux  grandes  passions 
étaient  la  gloire  militaire  et  l'argent.  Ses  ennemis  prétendaient 
même  que  cette  dernière  était  la  plus  forte.  On  connaît  le  mot  de 
son  rival,  Petersborough,  à  un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône 
en  l'appelant  milord  Marlborough  :  c  Tu  en  as  menti,  je  ne  suis 
pas  milord  Marlborough,  et  la  preuve,  c'est  que  voilà  une  guinée 
pour  toi  !  D  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vainqueur  de  Bknheim 
et  de  Malplaquet  laissa  en  mourant  une  fortune  évaluée  à  la  baga- 
telle de  soixante-quinze  millions^  qui  en  vaudraient  le  triple  au- 
jourd'hui. Les  Marlborough  actuels  descendent  de  ce  pauvre 
homme  par  sa  seconde  iille  Anne  Churchill,  mariée  à  Charles 
Spencer  (1674-1722),  troisième  comte  de  Sunderland,  dont  le 
second  fils  hérita  du  titre  de  duc  de  Marlborough  après  la  mort  de 
son  aïeul  maternel. 

Le  nom  des  Spencer^  Tune  des  plus  nobles  familles  anglaises, 
n'a  été  longtemps  connu  en  France  que  par  les  journaux  de  modes, 
à  cause  d'une  sorte  de  juste-au-corps  ou  corsage  très  collant  mis  à 
la  mode  par  l'un  des  Spencer,  et  qui  faisait  les  délices  de  nos 
bisaïeules  ;  tels  sont  les  caprices  de  la  renommée.  Plusieurs  des 
personnages  de  ce  nom  ont  des  titres  de  gloire  plus  sérieux.  NoUs 
ne  parlons  pas  du  premier,  par  ordre  de  date,  Hugues  Spencer, 
favori  d'Edouard  II,  et  soupçonné  de  n'être  arrivé  à  la  postérité 
que  par  des  voies  détournées  ;  mais  de  Charles,  le  gendre  de 
Marlborough,  et  de  plusieurs  de  ses  descendants,  surtout  de  son 
petit-fils  Georges  John  (1 758-1 834j,  qui  fut,  comme  lui,  un 
bibliophile  éminent. 

Les  annales  de  la  bibliophilie  n'ofirent  pas  un  second  exemple 
de  deux  personnages  de  la  même  famille,  ayant  rassemblé,  dans 
l'intervalle  de  moins  d'un  siècle,  deux  bibliothèques  aussi  con- 
sidérables et  aussi  précieuses  :  la  Bibliotheca  Sunderlandiana, 
formée  dans  l'espace  de  douze  ans,  par  Charles  Spencer,  au  châ- 
teau de  Blenheim,  et  celle  de  Georges- John  Spencer,  bien  connue 
par  la  description  du  savant  et  humoristique  Dibdin,  qui  en  était 
le  conservateur.  Cette  seconde  bibliothèque,  la  Bibliotlicca  Spen- 
ceriana  proprement  dite,  fait  aujourd'hui  partie  du  British  Mu- 
séum, La  vente  qui  vient  de  commencer,  avec  l'autorisation  du 
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Parlement,  est  celle  de  la  bibliothèque  de  Charles  Spencer,  la 
Sunderlandiana^  dans  laquelle  il  aurait  pu  encore  se  reconnaître. 
En  effet,  sauf  un  très  petit  nombre  d'ouvrages  de  prix,  ajoutés 
par  ses  descendants,  cette  collection,  unique  dans  son  genre,  ne 
se  compose  que  d'incunables,  de  livres  du  seizième,  du  dix-sep- 
tième et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dont  un  grand 
nombre  sur  vélin  ou  sur  des  papiers  supérieurs,  souvent  non 
rognés  ;  encore  revêtus  de  reliures  du  temps,  en  bois  ou  en  vélin, 
ou  d'anciennes  reliures  en  maroquin  avec  armoiries.  Plusieurs  des 
livres  de  cette  bibliothèque,  immobilisée  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi,  sont  admirablement  conservés.  On  voit  bien  que  les 
révolutions,  qui  déplacent  et  usent  les  livres  aussi  bien  que  les 
hommes,  n'ont  pas  passé  par  là. 

Voici   encore,   sur   cette  collection,   quelques  renseignements 
généraux  empruntés  à  la  préface  du  catalogue  anglais. 

Les  manuscrits  y  sont  relativement  peu  nombreux.  Charles 
Spencer,  protestant  rigide,  repoussait  sans  doute  les  beaux  livres 
d'Heures,  comme  entachés  d'idolâtrie  papistique.  11  avait  cepen- 
dant recueilli  quelques  manuscrits  de  premier  or  Ire,  notamment  le 
Roman  du  roi  Artus^  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  En  re- 
vanche, aucune  bibliothèque  particulière  ne  fut  jamais  aussi  riche 
en  livres  du  xv*  et  du  xvi®  siècle,  sur  vélin,  dont  quelques-uns 
inconnus  jusqu'ici  aux  bibliographes.  Charles  Spencer  avait  réuni 
cinquante-huit  de  ces  précieux  volumes,  dont  neuf  portant  le  nom 
révéré  des  patriarches  de  l'imprimerie,  Fust  et  Schœffer  !  La 
partie  théologique  était  une  des  plus  riches.  On  a  vu  défiler  sous 
le  feu  des  enchères  cent  soixante-six  éditions  de  la  Bible,  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  français,  en  espagnol,  etc.,  la  plupart 
rares  et  précieuses.  Les  meilleures  et  les  plus  belles  éditions  des 
recueils  de  conciles,  des  œuvres  réunies  ou  séparées  des  Pères  de 
l'Eglise,  figurent  dans  cette  bibliothèque;  la  Cité  de  Dieu^  de  saint 
Augustin  (n***  727-741)  paraît  avoir  été  l'un  des  ouvrages  favoris 
de  l'illustre  bibliophile  anglais.  Nous  signalons  encore,  dans  le 
domaine  de  la  théologie  polémique,  une  collection  des  plus  éten- 
dues, et  probablement  unique,  de  traités  et  opuscules  de  con- 
troverse religieuse,  publiés  en  France  à  l'occasion  de  la  Réforme. 

Les  classiques  grecs  et  latins,  trop  négligés  aujourd'hui,  avaient 
été,  à  Blenlieim,  l'objet  de  soins  particuliers.  On  y  avait  rassemblé 
les  éditions  Princeps,  et  toutes  les  éditions  recommandables  par  la 
beauté  de  l'impression,  des  illustrations,  la  correction  du  texte  ou 
les  commentaires,  et  aussi  les  plus  anciennes  et  curieuses  traduc- 
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lions  —  des  œuvres  d'Homère,  de  Pindare,  de  Platon,  d'Aristote, 
des  trois  grands  tragiques  et  du  grand  comique  grecs,  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  de  Xénophon,  de  Démosthène,  d'Isocrate,  d'Epic- 
tète,  d'Ëuclide,  etc.;  —  puis  des  classiques  latins  :  Cicëron,  César, 
Plante,  les  deux  Pline,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Martial,  Lucain, 
Quintilien,  Claudien,  Boêce,  etc.  —  La  collection  des  poètes  ita- 
liens est  peut-être  encore  plus  riche.  On  a  pu  en  juger,  dans  cette 
première  vente,  par  la  réunion  des  quinze  éditions  de  VOrlando 
furioso,  du  xvi"  siècle,  y  compris  l'édition  Princeps,  de  1516  ;  et 
par  celle  des  plus  belles  éditions  du  Dëcaméron  et  autres  œuvres 
de  Boccace  (n***  1595-1659).  Les  admirateurs  du  Dante  et  de 
Pétrarque  savent  d'avance  qu'ils  trouveront  dans  les  prochaines 
ventes  toutes  ou  presque  toutes  les  éditions  du  xv®  siècle  de  ces 
deux  grands  écrivains,  sans  parler  du  reste  ;  —  comme  par 
exemple  d'un  manuscrit  de  Vlnferno^  qui  paraît  contemporain 
de  son  glorieux  auteur,  et  a  peut-être  passé  sous  ses  yeux  !  — 
La  collection  des  écrivains  italiens  de  second  ordre  est  aussi  l'une 
des  plus  complètes  qui  existent.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'écrivains  qu'on  avait  déjà  de  la  peine  à  se  procurer  dès  le  milieu 
du  XVII®  siècle,  même  en  Italie,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  ici 
même  par  les  extraits  de  la  correspondance  de  Conrart,  et  que, 
bien  entendu,  on  trouverait  encore  plus  difficilement  aujourd'hui. 
—  Naturellement,  aussi,  les  vieux  poètes  anglais  occupaient  une 
place  d'honneur  dans  ce  Muséum  de  Blenheim,  et  nos  anciens 
poètes  n'avaient  pas  été  non  plus  négligés. 

Enfin,  la  partie  historique  n'CvSt  pas  la  moins  riche  ni  la  moins 
curieuse.  On  y  rencontre  les  éditions  originales  des  chroniqueurs  du 
XV®  et  du  XVI®  siècle,  en  latin,  en  espagnol,  en  français,  et,  comme 
de  juste,  en  anglais  ;  les  histoires  les  plus  estimées  et  souvent 
rarissimes  des  anciennes  provinces  françaises  et  des  comtés  an- 
glais. On  a  pu  juger  déjà  de  l'importance  de  cette  partie  histo- 
rique par  quelques  articles  compris  dans  cette  première  vente, 
et  qui  ont  atteint  des  prix  fort  élevés;  comme  les  recueils  de 
traités  et  documents  originaux  sur  les  Etats-Unis,  et  la  fameuse 
a  Chronique  d'Angleterre  »  de  Caxton. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  articles  les  plus  im- 
portants ;  —  par  ordre  de  matières  et  non  en  suivant  Tordre 
alphabétique,  comme  dans  le  catalogue  anglais.  Ce  système  peut 
avoir  son  utilité  pratique  pour  la  vente,  mais  son  application 
serait  absolument  insupportable  dans  une  Étude  rétrospective.  Il 
met  obstacle  aux  rapprochements  les  plus  intéressants,  les  plus 
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naturels,  et  en  amène  de  fort  bizarres,  qui  rappellent  le  pèle-mêk 
irrévérent  et  grotesque  des  interlocuteurs  du  Moyen  de  parvenir. 
Par  exemple,  dans  la  lettre  A,  Apulée  et  son  âne  emboîtent  le 
pas  à  saint  Ambroise  ;  arrive  ensuite  saint  Thomas  d'Aquin,  serré 
de  près  par  TArétin  et  sa  Puîtana  errante  ;  et  presque  aunitôt 
saint  Augustin  avec  la  Cité  de  Dieu  ! 

Nous  reprenons  donc,  dans  cet  examen  rapide,  Tordre  plus 
logique  des  catalogues  français,  et  nous  commençons,  comme  eux, 
par  l'Ecriture  Sainte. 

I. 

j4b  Jove  principium  !  Saluons  tout  d'abord  l'un  des  plus  beaux 
diamants  de  la  collection,  la  Bible  latine  de  1462,  sur  vi£lin, 
adjugée  moyennant  1600  £  (40,000  francs  environ)  au  champion 
le  plus  robuste,  le  plus  infatigable  qui  ait  figure  dans  cette 
mêlée,  le  libraire  anglais  Quaritch.  Cette  Bible  fut  «  achevée  d'im- 
primer à  IVfayence,  Tan  M.CCCG.LXII  de  l'Incarnation,  la  veille 
de  l'Assomption  de  la  glorieuse  Viei^e  Marie,  par  les  soins  de 
Jean  Fust,  citoyen,  et  de  Pierre  Schoiffer  (Schœfer)  de  Gems- 
heym,  clerc  de  cette  ville.»  C'est,  comme  on  sait,  la  première  Bible 
imprimée  avec  date,  et  rarissime  même  sur  papier  ! 

Tous  les  bibliophiles  connaissent  l'importance  technique,  his- 
torique et  littéraire  de  ce  monument  de  l'art  typographique. 
L'exemplaire  de  la  Sunderlandiana^  relié  en  deux  volumes,  mar. 
rouge  foncé,  l'un  de  246,  l'autre  de  239  pages,  était  un  de  ces 
livres  parfaits  de  tout  point  (sound  and  perfect  in  every  parti'- 
cular),  dont  le  prix  augmente  d'année  en  année,  ou  plutôt  qui 
n'ont  plus  de  prix  aujourd'hui.  L'exemplaire  de  la  vente  Perkins, 
non  inférieur  à  celui-ci,  de  l'aveu  des  rédacteurs  du  présent  cata- 
logue, n'avait  été  vendu,  en  1870,  que  780  £;  une  misère! 

Plusieurs  autres  Bibles,  d'éditions  relativement  moins  pré- 
cieuses et  de  conservation  moins  parfaite,  ont  néanmoins  atteint 
des  prix  fort  respectables.  La  célèbre  Bible  polyglotte  du  cardinal 
Ximenez  (1514-1517),  en  6  vol.  in-4^  a  été  vendue  195  £, 
malgré  sa  modeste  reliure  en  veau,  et  quelques  piqâres  de  vers 
dans  le  Nouveau  Testament  et  le  Vocabulaire  (n®  1299).  La  Bible 
grecque  aldine.  de  1518  (2  vol.  in-fol.,  v.  ant.,  t.  d.;,  pre- 
mière édition  complète  du  texte  grec,  64  £  (n^  1325).  Un 
exemplaire  semblable  avait  été  donné  pour  onze  £  à  la  vente 
R.  Heber.  Une  Bible  latine  (V^ulgate),  manuscrit  du  xrv*  siècle 
(n*  1336),  en  lettres  gothiques,  sur  deux  colonnes,  reliée  en  veau 
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aux  armes  de  Mariborough,  34  £.  —  Un  bel  exemplaire  [*auf 
un  ou  deux  feuilleta  piqués)  d'une  Bible  latine  de  1175,  s.  l., 
qu'on  croit  imprimée  à  Bâie  par  B.  Bichel,  avec  initiales  en  or 
et  eu  couleurs,  2  vol.  rel.  anc.  en  mar.  v.,  27  £  (la  pareille, 
11  seulement  à  la  vente  Perkins).  Une  autre  Bible  latine  de  la 
même  année,  imprimée  par  J .  P.  Ferratia,  à  Plaisance  (in-4'>  vél.), 
et  qu'on  croit  être  le  premier  livre  imprimé  daus  cette  viUe,  îl  £ 
(n"  1339).  Sauf  une  légère  piqûre  au  commencement,  l'exem- 
plaire était  fort  beau,  et,  de  plus,  bien  complet,  ce  qui  n'est  pas 
commun  pour  cette  édition.  Le  Nouveau  Testament  manquait 
dans  l'exemplaire  de  la  Spenceriana  décrit  par  Dibdin.  —  Autre 
Bible  latine  en  caract.  gothiques,  imprimée  à  Naples,  en  1476, 
par  Malhias  le  Morave,  qui  se  qualîBe  modestement  d'artiste  hors 
ligne  (vir  singalari  arte  ingfnioque],  édition  rarissime,  2  vol. 
iu-fol.,  ï.  ani.,  46  £  (n°  1340).  Venaient  ensuite  deui  exem- 
plaires de  la  deuxième  édition  de  la  Bible  latine  imprimée  à  Nu- 
remberg par  Ant.  Coburger;  l'un  relié  en  veau  ant.,  aux  armea 
de  Mariborough,  l'autre  en  cuir  de  Russie.  L'un  et  l'autre  ont  été 
rachetés  par  lord  Spencer,  pour  28  et  32  £.  Un  détail  assez 
curieux,  c'est  que,  bien  qu'ils  paraissent  être  de  la  même  édition, 
les  ornements  gravés  des  initiales  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
deux  exemplaires. 

Nous  citerons  encore  : 

1357.  La  Bible  en  quatre  langues,  imprimée  à  Paris,  en  1540, 
par  Robert  Estienne,  in-folio,  avec  les  figures  du  Tabernacle  et 
du  Temple.  Ex.  eu  grand  papier,  riche  reliure  en  maroquin  du 
Levant,  tr.  dorée  et  gaufTrée,  malheureusement  en  très  mauvais 
état.  Aussi,  ce  beau  livre  n'a  pas  dépassé  25  £  (Quaritch). 

1389.  Biblia  sacra  vul^tie  edit.,  in-foL,  Romce  ex  typog. 
Jpostol.  fat.,  1590,  aae.  rel.  mar.  v.;  78  £,  près  de  1,900 
francs  (Quaritch).  Cette  édition,  connue  sous  le  nom  de  Bible 
Sixtine,  fut  supprimée  par  Grégoire  XIV,  successeur  de  Sixte  V; 
aussi  les  exemplaires  en  ont  été  de  tout  tempe  d'une  insigne 
rareté.  Une  note  auti^raphe  de  Charles  Spencer,  inscrite  sur  le 
titre  de  celui-ci,  constate  qu'il  avait  été  acheté  à  Londres,  à  la 
vente  du  docteur  Worsly,  le  13  mai  1678,  moyennant  32  £.  — 
Sous  le  numéro  suivant,  un  exciuptairu  de  la  seconde  édition 
corrigée  de  cette  Bible  [Rom^,  iW)l),  autorisée  par  Clément  VID, 
a  été  vendu  29  £.  Enfin,  une  BiUle  Utiue  tn-fol.,  de  l'Impri- 
merie Royale  (1642),  aux  armes  de  Danemark,  41  Êi  à  M.  Qtu- 
ritch. 
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Nous  comptions  rencontrer  dans  cette  immense  collection  quel- 
que belle  Bible  de  Mortier,  de  1700,  avant  les  clous  ;  mais  notre 
espoir  a  été  déçu  ;  ce  livre,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  la  beauté 
des  gravures,  aura  paru  trop  frivole  à  Charles  Spencer.  Nous  ne 
trouvons  que  deux  recueils  d'illustrations  pour  la  Bible,  celui  de 
Melchior  Kysel  (in-4,  Nuremberg,  1679),  243  gravures  sur 
cuivre  avec  texte  latin  et  allemand,  acheté  5  £  5  s.  par  MM.  Eliis 
et  White  (n®  1410);  et  un  bel  exemplaire  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  rares  éditions  des  94  figures  d'Holbein  avec  texte  latin 
et  français  [Lugd,  apud  G,  Frellonium,  1547,  in-4°,  rel.  anglaise 
en  mar.  bleu),  adjugé  pour  16  £  10  à  l'inévitable  M.  Quaritch 
{n°  1411).  Cet  exemplaire  avait  appartenu  au  célèbre  Beverland, 
et  porte  cette  inscription  autographe,  renouvelée  de  Grolier  : 
Hadrlani  Beverlandi  et  amicorum. 

Nous  arrivons  aux  versions  de  l'Ecriture  sainte  en  langue  mo- 
derne. Les  Bibles  anglaises  venaient  naturellement  en  première 
ligne,  et  ont  été  chaudement  disputées.  Presque  toutes  méritent 
une  mention  spéciale. 

1413.  BiBLiA  ANGLicA.  The  Byble  in  englyshe,  ...auctorised  and 
apoynted  by  the  commaundement  of  oure  moost  redoubted  prince 
Kynge  Henri  the  FUI.  (Le  très  redouté  Henri  VIII,  voilà  au 
moins  un  surnom  royal  bien  légitimement  acquis!)  Printed  bjr 
Edu'.  Whltchurche,  cum  privil.  ad  imprimendum  solum,  1541. 
Gr.  in-fol.  v.  C'est  la  célèbre  Bible,  dite  de  l'archevêque  Cran- 
mer,  revue,  sous  la  direction  de  ce  patriarche  martyr  du  schisme 
anglican,  par  les  évêques  de  Durham  et  de  Rochester  (Tunstall  et 
Harth).  Cet  exemplaire,  d'une  conservation  remarquable,  nonobs- 
tant quelques  légères  piqûres,  a  été  adjugé  pour  115  £  (2,900 
francs),  à  M.  Leighton.  —  Un  exemplaire  de  la  réimpression  de 
1549,  qui  n'est  guère  moins  rare  ;  25  £  10  s.  à  MM.Elliset  White. 

1415.  The  holy  Bible...  Bible  dite  des  Evoques,  in-fol.  Lon- 
dres, p.  C.  Barkur,  1595,  superbe  exemplaire  dans  sa  reliure 
anglaise  du  temps,  aux  armes  et  aux  initiales  de  la  reine  Eli- 
sabeth, 63  £  au  moost  redoubted  M.  Quaritch. 

1416-  The  holy  Bible...  In-4**,  Lond.  by  Bonham  Norton  and 
John  Bill,  1619  ;  magnifique  ex.  en  grand  papier  fort,  riche  rel.  du 
temps  en  maroq.  bleu,  aux  armes  du  roi  Jacques  I*',  ornée  de 
roses,  de  lys  et  de  chardons  (d'Ecosse)  sur  le  dos  et  les  plats  ; 
61  £,  toujours  à  iM.  Quaritch  !  Ce  volume  et  le  précédent  sont 
très  probablement  des  exemplaires  offerts  aux  souverains.  (Pre- 
sentations  copies.)  —  Le  même  libraire  a  acquis  : 
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Pour  26  £,  un  bel  exemplaire  de  la  Bible,  publiée  avec  Tau- 
torisation  de  Jacques  II  (Oxford,  Parker  and  Guy,  1685)  3  vol. 
in-fol.  avec  une  suite  de  122  figures  gravées  par  Yisscher, 
d'après  Rubens  (magnifique  reliure  anglaise). 

Pour  36£,  31£.  et31£.  10,  trois  Bibles  portatives  élégamment 
imprimées  avec  trois  caractères  différents,  à  Edimbourg,  par 
G.  Watson(in-8^  1715;  in-16,  1716;  in-12,  1717).  Ces  volu- 
mes sont  revêtus  de  charmantes  reliures  anglaises  au  pointillé. 

Après  la  Bible  de  1462,  mais  bien  loin  à  la  suite,  celle  qui 
a  atteint  le  plus  haut  prix  (225  £,  à  M.  Lawler),  est  l'exem- 
plaire sur  viéuN  de  la  magnifique  Bible  grand  in-foL,  publiée  à 
Oxford,  par  John  Boskett,  en  1717,  avec  vignettes,  tètes  de  pages 
et  lettres  initiales  par  Van  der  Gucht,  et  connue  des  amateurs 
sous  le  nom  de  Finegar  Bible  (Bible  Vinaigre),  à  cause  de  la 
bizarre  faute  d'impression  commise  dans  l'intitulé  du  chapitre  XX 
de  Saint-Luc  (Parabole  de  la  Vigne),  où  l'on  a  mis  Finegar  au 
lieu  de  Fineyard,  Il  n'a  été  tiré  de  cette  Bible  de  grand  luxe 
que  trois  exemplaires  sur  vélin,  dont  un  est  au  British 
muséum,  un  autre  à  la  bibliothèque  Bodléienne.  «  Il  est  donc 
probable,  dit  le  rédacteur  du  catalogue  anglais,  que  celui-ci,  le 
troisième,  sera  le  seul  qui  passera  jamais  en  vente  pubUque.  » 
Cet  exemplaire,  en  deux  volumes,  est  revêtu  d'une  ancienne  et 
très  riche  reliure  en  maroquin  avec  fermoirs  et  plaques  en  argent, 
sur  lesquelles  sont  gravées  les  armes  de  Marlborough  (n*^  1424). 

A  cet  article  finit  la  collection  des  Bibles  anglaises  formée  par 
Ch.  Spencer.  Ses  descendants  y  avaient  ajouté  des  exemplaires 
des  trois  plus  belles  éditions  parues  depuis  ;  celles  de  Baskerville 
(2  vol.  m-fol.,  1763),  de  Mackline  {Londres,  Bensley,  1800- 
1816),  et,  en  dernier  lieu,  la  Bible  dite  de  la  Reine  (W.  Mac- 
kensie,  Glasgow,  1862.  —  On  sait  que  la  Bible  imprimée  à  Cam- 
bridge, par  Baskerville,  est  un  fort  beau  livre,  orné  de  290  gra- 
vures, d'après  Picart,  Houbraken,  Lyken  et  autres.  L'exemplaire 
de  la  Sunderlandiana  était  en  grand  papier  ;  il  avait  été  légué  à 
Georges-John  Spencer  par  Jacob  Bryant,  ce  fameux  critique  qui 
a  si  magistralement  affirmé  et  prouvé  l'authenticité  des  poè- 
mes de  Rowley  fabriqués  par  Chatterton  (1).  Cet  exemplaire,  orné 
d'une  reliure  somptueuse,  mais  d'un  goût  douteux,  signée  de 
Staggemeier  et  fFelcher,  a  été  adjugé  pour  77  ^  à  M.  Quaritch. 


(1)   La  dissertation    de    Bryant   sur  ce  sujet,   publiée  en  1781,   figurait  au 
n*  2,055  du  présent  catalogue. 
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La  Bible  de  Mackline  eit  un  grand  et  beau  livre^  Buiis  encore  phu 
grand  que  beau  [sept  volumes  tr.  gr.  in-fol.)  ;  aussi  il  a  été 
abandonné  à  il  ^,  moins  de  400  francs  1  La  Bible  de  la  Reiae 
est  aussi  une  publication  de  grand  luxe,  ornée  de  belles  photo- 
graphies et  tirée  seulement  à  170  exemplaires.  Celui  de  la  SvLrt' 
derlandiana^  richement  relié,  avait  coûté  50  £;  il  a  été  adjugé 
pour  10  £  seulement.  La  vérité  est  que  les  Kvres  modernes 
faisaient  triste  ligure  en  si  vénérable  compagnie. 

Les  anciennes  Bibles  françaises  étaient  généralement  en  moins 
belle  condition.  Cependant,  plusieurs  ont  atteint  des  prix  élevés. 
Voici  les  articles  les  plus  importants  de  cette  partie  du  catalogue, 
portieulik'eaient  intéressante  pour  les  bibliophiles  français. 

N**  1430.  Le  premier  et  (le  second)  volume  de  la  ^ble  en  fran- 
çois.  Paris,  achevé  d'imprimer  le  XXI IIP  jour  d'octobre  l'an  1^20 
pour  JKHAïf  Petit;  2  t.  en  1  vol.  in-fal«  goth. ;  nombreuses  et 
curieuses  fig.  sur  bois;  ex  dan»  sa  première  rel.  en  bois  recouverte 
de  cuir.  Ancienne  et  rare  édition  de  la  traduction  du  latin  de 
Comestor  par  Guy  des  Moulins,  revue  par  J.  de  Rely.  Exemplairs 
taché  d'huile,  titre  remonté,  piqûres  de  vers.  Vendu  néanmoins 
34  £  10  s.  EUis  et  White. 

1432.  La  Bible,  qui  est  toute  la  saincte  escripture,  etc.  Aehg^é 
d  imprimer  en  la  viUe  et  conté  de  Neufchcutel^  par  P.  de  W^ingle 
doct.  Pirot  Piearty  l'eut  1535,  in-fol  goth.  v.  ant.  C'est  la  Bible 
d'Olivetan  et  de  Calvin  ;  la  première  publiée  en  français  par  les 
partisans  de  la  Réforme.  On  n'en  trouve  que  très  difficilement  des 
exemplaires  bien  conservés.  Celui-ci,  quoique  assez  court,  très  rogné 
sur  le  côté,  avec  le  dernier  feuillet  raccommodé  et  doublé,  s'est 
vendu  plus  de  1400  fr.  (56  £  Quaritch),  et  un  autre  exemplaire 
encore  plus  défectueux,  29£  10s.  Il  y  a  ici  autre  chose  que  de 
la  curiosité.  Cette  première  Bible  française  est  pour  les  calvinistes, 
et  généralement  pour  les  théologiens  de  la  Réforme,  un  monument 
religieux. 

1435.  1^  Bible  nouvellement  translatée  avec  des  annotations, 
par  Sebastien  Chasteillon.  ji  Bdle  pour  Jean  Herpage^  1 555,  in- 
fel.  mar.  v.,  t.  d.  (anc,  rel.  o/igL)  réglé,  bel  exemplaire.  Livre 
important  pour  l'histoire  des  polémiques  religieuses  du  xvi*  sÊècle. 
Il  est  d'une  rareté  insigne,  ayant  été  prohibé  à  la  fois  par  les 
catholiques  et  par  les  protestants,  ainsi  que  les  deux  éditions  delà 
Bible  latine  du  même  auteur  (Basileoe,  per  Jo,  Operinum^  1551 
et  1554),  qui  figuraient  également  dans  la  Sunderlandiana  (n^ 
1364  et  1365).  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Bulletin^  à  propos 
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de»  oubliés  et  des  dédaignés  de  M.  Vapereau,  de  ce  Ghateillon, 
plus  connu  sou»  le  nom  latinisé  de  Castalio,  par  lequel  il  s'ima- 
ginait sans  doute  évoquer  le  poétique  souvenir  de  la  fontaine  de 
Costalie,  il  était,  en  effet,  versificateur  à  l'occasion.  On  a  de  lui 
une  transcription  de  l'histoire  de  Jonas  en  vers  grecs  et  latins  en 
regard,  imprimée  à  Bâle  en  1545.  Chasteillon  ou  Castalion  était 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  faméliques  de  son 
temps;  ses  traduction  étaient  faites  directement  sar  le  texte 
hébren.  Mais  il  venait  faire  concurrence  aux  travaux  de  Th.  de 
Bèze  et  de  Calvin,  qni  ne  lui  pardonnaient  pas  d'aller  sur  leurs 
brisées.  Suivant  la  coutume  du  temps,  non  contents  de  décrier 
l'œuvre,  ils  s'attaquèrent  à  l'auteur.  Ils  allèrent  jusqu'à  loi  repro** 
cher  sa  misère,  à  l'accuser  d'avoir  volé  du  bois  sur  le  quai  de 
Baie  !  La  vérité  était  que,  dans  un  moment  de  détresse  extrême, 
en  plein  hiver,  n'ayant  ni  feu,  ni  lumière  pour  écrire,  Chasteillon 
avait  travaillé  comme  journalier  à  repêcher  des  bois  emportés  dans 
une  crue  du  Rhin.  Son  énorme  travail,  mis  à  l'index  par  tous  les 
partis,  ne  lui  rapporta  guère  que  de  grosses  injures,  et  il  mourut 
de  besoin,  si  nous  en  croyons  Bayle,  qui  s'indigne  qu'un  homme 
a  si  bourré  d'hébreu,  de  grec  et  de  latin,  j>  ait  pu  finir  si 
misérablement.  L'exemplaire  de  la  Bible  française  de  Chasteillon 
s'est  vendu  51  £  (près  de  1300  fr.)  !  Le  pauvre  savant  n'avait 
probablement  jamais  tiré  pareille  somme  de  tout  son  travail.  (1). 

1438.  La  Sainte  Bible...  traduitte  par  M.  René  Benoît,  D'  en  la 
faculté  de  Théologie  à  Paris.  Paris,  Seb,  Ny^eUe^  1566,  in-fol. 
anc.  rel.  en  mar.  ol.,  comp.  genre  Grolier,  t.  d.  et  gaufirée. 
55  £  à  MM.  EUis  et  White.  Magnifique  exemplaire  d'un  livre 
fort  rare,  censuré  et  prohibé  par  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 
à  cause  de  «  l'exposition  de  certains  passages  dépravés  par  les 
hérétiques  de  nostre  temps,  »  exposition  dont  «  certains  passages  » 
furent  eux-mêmes  signalés  comme  hérétiques. 

1441.  La  Sainte  Bible  françoise,  selon  la  Vulgaire  Latine  reveue 
par  le  Commandement  du  Pape  Sixtus  V  avec  sommaires  et  expli- 
cation, etc.,  par  P.  Frizon;  ûront.  et  fig.  gravés  en  taille-douce 
parL.  Gaultier.  In-fol.,  anc.  rel.  (fatiguée)  mar.  v.,  aux  armes 
de  Mathieu  Mole).  Paris,  par  /.  Richer  et  P,  Chevallier,  1621, 
40  £  à  M.  le  marquis  de  Blandfort. 

Mentionnons  encore,  pour  finir  ce  long  article  des  Bibles,  des 

(1)  On  trouve  dans  la  Sdnderlandtona  la  réponse  de  Chasteillon  à  ses  cri- 
tique» (q^  2488),  et  la  répfique  de  de  Bèze  à  cette  apologie  (1290).  I 
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exemplaires  de  versions  italiennes  fort  rares,  imprimées  à  Venise  : 
—  de  Nie.  de  Maiermi,  imprimée  par  Oct.  Scotto  en  1481,  anc. 
rel.  mar.  v.  (26  £  à  M.  Quaritch);  —  du  même,  avec  la  lé- 
gende de  S.  Joseph  ajoutée,  et  de  nombreuses  gravures  d'après 
Bellini  et  Bonconsiglio,  imprimé  par  Bart.  de  Zanni,  1502,  anc. 
rel.  mar.  ol.,  tr.  gauff.  (25  £  Ellis  et  White)  ;  —  puis,  la  version 
en  dialecte  toscan  de  Santi  Marmochio,  ap.  Juntas^  1545,  titre 
gravé  à  compart.  ;  en  tête  des  Psaumes,  curieuse  figure  de  David 
jouant  du  violon,  v.  ant.  (19  £  id.].  —  En&n.  un  bel  exemplaire 
de  la  deuxième  édition  (rarissime)  de  la  Bible  espagnole  dite  de 
Ferrare,  imprimée  dans  cette  ville  en  1553,  aux  frais  de  J.  de 
Vargas,  a  été  adjugé  à  M.  Quaritch  pour  51  £. 

Un  grand  nombre  de  ces  Bibles,  indépendamment  du  mérite  de 
la  rareté  et  de  l'illustration,  ont  une  sérieuse  importance  au  point 
de  vue  de  la  théologie,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire,  à  cause 
des  variantes  et  des  notes. 

II 

Les  œuvres  complètes  des  Pères  de  l'Eglise  ont  été  générale- 
ment peu  disputées.  Ainsi,  un  bel  exemplaire  des  œuvres  de 
Saint  Basile  le  Grand;  Paris ^  M.  Son/ùus,  1618;  3  vol.  in-fol. 
mar.  r.,  anc.  rel.  (n**  1008),  a  été  donn^  pour  3  #,;  celles  de  Saint- 
Anselme  de  Cantorbéry  avec  l'histoire  d'Eadmer  (édition  de  1675, 
ex.  en  gr.  pap.,  v.  ant.  avec  armoiries),  pour  1  £  6  s.;  celles  de 
Saint- Ambroise  (édition  des  Bénédictins;  Paris,  Coignard,  1686- 
90,  2  vol.  in-4,  gr.  pap.),  pour  2  £  15  sch.  —  Saint- Augustin  et 
Saint- Bernard  ont  été  traités  plus  honorablement.  Les  œuvres 
complètes  du  premier,  de  la  belle  édition  des  Bénédictins  [Paris, 
Muguet,  1679-1700),  rel.  en  v.  ant.,  aux  armes,  11  vol.  in-fol. 
ont  été  vendues  iO  £.  Cet  exemplaire  valait  mieux  que  cela, 
d'abord  parce  qu'il  était  en  grand  papiejr,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
ensuite  parce  que  c'était  un  des  très  rares  exemplaires  où  l'on 
trouve,  dans  le  tome  X,  l'analyse  du  traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce  faite  par  le  janséniste  Arnauld,  et  supprimée  par  ordre  de 
l'archevêque  de  Paris,  Harlai  de  Chanvallon,  prélat  plus  jaloux  de 
la  pureté  de  la  doctrine  que  de  celle  des  mœurs.  Quant  à  Saint- 
Bernard,  un  exemplaire  en  grand  papier  de  ses  œuvres  complètes, 
[Paris,  è  Trp.  reg.,  1642),  5  vol.  in-fol.,  aux  armes  et  au 
chiffre  de  Louis  XIV,  a  été  adjugé  pour  13  £  13  s.  à  M.  Quaritch. 
Par  suite  de  quelles  circonstances,  et  depuis  quand  un  pareil  livre 
se  trouvait-il  à  Blenheim  ?  Voilà  ce  qu'il  serait  curieux  de  savoir. 
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En  revanche,  ce  qui  s'est  vendu  cher,  et  quelquefois  trop  cher, 
ce  sont  les  éditions  latines  de  la  Cite  de  Dieu,  imprimées  au 
XV*  siècle.  Voici  l'indication  de  celles  qui  ont  atteint  les  plus  hauts 
prix.  Bien  entendu,  nous  ne  prenons,  comme  le  Charles-Quint  de 
M.  Hugo,  a  que  ce  qui  est  duc  ou  comte,  »  c'est-à-dire  les  ar- 
ticles qui  ont  dépassé  20  jt  (500  fr.) 

727.  Augustinus.  De  Civitate  Dei  libri  XXII.  In-fol.  goth.sur  2 
col.  A  la  fin  (en  latin),  «  achevé  d'imprimer  le  douzième  jour  de 
juin  de  l'an  (1467)  depuis  la  naissance  du  Christ,  la  troisième 
année  du  pontificat  du  pape  Paul  II,  et  du  règne  de  Frédéric, 
Empereur  des  Romains.  »  11  n'y  a  pas  de  nom  d'imprimeur, 
mais  les  bibliographes  les  plus  autorisés  atttribuent  ce  volume  à 
Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pannartz,  qui  à  cette  époque  étaient 
installés  au  monastère  de  Subiaco.  C'est  ici  l'édition  Princeps^  rare 
et  précieuse  entre  toutes,  minutieusement  décrite  par  Dibdin  dans 
la  Bibliotheca  Spenceriana  (I,  167).  Aussi  cet  exemplaire,  quoique 
défectueux  au  dedans  et  au  dehors,  a  été  payé  90  £  (2250  fr.)  par 
MM.  EUis  et  White. 

728.  Augustinus.  De  civitate  Dei  lib.  XXII.  In-fol.de  256 
feuillets,  imprimé  à  longues  lignes  en  caractères  romains,  mar.  cit. 
Romœ,    Sweynheym  et  Pannartz,  1468.  Deuxième  édition,  pres- 

'que  aussi  rare  que  la  première.  La  date  de  l'impression,  les  noms 
des  deux  imprimeurs  «  d'origine  teutonne  [jgente  theotonicd}  n 
sont  indiqués  dans  trois  vers  hexamètres  au  uerso  du  dernier 
feuillet.  La  première  page  et  les  initiales  de  chaque  livre  sont  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  comme  dans  l'édition  Princeps.  C'est  un  des 
premiers  livres  imprimés  à  Rome.  Exemplaire  grand  de  marges, 
mais  beaucoup  plus  piqué  que  ne  l'avouait  le  catalogue.  101  £, 
Quaritch. 

Vient  ensuite  un  exemplaire  de  l'édition  de  1470  des  mêmes 
imprimeurs,  (anc.  rel.  en  bois  en  mauvais  état)  acheté  87  £  par 
le  même,  bien  que  le  premier  feuillet  fât  raccommodé  et  refait  en 
partie  à  la  main. 

730.  De  Civitate  Dei.  Fenet.,  per  Joannem  et  Findelinum  de 
Spira,  1470  ;  in-folio  de  257  feuillets,  caractères  romains,  mar. 
rouge  (anc.  rel.}.  Très  bon  exemplaire  sur  papier  de  cette  belle 
édition.  42  £,  EUis  et  White. 

731.  Autre  exemplaire  de  la  même  édition,  mais  l'un  des  raris- 
simes imprimés  sur  vélin.  Le  titre  et  les  vingt-deux  initiales  des 
livres  sont  peints  en  or  et  en  couleurs,  sur  des  dessins  en  entrelacs 
d'une  rare  élégance.  Quelques  notes  marginales  sur  les  premiers 
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feuillets;  et,  dans  les  deux  derniers,  une  légère  piqûre  qui 
n'atteint  pas  le  texte.  Exemplaire  de  toute  beauté,  dans  sa  reliure 
primitive.  Adjugé  pour  280  £  (7.200  fr.)  à  M.  L.  Techener. 

732.  Même  ouvrage.  Romœ^per  Udalricum  Gallum  et  Symonem, 
de  Luca^  1474  ;  in-fol.  de  248  feuillets,  mar.  cit.  (tMnc,  rel.^.  Bel 
exemplaire  de  cette  édition  rare,  21  £,  à  M.  Stevens. 

734.  Même  ouvrage,  Venet.  Nie.  Jensoo,  1475.  Pet.  in^fol. 
goth.  de  286  feuillets  de  texte,  impr.  à  2  col.,  anc.  rel.  mar.  v., 
tranche  gauffrée.  Magnifique  exemplaire  sur  v^lin  ;  le  frontis- 
pice, œuvre  magistrale,  contient  quatre  belles  miniatures  dont  les 
sujets  sont  étrangement  assortis.  Elles  représentent  :  des  Anges  à 
la  porte  du  Paradiâ,  —  Un  cerf  blessé  par  deux  Amours  (?),  — 
Deux  cerfs  dans  une  prairie.  —  Saint  Augustin  écrivant  :  dans  le 
lointain  la  porte  d'or  du  Paradis.  Il  serait  intéressant  de  comparer 
cette  composition  avec  celle  du  même  sujet,  qui  se  trouve  au 
frontispice  du  beau  manuscrit  de  la  traduction  de  Raoul  de  Presles 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  manuscrit  qui  est  à  peu 
près  de  la  même  époque.  Livre  superbe,  mais  superbement  payé 
i.OOO  £  (25.200  fr.)  ;  —  par  M.  Quaritch,  naturellement! 

739.  La  SunderlandUana  ne  possédait  qu'un  volume  dépareillé 
(le  1. 1*')  de  cette  version  si  justement  estimée  de  Raoul  de  Presles, 
in-fol.  goth.,  fig.,  rel.  en  vélin,  a  imprimé  en  la  ville d'Abbeville 
par  Jehan  du  Pré  et  Pierre  Gérard,  achevé  leXKJIlI  nov.  i486.  » 
Ce  volume  unique  a  encore  été  payé  près  de  300  fr.  (il  £)  par 
MM.  Ellis  et  White.  Ils  ont  également  acquis,  pour  un  peu  plus 
de  100  fr.,  une  autre  traduction  française  de  la  Cité  de  Dieu  avec 
les  commentaires  de  Vives  et  des  notes  de  Belleforest  ;  Paris, 
Michel  SonniuSj  1585  ;  in-fol.  vél.  Cette  traduction  n'est  pas  in- 
diquée dans  Brunet. 

Enfin,  un  curieux  recueil  de  neuf  traités,  dont  trois  de  Saiut 
Augustin,  deux  de  Gerson,  et  deux  de  Cicéron,  reliés  en  un 
seul  vol.  in-4^  goth.,  rel.  en  vélin,  a  été  adjugé  pour  6  £  à 
MM.  Ellis  et  White.  Chacun  de  ces  traités  a  sa  pagination  séparée. 
Le  premier,  de  Singularitate  clericorum  de  S.  Augustin,  porte  le 
nom  de  l'imprimeur  Ulric  Zell  de  Hanau,  clerc  du  diocèse  de 
Mayence,  et  la  date  de  1467,  époque  où  ce  célèbre  artiste  venait 
de  s'établir  à  Cologne.  Les  opuscules  suivants  n'ont  ni  date  ni  nom 
d'imprimeur,  mais  l'identité  absolue  des  caractères  et  d'autres 
indices  permettent  de  les  attribuer  également  à  Ulrio  Zell  (1). 

(1)  Deux  aatrei  opuscules,   le  Hber  de  moribus  d'Aristote  (de  la  irenioa 
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Si  maintenant  nous  allons  rechercher  S.  Thomas  d'Aquin  dans  le 
voisinage  profane  de  l'Ane  d'Or  et  des  Ragionamenti^  nous  trou* 
vons  deux  de  ses  ouvrages  en  éditions  du  xv*  siècle,  vendus  dans 
des  conditions  très  honorables.  L'exemplaire  de  son  Commentaire 
sur  les  Évangiles,  imprimé  à  Rome  par  Sweynheym  et  Pannarts  en 
4470,  8  vol.  in-fol.  rel.  en  2  t.,  v.  ant.,  avec  titres  et  initiales 
peintes,  a  été  acquis  pour  3 i  £  10  s.  (n^  454,)  par  M.  Quaritch, 
L'exemplaire  était  beau,  sauf  deux  feuillets  du  t.  I*'  attaqués  par 
«  rétemel  ennemi,  »  les  vers.  Cette  édition  précieuse  a  été  revue 
sur  les  manuscrits  par  J.  André,  évèque  d'Alesia,  qui  en  avait  fait 
autant,  l'année  précédente,  pour  le  fameux  Virgile  des  mêmes 
imprimeurs.  Le  n*^  suivant  (455)  n'était  rien  moins  qu'un 
exemplaire  sur  y^lin  de  la  Somme  Théologique ,  imprimé  à 
Mayeiice  par  P.  Schoifler(Schœfer)deGemsheym  en  1467,  in- fol. 
goth.  à  2  col.,  de  250  feuillets,  plus  6  de  table,  avec  capi- 
tales richement  décorées,  v.  ant.,  aux  armes  de  Marlborough. 
Ce  précieux  incunable  avait  un  grave  défaut  ;  la  marge  inférieure 
des  derniers  feuillets  avait  été  coupée  jusqu'au  texte  inclusivement. 
Néanmoins  il  a  été  l'objet  d'une  lutte  mémorable  entre  les  deux 
grands  libraires  de  Londres,  MM.  Ellis  et  Quaritch.  Comme  presque 
toujours  dans  ces  engagements  à  outrance,  la  vidtoire  est  demeurée 
au  moost  redoubted  Quaritch,  proclamé  adjudicataire  à  131  £ 
Sans  la  mutilation  des  derniers  feuillets,  cette  victoire  eût  é^é  plus 
chèrement  payée. 

Les  œuvres  du  vénérable  Bède  n'ont  pas  été  si  disputées  :  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays  !  Un  très  bel  exemplaire  de  l'édition 
princeps  de  VHistorLa  eccletiastîca  gentit  Anglorum^  in- fol.  goth. 
s.  d.  n.  1.  (Argent.  Eggestein  circà  1473)  v.  ant.  aux  armes  de 
Sunderland,  n'a  pu  dépasser  21  £,  tandis  que  l'exemplaire  de 
Richard  Heber  avait  monté  à  45  £.  —  La  meilleure  édition  de 
cette  œuvre  nationale,  celle  de  J.Smith,  Canterbury,  typis  acad,j 
1722;  exemplaire  en  grand  papier,  41.  seulement,  à  M.  Quaritch. 
—  Les  œuvres  complètes  de  Bède,  Basil. ,  per  Joan  Hervagium, 
1563,  8  vol.  in-fol.,  aux  armes  et  au  chiffre  du  P.  Petau,  avaient 
été  adjugées  pour  le  modeste  prix  de  4  £  15  s.  à  M.  Banting.  — 
Celles  de  Calvin,  en  9  vol.  in-fol.  (Amst.j  J.-J.  Schipper^  1671,) 
V.  ant.  ;  3  £  6  s.  seulement,  à  MM.  Bull  et  Auvache.  Le  grand 
nom  de  Bossuet,  dans  cette  collection  où  domine  l'esprit  protestant, 

latine  d'Arétin,]  le  de  Bemediis  de  Sénèque,  etc.  reliés  en  un  Tol.petit  in-4* 
goth.,  S.  /.  n,  d»,  paraissent  aussi  sortis  des  presses  d'Ulric  Zell  (n*  &68» 
3  £  15  s.  EUis). 
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n'est  représenté  que  par  un  seul  volume,  fort  beau  d'aillears, 
un   exemplaire   grand   papier  de   l'édition   originale    in-4^    du 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  mar.  r.  aux  armes  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (Du  Harlai),  vendu  20  £.  En  général,  les  livres  de 
nos  grands  écrivains  du  temps  de  Louis  XIV  étaient  peu  recher- 
chés parles  descendants  de  Marlborough  ;  était-ce  par  ressentiment 
de  la  chanson?  Les  volumineux  ouvrages  d'histoire  ecclésiastique 
ont  eu  peu  de  succès  ;  ainsi,  les  annales  de  Baronius  avec  la  suite 
de  Raynald,  ensemble  22  vol.  in-fol.,  ont  été  données  pour  une 
soixantaine  de  francs.   Ce  n'est  vraiment  pas  la   peine  de  s'en 
passer  ;  —  quand  on  a  de   la  place  !  —  L'édition  originale  de  la 
grande  histoire  de  la  réforme  de  l'Ëglise  d'Angleterre  par  Burnet, 
3  vol.  in-fol.,  aux  armes  de  Marlborough,  rien  qu'une  livre^  etc. 
En  revanche,  plusieurs  recueils  de  livrets  de  controverse  et  des 
pamphlets  originaux  du  temps  de  la  Réforme,  en  France  et  en 
Angleterre,  ont  été  poussés  à  des  prix  immodestes,  notamment  le 
volume  anglais  (n*^  330],  adjugé  pour  61  £  à  M.  Quaritch,  et 
le  volume  français  (n**  1898),  pour  100  £   à   M.   Techener.  Le 
recueil  anglais  est  une  collection  de  huit  pièces  en  un  vol.  in- 12, 
V.  ant.,  importantes  pour  l'histoire  de  la  première  partie  du  règne 
d'Elisabeth,  imprimées  à  Londres,  de  1569  à  1585.  Toutes  sont 
relatives  aux  insurrections  et  complots  catholiques;  comme  a  l'ad- 
monition aux  pauvres  sujets  de  S.  M.  la  Reine,  trompés  et  entraînés 
dans  la  rébellion  des  comtes  de  Northumberland  et  Westmoreland, 
par  Thomas  Norton  ;  (1569);  l'avertissement  contre  les  dangereuses 
pratiques  du  papisme  (attribué  au  même),  etc.  —  Le  recueil  fran- 
çais comprend  dix  pièces  in- 12,  rel.  aussi  en  un  vol.    v.  ant., 
imprimée^  de  1562  à  1566.  Toutes  ces  pièces  satiriques  ou  polé- 
miques émanent  de  théologiens  protestants  ;  les  plus  acerbes  sont ... 
sans  nom  d'auteur,  ni  d'imprimeur,  et  pour  cause.  Voici  les  titres 
de  quelques-unes  des  plus  intéressantes  :  La  vraye  Histoire,  conte- 
nant l'inique  jugement  et  fausse  procédure  fait  contre  le  fidèle 
serviteur  de  Dieu  Anne  du  Bourg  [116  p.),  à  Lyon^  pour  Jean 
Marceauy  1562.  — D'un  seul  moyenneur,  advocat  et  intercesseur, 
N.  S.  J.-G.  Où  est  aussi  demonstré  comment  la  vierge  Marie  doit 
être  honorée  (27  /?.,  s,  l.  ni  nom  d*imp.),  1564.  —  Sommaire  des 
Raisons  que  rendent  ceux  qui  ne  veulent  participer  à  la  messe 
(32/?.,  id.),  etc.,  etc.  Il  est  fort  heureux  que  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  lamentable  de  nos  guerres  de  religion,  soit  rentré 
en  France,  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir...  Mais  l'éditeur  du 
Bulletin  a  dû  chèrement  payer  cette  rapatriation.  (Plus  de  2,500  fr.) 
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Nous  trouvons,  dans  les  recueils  de  Canons  et  de  Décrétales, 
deux  articles  exceptionnels.  L'un  est  un  très  bel  exemplaire  de 
l'édition  originale  des  Canons  et  Décrets  du  Concile  de  Trente 
(in-fol.,  Romœ,  P.  Manutius,  1564),  avec  les  signatures  auto- 
graphes des  secrétaires  du  Concile  ;  adjugé  pour  225  fr.  (9  £)  à 
M.  Stevens.  L'autre,  d'une  bien  plus  grande  importance  artistique, 
est  un  exemplaire  sur  v^lin  de  l'édition  Princeps  du  fameux 
livre  VI  des  Décrétales  de  Boniface  VIII,  a  achevé  d'imprimer  à 
Mayence,  le  17  décembre  1465,  par  Jean  Fust  et  Pierre  Schoifier 
deGernsheim  :i>in-fol.goth.à2  col.  de  141  feuillets,  avec  le  com- 
mentaire imprimé  autour  du  texte,  belle  reliure  en  mar.  bleu.; 
lettres  initiales  peintes  en  rouge  et  bleu;  au  commencement,  minia- 
ture de  Boniface  sur  fond  d'or.  Malgré  quelques  feuillets  tachés 
et  fripés,  ce  précieux  incunable  a  été  payé  170  £  [4,250  fr.),  par 
M.  Ëlliset  White(l). 

Si  rigide  protestant  qu'il  fût,  Ch.  Spencer  avait  admis  dans 
sa  collection,  comme  objet  de  haute  curiosité,  un  fragment  de 
Bréviaire  latin  anglo-romain  du  seizième  siècle,  échappé  au  van- 
dalisme des  réformateurs.  C'est  la  partie  d'été  d'un  Bréviaire 
à  l'usage  de  l'Eglise  de  Salisbury,  «  Antwerpie  impressa  per  C/ir. 
Endoviensem^  impensis,,,  honesti  viri  Fr.  Brjrckman  civis  colo- 
niensis  (avec  sa  devise),  1525  :in-4  goth.  sur  2  col.,  fig.  et  lettres 
init.  sur  bois,  dans  sa  reliure  primitive  en  bois  couverte  de  cuir 
gaufiré.  Cà  et  là,  quelques  passages  soigneusement  barrés  à  l'encre 
par  des  anglicans  scrupuleux.  Deux  pièces,  fixées  à  l'intérieur, 
des  deux  colés  de  la  couverture,  augmentent  beaucoup  l'intérêt 
de  ce  volume.  L'une  est  un  exemplaire  imprimé  en  lettres  gothi- 
ques, avec  les  armes  pontificales  gravées  sur  bois,  d'une  indul- 
gence plénière  accordée  au  nom  du  pape,  par  le  Provincial  des 
Frères  Ermites  anglais  de  Saint- Augustin,  a  aux  fidèles  et  pénitents 
catholiques  d'Angleterre,  »  et  datée  de  Londres.  C'est  le  seul 
exemplaire  connu  de  ce  document,  et  peut-être  le  seul  qui  n'ait 
pas  été  détruit.  L'autre  pièce  est  une  lettre  manuscrite  en  anglais 
du  même  temps,  malheureusement  mutilée,  adressée  de  Rome  à 
un  secrétaire  du  roi  (nom  illisible),  pour  solliciter  un  bénéfice, 
avec  le  bienveillant  appui  de  Milord  Cardinal  (Wolsey).^  Cette 
épave,  intéressante  à  tant  de  titres,  de  l'ancienne  Eglise  Catho- 


(1)  Les  mêmes  oat  acquis  poar  5  £  les  ((  Canous  apostoliques  •  et  autres 
documents  curieux  sur  TEglisc  primitive,  10-8**,  v.  f.,  aux  armée  de  dk  Thou 
(n«  2346). 
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lique  d'Angleterre,  a  été  adjugée  pour  231  £  à  II.  Quaritch: 
(5.775  fr.). 

Noua  relevons  encore,  pctssim,  quelques  articles  Ihéologiques 
importants,  qui  nous  avaient  d'abord  échappé  (n^  1846  et  1847). 
—  D'abord,  deux  exemplaires  sur  vélin  des  deux  curieux  ou- 
vrages de  Matteo  Bossi,  abbé  de  Fiesole,  l'ami  de  Politiea,  de  Pic 
de  la  ftiirandole  et  autres  illustres  érudits  de  son  temps  {De  insd- 
tuendo  sapientia  animo^  et  in  J,^C,  Passione  Sermo,  imp,  Bo^ 
noniœ  à  PleUone  de  Benedictis,  1495,  in-4®),  adjugés  l'un  et 
l'autre  moyennant  58  et  50  £,  à  l'insatiable  M.  Quaritch  (1).  Le  pre- 
mier et  le  plus  beau  de  ces  exemplaires  a  été  rétrocédé  par  lui  à 
l'éditeur  du  Bulletin  ;  —  ainsi  qu'un  très  bon  et  beau  livre  fran- 
çais adjugé  à  M.  Quaritch  pour  7  £  7  s.  ;  la  vie  du  cardinal  de 
Bérulle  par  G.  Hubert  (Paris,  Camusat,  1646),  gr.  papier,  in-4^ 
mar.  r.,  comp.  et  dent.,  reliure  anc.  un  peu  défraîchie,  mais  d'un 
goût  exquis.  —  Le  recueil  si  précieux  des  Obras  sobre  las  Indias 
de  Las  Casas  en  éditions  originales  (in-4<^  en  Sevilla  por  Seb.  Tru- 
gillo,  1552-3),  a  été  adjugé  à  M.  Ëllis  pour  50  £  (1,250  f.). 
L'exemplaire  était  bien  complet,  mais  médiocrement  relié  en  veau, 
et  avec  quelques  marges  abîmées.  Il  y  a  une  trentaine  d'années, 
un  exemplaire  aussi  complet,  avec  toutes  ses  marges  intactes  et 
une  excellente  reliure  anglaise  mar.  ol.,  avait  été  acheté  en  vente 
publique  par  J.  Techener  pour  un  de  nos  amis,  moyennant.. 
155  fr.ll  —  Enfin,  nous  citerons  encore,  non  pour  le  prix,  mais 
pour  son  importance  capitale  dans  l'histoire  ecclésiastique,  un  bel 
ex.  de  la  meilleure  édition  du  recueil  des  Jeta  Medialonensis  Eccl. 
(Mediol.,  1599)  où  l'on  voit  le  détail  des  réformes  salutaires  ac- 
complies dans  son  diocèse  de  Milan,  par  S.  Charles  Borromée 
(n^  1820,  4  £  à  M.  Quaritch);  et  les  deux  ouvrages  sur  les 
martyrs  du  Japon,  avec  une  carte  et  portraits  [Bornas,  1646,  2  t. 
en  un  voL  v.)  parle  P.  A. -F.  Cardim  (n®  2385,  3  £,  encore  à 
M.  Quaritch). 

Dans  un  prochain  article,  nous  aborderons  les  classiques  grecs 
et  latins,  l'une  des  plus  belles  et  riches  parties  de  la  Sunderlandiatta. 

[A  suwre). 

X 


Pour  copie  conforme  :  L.  Techener. 


(1)  Il  en  existe  au  moins  un  troisième,  à  Sainte-Geneviève;  c'est  le  seul  qu'ait 
connu  Bmnet.  Les  ouvrages  de  Bossi  sont  remarquables  par  leor  latinité  élé- 
gante et  correcte;  il  a  joui  d'une  grande  réputation  comme  épistolaire. 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  GABRIEL  NAUDÉ 


Antoine  de  La  Poterie,  qui  fîit  le  secrétaire  de  Gas- 
sendi (1),  a  publié,  en  1667,  un  recueil  de  lettres  de  Ga- 
briel Naudé  (2).  Est-il  besoin  de  dire  qu'aux  cent  quinze 
lettres  latines  renfermées  dans  ce  volume,  il  serait  facile 
de  joindre  plusieurs  lettres  françaises  encore  inédites  du 
célèbre  bibliophile?  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  Naudé 
étant  à  la  fois  un  spirituel  écrivain  et  un  remarquable 
érudit,  la  mise  en  lumière  du  plus  grand  nombre  possible 
de  ces  lettres  serait  bien  désirable  ?  J'ai  été  assez  heureux 
pour  en  retiouver  quelques-unes  adressées  au  grand  Pei- 
resc,  qui  Thonora  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Je  les 
réunirai  prochainement  dans  un  des  fascicules  du  recueil 
que  j'ai  intitulé  Les  Correspondants  de  Peiresc  (3).  En 
attendant,  j'ai  voulu  donner  ici  une  lettre  de  Naudé  à  un 
de  ses  meilleurs  amis,  Jacques  du  Puy,  prieur  de  Saint- 
Sauveur,  le  plus  jeune  des  frères  du  Puy.  Il  m'a  semblé 
que  ces  pages,  écrites  par  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
connu  et  le  mieux  aimé  les  livres  (4),  et  toutes  remplies 
d'anecdotes    littéraires    et    de   renseignements  bibliogra- 

(1)  y.  Documents  inédits  sur  Gassendi  (Paris,  1877,  p.  4). 

(2)  Genève,  iii-i2. 

(3)  Le  premier  de  ces  fascicales  est  consacré  à  Dubemard  (1870);  le  second, 
à  César  Mostradamus  (1880);  le  troisième,  à  Jean-Jacques  Bouchard  (1881);  le 
quatrième,  à  Joseph  Gaultier,  prieur  de  La  Valette  (1881);  le  cinquième,  qui 
doit  être  bientôt  mis  sous  presse,  sera  consacré  à  Claude  de  Saumaise. 

(4)  Le  P.  Niceron  (Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  des  hommes  illustrer, 
t.  IX,  p.  81)  a  dit  de  Naudé  :  t  II  était  véritablement  HeUuO  Hbrorum  ;  aussi 
les  connaissait-il  parfaitement.  »  L'article  de  Miceron  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  été  laits  snr  Naudé.  Il  faut  en  rapprocher  un  article  de  M.  Labitte  (AcfVtltf 
des  Deux-Mondes  du  16  août  1836)  et  un  article  de  M.  de  Sainte-Beuve  (Por- 
traiU  miérmres,  édit.  de  1862,  in.12,  t.  U,  p.  467^12). 
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phiques,   ne  pouvaient  être  mieux  placées  que  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile. 

Philippb  Tàmizbt  de  Lârroqub. 

A  Monsieur  de  Saint^Sauveur,  à  Paris  (1) 

«  Monsieur,  ayant  à  vous  donner  part  de  mon  arrivée  à 
Rome  pour  deux  mois  seulement,  je  vous  entretiendra^ 
par  mesme  moyen  des  nouveautez  que  j*ay  recongneu  y 
estre  touchant  les  Livres,  puisque  des  autres  je  m'en  re- 
mets à  ce  que  vous  en  escript  plus  asseurement  M.  Bouard, 
vostre  nepveu.  Ce  qu'il  y  a  doncques  maintenant  de  plus 
remarquable  est  Tœuvre  du  cardinal  Ginnasio  (2)  sur  les 
pseaumes  en  deux  grands  volumes  in-folio  (3),  desquelz  il 
commença  la  composition  lorsque  les  autres  cessent  de  tra* 
vailler,  c'est-à-dire  à  Taage  de  70  ans  (4),  et  il  se  trouve 
maintenant  en  avoir  85  ou  86.  Il  a  faict  imprimer  le  livre 
dans  son  pallais,  et  en  a  eu  deux  feuilles  par  jour.  Son 

(1)  Bibliothèque  d'Inguimbeit,  à  Carpentrai.  Collection  Peiretc,  regittraLI, 
(.  n,  fol.  54.  Copie.  Peiresc  a  écrit  en  tête  de  cette  copie  lei  mots  qae  Toici  : 
c  1636,  17  novembre,  Naudé  à  M.  de  Samt-Saulveur,  Hwes  nouveaux.  »  — 
Bibliotbèqae  Mêi«ie»,  à  Aix.  Correspondance  de  Peiresc,  t.  VIII,  fol.  84,  eopie. 

(2)  Dominique  Ginnasio,  né  près  de  Boulogne,  monmt  fort  âgé  en  1(39.  n 
fut  éréqae  d*Ostie,  archeréqne  de  Manfredonia,  nonce  de  Clément  VIII  en  Bs- 
pagne.  Il  fut  nommé  cardinal  en  1604  et  était  doyen  des  cardinaux  an  momcM 
de  sa  mort. 

(3)  Dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  on  mentionne  en  ces  termes  trop  vagues 
le  travail  du  cardinal  Ginnasio  :  «  Nous  avons  des  commentaires  qu'il  a  faits 
sur  les  pseaumes,  en  deux  parties.  »  Ce  travail  n*est  pas  indiqué  dans  le  Momtel 
du  libraire,  Ginnasio  ne  figure  ni  dans  la  Biographie  universeile^  ni  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale, 

(4)  Les  autrei,  «omme  dit  Gabriel  Naudé,  ne  cessent  pas  tous.  Dieu  merci  ! 
de  travailler  k  l'âge  où  Ica  magistrats  sont  mis  à  la  retraite.  Combien  de  sep- 
tuagénaires ont  continué,  du  temps  de  Naudé  comme  de  notre  temps,  à  com- 
poser d'excellents  ouvrages  !  Pour  ne  parler  ici  que  des  membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  récemment  enlevés  à  la  science,  qui  ne  connaît  les  glorieux 
travaux  de  ces  octogénaires  qui  s'appelaient  Nandet,  Littré,  Paulin  Paris  ?  Voir, 
à  propoa  des  dernières  années  si  fécondes  de  ce  dernier  savant,  la  notice  qui  a 
paru  dans  le  Bulletin  du  BibUopkile  de  niars*avril  1881  et  dont  il  a  été  £tît 
un  tirage  à  part.  (Paria,  Tncbener,  in^*.; 
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Style  n'est  pas  à  la  moderne,  mais  plustost  à  rimitatioD) 
ce  me  semble,  des  anciens  Pères  et  Docteurs  de  FEglise, 
entre  lesquels  je  croy  bjen  qu'il  pourra  estre  mis  quelque 
jour  à  cause  de  sa  dignité,  vieillesse  et  bonté  de  vie,  qui 
sont  toutes  conditions  fort  propres  pour  accréditer  son 
livre,  nonobstant  qu'on  le  blasme  icy  de  n'avoir  point  dis- 
tingué en  icelluy  les  textes  des  auteurs,  et  de  n'avoir  point 
mis  d'apostilles  en  marge,  comme  aussi  d'avoir  adjousté  à 
la  fin  de  chaque  pseaume  un  soliloquium.  Mais  vous  sçavez 
bien  que  personne  n'est  estimé  de  son  vivant  à  l'esgal  de 
ce  qu'il  mérite,  et  beaucoup  moins  encore  en  son  païs  que 
ailleurs  :  et  puis  ces  Messieurs  les  Romains  et  courtisans 
sont  si  adonnés  à   se  blasmer  l'un  l'autre,   que  depuis 
six  ans  que  je  suis  icy  (1),  je  n'ay  veu  aucun  livre  avoir 
une  approbation  universelle,  quoyqu'il  s'y  en  soit  imprimé 
de  trez  bons,  et  mesme  la  Méthode  historique  del  Mas- 
cardi  (2)  ne  manque  pas  de  censeurs  qui  la  reprennent.  Ce 
livre  a  esté  aussi,  depuis  peu  de  temps,  imprimé  in-quarto 
assez  gros  comme  vous  aurez  peut-estre  desja  veu   (3)  ; 
mais  en  tout  cas  je  vous  asseureray  qu'il  est  trez  bon  tant 
à  cause  de  l'élégance  non  pareille  de  la  langue,  que  pour 
la  matière  qu'il  traitte  avec  beaucoup  de  jugement,  et  par- 
ticulièrement celle  qui  appartient  au  style  propre  de  l'his- 
toire, en  quoy  j'estime  qu'il  a  mieux  rencontré  ;  et  tous 
les  hommes  de  jugement'  l'estiment  d'autant  plus,  qu'il  a 


(1)  A  ce  compte,  les  biographes  auraient  eu  tort  de  dire  que  le  cardinal  de 
Bttgni  emmena  Naudé  à  Rome  en  1 63 1 .  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  fi  la  lettre 
les  six  ans  dont  parle  le  correspondant  de  Jacques  du  Puy,  car  il  est  bien  cer- 
tain que  ce  fut  dans  le  printemps  de  1631  que  le  cardinal,  suivi  de  Naudé, 
quitta  Paris  pour  rerenir  à  Rome.  Rappelons  ici  que  ce  fut  Pierre  du  Puj  qui 
conseilla  au  cardinal  de  Bagni  de  prendre  Naudé  pour  bibliothécaire. 

(2)  Augustin  Mascardi,  né  à  Sarzana  en  1591,  mourut  dans  cette  yri\\e  en  1640. 
Voir  sur  cet  écrivain  et  sur  son  DeWarie  hisiorica  tratiati  V,  les  Lettres  de 
Jean  Chapelain,  de  t Académie  française  (t.  I,  1880^  passim,  mais  surtout 
p.  227  (lettre  à  Bouchard,  du  25  avril  1638). 

(3)  Rome,  1636.  L'onvrage  fut  réimprimé,  diy  ans  plus  t)|rd,  à  Vtniac,  dan» 
le  flfième  fprinat. 
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trez  bien  montré  rimpertinence  de  ce  nouveau  style  que 
Le  Marchese  Malvesi  (1)  et  Le  Mancini  (2),  Loredano  (3)  et 
autres  à  son  imitation  ont  introduit  en  Italie  avec  autant 
d'applaudissements  des  ignorants.  Outre  ces  deux  livres, 
nous  en  avons  encore  un  de  conséquence,  sçavoir  Pra~ 
dronuis  Copktîciis  (4)  jEgyptiacus  Patris  Athcmasu  Kir» 
chéri  (5),  lequel  je  ne  doubte  point  que  vous  n'ayés  veu 
parle  moyen  de  M.  de  Peirescqui  en  a  eu  des  premiers  (6), 
et  pour  ce  je  ne  vous  en  diray  rien  autre  chose  sinon  que 
rinscription  du  mont  Oreb  qu'il  raporte  pour  antique,  est 
plustost  nouvelle  et  de  l'invention  de  Postel  (7),  ou  de 

(1)  Le  marqnis  Virgilio  Malvezzi  naquit  à  Bologne  en  1599  et  monrat  dans  la 
même  riUe  en  1654.  Voir  la  liste  de  ms  ooTrages  dans  le  tome  XLI  des  Ménuriret 
de  Niceron.  ?iaudé  reut  surtout  parler  des  ouvrages  réunis  sons  le  titre  de  : 
Opère  iitoriche  e  poiitiche  del  march.  Malvezzï  (Genève,  1635). 

(2)  Je  ne  vois,  dans  l'histoire  de  la  littérature  italienne,  qu'un  personnage  de 
ee  nom,  Paul  Mancini,  le  fondateur  de  l'Académie  des  UmorisH,  mort  à  Rome 
en  1635,  et  qui  fut  le  grand-père  des  fameuses  nièces  du  cardinal  Mazarîn, 
Hortense,  Marie  et  Marie- Anne  Mancini. 

(3)  Jean-François  Loredano  naquit  à  Venise  en  1606  et  mourut  à  Pesehiera 
en  1661.  Il  fonda  l'Académie  degli  incogniti.  11  a  prodigué  les  pointes  dans  ses 
ouvrages,  mais  c'est  surtout  dans  sa  VitacUAdamo  (Venise,  1640,  in-12),  qu'il 
prête  à  notre  premier  père,  causant  avec  Eve,  de  ridicules  coficetti. 

(4)  Sic  dans  la  copie  de  Carpentras,  comme  dans  celle  d'Aix.  Le  véritable 
titre  est  celui-ci  :  Prodromus  Coptus  sive  Mgyptiacui.  Il  n'est  pas  probable 
qu'un  bibliographe  tel  que  Naudé  se  soit  rendu  coupable  d'une  aussi  peu  fidèle 
mention.  J'aime  mieux  croire  que  le  copiste  employé  par  Peiresc  aura  mal  In  le 
passuge  où  le  Prodromus  est  cité.  Je  suis  d'autant  plus  autorisé  à  penser  ainû, 
que  l'écriture  de  Naudé  est  plus  indéchiffrable.  Peiresc,  dans  une  lettre  à  Gas- 
sendi du  9  avril  1633  (encore  inédite),  se  plaint  de  l'illisibilité  de  l'auteur  de 
VÀdvispour  dresser  une  bibliothèque^  parlant  d'une  épltre  :  «  si  mcU  escrite 
et  de  lettre  si  menue^  que  toutes  mes  louppes  y  sont  courtes.  » 

(5)  Athanase  Kircher,  né  près  de  Fulde  en  1602,  mourut  à  Rome  en  1680. 
Voir  sur  ses  nombreux  ouvrage»  en  général,  et  sur  son  Prodromus  Coptus  en 
particulier  (Rome,  1636,  in-4**),  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (édit.  in-fol.,  t.  II,  1872,  col.  445-461).  Les  Pères  de  Backeret  Som- 
mcrvogel  déclarent  que  le  P.  Kireher  fut  q  l'un  des  hommes  les  plus  savants  et 
les  plus  laborieux  de  leur  Compagnie.  » 

(6)  Voir  sur  les  relations  de  Peiresc  avec  le  docte  Jésuite,  qui  était  en  1633 
à  Avignon,  le  livre  de  Gassendi  (  Viri  illustris  Nicolai  ClaudU  Fabneii  de 
Peiresc...  Vita  (édit.  de  La  Haye,  1651,  p.  388-389). 

(7)  GniUanme  Postel,  qui  fut  un  grand  émdit,  mais  aniai  on  grand  TiaioB- 
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quelqu 'autre  aussi  capricieux  que  luy;  ce  qu'ayant  prouvé 
par  beaucoup  de  raisons  à  M.  de  Peiresc,  il  en  est  demeuré 
d  accord  avec  moy,  et  m'escript  d'en  avoir  adverty  le  Père 
et  l'avoir  mesme  prié  qu'il  ne  l'inserast  pas  dans  son  Pro- 
dromusy  crainte  qu'elle  ne  prejudiciast  au  reste,  mais  je 
croy  qu'elle  estoit  desja  imprimée;  excepté  cella,  le  livre 
estoit  trez  bien  curieux  et  trez  digne,  aussy  bien  que  les 
precedens,  d'estre  mis  en  vostre  bibliothèque.  Il  y  en  a 
encore  quelques  autres  nouveaux,  mais  ils  sont  de  moindre 
considération  à  vostre  esgard.  Le  Cleombrotus  du  sieur 
Pietro  de  Seine,  swe  dissertatio  philologica  de  lis  qui  in 
aquis  moriuntur  (1],  se  continue,  quoyque  l'autheur  soit 
mort,  et  il  est  maintenant  à  la  huitiesme  feuille;  ce  sera  un 
bon  livre  plein  de  grande  variété  et  de  beaucoup  d'érudi- 
tion. Le  traité  italien  De  Gymnasio  antiquo  Neapolitano^ 
J'estime  qu'il  ne  sera  pas  moins  docte  et  curieux.  Je  pen- 
sois  bien  vous  donner  aussy  quelque  bonne  nouvelle  de 
mon  Syntagma  de  studio  militari  (2),  mais  l'imprimeur 
qui  s'en  estoit  chargé  ayant  trompé  M.  le  cardinal  (3)  et 
moy,  nous  sommes  maintenant  à  recommencer,  et  cepen- 
dant j'y  adjouste  tousjours  quelque  chose  de  curieux  (4), 


aaire,  mourut  à  Paris  en  1581.  Voir  direrses  indications  relatiTes  à  ce  person- 
nage dans  une  note  de  VEssai  sur  la  vie  et  les  ottwages  de  Fiorimond  de 
Raymond  {iSQl,  ia-8%  p.  112-113). 

(1)  Sur  Pierre  La  Sena,  né  à  Naples  en  1590,  d'une  famille  française,  Toir 
une  lettre  de  Bouchard  du  4  avril  1636  (Lettres  inédites  écrites  de  Rome  à 
Peiresc,  p.  51).  Bouchard  était  très  lié  avec  La  Sena.  Après  en  avoir  été  Tami, 
il  en  fut  le  biographe  {Pétri  La  Senœ  Vita,  a  Joann»  Jacobo  Buccardo  cons- 
cripta  (Rome,  1637,  in- 12). 

(2)  Le  De  SttuUo  militari  byntagmn  ne  parut  que  l'année  suivante  (Rome, 
1637,  in-4»). 

(3)  Le  cardinal  de  Bagni.  On  a  plusieurs  lettres  en  italien  écrites  par  Piaudé 
à  son  protecteur.  Il  en  a  été  vendu  une  tout  récemment,  écrite  de  Venise  le 
9  avril  1633,  pleine  de  nouvelles  littéraires  et  politiques  {Catalogue  d'une  belle 
collection  (fautographes  composant  le  cabinet  (fun  amateur  anglais  (Paris, 
Etienne  Charavay,  novembre  1881,  p.  24,  n°  116). 

(4)  Le  P.  Nieeron  {Mémoires  déjà  cités)  dit  que  Maudé  «  parcourt  dans  cet 
ouvrage  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  être  utiles  à  un  homme  de  guerre 
et  y  mêle,  selon  sa  coutume,  plusieur»  digressions  fort  enrienses.  a 
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et  s*il  VOUS  plaisoit  me  favoriser  dé  quelques  titres  de^ 
manascritz  ou  livres  imprimez  curieux  que  vous  pouvez 
avoir  en  cette  matière,  je  croj  qu'ils  viendroieut  encore 
assez  à  temps  pour  me  pouvoir  servir.  Le  P.  Ferrari  (1), 
qui  a  faict  Corona  (sic)  florum  (2),  travaille  ensuite  sur  cet 
autre  livre  des  Cèdres  et  d'autres  sortes  des  fruicts  appeliez 
icy  agoumi  (3). 

»  II  y  a  quelque  temps  que  j^envoyay  à  M.  de  Peiresc 
deux  exemplaires  d'un  livre  in-quarto  de  Matteo  de  M^rini 
sur  le  moyen  de  vivre  in  corte  et  appresso  i  Principi  (4), 
aflSn  qu'il  vous  en  envoyast  un,  ce  que  je  ne  sçay  s'il  aura 
encore  faict.  Le  livre  est  assez  estimé  icy  et  passe  pour 
bon.  L'autre  jour,  ayant  trouvé  celuy  de  la  Patrie  d'Ho- 
mère (5),  je  jugeay  qu'il  vous  seroit  agréable  et  que  je  le 
vous  pourrois  facilement  envoyer  par  la  voye  de  M.  Bouard, 
comme  je  faicts  à  présent,  et  continueray  dores  en  avant 
de  faire  le  semblable  ez  occasions  qui  se  présenteront. 

»  Hors  de  Rome  Ton  ne  faict  pas  grand'chose.  Le  Li- 
ceti  (6),  qui  s'en  va  à  Bologne,  faict  imprimer  des  disputes 

(1)  Jean-Baptiste  Ferrari  occupa  pendant  Tingt-hait  ans  la  chaire  d'hébrea  an 
collège  romain  et  mourut  en  1655  à  Sienne,  ville  où  il  était  né. 

(2)  Encore  une  inexactitude  commise  par  le  copiste  aux  gages  de  Peiresc.  Le 
titre  du  livre  du  P.  Ferrari  n'est  point  Cêrona  florum^  mais  De  Flontm  Ctt/- 
tura  libri  IV  (Rome,  1632,  in-4*). 

(3)  Dans  l'article  Ferrari  de  la  Bibliothèque  des  écrioains  de  la  Compa- 
gnie de  JééUS  (t.  I,  col.  1838-39),  on  ne  mentionne  ni  le  livre  sur  les  Cèdres, 
ni  le  livre  sur  les  Agrumi»  En  revanchefon  en  cite  un  sur  les  Oranges  [BeS' 
pendes  sive  de  malorum  aureorum  cultura  et  usu  libri  quatuor  (Rome» 

1646,  in-fol.). 

(4)  Je  ne  puis  malheureusement  rien  dire  ni  de  Bfatteo  de  Megrint  (pent-être 
Negrini),  ni  de  son  moyen  de  vivre  en  cour  et  auprès  des  princes. 

(5)  C'est  la  première  édition  du  traité  de  Léo  Allatias.  Les  bibliographes  ne 
citent  pas,  que  je  sache,  d'édition  antérieure  à  celle  de  1640  (Lyon,  ia-S*).  Voir 
notamment  le  Manuel  du  Hàraire  (t.  VI,  col.  734,  n*  12334). 

(6)  Fortnnio  Lic6ti,  né  en  1577,  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Padoue  en  1609;  après  un  long  séjour  dans  cette  ville,  il  alla 
professer  à  Bologne;  en  1645,  il  revint  à  Padoue,  oA  il  mourut  tn  1657.  Lietfti 
était  an  gnnd  ami  de  Naudé  :  il  lui  dédia  un  catalogue  raisonné  âm  difliéicats 
éerits  qu'il  avait  publiés,  awc  l'histoire  de^  disputes  qu'ils  avaient  deemoBnées 
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fort  modestes  avec  Gigiioli,  son  concurrent,  quoyque  der- 
nièrement décédé  (1),  et  Ton  m'escript  de  Padoûe  que  les 
Vénitiens  ont  appelle  à  sa  place,  ou  à  celle  de  Liceti,  Li- 
bistus  Fromandus  de  Castro  (2)  qui  lit  à  Pise,  et  où  le  Loco 
Eminentissimo  que  tenoit  le  Mercurial  (3),  il  Tauroit  eu 
il  y  a  longtemps,  si  le  Grand  Duc  n'eust  faict  difficulté  de 
le  luy  donner  au  préjudice  del  Guastanini  (4),  plus  ancien 
lecteur  que  luy.  La  mort  a  terminé  ce  différend.  Ledit 
Castro  et  Le  Liceti  font  des  invectives  les  uns  contre  les 
autres  si  sanglantes  que  je  n'en  ay  jamais  veu  de  plus  ter- 
ribles et  atroces,  et  m'estonne  comme  ils  ne  viennent  point 
aux  mains,  ce  qui  cause  un  grand  scandale  à  tous  les  mé- 
decins et  philosophes,  entre  lesquels  ces  deux  Messieurs 
dominent.  Le  Thomasini  (5)  publie  les  Epistres  de  CaS' 


{De  Profiriorum  cperum  historia  Kbri  II.  Padoae,  1634,  in-4o).  On  trovwe 
une  pièce  de  loi  en  l'honnenr  de  Naudé  dans  le  recueil  formé  par  le  P.  Loais 
Jacob  ifiabrieUs  Naudcet  Tumulus.  Paris,  1659,  in-4*,  p.  36).  Voir  dans 
le  recneil  de  La  Poterie  la  lettre  L  (CeUberrimo  prœstantiêsmogue  phiia^ 
sopho  Fortunio  Ltc«fo),  la  lettre  LXXII  {Viro  maximo  et  celeberrmo  For- 
twno  Uceto),  les  lettres  LXXVII,  LXXXI,  LXXXIII,  XCI,  etc. 

(1)  On  a  signalé  les  querelles  de  Liceti  arec  Castro  snr  la  possibilité  des 
diètes  prolongées  au  delà  des  bornes  ordinaires,  aTcc  Glorioso,  snr  la  formation 
des  comètes,  aTcc  Ant.  Ponce  Santacruz,  sur  les  générations  spontanées,  mais 
nulle  part  je  ne  troure  mention  de  sa  dispute  avec  le  Gigiioli. 

(2)  Le  Moréri  l'appelle  Etienne  Rodriguex  de  Castro,  le  fait  naître  à  Lis- 
bonne et  le  fait  mourir  en  1 637,  âgé  de  plus  de  80  ans,  à  Pise,  où  il  était  pro- 
fesseur de  médecine. 

(3)  Jérôme  Mercurialis,  né  à  Forli  en  1530,  fut  un  des  plus  célèbres  méde- 
cins italiens  du  xvi*  siècle.  Il  fut  successirement  professeur  à  Padoue,  à  Bo- 
logne et  à  Pise,  donna  ses  noins  à  l'empereur  Maximilien  II,  composa  dirers 
ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est  un  traité  De  Arte  gymnastica,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1 596. 

(4)  J'ai  vainement  demandé  à  tons  les  lecueils  biographiques  que  j'ai  sous  la 
main  des  renseignements  sor  le  Guastanini. 

(5)  Jacques- Philippe  Tomasini,  né  à  Padoue  en  1597,  monmt  en  1654.  La 
publication  qu'il  fit,  en  1650,  du  Petrarcha  redivious^  Laura  comité,  où  il 
rassembla  tout  ce  qu'il  avait  pu  tronver  du  célèbre  poète  (Padoue,  ia-4*),  lui 
valut  l'évéché  de  Gittà-Nnova.  On  lai  doit  aussi  les  Eloges  des  hommes  illus- 
tres de  Padoue  (1690,  in-4*).  La  49*  lettre  du  recueil  de  La  Poterie  est  adressée 
CkaiÉsimo  et  enuHtissimo  viro  Domino  Jaeobo  PhiUppo  Tkemaewot 
nk»  Sanùtm  Manus^  «u. 
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sandra  fidelis  (1)  qui  ne  sont  pas  grand*chose,  et  fiiit  im« 
primer  un  Traité  de  voiis  et  denariis  (2).  Le  Scipio  Claro^ 
montane  (3)  a  publié  une  Politique  in-quarto  assés  bonne, 
de  laquelle  je  croy  que  MM.  Mordan  et  Deodati  (4)  auront 
maintenant  receu  des  exemplaires. 

»  Nous  avons  perdu  icy  deux  galans  hommes,  scavoir 
Le  Pietro  La  Seyne  (5),  auquel  je  croy  qu'avez  bonne  re- 
conoissance,  et  Le  Nicolo  Viilani  (6),  que  Fonescript  aprez 
sa  mort  avoir  esté  Tautheur  des  deux  satyres  latines  contre 


(t)  Voir  sur  Cassandre  Fidde  (en  latin  FideHs\  femme  laTante^  qmi  moorat 
âgée  de  102  ans  Ten  Tan  1567,  le»  Mémoires  de  Niceron  (t.  YIIl,  p.  366-371}. 
Le  recueil  de  Tomasiai  est  intitulé  :  Clarissimœ  feminœ  Cauandrœ  FideUs 
venetœ  epûtolœ  et  orattones  posthumes^  numquam  antehac  edUœ  Jac.  phii. 
Tomasinus  e  mss,  recensuit^  preemissa  ejus  vita,  argumentis  notûque  Hbu' 
travit  (Padone,  1636,  in-12).  L'article  de  Niceron  est  un  résumé  de  la  notice 
biographique  de  Tomasini. 

(2)  Plus  exactement  :  De  donarxis  ac  tabelUs  voUvis  liber  singularis.  Ce 
traité,  qui  a  été  réimprimé  dans  le  tome  XII  du  recueil  de  Grarrius  {Thestmnu 
antiquitatum  romanarum,  Utrecht,  1694,  in-fol.)  parut  en  1639  (in-4*]. 

(3)  Scipion  Chianmonti,  en  latin  Cloramontius^  naquit  à  Césene  en  1 S6S  et 
monmt  presque  nonagénaire  en  1652.  Voir  la  longue  liste  de  ses  tm^aux  dans 
le  tome  XXX  des  Mémoires  de  Niceron.  Gabriel  ^audé  fut  Téditenr  d*nn  de 
ses  ouTrages  :  Scipionis  Claramontii  philosophi  et  mathematici  ceieberrimi 
de  altitudùie  Caucasi  Uber^  cura  GabrieUs  Naudœi  edttust  cu^  efusdem 
prafatiùne  ad  Ismaèlem  BuUialdum  (Paris,  1646,  in-4<>).  Cbiaramonti  avait 
dédié  à  Naudé  un  traité  De  Atrabile  imprimé  ii  Paris  en  1641  (in-8*).  On  a 
plusieurs  lettres  de  Naudé  :  a  Domino  Scipioni  Ciaramontio,  philosopho  ac 
mathematico  celeberrimo,  »  Voir  recueil  de  La  Poterie,  lettres  XXXIX,  XL! 
etLXXMI. 

(4)  Je  ne  connais  pas  M.  Mordan.  Elie  Deodati  m*est,  an  eontraire,  bien 
connu  en  sa  qualité  d'ami  et  de  correspondant  de  Peiresc.  Ce  docte  eonsciller 
de  la  République  de  Genève  fut  aussi  en  correspondance  avec  Galilée  et  avec 
Gassendi.  On  a  (recueil  de  1667)  plusieurs  letlres  de  Naudé  à  Deodati  (n*  IX 
Clarissimo  sapienlissimoque  viro  domino  D.  Eliœ  Deodato;  n*  LXXXIX, 
Viro  Clarissimo  D.  Domino  Eliœ  Deodato),  etc. 

(5)  Pierre  La  Sena  mourut  à  Rome  le  3  septembre  1636.  Voir  les  CorrespOH' 
dants  de  Peiresc,  n"  III,  p.  51,  note  3. 

(6)  Mon  exeellent  ami,  M.  Léonee  Conture,  m'a  aidé  à  retrouver  le  ▼éritaUe 
nom  de  réerivain  que  les  deux  copies  appellent  Villon.  Le  savant  critiqne  a 
complété  sa  bonne  action  en  me  donnant  les  indications  bibliographiques  que 
l'on  va  lire  un  peu  plus  loin.  Constatons  que  la  lettre  de  Nandé  nous  fonmit, 
pour  la   date  de  la  mort  de  Viilani,  un  renseignement  qui  nanqoait  a  nos  re- 


UNE  LETTRE  mÉDITE  DE  GABRIEL  NAUDÉ.  537 

la  Cour  de  Rome,  intitulées  Dii  çestram  Jidem,  et  Nos  ca-^ 
ninus  surdiSj  que  Le  Dominico  de  Molino  fit  imprimer  à 
Leyde  (1).  Cet  homme  s'estoit  acquis  la  réputation  de 
graijd  critique  à  cause  des  deux  livres  publiés  contre 
L'Adone  (2)  par  Le  Stiliani  (3)  soubz  les  noms  supposez 
de  Forese  (4)  et  de  Fagiani  (5),  et  c'est  dommage  qu'il 
n'aye  travaillé  sur  quelques  bonnes  pièces  et  de  longue 
haleine  parce  qu'il  y  eust  réussi. 

»  Le  Scioppius  (6)  est  à  Padoûe  il  y  a  plus  d'un  an,  et 
plusieurs  le  tiennent  pour  sot  et  extravagant,  et  d'autant 
qu'il  a  faict  je  ne  sçay  quels  petits  livrets  où  il  se  donne  le 
tiltre  de  Cornes  a  clora  Valle  (7),  certains  de  ses  ennemys 


cueils  biographiques,  où  l'on  Toit  seulement  que  cet  écrÎTain  naquit  à  Pistoie, 
vécut  à  Venise  et  mourut  oerf  1640.  Nous  saurons  désormais  que  Villani  était 
mort  deux  ans  plus  tôt. 

(1)  Un  homonyme  de  Itficolo  Villani,  Jean-Pierre-Jacques  Villani,  auteur  d'un 
petit  dictionnaire  d'écrivains  anonymes  et  pseudonymes  intitulé  :  hOL  Visiera 
alzata  (Parme,  1689,  in-12),  dit  (p.  Bl)  que  ces  deux  satires  furent  faites  a 
compiacimento  [par  complaisance]  del  gran  senatore  domenico  Molino.  a  Les 
deux  satires  formaient  probablement  deux  petites  brochures  sans  lieu  ni  date, 

(2)  Je  rétablis  ainsi,  toujours  arec  le  précieux  concours  de  M.  L.  Couture,  ua 
nom  défiguré  dans  les  deux  copies.  II  s'agit  là  du  fameux  poème  du  cavalier 
Marin  (Jean-Baptiste  Marini),  poème  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Paris, 
par  les  soins  de  Chapelain,  en  1623  (in-fol.). 

(3)  Thomas  Stigliani  fut  un  des  plus  violents  adversaires  de  Marini.  Voir 
surtout  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  intitulé  :  Delt  Occhialef  opera  difensiva^ 
in  riposta  ai  cavalière  Marini  (Venise,  1627,  in- 12).  Sur  la  guerre  poétique 
qu'amenèrent  en  toute  l'Italie  les  querelles  de  Marini  et  de  Stigliani,  voir  diver> 
renseignements  bibliographiques  dans  l'article  de  Ginguené  sur  Aprosio  (Bt'o- 
graphie  universelie). 

(4j  VVccellatura  di  Vxcenzo  Foresi^  ait  Occhiale  del  Cav.  Tommaso  Sti- 
gliam  contro  VAdone^  e  alla  difesa  di  Girol,  Meandri  (Venise,  1670,  in-12). 

(5)  Considerazioni  di  messer  Fagiano  sopra  la  seconda  parte  delF  Oc- 
chiale, eic.  (Venise,  1691,  in-12). 

(6)  Scioppius,  le  grand  ennemi  de  Scaliger,  était  alors  âgé  de  60  ans.  Il 
mourut  à  Padoue  treize  ans  plus  tard  (19  novembre  1649).  Voir  ce  que  Nandé, 
dans  son  Mascurat  (p.  455),  raconte  da  travail  sur  l'Apocalypse  auquel  se  livrait 
à  Padoue  le  satirique  écrivain  qui,  toujours  orgueilleux  jusqu'au  délire,  se  van- 
tait, en  écrivant  au  cardinal  Mazarin,  d'entendre  les  secrets  des  Livres  saints 
mieux  qu'aacun  des  Pères  de  l'Eglise. 

(7)  On  a  une  lettre  de  Naudé  (n*  LXXXII  du  recueil  de  1667}  à  Scioppius  : 


n 
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ont  (ait  imprimer  led  vertus  singalieres  de  oertain  éleo- 
tuaire  qui  se  débite  à  Padoûe  par  le  comte  de  Ctaravalle, 
affin  de  le  faire  aussy  passer  pour  charlatan  et  saltim- 
banque. Il  fait  imprimer  un  petit  livret  De  Optimo  sta^ 
dendi  methodo  (1);  il  en  avoit  publié  un  autre  auparavant 
de  tous  les  privilèges  obtenus  des  princes  de  l'Europe  pour 
rimpression  de  ses  œuvres,  et  des  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  avoit  eues  de  mesme  (2),  avec  les  préliminaires 
de  ce  qu'il  a  faict  et  peut  faire  doresnavant  pour  la  reli- 
gion et  des  persécutions  qu'il  a  endurées  pour  cela,  et  ad* 
jouste  qu'il  a  environ  quatre  vints  livres  à  publier  (3). 

»  Ce  sont  en  abbregé  toutes  les  nouveautés  librairi- 
ques  (4)  de  ce  pays,  lesquelles  je  vous  prie,  Monsieur,  de 


llhutriumo  eomiti  a  Clara  Vaile  Dcnûno  Gaipari  Sdeppio^  tnro  elom- 
nmo*  Seioppinê^  qund  il  abjara  U  religion  protestante»  refot  dn  pnp<  Clé- 
ment VIII  le  titre  4ie  conte  apoatoliqve  de  CktTûMUle»  Voir  ee  qa'ca  dit 
Bayle  dans  le  si  corieux  article  Scioppuis  de  ton  Dictionnaire  cftiiçve  (édit. 
de  1734»  t.  V,  p.  91,  note  C). 

(i)  Voici  le  Téritable  titre  de  ee  traité  :  Consultatûmet  de  Schoiorum  H  ehh 
diorum  ratione^  deque  prudenUœ  et  eloquentia  parandœ  modis  (Padoœ, 
«636,  in-12). 

(2)  M.  Emett  Grégoire  parlé  ainsi  de  ce  recueil  (article  ScHopp  de  la  Nou- 
velle Biographie  générale)  :  «  H  publia  une  apologie  effrontée  de  ses  vertus, 
de  ses  moeurs,  de  ses  talents  et  de  sa  piété.  A  l'appui  des  compliments  qu'il  se 
prodigue  à  Ini-tnéme,  comme  il  Tavaît  déjà  fait  dans  ses  ArnphotidsSf  dans  set 
Blogià  Scioppiana^  il  rapporte  une  foule  de  certificats  et  de  lettres  de  recom- 
mandation émanés  de  presque  tous  lek  princes  M  sarants  de  l'Europe,  v 

(3)  M.  Weiss  dit  {Biographie  umoerselle)  :  c  Scioppius  est  un  des  écrÎTains 
les  plus  féconds  qui  aient  existé.  Dn  trouvera,  dans  le  tome  XXXV  des  Mé- 
mOÙf^  du  P.  niceron,  les  titres  détaillé»  de  ses^onvrages,  au  nombre  de 
cent  quatre,  avec  la  liste  des  seize  noms  difTérenU  sous  lesquels  il  s'est  caché 
à  U  tête  de  ses  divers  libelles.  »  Ajoutons  que  Scioppius  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages inédits,  et  que  l'auteur  des  Remargues  critiques  sur  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  historique  de  Moréri  (à  U  suite  du  Dùtionnaire  critique^ 
t.  V,  édit.  de  1734,  p.  844),  s'exprime  ainsi  (au  mot  Scioppius)  :  a  Les  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  auteur  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été  publiés  et  qui  restèrent 
eatxie  les  mains  dn  savant  Pierruecius,  son  héritier  universel,  b 

(4)  tÀbramque  ne  se  voit  nulle  part,  pas  même  dans  le^DtcftomunEre  de  Tré- 
tfOUX%  oà  l'on  trouve  pourtant  jusqu'au  taiot  iÀkroiresse^  qui  a  toujonn  été  li 
ftttà  bttployé. 
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reoepVoir  comme  si  elles  estoient  meilleures,  et  comme 
venant  de  celluy  qui  se  professera  à  jamais,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

»  Gabriel  Naudé. 

»  A  Roiae,  ce  17  noyembre  1696  (1).  » 


■*A^.aa*é*i* 


VENTE 

BIBLIOTHECJ    SUNDERLJNDIANA 

Première  partie  (A.-Char.) 
(Stfi^tf) 

Classiques  Grecs  et  latins. 

I 

Les  prix  atteints,  dans  cette  vente  mémorable,  par  un  grand 
nombre  de  beaux  exemplaires  d'éditions  des  classiques  grecs  et 
latins  du  xv*  et  du  xvi'  siècles,  surprendront  fort  certains 
bibliophiles  trop  exclusifs,  qui  ne  s'intéressent  qu'à  un  petit  nombre 
de  livres  à  figures  du  siècle  dernier,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de 
curieux  et  de  désirable  au  monde  en  deçà  des  contes  de  La 
Fontaine  des  Fermiers  Généraux,  des  œuvres  de  Dorât  et  des  chan- 
sons de  Laborde  ! 

La  Bibiiotheca  Sumierlandiana  renfermait  vingt-huit  exem- 
plaires d'éditions  d'Esope,  texte  original  ou  traductions.  Voici  les 
plus  importants  : 

89.  iEsopus.  Vita  et  fabulae  graece.    Fenetiis^  Ban,  Pelusii, 

(1)  Je  rencontre,  au  dernier  moment,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Fhis- 
toire  de  PariB  et  de  nie-de-France  (livraison  de  septembre-octobre  1881), 
trois  longues  et  enrieuses  lettres  de  Naudé  à  Bfazarîn  extraites  du  dépôt  des  Ar- 
chtres  du  Ministère  des  affaires  étrangères  et  publiées  par  M.  Jean  Kautek,  dont 
l'article  est  intitulé  :  Document»  relatifs  à  Ut  vente  de  la  hihUothèque  du 
cardinal  d$  Maiarin  pendant  la  Fronde,  Janoier^février  1652  fp.  lS1-i45)« 
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Bracii  BrctsicheUensis^  J,  Bissoll  et  Benedicti  Magni  Carpennum 
(de  Carpi)  sumptibus  impressa,  —  Phalaridis  et  aliorum  Epistolae 
graece.  Fenetus  ex  œdibus  [id.]  M.  IIDXIIII  (1498),  in<-4,  mar. 
V.  (très  rare). 

C'est  la  première  édition  dans  laquelle  les  deux  ouvrages  se 
trouvent  réunis.  L'Esope  contient  48  ff.  et  le  Phalans  58.  La 
BiblLotheca  Spenceriana  en  possédait  aussi  un  exemplaire,  et  l'on 
voit  par  la  description  de  Dibdin,  que  dans  celui-là  le  Phalans 
était  en  tète.  C'est  le  contraire  dans  celui  de  la  SunderUmdiana, 
et  la  série  des  lettres  prouve  que  c'est  là  l'ordre  véritable.  Cet 
exemplaire,  d'une  conservation  parfaite,  mais  court  de  marges  et 
revêtu  d'une  médiocre  reliure  de  Bradel,  a  été  vivement  poussé 
jusqu'à  un  peu  plus  de  800  fr.  (£30),  et  adjugé  à  M.  Quantch. 
C'est  encore  cet  infatigable  Purchaser  qui  a  recueilli  pour  £10 
un  exemplaire  (également  court  et  mal  relié)  de  l'édition  aldine 
petit  in-fol.  d'Esope  de  1505  (1)  (n''  90j;  et,  pour  £16,  un  livre 
non  moins  curieux  dans  son  genre,  un  Esope  gréco-russe  imprimé 
à  Amsterdam  en  1700,  orné  de  40  gravures  sur  cuivre  très  singu- 
lières, par  un  artiste  russe.  Telle  est  du  moins  l'assertion  du  cata- 
logue. A  leur  tour,  MM.  Ellis  et  White  ont  acquis,  pour  £11,  un 
livre  encore  plus  rare  que  les  précédents  ;  non  cité  par  Brunet, 
c'est  tout  dire  !  C'est  un  Esope  latin  avec  un  commentaire,  imprimé 
à  Londres  par  R.  Pynson,  l'un  des  successeurs  de  Caxton,  et 
meilleur  typographe  que  latiniste,  si  l'on  en  juge  par  la  rédaction 
du  Colophon  :  Finis  OEsopus...  cum  suis  moralisationibus  ad 
nostram  instructionempulcherrime  appositis,  Impressum  Londonie 
per  me  R.  Pynson,  Anno...  millesimo  CCCCCII  (1502),  pr.  die 
Dec.  (n«  101). 

L'éditeur  du  Bulletin  avait,  croyons- nous,  choisi  la  meilleure 
part,  mais  elle  lui  a  été  vivement  disputée.  Cette  part  consistait  en 
deux  différentes  versions  italiennes  d'Esope,  en  caractères  gothi- 
ques, imprimées  l'une  et  l'autre  à  Milan,  mais  à  quelques  années  de 
distance;  Tune  par  Y.  Scinzenzeler  en  1497,  l'autre  par  Pierre 
Martyr,  en  1504.  Ces  deux  versions,  l'une  d'A.  Zacchi  (40  ff.)  et 
l'autre   anonyme  (de    58  ff.),   sont  illustrées  de  nombreuses  et 


(1).  Sur  cette  belle  et  rare  édition  et  sur  toutes  celles  des  Aides  qui  figurent 
dans  cette  vente,  on  consultera  arec  fruit  le  beau  travail  de  notre  regretté  cou» 
(rère  A.  F.  Didot. 


VENTE  DE  LA  BIBUOTHSCA  SUNDBRLANDIANA.  541 

curieuses  gravures  sur  bois  ;  mais  celles  du  volume  de  1497  sont 
bien  supérieures.  Le  frontispice,  élégamment  encadré,  représente 
Esope  récitant  ses  fables  ;  les  autres  figures,  au  nombre  de  23, 
sont  des  spécimens  intéressants  des  costumes  italiens  de  la  fin  du 
XV*  siècle.  Les  gravures  de  1 504,  représentant  pour  la  plupart  des 
animaux,  sont  d'une  exécution  facile,  mais  grossière.  Ces  deux 
opuscules  in- 4,  réunis  en  un  voi.  par  quelque  ancien  amateur, 
ont  été  adjugés  à  M.  Téchener  pour  d|50  (plus  de  1,250  fr.) 
(n»  104). 

Les  autres  Esopes  n'étaient  comparativement  que  du  fretin, 
mais  du  fretin  bon  encore  à  frire,  témoin  un  joli  exemplaire  de 
l'ancienne  traduction  française  de  Millot,  avec  la  vie  d'Esope,  par 
Bachet  de  Meziriac  (Bourg-en-Bresse^  1646,  in- 12,  nombreuses 
fig.,  anc.  rel.  mar.  r.),  adjugé  également  à  M.  Téchener,  pour 
£2,  et  qui  en  valait  bien  vingt 

Des  huit  exemplaires  d'Eschyle  (81-88),  celui  qui  s'est  vendu 
le  plus  cher  est  un  exemplaire  de  la  première  édition  aldine  de 
1518,  bien  conservé,  mais  court  de  marges,  rel.  vélin.  £4. 
6.r,  Quaritch. 

De  toutes  les  éditions  d'Aristophane,  c'est  l'édition  Princeps, 
(Fen,  apud  Aldum,  1498,  avec  préface  grecque  de  Musurus),  et 
contenant  seulement  neuf  pièces,  qui  a  atteint  le  prix  le  plus  élevé 
(£10.  5.V,  à  MM.  Nattali  et  Bond,  ex.  court  de  marges).  L'exem- 
plaire de  l'édition  florentine  de  Ph.  Junte,  de  1515,  dans  laquelle 
on  trouve  à  la  suite,  avec  pagination  séparée,  les  Thés mophor les  et 
la  Lysistrate^  imprimées  pour  la  première  fois;  —  f,3.  5^. 

Aristote  était  évidemment  l'un  des  auteurs  favoris  de  Ch. 
Spencer,  mais  il  ne  s'était  pas  montré  assez  difiQcile  pour  la  condi- 
tion des  exemplaires.  Aussi,  des  sept  anciennes  éditions  des 
œuvres  complètes  (dont  la  plus  récente  était  celle  de  Paris, 
Biilainey  1654,  en  4  vol.  in-fol.},  deux  seulement  ont  atteint  des 
prix  dignes  d'être  notés.  La  première  est,  comme  de  juste,  l'édi- 
tion aldine  Pr inceps  de  1495-98  (texte  grec  seulement  auquel 
sont  jointes  les  œuvres  de  Théophraste  et  VHistoria  philosophica 
attribuée  alors  à  Galien),  en  cinq  parties  rel.  en  4  vol.  in-fol. 
vél.  £15.  5f,  à  M.  Quaritch.  Vient  ensuite  l'édition  en  6  vol.in-8 
de  1551-53  [Fen,,  apud  Aldif,,  rel.  peau  de  truie),  qui  a  entre 
autres  mérites  celui  d'être  portative  ;  £6.  15<f,  à  M.  Westell.  — 
Les  exemplaires  d'éditions  du   xv^  et  du  xvi*  siècle  d'oeuvres 
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détachées  étaient  nombreux,  mais  la  plupart  de  condition  médiocre. 

Nous  signalerons  pourtant  un  bel  exemplaire  d'une  rtrôaine  édîr 
I'  ticm  de  la  version  latine  des  oeuvres  politiques,  éootiomiques  et 

^  morales,  par  L.  Arétin,  in*fol.,  semi-goth.  de  108  fts  en  tout, 

[  anc.  rel.,  mar.  cit.,  avec  titres  manuscrits  rajoutés  à  chaque  livre. 


et  de  nombreuses  notes  marginales  d'une  écriture  du  temps.  Cet 
Arétin,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l'auteur  des  Ragio"^ 
namenti  (i),  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  fait  cette  traduction  latine 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  encore  d'autre.  Cette  éditioq  décrite 
en  détail  par  Dibdin  d'après  l'exemplaire  de  la  Biblioih^oa  Spen- 
\[  ceriana^  ne  porte  aucune  indication  de  lieu,  de  date,  ni  de  nom 

d'imprimeur  ;  mais  plusieurs  bibliographes  la  croient  sortie  des 
presses  de  Mentelin  à  Strasbourg,  vers  4470.  £8,  Ellis  et  Wbite. 
Les  mtees  ont  acquis,  pour  £7  seulement,  un  exemplaire  (il  est 
vrai  très  mouillé  et  court  de  marges)  d'un  livre  espagnol  très  rare 
et  presque  introuvable  même  en  Espagne,  une  vei*sion  d'oeuvres 
choisies  d'Aristote  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  sait  être  de 
D.  Carlos,  prince  de  Viana  (in-fol.  vél.),  ioiprimée  en  1509  dans 
la  noble  cité  de  Saragosse  par  George  Coci,  allemand  (n°  580)  ; 
—  et  pour  £6  un  exemplaire  (sans  titre  et  en  très  mauvais  état) 
de  la  version  française  de  Nie.  Oresme,  des  Politiques  et  Econo- 
miques (sic),  in-fol.  Paris ^  Ant,  Verard^  le  viu**  jour  d^aoust 
1489  (n^  593).  On  peut  juger  par  ce  prix,  déboursé  pour  ce  qu'on 
appelle  irrévérencieusement  en  jargon  technique  un  graillon,  de 
«elui  auquel  aurait  monté  un  exemplaire  seulement  passable  ia 
cette  précieuse  édition. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'édition  originale  latine  de  Y  Histoire 
des  animaux,  (in-4,  Venise,  par  Jean  de  Cologne,  1476),  dont  un 
exemplaire  fortement  piqué  et  incomplet  de  plusieurs  feuillets  s'est 
néanmoins  vendu  £4.  10^.  (n^  596).  —  Disons  encore,  pour  en 
finir  avec  Aristote,  que  trois  exemplaires  d'éditions  aidines  origi<- 
nales  de  1513  et  1520,  réunis  en  un  seul  [^i^c.  rel.,  mar.  v.),  et 
contenant  les  commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodise  sur  les  Topi- 
ques et  deux  autres  ouvrages,  ont  atteint  le  prix  de  £8,  bien  qu'ai 
fort  mauvais  état. 
Le  folâtre  Anacréon  a  été  bien  autrement  «  pourchassé  3>  que  le 


(1)  Le  traducteur  est  Léonard  Aretin  ou  d'Arezzo  (Brani),  que  noat  retrou- 
«trou  fia*  loin  on  qualité  d'hijcoriai  (n**  2,oa4  «t  2,035), 
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grave  Amtote.  On  s'e^t  dÎAputé  surtout  avec  «dbamem^nt  la  tra^ 
dactkm  hliae  de  ses  odee  par  Heori  JS^tieniie  (Uu,^  i^ô4),  édition 
Princeps,  auperbe  exemplaire,  peut-être  le  seul  imprimé  u^r 
riuN.  Du  moins  c'est  le  seul  cité  par  Brunet,  qui  croit  que  ce 
livre  a  appartenu  à  Grolier,  ce  que  rien  ne  prouve.  Non  seule- 
ment la  fameuse  devise  manque,  mais  Tancienne  reliure  en  ma/. 
r.,  très  riche,  est  couverte  de  compartiments  triangulaires  aupoin- 
dUé  et  non  à  filets,  contre  l'ojcdinaire  des  volumes  reliés  pour 
Grolier.  Chaque  triangle  contient  la  ^Qve  d'un  chapeau  de  cardinal 
et,  de  chaque  côté  des  glands  du  chapeau,  des  aigles  d'argent  fort 
.abîmés.  Cela  Êiit  bien  des  chapeaux  du  Sacré-Collège  pour  orner 
un  auteur  si  profane  I  D'après  une  note  manuscrite,  ces  arme9 
seraient  celles  du  frère  de  Coligny,  le  cardinal  de  Cbâtillon,  qui 
n'avait  pas  encore  embrassé  ouvertement  le  calvinisme,  et  c'était 
bien  à  ses  armes,  vérification  faite.  C'est  l'éditeur  du  Bulletin  qui 
est  resté  maître  du  champ  de  bataille,  moyennant  £221  (5,700  fr. 
environ)  (no  285)! 

Sous  le  n^  précédent,  un  bel  exemplaire  sur  papier,  de  cette 
même  édition,  avait  été  acheté  £10  10^.  par  M.  Quaritch.  Le 
même  a  acquis,  pour  £20.  5^,  un  exemplaire  grand  de  marges 
de  l'édition  latine  petit  in-8  d'Anacréon  et  autres  lyriques  donnée 
par  H.  Estienne  en  1556,  relié  avec  un  autre  volume  de  la  même 
année  ;  c  les  Odes  d'Anacréon,  traduites  de  grec  en  françois  par 
Rémi  Belleau...,  ensemble  quelques  petites  hymnes  de  son  inven- 
tion (Parisy  André  Wechel). 

Un  magnifique  exemplaire  sur  vi£i.nr  de  l'édition  Principe  de 
1496,  des  Jrgonautica  d'Apollonius  de  Rhodes  (petit  in-44  FUh 
renùœ^  Fr,  de  Alopa)  fait  partie  des  dépouilles  opimes  rapportées 
par  l'éditeur  du  BuUetin.  Cet  article  (n**  408)  est  encore  on 
exemple  mémorable  de  la  hausse  du  prix  de  ces  monuments  de 
l'art  typographique.  L'exemplaire  de  la  vente  llaccarthy  avait  été 
adjugé  pour  1,755  fr.;  oelui-d  a  monté  à  4,000  fr.  (£160).  Cette 
fois,  comme  pour  l'Anacréon,  le  Purchaser  redoutable  entre  tous, 
M.  Quaritch,  s'est  contenté  de  l'exemplaire  sur  papier  de  la  même 
édition  (n<>  409],qu'il  a  dû  payer  néanmoins  £36,  c'est^-dire  le  qua« 
druple  de  ce  qu'avait  été  payé  l'exemplaire  de  la  vente  Hilbert  ;  il 
est  vrai  que  celui  de  la  Suaderlandiana  était  de  toute  beauté,  et 
portait  la  signature  de  Ch.  Spencer.  De  plus,  celui-ci  y  avait  joint 
un  livre  encore  plus  rare,  l'édition  paiement  Priaçeps  des  poésies 
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(apocryphes)  d'Orphée,  etc.,  imprimées  également  à  Florenoe, 
chez  Ph.  Junte  en  1500,  volume  dont  des  exemplaires  séparés  ont 
été  payés  de  £12  à  15  dans  plusieurs  ventes  mémorables. 

Les  œuvres  d'Appien  d'Alexandrie  n'ont  pas  monté  à  de  telles 
hauteurs.  Nous  citerons  pourtant  l'exemplaire  de  l'édition  Princeps 
de  la  version  latine  de  P.  Candide  (in-fol.  de  146  fts,  lettres  rom., 
Fenet.  Findelinus  de  Spira,  1472),  acheté  £16  par  M.  Quaritch 
(n9  421).  Un  exemplaire  (très  piqué)  de  la  plus  ancienne  traduc- 
tion française  du  même  ouvrage  (les  guerres  civiles  d'Appien), 
celle  de  l'auteur  de  hi  Monarchie  françoyse,  Cl.  de  Seyssel,  (in-fol. 
Ljron^  pour  Ant.  Constcuitiney  1544),  a  été  adjugé  au  même  pour 
£5.  1s, 

Parmi  les  classiques  grecs  qui  faisaient  partie  de  cette  première 
partie  deVJuctiony  en  vertu  de  l'ordre  alphabétique,  nous  citerons 
encore  : 

(N®  365).  L'anthologie  grecque  de  Planude,  édition  Princeps, 
rarissime  (in-4,  lettres  capit.;  imprimé  à  Florence,  par  Fr.  de 
Alopa,  1494,  anc.  rel.  mar.  v.).  Très  bel  exemplaire  avec  l'épîlre 
originale  de  l'éditeur  (J .  Lascaris) ,  qui  manque  souvent. 
L'exemplaire  de  la  vente  Askew  n'avait  été  qu'à  £15.  15^;  ils 
sont  passés,  ces  jours  de  fête  !  Celui-ci,  objet  de  nombreuses  con- 
voitises, est  monté  à  £51,  près  de  1.300  fr.  Dans  cette  lutte, 
comme  dans  bien  d'autres,  l'heureux  acheteur  a  été  M. Quaritch! 

(n**  530).  Les  Epistres  amoureuses  d'Aristenet  tournées  de  grec 
enfrançois  par  Cyre  Foucault,  sieur  de  la  Coudrière;  avec  l'image 
du  vraye  Amant,  discours  tiré  de  Platon  [Paris,  G,  Buon,  1 597  ; 
in-16  de  191  f.,  titre  non  compris}.  Joli  exemplaire,  rel.  en  vél., 
d'un  livre  non  cité  par  Brunet.  La  traduction  du  sieur  de  la  Cou- 
drière n'a  rien  de  platonique,  tant  s'en  faut!  £10  (250  fr.),  à  M. 
Quaritch. 

(n^  2,265).  Callimachus.  Hymni  graece  cum  scholiis,  cura 
J.  Lascaris  (petit  in-4  de  34  p.  en  tout,  mar.  v.,  sans  aucune 
indication  d^  lieu,  de  date,  ni  d'imprimeur,  mais  qu'on  suppose 
avoir  été  impmid^  Florence,  par  Fr.  de  Alopa,  en  1496  ou  97). 
C'est  la  première  e^^^^^  ^^^  poésies  de  Callimaque  publiées  à 
part;  elles  l'avaient  éï^P^"^  ^*  première  fois  en  1489  à  Flo- 
rence, avec  les  œuvres  d(!L  P^^^^^^n-  Cette  mince  plaquette  a  été 
l'objet  d'une  lutte  acharnée  erMif®  ^'^**  Q^^^'i^ch  et  Ellis.  Lii  victoire 
est  restée  au  premier,  pour  £43^  ^*  ®®^  ^'***  ^"®  l'exemplaire  du 
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âne  é«  Roxburgh  avait  monté  encore  plus  haut,  à  £63  !  Hais 
c'est  égul  :  1,225  fr.  pour  un  opuscule  grec  de  36  pages,  c'est  à 
dire  35  k  36  fr.  par  page,  ce  n'est  pas  encore  un  pris  médiocre. 
Et  dire  qu'è  cAté,  Toici  (n"  2,272)  un  Callimaque  grec-latin,  avec 
variantes,  schoties,  commentaires,  etc.,  de  Spanheim  et  Groeviui, 
qui  ont  trouvé  moyen  de  faire  deux  épais  volumes  in-8  sur  ces 
quelques  hymnes.  Ceci  vaut,  pour  le  moins,  le  chef-d'œuere  d'un 
Inconnu  !  Ces  deux  volumes,  en  gmnd  papier,  n'ont  été  vendus 
qn'une  livre  huit  sch.  !  Il  y  avait  aussi  (n"  2,270)  un  exemplaire 
du  Callimaque  de  Plantin  (in-t6,  1584],  avec  les  idylles  de  Bion 
et  de  Moschus,  qui  aété  vendu  5  s.  seulement.  Nous  avons  connu 
un  modeste  exemplaire  de  cette  édition,  simplement  relié  en  veau 
brun.  Et  pourtant  il  eAt  été  sans  doute  bien  chaudement  disputé, 
s'il  eût  figuré  dans  la  Sunderlaadiana,  rien  qu'ik  cause  d'un 
simple  nofo  iuscrit  sur  le  litre;  la  signature  autt^apbe  deiUoiml 


11. 

La  collection  des  classiques  latins  de  la  Surtderlandiana  est 
encore  plus  riche  que  celle  des  classiques  'grecs,  à  en  juger  par 
les  auteurs  q^i  ont  figure  dans  cette  partie  de  In  vente.  Nous  y 
trouvons,  par  exemple,  trente  édilioas  des  (joésies  de  Catulle,  de 
l'i75  à  17I!J.  La  plus  pi-écieuse  est  celle  de  Venise,  imprimi^c  en 
1475  par  deux  des  premiers  typographes  allem;inds  établis  dans 
cette  ville,  Jean  de  Cologne  el  Jo.  Manthen  deCliersem;  petit 
in-fol.  de  186  fts  [et  non  182  seulement,  comme  dit  Brunet), 
lettres  rondes,  avec  rel.  en  raar.  citron.  C'est  la  seconde 
édition  de  Catulle,  réuni  à  Tibulle  et  Propercc.  comme  il  l'a  été 
dans  la  plupart  des  éditions  suivantes.  Celle-ci  contient  de  plus 
(comme  l'édition  Prineeps  que  Spencer  n'avait  pu  se  prin:iirei]  1li 
Siloes  de  Stace.  Ce  bel  exemplaire  d'une  l'dîlion  très  rare  a  étlr 
acheté  £39  (1,975  fr.)  par  M.  Qu;intcli  [2.559,}.  Une  autre 
belle  édition  du  xv*  siècle,  également  en  lettres  rondes,  iraprimti' 
à  Vienne  jinr  Mngittrum  Juvannem  (sic]  el  Dirmyuuin  Barttie, 
en  1481,  a  été  acquise,  piir  le  même  Purrh/iser.  pour  £* 
que  l'exemplaire  fût  défectueux.  La  ni  en  m:ii'.  v.  cis 
labrée,  el  de  plus  il  manquait  trois  pi^is  imileunnlj"' 
vers  latins  de  l'éditeur  J.  Calphumitis.  uicntioilB| 
M.    Quaritch   s'est   encore    rendu  ;ni]ucrcur:    "^^ 
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rare  édition,  contenant    seulement  Catulle,  Tibulle  et  Properce, 

imprimée  à  Reggio  par  Prospero  Odoardo  et  Alberto  Marali  en 

1481  ;  —  et  pour  £10.   i0.f,  d'un  exemplaire  de  la  belle  édition 

I  in-8^  aldine  de  1515*17,  dans  laquelle  le  docte  éditeur  a  joint  à 

Gitulle  et  à  ses  deux  suivants  ordinaires,  les  œuvres  d'Ausoneet 
la  Pharsale  de  Lucain.  Ce  volume  se  serait  probablement  vendu 
beaucoup  plus  cher,  si  la  reliure  du  temps  avait  été  en  meilleur 
f  état  ;  mais  on  pourra'  en  faire  un  très  beau  livre.  11  y  a  un  piquant 

k  efiet   de   contraste,    sans    doute   prémédité  par    Aide  Manuce, 

l  dans  cette  réunion  de  la  sombre    Pharsale   à  des  poésies  d'un 

I  caractère  si  différent.  La  prédilection  de  Ch.  Spencer  pour  Catulle 

et  ses  deux  acolytes  était  'bien  connue  des  érudits,  car  c'est  à  lui 
qu'est  dédiée  la  dernière  édition  remarquable  de  ces  trois  poètes 
publiée  de  son  temps,  celle  de  Maittaire  (in-B»,  London^  Tonson  et 
Watts  y  1715),  dont  il  y  avait  dans  la  Sunderlandiana  deux 
exemplaire^  grand  papier.  Le  plus  beau  (mar.  v.,  anc,  rel,)  a  été 
adjugé  pour  £8 .  17x,  à  M.  Quaritch. 

Les  Commentaires  de  César  devaient  être  aussi  l'un  des  livres 
favoris  du  gendre  de  Marlborough.  Aussi  sa  bibliothèque  ren- 
fermait quarante-neuf  exemplaires  de  César,  dont  neuf  rien  que 
du  XV*  siècle,  circonstance  probablement  unique  dans  une  col- 
lection particulière.  Les  honneurs  ont  été,  comme  de  juste,  pour 
un  bel  exemplaire  de  l'édition  Pr inceps  [n^  2,183)  in-fol.  min. 
Romce,  in  domo  Pétri  de  Maximis  (per  Arn,  Pannartz  et  Conr. 
Sweynhexm)  1469,  lettres  rom.,  166  fts.  num.  et  chifï.,  38  1.  à  la 
page,  anc.  rel.  mar.  v.La  lettre  préliminaire  de  l'évèque  d'Aleria 
se  trouve  placée  à  la  fin  dans  cet  exemplaire,  grand  de  marges  et 
d'une  conservation  remarquable,  sauf  une  douzaine  de  feuillets 
efQeurés  parles  vers.  Monseigneur  le  Ver^  comme  l'appelle  Hamlet, 
ne  craint  pas  de  s'attaquer  aux  plu«j  grands  capitaines.  Ce  précieux 
incunable  a  été  adjugé  moyenna  •  £195  (près  de  6,000  fr.);  à 
M.  Quaritch. 

\jà  même  a  acquis  pour  £68  (17 00  fr.)  un  magnifique  exemplaire 
de  la  seconde  édition  (Nie.  Janson  Gallicus  Fenet.  felic,  imp,/^ 
1471,  in-fol.  min.  de  i'i6  fts  anc.  rel.  mar.  v.,  comp.  t.  d.  Cette 
édition  est  un  beau  spécimen  de  l'art  des  premiers  typographes. 
La  première  page  est  ornée  d'une  miniature  de  César,  et  d'autres 
peintures  très  finement  exécutées,  représentant  un  Centaure 
femelle,  des  oiseaux  et  des  fruits. 
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Venaient  ensuite  :  un  bel  exemplaire  de  la  deuxième  édition 
de  Pannartz  et  Sweynheym  (1472),  presque  aussi  rare  que 
la  première;  470  à  MM.  Ellis  et  White.  L'édition  de  1473, 
s.  /.,  en  lettres  gothiques,  que  Panzer  attribue  à  Eggesteyn  et 
Dibdin  à  Fyner  (£24.  iOf  Ellis  et  W.)  ;  celle  de  1477,  s,  /., 
par  Ant.  Zaroth;  £12.  lOr,  Quaritch  ;  l'édition  milanaise  de 
Ph.  Lavagna,  1478,  £10,  Ellis  et  White;  celle  de  Manzolini 
à  Tarvis,  1480,  £9,  aux  mêmes. 

Parmi  les  «  Césars  »  du  xvi*  siècle  deux  seulement  ont  atteint 
des  prix  dignes  d'être  cités.  D'abord  un  bel  exemplaire  du  César 
in-8®  imprimée  à  Florence  par  Phil.  Junta^  avec  rel.  mar.  v., 
avec  initiales  peintes,  £13.  iOs  à  M.  Quaritch  (n*»  2,194).  Puis 
un  livre  bien  digne  de  figurer  dans  la  collection  d'un  amateur 
français  d'élite,  le  César  parisien  de  Vascosan,  1543,  lavé  et  réglé, 
avec  fig.  init.  gravées,  relié  avec  les  œuvres  militaires  de  Végèce, 
Frontin,  etc.  publiées  également  à  Paris  par  Chr.  Wechel,  1 553, 
anc.  rel.  mar.  ol.  h  comp.  Ce  précieux  volume  a  été  enlevé  de 
haute  lutte  par  M.  Quaritch,  au  prix  de  £49  (1,225  fr.).  —  Men- 
tionnons encore  un  bel  exemplaire  d'une  des  bonnes  éditions  de 
César,  celle  de  Francfort-sur- le- Mein,  1575,  annotée.  Cet  exem- 
plaire (anc.  rel.  v.  f.  aux  armes),  adjugé  à  M.  Quaritch  pour 
£2.  6^,  a  été  racheté  par  l'éditeur  du  Bulletin. 

Enfin  un  livre  magnifique,  relativement  moderne,  un  exemplaire 
de  l'édition  de  grand  luxe  du  César  annoté  par  Samuel  Clarke  (2 
vol.  gr.  in-fol.  Lond,,  /.  To/uon,  1712,  avec  87  gravures  et 
cartes,  un  grand  et  beau  portrait  gravé  par  Vertue,  de  John,  second 
fils  de  Ch.  Spencer  et  premier  duc  de  Marlborough,  auquel  le  livre 
est  dédié),  tiré  seulement  à  25  exemplaires,  a  été  adjugé  moyennant 
£101,  à  M.  Quaritch.  Le  seul  exemplaire  de  cette  splendide  édi- 
tion qui  eût  passé  en  vente  jusqu'ici,  celui  du  duc  de  Grafton, 
n'avait  été  qu'à  £64 . 

Parmi  les  traductions,  nous  ne  trouvons  à  noter  qu'une  pla- 
quette française  bien  connue,  a  la  guerre  des  Suisses,  traduite  du 
1®'  livre  des  commentaires  de  Jule  Cœsar  par  Louis  XIV  Dieu- 
donné,  Roy  de  France  et  de  Navarre  (Paris y  imp.  royale^  1651  y, 
18  pages  in-folio  avec  4  grav.,  rel.  en  vélin  aux  armes  royales, 
tiré  à  petit  nombre  pour  présents.  Louis  XIV  était  alors  âgé  de 
treize  ans.  Cet  exemplaire  a  été  adjugé  à  M.  Quaritch,  moyennant 
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£22;    plus  de  30  fr.  par  page.  C'est  an  pea  cher,  même  pour 
de  la  prose  de  Roi. 

De  par  l'ordre  alphabétique,  deux  auteurs  romains  de  la  deçà*- 
dence,  Apulée  et  Ausone,  ont  précédé  dans  cette  vente  tous  les 
grands  classiques.  Deux  exemplaires  de  l'édition  de  1488  des 
oeuvres  complètes  d'Apulée  (^iceniia,  per  Hen,  de  Santo  Urso  ; 
in-fol.),  l'un  non  rogné,  rel.  en  mar.  v.,  l'autre  en  v.  f. aux  armes 
de  Marlborough,  ont  été  achetés,  le  premier  £9.  iOs^  par 
M.  Quaritch,  l'autre  £6.  iOv,  par  MM.  Ellis  et  White.  Un  bel 
exemplaire  de  l'édition  aldine  de  1521  (v.  f.,  ex.  de  Longepierre), 
£8.  iOi*,  Quaritch.  Mais  un  exemplaire  de  la  rarissisme  édition 
Princc'ps  de  VJ/ie  d'or  (Romœ,  Sw.  et  Pan.,  I469j,  bienque  taché, 
a  été  poussé  jusqu'à  £64  (1500  fr.),  et  adjugé  encore  à  M.  Qua- 
ritch. Le  nombre  total  des  feuillets  de  cet  incunable  est  de  181, 
au  lieu  de  177  seulement  qu'indique  Brunet.  En  tète  se  trouve  la 
préface  obligée  du  bon  évêque  d'Aleria,  qui  revoyait  sans  scru- 
pule, pour  l'amour  du  latin,  tous  les  livres,  même  les  moins 
édifiants,  imprimés  par  les  deux  célèbres  typographes.  Ce  volume, 
comme  le  Virgile  de  la  même  année,  n*a  été  tiré  qu'à  275  exem- 
plaires. C'est  réellement  un  livre  précieux. 

Dix- huit  exemplaires  des  œuvres  complètes  ou  séparées  d' Au- 
sone figuraient  dans  la  SunderLandÀcuia^  (n^  782-800).  Les  n** 
797  et  798,  éditions  du  xv^  siècle,  méritent  seuls  d'être  men- 
tionnés ici.  Le  premier  est  un  exemplaire  de  l'édition  Princeps 
de  1472  (petit  in- fol.  Denise,  sans  nom  d'imp.)  Elle  contient  les 
épigrammes  d'Ausone,  seul  ouvrage  de  lui  connu  à  .cette  époque  ; 
les  Centons  virgiliens  de  Proba  Falconia,  savante  Romaine  du 
V*  siècle,  qui  avait  trouvé  moyen  de  composer  un  sommaire  des 
dogmes  du  christianisme  avec  des  vers  glanés  çà  et  là  dans  Vir- 
gile ;  et  quelques  autres  opuscules  latins,  anciens  ou  modernes, 
notamment  le  Carmen  Bucolicum  de  T.  Calphumius.  Le  tout 
forme  un  vol.  pet.  in-fol.  de  106  fif.  en  tout,  et  non  102  seulement 
qu'indique  Brunet.  Cet  incunable,  beau  et  bien  conservé  nonobs- 
tant quelques  piqûres,  a  été  payé  £23.  10.f,  par  M.  Quaritch. 
L'autre  volume,  également  rare,  est  un  bel  exemplaire  de  la  plus 
ancienne  édition  des  œuvres  d'Ausone  publiées  seules,  sans  ad- 
jonction d'autres  auteurs.  (Mediolj  impr,  per  Ulderic  Szimcn^ 
zeleTy  1490,  ancienne  rel.  mar.  v.,  a  été  adjugée  à  MM.  Ellis  et 
White  pour  £16.  A  propos  de  Calphurnius^  nous  remarquona  use 
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édition  rare  da  xv*  siècle  de  aon  Carmen  Bucolicum^  relié  (enmar. 
cit.)  avec  la  traduction  latine  d'Hésiode,  traduite  en  vers  latins  et 
dédiée  au  pape  Pie  II  (QEneeis  Sylnus]  par  Nicolo  de  Valle.  On 
croit  que  ces  ouvrages  ont  été  impriniés  Tun  et  l'autre  par 
Sweynheym  et  Pannartz  en  1461.  £10,  à  M.  Quaritch. 

Voici  maintenant  quatorze  exemplaires  d'éditions  de  l'ouvrage 
de  Gelse  sur  la  médecine.  Le  plus  important  de  beaucoup  est 
l'exemplaire  sur  vélin  de  l'édition  aldine  de  1528  (pet.  in-l^  de 
164  (ï.  plus  8  prél.,  v.  f.)  On  ne  connaît  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires sur  vélin  de  cette  édition,  qui  contient,  outre  Celse,  l'ou- 
vrage de  Quintus  Serenus  sur  le  même  sujet.  Celui-ci  a  été  ad- 
jugé, pour  £133  (3325  fr.  !),  à  l'éditeur  an  Bulletin^  qui  ne  donnait 
que  dans  les  grandes  occasions  (n°  2626).  Un  médiocre  exem- 
plaire de  l'édition  Pr inceps  rarissisme  du  même  auteur,  imprimée 
à  Florence  en  1478;  £15.  15,t,  à  M.  Quaritch  (n*»  2,622). 

Ch.  Spencer  alfectionnait  évidemment,  comme  beaucoup 
d'hommes  politiques,  c'est-à-dire  souvent  déçus  et  déchus ^  le 
fameux  traité  de  Consolatione  phUosophtœ  :  il  en  avait  réuni 
vingt  éditions,  mais  deux  seulement  ont  atteint  un  prix. élevé. 
L'un  (n*»  1,694),  adjugé  à  M.  Toon  pour  £30.  lOf,  est  un  bel 
exemplaire  du  texte  latin  de  Boèce  avec  le  commentaire  de  Saint 
ThomjSkS  à* Ki\}xm  (Nuremberg^  Ant.  Coburger^  1476),  in- fol.  goth. 
sur  2  col.  de  135  ff.  seulement  (et  non  188,  comme  dit  Brunet), 
titre  en  or  et  en  coul.  ;  lettres  init.  en  rouge  et  bleu.  L'autre 
volume,  bien  plus  important,  était  1er  Grand  Boêce  de  conso^ 
lation^  goth.  à  2  col.  nouvellement  iprimé  à  Paris  pour  An- 
thoine  Fërart  le  XIX  jour  du  moys  d'aousl  mil  CCCCiiiiXX  et 
XIIll  (1494).  Cet  exemplaire,  admirablement  conservé  dans  sa 
première  reliure,  a  été  adjugé  pour  £136  (3,400  fr.),  à  M.  Qua- 
ritch. Cette  ancienne  traduction  française,  dédiée  à  Charles  VIII, 
est,  suivant  Brunet,  la  même  qui  avait  déjà  été  imprimée  par 
Colard  Mansion  en  1477. 

Parmi  les  poètes  latins  modernes,  nous  signalerons  seulement, 
dans  cette  première  série,  deux  ouvrages  importants.  D'abord  le 
•t  Livret  les  emblèmes  de  Maistre  André  Alciat.  »  { Paris ^  Chr, 
Wecliel^  1536),  in-8  fig.  v.  ant.  aux  armes  de  Marlborough.  Les 
emblèmes  allégoriques,  spirituellement  dessinés,  sont  imprimés 
avec  les  textes  latin  et  français  placés  en  regard.  Cet  exemplaire 
très  beau  mais  pas  non  rognée  comme  l'annonçait  le  catalogue,  a 
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ëtë  adjugé  pour  £40  (2,000  fr.),  à  M.  Quariteh.  Le  même  a  acquis, 
moyennant  £32,  un  très  bel  exemplaire  d'un  livre  iadn  modenie 
qu'on  rencontre  très  rarement  complet,  les  quatre  livres  des  amours 
de  Celtis  (Conrad j  avec  quelques  autres  opuscules  du  même, 
imprimés  à  Nuremberg  (sans  nom  d'impr.;  en  1502.  Ce  qui  donne 
surtout  de  la  valeur  à  ce  livre,  ce  sont  les  huit  jolies  gravures 
sur  bois  dont  il  est  orné,  et  dont  Tune  (la  dernière)  porte  la  marque 
d'jélbert  Durer, 

Nous  ne  saunons  mieux  placer  qu'à  la  fin  de  ce  paragraphe, 
consacré  aux  classiques  latins,  deux  incunables  de  haute  curiosité  : 
les  deux  plus  anciens  ouvrages  imprimés,  relatifs  à  renseignement 
de  la  langue  latine.  Le  premier  par  ordre  de  date  et  le  plus 
impoitant,  est  l'édition  Pr inceps  du  fameux  CaihoUcon  ou  vocabu- 
la  ire  universel  latin  avec  grammaire,  par  Joheuies  de  Janua  (Jean 
de  la  Porte),  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ;  gr.  in-fol.  goth.  à  2 
col.  de  373  ff.  ;  nombre  qui  s'accorde  avec  les  indications  de  Pon- 
zer  et  de  Bru  net.  Le  Colophonest  ainsi  conçu  :  Hic  liber  egregins 
Catholicon  dnice  incamacionis  annis  MDCCCCLX  ii460!i.  Aima 
in  Urbe  Maguntinanacionis  incfyfe  germanica.  Ce  livre,  bîsaieul 
de  tous  nos  lexiques,  est  considéré  généralement  comme  le  premier 
volume  imprimé  avec  date.  Le  nom  de  l'imprimeur  manque  ;  mais 
il  est  attribué  à  Gutenberg  lui-même,  par  les  bibliographes  les 
plus  autorisés.  La  vieille  reliure  en  mar.  v.  est  absolument  détra- 
quée et  à  remplacer.  Mais  à  l'intérieur,  l'exemplaire  est  d'une  con- 
servation parfaite  :  aussi  frais  que  s'il  sortait  de  la  presse,  a  Monsei- 
gneur le  Ver  »  lui-même  semble  avoir  craint  de  toucher  à  cette 
vénérable  relique  de  l'art  typographique.  Elle  a  été  adjugée  pour 
£285(plusde  7,125  fr.),  à  MM.  Ellis  et  White,  qui  sont  les  Hectors 
de  cette  «  Auction  »,  si  M.  Quariteh  en  est  l'Achille.  (1) 

L'antre  incunable  (n*  216),  bien  moins  volumineux,  a  été 
payé  relativeiftnt  plus  cher  encore.  C'est  le  Doctrinal  ou  gram- 
maire latine  mise  en  vers  (Granunaiica  Latina  Meirice)^  par 
Alexandre  le  Gaulob,  dit  de  Ville-Dieu  (A  Gallus  de  Filla  Dei). 
in-4  de  45  ff.  ayant  trente  lignes  à  la  page  (et  non  28  seulement. 


(1)  Let  mêmes  ont  aeqnis,  pour  £17,  an  exemplaire  d'une  autre  bdle 
édition  du  CathoUcon,  qu'on  croit  sortie  des  presses  de  Mentelin.  C'est  on 
ia-fol.  goth.  sur  2  eol.  de  393  (f.,  relié  en  mar.  bleu.  H  éuit  en  asseï  bonne 
conditioa,  sauf  quelques  feuillets  avariés  oo  mouillé». 


VENTE  DE  LA  BIBUOTHECA  SUNDERLANDUNA-  S51 

comme  le  dît  Brunet),  avec  initiales  peintes  et  ornées  représentant 
des  fleurs,  mais  surtout  des  fleurs  de  lis,  peut-être  en  souvenir  de 
la  patrie  de  l'auteur.  Cette  plaquette  ne  porte  ni  lieu  d'impression, 
ni  date,  ni  nom  d'imprimeur,  mais  on  croit  qu'elle  a  été  im- 
primée vers  1470  en  Italie.  Nous  ajoutons,  probablement  dans 
quelque  petite  ville  du  Nord  de  l'Italie,  à  en  juger  par  la  très  cu- 
rieuse rédaction  du  Colophon  ou  légende  finale,  dont  voici  la 
traduction  :  «  Alexandre  de  Ville-Dieu  a  terminé  heureusement  ce 
volume,  ce  dont  Dieu  soit  loué  I  Le  travail  de  l'impressicm  a  été 
assez  pénible  ;  attendu  que,  par  suite  de  la  peste  qui  sévissait  à 
Gènes,  à  Asti  et  dans  d'autres  lieux,  l'imprimeur  n'a  pu  se  pro- 
curer, du  moins  au  commencement  du  travail,  plusieurs  des  objets 
nécessaires  pour  la  pratique  de  son  art.  Ce  Doctrinal,  dont  il  cir- 
culait auparavant  des  exemplaires  (manuscrits)  incorrects  par  la 
faute  des  copistes,  a  été  revu  avec  soin  pendant  l'impression  par 
Venturini,  excellent  grammairien.  Aussi,  désormais,  on  n'aura  plus 
que  des  exemplaires  soigneusement  corrigés.  On  va  maintenant 
imprimer  d'autres  livres  avec  des  caractères  d'un  autre  genre,  qui, 
à  mon  avis,  ne  manquent  pas  d'élégance,  »  etc. 

Ces  détails,  fort  curieux  par  eux-mêmes,  pourraient  de  plus 
mettre  sur  la  voie  de  découvertes  intéressantes  sur  les  premiers 
essais  de  la  typographie  dans  quelques  villes  italiennes.  11  semble 
que  le  grammairien  français  ait  mis  lui-même  la  main  à  l'impres- 
sion de  son  ouvrage.  Dans  ses  Origines  typographiques,  iVIeerman 
a  décrit  cette  grammaire  d'après  un  exemplaire  qu'il  possédait,  et 
cet  exemplaire  était  le  seul  qui  eût  encore  passé  en  vente  publique, 
et  dont  Brunet  ait  connu  l'existence.  Celui  de  la  Sunderlandiana 
a  été  adjugé  à  l'éditeur  du  Bulletin,  pour  £41  (1025  fr.).  C'est 
beaucoup,  sans  doute,  pour  un  opuscule  de  45  pages,  où  les 
préceptes  de  la  grammaire  latine  sont  formulés  tant  bien  que  mal 
en  hexamètres  qui  n'ont  rien  de  virgilien^  à  en  juger  par  le  début  : 

Scribere  clericulis  paio  [je  me  prépare]  doctrinale  novellis. 

Il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  cette  plaquette,  outre  son 
insigne  rareté,  ne  manque  pas  d'importance  pour  l'histoire  de  l'art 
typographique,  et  que  l'origine  française  de  son  auteur  est,  ou 
devrait  être,  un  attrait  de  plus  pour  les  bibliophiles  français. 


^^  wwBTiif  DU  BOMoraax. 

Géographie  et  voyages.  —  Sciences  et  arts.  —  Histoire. 

Littérature. 

I. 

Dans  l'examen  rapide  des  livres  principaux  de  a  Gé<^aphie, 
Voyages  et  Histoire  naturelle^  »  nous  commencerons,  comme 
pour  la  Bible,  par  l'article  le  plus  important,  l'exemplaire  de 
la  collection  des  Grands  et  petits  Foyages^  avec  les  figures  de 
Th.  de  Bry  (n«*  2,052  et  2,053,  vendus  ensemble  £720  (18,000 fr.), 
à  M.  Quaritch).  On  connaît  l'immense  intérêt  de  cette  collection, 
surtout  à  cause  des  gravures,  qui  se  distinguent  en  général  par  le 
double  mérite  de  l'exécution  et  par  celui  de  l'exactitude,  ayant  été 
faites  d'après  les  descriptions  et  parfois  même  d'après  les  dessins 
des  voyageurs.  Aussi  Ton  y  trouve  bien  des  monuments  et  des 
types  de  races  indigènes  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Il  y 
aurait  une  comparaison  des  plus  curieuses  à  faire  entre  l'état 
ancien  des  pays  explorés  par  ces  premiers  voyageurs  et  leur  état 
actuel  ;  —  entre  les  illustrations  de  T.  de  Bry  et  celles  des  meil- 
leurs recueils  de  voyages  modernes  ;  —  du  Tour  du  Monde,  par 
exemple. 

On  sait  combien  il  est  diflicile  de  réunir  cette  collection  com- 
plète en  éditions  originales,  par  conséquent  en  premières  épreuves, 
et  en  parfait  état  de  conservation.  J^s  amateurs  les  plus  difficiles, 
et  Ch.  Spencer  était  de  ce  nombre,  sont  forcés  de  se  contenter  d'à 
peu  près.  Aussi  l'exemplaire  de  la  Sunderlandiana  n'était  rien 
moins  que  parfait.  La  troisième  partie  des  grands  voyages,  qui 
contient  l'histoire  du  Brésil,  n'est  que  delà  seconde  édition,  et  plu- 
sieurs gravures  sont  répétées;  dans  la  seconde,  renfermant  la  version 
latine  de  l'important  récit  de  la  première  exploration  de  la  Floride 
par  le  navigateur  français  Laudonnière,  il  manque  7  feuillets  de 
texte  et  un  feuillet  de  table.  Il  manque  aussi  la  carte  de  la  Chine 
dans  la  douzième  et  dernière  partie  des  Petits  Fojrages,  Nous  ne 
parlons  pas  d'un  assez  grand  nombre  de  pages  mouillées  ou 
piquées  dans  les  deux  recueils  ;  des  hauteurs  inégales  des  reliures 
des  huit  volumes  (v.  f.)  ;  de  celle  du  troisième  et  dernier,  qui  est 
en  fort  mauvais  état.  Cette  collection,  précieuse  malgré  ses  défauts, 
avait  été  formée  pour  le  compte  de  Spencer,  par  le  savant  Bever- 
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land,  qui  ëtait  avec  lui  en  rapports  suivis.  Mais,  ai  un  exemplaire 
imparfait  s'est  vendu  si  cher,  on  se  demande  à  quelles  hauteurs 
monterait,  en  vente  publique,  le  plus  parfait  que  Ton  connaisse, 
celui  de  M.  DuUiit,  l'éminent  bibliophile  rouennais.  Il  détrônerait 
peut-être  le  fameux  Decameron  du  duc  de  Roxburgh  I 

Il  n'était  déjà  rien  moins  que  facile,  du  temps  de  Spencer,  de 
trouver  des  exemplaires  en  parfaite  condition  des  beaux  ouvrages 
de  géographie  ancienne,  principalement  sous  le  rapport  des  cartes. 
Ainsi,  dans  un  des  plus  rares,  l'édition  pr inceps  de  la  géographie 
de  Ptolémée,  mise  en  vers  toscans  par  Berlingheria  (imprimée  à 
Florence  par  .Nie.  Tedesco  vers  1480),  il  manque  plusieurs  tableaux 
et  cartes,  et  un  certain  nombre  de  celles-ci  sont  mutilées.  Cet  exem- 
plaire a  été  néanmoins  vendu  £21  (525  fr  ).  On  a  payé  £5.  bs, 
un  autre  livre  de  géographie  très  curieux  et  rare,  mais  encore  en 
plus  mauvais  état,  la  description  de  la  mer  Egée  (in«4<^  goth.,  vél., 
s.  1.  n.  d.)  d'une  édition  du  xv"  siècle,  qui,  suivant  Dibdin,  aurait 
été  imprimée  en  1477.  Un  exemplaire  de  luxe,  mais  très  fatigué, 
de  l'Atlas  publié  en  1627  à  Amsterdam,  £16.  5^,  à  M.  Quaritch. 

Maintenant,  Pauln  majora  catiamus  !  moyennant  la  bagatelle  de 
£63  (1,650  fr.),  l'éditeur  du  Bulletin  a  été  proclamé  adjudica- 
taire d'un  exemplaire  sur  vélin,  l'un  des  deux  ou  trois  que  l'on 
connaît,  de  l'opuscule  d'Albertini,  De  Mirabilibus  veteris  et  novœ 
urùis  Romœy  qui  nous  fait  connaître  l'état  de  Rome  et  de  Florence 
au  commencement  du  xvi^  siècle  (in-4*  de  1 04  fts,  Romœ  per  Jac. 
Mazocchium,  1510].  »  Grâce  à  toi,  dit  à  l'auteur  un  de  ses  amis 
dans  des  distiques  latins  placés  en  tête  de  l'ouvrage,  Rome  à  demi 
ensevelie  sort  du  tombeau  I  »  Une  note  manuscrite  (peut-être  au- 
tographe de  l'auteur)  semble  indiquer  que  cet  exemplaire  aurait 
été  ofiert  en  présent  à  S.  M.  le  roi  de  Portugal  et  des  Algarves  et, 
au  delà  de  la  mer,  conquérant  et  seigneur  de  la  Guinée,  de  l'Ethio-. 
pie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  C'était  en  effet  l'époque  glorieuse  des 
grands  explorateurs  portugais,  des  Diaz,  des  Gama,  des  Albu- 
querque  !  Vanité  de  la  gloire  humaine  !  Le  Portugal  n'a  pas  même 
su  conserver  l'exemplaire  sur  vélin  De  Mirabilibus  î  Un  autre  livre 
encore  plus  ancien  sur  la  topographie  de  Rome,  la  Roma  trium^ 
phans  de  FI.  Biondo,  d'une  rare  édition  s.  1.  n.  d.  du  xv*  siècle, 
£15,  à  M.  Ellis  (1).  Le  même  a  acquis  pour  £9.  5^,  un  livre  fran- 

(1)  Un  exemplaire  de  l'édition  originale  d'un  livre  intéretMBt  à   compoicr 
avec  ecux-là,  celni  de  BoisMid  {RomtttUÊ  urbi»  Topogmpkûi  et  antiqtàtatumj 
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çais  peu  commun,  les  Voyages  et  Observations  du  sieur  de  La 
Boullaye  Le  Gouz  dans  diverses  contrées  de  l'Europe.  (Italie, 
Grèce,  Grande-Bretagne,  Irlande,  etc.)^  et  dans  les  «  Indes  Orien- 
tales des  Portugais  ;  »  et,  pour  £20,  la  première  édition  latine  du 
curieux  pèlerinage  à  Jérusalem  de  B*  de  Breydenbach  (in-fol.  goth. 
de  147  fts,  imp.  à  Mayence  par  Erhard  Reuwich  en  1486).  Ce 
livre  se  serait  vendu  bien  plus  cher,  si  les  figures  n'avaient  pas  été 
gâtées  par  un  coloriage  maladroit. 

Un  livre  aussi  intéressant  dans  son  genre,  et  d'une  condition 
bien  supérieure,  l'Histoire  (en  portugais)  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  l'Inde,  par  F.  Lopez  de  Castaneda  (Em  Coimbra 
Joag,  de  Banejrra,  1552-61,  8  livres  en  3  vol.,  v.  ant.,  aux  armes 
de  Marlborough),  a  été  l'objet  d'un  vif  débat  entre  MM.  Quaritch 
et  Ellis.  Mais,  cette  fois,  c'est  ce  dernier  qui  est  resté  maître  du 
terrain,  c'est-à-dire  du  volume,  pour  f,285  (7,125  fr.).  Ce  qui 
augmente  encore  la  valeur  de  cet  exemplaire,  c'est  qu'il  porte  à 
deux  endroits  la  signature  autographe  de  l'auteur  (1).  Précédem- 
ment, un  fort  bel  exemplaire  relié  en  vélin  du  Prétre-Jean  des 
Indes  (en  portugais),  d'après  la  relation  véridique  fplus  ou  moins) 
du  P.  Alvarez,  avait  été  vivement  disputé  entre  MM.  Techener  et 
Quaritch,  et  adjugé  à  ce  dernier  pour  £54  (n®  24). 

La  collection  de  livres  sur  l'Amérique  était  des  plus  nombreuses, 
et  plusieurs  ont  atteint  des  prix  fort  élevés.  Le  «  redouté  »  Qua- 
ritch a  acquis  pour  £40  un  bel  exemplaire  aux  armes  de  Thou, 
d'une  rare  édition  de  l'histoire  italienne  du  Nouveau-Monde,  par 
Gir.  Benzoni  (vél.,  nomb.  fig.,  f^en.^  Tini,  1572,  in-12);  pour 
£47  un  beau  recueil  factice  de  pièces  originales  imprimées  à  Rome 
en  1535,  1552  et  1553,  rel.  en  un  vol.  in-8*^  vél.  La  première,  et 
la  plus  rare,  est  un  récit  contemporain  de  la  conquête  du  Pérou 
a  dal  valoroso  cavagliero  F.  Pizarro.  »  D'autres  sont  relatives  à  la 


fig.  de  T.  de  Bry,  1597-1602]  qui  donne  l'éUt  de  Rome  à  la  fin  do  xvi*  siècle; 
6  £  10  s.  à  M.  Sterens. 

(1)  La  Sunderlandiana  renfermait  aussi  nn  ex.  d'un  oavrage  sur  le  même 
sujet,  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  complet,  les  Décades  (en  8  livres)  de 
J.  de  Barros  (9  vol.  in-fol.,  Lisbonne,  1602-78).  Il  a  déjà  été  question  de  eet 
ouvrage  dans  le  BuUetin,  à  propos  de  la  bibliothèque  de  Rio.  Nous  avons  dit 
qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  rencontrer  la  sixième  partie,  dont  presque 
tous  les  exemplaires  ont  péri  dans  un  incendie.  Elle  se  trouve  |>oartant  dans 
celui  de  la  SunderUmdiana^  sauf  les  feuillets  préliminaires,  £31,  Quaritch. 
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découverte  du  Brésil  et  aussi  du  Japon,  et  à  la  conversion  de  ses 
habitants,  «  dont  un  roi  souverain  de  onze  mille  îles.  »  Deux  re- 
cueils de  documents  originaux  également  rares  et  intéressants  sur 
la  colonisation  de  la  Virginie  (n^  269  et  270)  ont  été  adjugés  au 
même  Purchctser  pour  143  et  #141.  —  La  «  Description  de  la 
France  équinoctiale,  cy-devant  appellée  Guyanne  et  par  les  Espa- 
gnols Eldorado  (1),  »  par  le  sieur  de  La  Barre  (in-4<>,  vél.,  Paris, 
J.  Ribou,  1666),  £14.  18j,  à  M.  EUis.  —  La  Nouvelle  découverte 
du  grand  fleuve  des  An^zones  (en  esp.),  Madrid^  Imp,  Roy,  y  1641 , 
vél.,  très  bel  ex.,  dg,32.  ll.v,  à  M.  Peareon.  Ce  livre  est  d'une 
insigne  rareté,  ayant  été  supprimé  presque  aussitôt  par  le  gouver- 
nement espagnol,  qui  préférait  garder  pour  lui  le  secret  de  cette 
découverte.  On  croit  qu'il  en  est  resté  tout  au  plus  une  quaran- 
taine d'exemplaires  (n*>  30;. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  intéressants  sur  l'Amérique,  nous 
citerons  encore  : 

N**  1528.  Voyage  en  l'isle  de  Gayenne  en  1652,  par  A.  Biet, 
supérieur  des  prestres  en  Gayenne.  [Paris ^  Clouzier,  1664,  petit 
in-4*^) .  Ce  livre  contient  des  détails  précieux  sur  l'établissement  et 
les  premiers  progrès  de  la  colonie  française,  les  usages  et  le  lan- 
gage des  indigènes^  Il  serait  intéressant  de  le  comparer  avec  la 
relation  antérieure  de  Léry.  Acheté  J,8.  10^,  par  M.  Quaritch,  et 
repris  par  l'éditeur  du  Bulletin, 

N°  1861.  Histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle  France 
(Ganada),  par  P.  Boucher  (in- \2,  Paris,  Lambert,  1664),  £13.  15^, 
Quaritch.  G' est  près  de  400  fr.  |K)ur  un  petit  vol.  de  168  pages. 

N°  2493.  Découverte  des  côtes,  du  continent  et  des  îles  de 
l'Amérique  du  Nord,  avec  une  pétition  au  Parlement  en  faveur  de 
la  propagation  de  l'Evangile  dans  ces  contrées  (en  anglais),  par 
W.  Gastell,  ministre  à  Courtenhall,  dans  le  Northamptonshire 
(in-4°,  Londres,  1644)  :  £86  (î),  Ellis. 

Un  bel  exemplaire  de  l'édition  originale  des  a  Voyages  du  sieur 
dé  Ghamplain  en  la  nouvelle  France  es  années  1615  et  1618,  » 
(Parisy  G.  Gollet,  1619),  a  été  adjugé  pour  £91,  à  M.  Pearson;  — 
et  un  exemplaire  de  l'édition  la  plus  complète  des  voyages  de  cet 
intrépide  pionnier  de  l'Amérique  du  Nord;  £79,  au  même.  Les 
Anglais  prennent  en  singulière  affection  nos  grands  explorateurs, 

(1)  Ce  n'est  que  depois  pea  qu'on  s'est  aperça  qu'elle  méritait  ce  titre. 
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quand  le  fruit  de  leurs  travaux  est  irrévocablement  perdu  pour 
nous. 

Les  livres  importants  sur  les  sciences,  les  arts  et  l'histoire  natu- 
relle étaient  relativement  moins  nombreux.  Notons  pourtant  on 
exemplaire  grand  papier  de  la  belle  édition  d'Archimède  [Pans, 
Cl.  Morelj  1615),  in-fol.,  mar.  r.,  aux  armes  de  France,  £14.  4^ 
à  M.  Quaritch;  —  l'édition  aldine  des  anciens  astronomes  (Fè" 
nise,  1499),  £6.  i5x,  au  même;  —  l'édition  originale  du  traité 
De  Re  œdificatoria  de  J.-B.  Aiberti  {Flor,,  Alaman^  1485,  petit 
in-fol.,  fig.,  mar.  r.,  avec  notes  marginales  et  corrections  man.). 
Bien  qu'incomplet  du  203^  et  dernier  feuillet  qui  continue  la  table, 
£18,  Quaritch;  —  Aeigle  générale  d'architecture,  par  J.  BuUant 
(gr.  in-fol.,  Paris,  H,  de  Marnef,  1568,  (ig.),  £12,  à  M.  Te- 
chener  ;  —  les  œuvres  de  Belon,  le  célèbre  voyageur  naturaliste, 
se  sont  également  bien  vendues,  notamment  son  livre  sur  les  coni- 
fères [Paris,  B,  Prévost,  1553,  petit  in-4'*,  v.  ant.).  £8.  lOf,  à 
M.  Banting  ;  et  celui  «  de  la  Nature  et  diversité  des  poissons  avec 
leurs  pourtraictS)  »  [Paris ^  Ch.  Esùenne,  1555,  in-8o  obi.),  pre- 
mière et  rare  édition,  £9.  i0.f,  au  même.  —  «  L'Art  et  science 
de  trouver  les  eaux  et  fontaines  cachées  sous  terre,  »  par  J.  Besson, 
mathématicien  (in-4®,  Orléans^  P.  Gibier  p.  /,  Trepperel,  1569), 
£8,  à  M.  Quaritch,  repris  par  M.  Techener  (1);  —  «  Traité  de 
l'eau-de-vie,  »  par  Brouant  (Paris,  1646),  livre  de  chimie  rare  et 
curieux,  classé  à  tort  par  plusieurs  bibliographes  parmi  les  ou- 
vrages d'alchimie,  £6.  5.f,  à  M.  Quaritch  (2). 

Enfin,  l'un  des  rares  livres  modernes  ajoutés  à  cette  collection 
depuis  Ch.  Spencer  est  du  domaine  de  la  botanique.  C'est  le  grand 
ouvrage  de  Batemon  :  «  Les  Orchidées  du  Mexique  et  de  Guate- 
mala. B  (Eléphant  in-fol.,  Londres,  1849,  demi-rel.,  mar.  r.,  avec 


(1)  J.  Besson,  «  mathématicien  dauphinois,  »  a  été  l'un  des  précurseurs  de 
l'abbé  Paramelle  et  aussi  de  Salomon  de  Cans.  C'est  précisément  dans  ce  vo- 
lume, comme  l'a  indiqué  M.  le  baron  Emouf  dans  son  Etude  sur  Denis  Papin 
(Hachette,  deuxième  édition,  1881),  que  Besson  s'efforça  le  premier  de  déter- 
miner les  volumes  relatifs  d'une  quantité  déterminée  de  liquide  et  de  la  Tapeur 

yr    _  qu'elle  fournit. 

(2)  Nous  allions  oublier  un  exemplaire  des  Artifices  de  feu  de  J.  BoiUot 
(Chaum.  en  Basstgny,  Q,  Mareschal,  1598),  grand  de  marges,  mais  très 
mouOié,  nonobstant  le  sujet  ;  adjugé  au  même  M.  Quaritch  pour  le  prix  de  £\% 
(400  h,)\ 
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49  grandes  planches  en  couleur,  vignettes  de  Cruikshank  et  av-^- 
très,  etc.).  Cette  belle  publication  n'a  été  tirée  qu'à  126  excm-^ 
piaires  pour  les  souscripteurs,  et  celui-ci  était  le  premier  qui  pas- 
sait en  vente  publique;  £77,  à  M.  BanCiog. 


II. 


Quant  aux  ouvrages  sur  l'histoire  moderne,  on  peut  bien  dire 
que  leur  nom  est  Légion.  Mais  il  est  difficile  de  les  classer  mé- 
thodiquement dans  un  catalogue  qui  ne  porte  que  sur  trois 
lettres  —  ou  plutôt  sur  deux  et  demie  —  de  Talphabet.  Nous  nous 
bornons  donc  à  citer,  au  fur  et  à  mesure,  les  articles  vendus  le 
plus  cher,  ou  qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques  remarques  inté- 
ressantes. 

N*^  164.  Eloges  historiques  des  cardinaux  illustres  mis  en 
parallèle  (à  la  façon  de  Plularque)  avec  leurs  portraits  au  naturel, 
par  le  P.  H.  Alby,  de  la  compagnie  de  Jésus.  (Paris,  A.  de  Cay, 
1644,  40  fig.  ex.  prob.  gr.  pap.  mar.  v.  aux  armes  du  président 
Séguier.)  Très  bel  exemplaire  d'un  livre  non  cité  par  Brunet.  Un 
large  morceau  de  la  marge  inférieure  du  titre  a  été  enlevé,  pro- 
bablement pour  faire  disparaître  le  nom  d'un  ancien  possesseur. 
Vendu  néanmoins  £12.  5.f,  Quaritch. 

NO  326.  Histoire  d'Angleterre,  de  Kennett  (London,  1706-19), 
bel  ex.  gr.  pap.,  £8.  5.f,  à  ML.  Benting.  —  N*»  329.  Lettre  d'E- 
cosse, sur  l'arrivée,  le  débarquement  et  le  mariage  de  l'ill.  Phi- 
lippe, prince  d'Espagne,  et  Xexcellentc  princesse  Marie,  reine 
d'Angleterre,  célébré  dans  la  cité  de  Winchester,  sur  leur  récep- 
tion et  installation  à  Windsor,  leur  entrée  triomphante  dans  la 
noble  cité  de  Londres,  etc.,  par  John  Elder,  en  anglais.  (In- 12 
de  48  fP.,  London,  J.  Wayland,  s.  d.,  mais  certainement  de  1555). 
Plaquette  contemporaine,  rarissime,  dont  la  plupart  des  exem- 
plaires ont  dû  être  détruit»  quelques  années  après,  à  l'avènement 
d'Elisabeth.  Quelques-uns,  dans  des  ventes  précédentes,  avaient 
été  payés  £8  et  9;  celui-ci  est  monté  à  un  prix  double.  £17. 
10.r,  à  MM.  EUis  et  White. 

N^  345.  A  Remonstrance  of  Piety  and  Innocence,  [Londony 
1682,  in- 12  de  157  p.)  autre  rare  opuscule,  apologie  posthume 
de  quelques  catholiques  condanméft  et  exécutés  comme  ayant  ^ri» 
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part  au  complot  (d'Oates),  mar.  v.,  ex.  de  Charles  II,  avec  ses 
initiales.  £16.  Quaritch. 

N^  673.  Institutions  Laws  and  Cérémonies  of  the  most  noble 
order  of  the  Garter  (la  Jarretière),  par  Ashmole  (Elias).  Lond,, 
1672,  in-fol.  de  207  p.,  beau  portrait  de  Charles  II,  par  Sharwin, 
et  48  autres  grav.  représentant  des  vues  de  Windsor,  les  cos- 
tumes des  chevaliers  de  Tordre,  etc.  £13.  Banting.  —  L'édition 
originale,  et  naturellement  la  meilleure  pour  les  épreuves,  de  l'ou- 
vrage d'Atkyns  sur  l'état  ancien  et  nouveau  du  comté  de  Glo- 
cester,  fig.  de  Kyp  [London^  W,  Botvyer,  1712)  £14.  10.t,  à 
MM.  Ëllis  et  White.  Les  plans  de  châteaux  et  d'anciens  parcs 
anglais,  du  style  régulier,  dit  français,  très  finement  gravés  par 
Kyp,  offrent  beaucoup  d'intérêt,  d'abord  parce  que  la  plupart  de 
ces  grandes  propriétés  ont  été  remaniées  depuis  de  fond  en  comble 
dans  un  style  tout  diflérent,  puis  à  cause  des  personnages  en  cos- 
tumes du  temps,  qui  figurent  dans  les  encadrements.  Plusieurs  de 
ces  plans  ont  été  reproduits  dans  l'introduction  historique  des 
Promenades  de  M.  Alphand. 

Plusieurs  ouvrages  historiques  d'une  certaine  importance,  et  en 
beaux  exemplaires,  ont  été  vendus  à  des  prix  modérés,  parfois 
plus  que  modérés,  comme  un  assez  bon  exemplaire  de  l'histoire 
universelle  de  d'Aubigné,  de  l'édition  condamnée  de  1616, 
£4.  5f,  à  M.  Quaritch.  On  sait  que  la  plupart  des  exemplaires 
de  ce  livre  ont  péri  par  le  feu  ;  celui*là,  tout  au  contraire,  était 
mouillé!  —  L'histoire  (en  latin)  d'Edouard  III,  par  R.  d'Aves- 
bury,  (Oxford,  1720,  in-8)  bel  ex.  grand  papier  [raiTe],,  £3.  15f, 
seulement,  à  M.  EUis.  —  En  revanche,  l'histoire  du  même  prince 
et  de  son  fils  le  prince  Noir,  par  Bames  (en  anglais,  in-fol.  Cam- 
bridge, 1688),  bel  ex.  mar.  bl.,  £13.  IOj,  à  M.  Quaritch.  — 
Les  capitulaires  des  rois  de  France,  les  Formules  de  Marculfe, 
etc.,  bel  ex.  gr.  pap.  de  l'édition  en  2  vol.  in-fol.,  annoté  par 
Baluze  (Paris,  Muguet,  1677),  £4.  16j,  à  MM.  Bull  et  Auva- 
che.  Un  ex.  également  gr.  pap.  de  l'édition  la  plus  recherchée  du 
dictionnaire  de  Bayle,  celle  de  1720,  £3.  15.r,  à  M.  Quaritch,  etc. 

N®  1053.  L'histoire  de  la  guerre  d'Ecosse,  par  J.  de  Beaugué 
(Paris,  f .  Sertenas,  1556),  livre  très  rare,  qui  finit  sur  un  revire- 
ment éphémère  de  prospérité  du  règne  de  Marie  Stuart.  Pour 
vanter  le  bonheur  des  rois  et  reines,  il  est  toujours  sage  d'attendre 
la  fin.  A  la  vente  Laing,  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  et  dont 
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nous  avons  parlé,  un  exemplaire  de   ce  livre  avait  été  vendu 
£5.  2s.  Celui-ci  a  été  adjugé  pour  £10.  iOr,  à  M.  L.  Techener. 

N^  1059.  La  description  d*Ukranie,  par  le  sieur  de  Beauplan 
(petit  in-4,  fig.  et  carte,  à  Rouen,  S.  le  Sourd,  1661),  livre  inté- 
ressant et  très  rare,  avec  la  carte  :  £9,  au  même. 

No  1104.  Simple  narration  (en  latin)  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Belgique  à  l'arrivée  de  D.  Juan  d'Autriche,  gouverneur  pour 
S.  M.  Catholique  (petit  in- 4^,  Luxembourg^  Marchand,  1578), 
£7.  bs,  à  MM.  Ëllis  et  W.  —  Les  mêmes  ont  acquis  pour  £20.  10^ 
un  recueil  factice  d'opuscules  historiques  très  rares,  anglais  ou 
latins,  imprimés  à  Londres,  de  1590  à  1631,  dont  le  plus  curieux 
est  le  Mémorial,  en  vers  anglais,  des  1 50  rois  d'Angleterre,  depuis 
Brutus  jusqu'à  Jacques  P',  avec  portraits,  par  John  Taylor,  opus- 
cule de  40  II.,  non  chiffrés,  imprimé  en  1622  (n^  1159).  —  L'his- 
toire des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne  (Paris,  Bertault, 
1647),  bel  ex.  gr.  pap.  d'un  bon  livre,  £8,  à  M.  Quaritch. 

Malgré  sa  lareté,  la  première  édition  du  dialogue  célèbre  de 
Buchanan,  De  jure  regni  apud  Scotos  (in-4^  min.  sans  nom  d'im* 
primeur,  1580),  n'a  été  vendue  que  £3.  Mais  l'édition  originale, 
rarissime,  de  la  réfutation  de  ce  pamphlet,  par  A.  Blackwood, 
avec  épître  dédicatoire  à  Marie,  reine  d'Ecosse  [Poitiers,  1581) 
avait  été  poussée  vigoureusement  jusqu'à  £20.  10.r,  et  adjugée  à 
M.  Ëllis.  Notez  que  sous  le  numéro  précédent,  M.  Pickering  venait 
d'acquérir,  pour  £13  seulement,  le  recueil  des  œuvres  complètes 
de  ce  même  Blackwood,  avec  son  portrait,  par  J.  Picart  [Paris, 
Cramoisy,  1644)  ;  recueil  qui  contient,  outre  la  réfutation  de  Bu- 
chanan, plusieurs  autres  pièces  intéressantes,  notamment  «  le 
martyre  de  Marie  Stuart.  »  Mais  les  éditions  originales  ont  un 
charme  qui  (au  rebours  de  bien  d'autres  charmes,  hélas  I)  ne  fait 
qu'augmenter  avec  le  temps. 

Nous  remarquons  encore,  parmi  les  acquisitions  du  grand 
Purchaser  Quaritch,  un  livre  curieux  et  important  pour  l'histoire 
d'Espagne,  la  Coronica  de  los  Moros,  du  F.  Jayme  Blayda  (Fa- 
lencia,  1518).  Nous  avions  signalé  l'omission  imméritée  de  cet 
écrivain  dans  le  dictionnaire  Vapereau.  Bleyda,  qui  avait  vécu 
longtemps  avec  les  Mores  et  reconnu  que  leurs  conversions  n'é- 
taient jamais  sincères,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vivement 
poussé  à  leur  expulsion.  L'exemplaire  de  la  Sunderlandiana  con- 
tenait le  catalogue  «  des  valeureux  Caballeros  qui  ont  guerroyé 
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contre  les  Mores,  >  pièce  qui  manque  souvent.  f,b.  i^s.  —  Le 
recueil  des  vies  et  portraits  des  sultans,  etc.,  par  Boissard,  fig. 
par  T.  de  Bry  (in-4®  min.  Franco/,,  1596),  bien  que  médiocre 
d'épreuves,  £9,  à  M.  Banting. 

N**  1854.  Un  exemplaire  à  peu  près  parfait  comme  conser- 
vation de  la  plus  ancienne  édition  connue  des  «  grandes  chroni- 
ques de  Bretagne  »  de  1514  [Imprimées  à  Paris  par  Jehan  de  la 
Boche,  pour  GalUot  du  Pré)  nomb.  fig.  sur  bois,  pet.  in-fol.  gotb. 
V,  ant.,  d|99  (2,475  francs),  à  M.  Quaritch.  —  Un  très  belexem* 
plaire  d'une  édition  de  1 53 1 ,  du  même  ouvrage,  imp.  à  Paris, 
parlent,  Cousteau,  pour  Jean  Petit  et  GalUot  du  Pré,  450.  Ellis 
et  White.  —  Un  ouvrage  encore  plus  rare  et  précieux,  surtout 
pour  les  Anglais»  la  chronique  d'Angleterre  de  Caxton,  £260 
(6,500  francs),  à  M.  Quaritch,  bien  que  l'exemplaire  fât  incom- 
plet d'un  feuillet,  qu'il  y  en  eût  d'autres  remontés,  piqués,  etc., 
cependant,  a  été  vendu  immédiatement  avec  un  gros  bénéfice. 

Sans  atteindre  à  cette  hauteur  majestueuse,  plusieurs  livres  sur 
notre  ancienne  histoire  provinciale  ont  été  vendus  fort  honorable- 
ment. Ainsi,  l'ouvrage  rare  et  intéressant  de  P.  Borel,  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  civile  et  naturelle  de  la  ville  et  comté  de 
Castres  {Castres,  in-12,  1649),  a  été  acheté  £13.  \bs,  par 
MM.  Ellis  et  White.  C'est  près  de  300  francs  pour  un  petit  vo- 
lume de  1 58  pages  ;  il  est  vrai  que  le  titre  portait  la  signature 
autographe  de  La  Fontaine.  Les  Annales  d'Aquitaine  recueillies 
des  anciennes  et  appros^ées  histoires  et  de  plusieurs  pancartes  peur 
Maistre  Jean  Bouchet  {^uitur  de  Y  Amoureux  transy  sans  espoir), 
goth.,  s.  1.  n.  d.,  £13.  10^,  à  M.  Quaritch.  —  L'histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Courtenay,  d'un  autre  Bouchet  (Paris, 
Preverax^  1661),  ex.  gr.  pap.,  rel.  anc.  en  m.  r.  fieurdelysée, 
£33,  au  même.  —  Les  Dialogues  des  trois  Estats  de  Lorraine, 
sur  la  nativité  du  prince  Charles  de  Lorraine  (le  futur  cardinal 
de  Guise,  tué  à  Blois  en  1588)  avec  la  généalogie  de  tous  les 
roys  depuis  Adam,  etc.,  par  E.  du  BouUay,  rarissime  plaquette 
de  30  ff.  [Strasbourg,  G,  Messerschmidt,  1543),  ex.  court 
de  marges,  £48,  à  MM.  Ellis  et  White,  40  francs  par  page! 
—  Deux  autres  plaquettes  de  28  et  16  p.,  «  Brève  dis- 
cours sur  l'antiquité  de  Bordeaux,  et  Recherche  de  l'antiquité 
d'Engoulesme.  »  Poitiers,  En  gui  l,  de  Marnef,  1565-67;  £24,  à 
M.  Tbibaudeau.  —  Le  «  Discours  sur  l'antiquité  et  esoellence  de 
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Languedoc,  »  par  J.  Cosson  [Béziers,  /.  />ac^,  i  61 7)  ;  iii-8®  de  9  et 
229  p.,  417.  IOj,  à  M.  Quaritch.  —  Un  livre  vraiment  important, 
la  première  édition  de  «  l'Hystoire  agrégative  des  Ânnalles  et 
cronicques  d'Anjou,  imp.  à  Paris,  en  1529,  par  Anthoyne  Cou- 
teau, in-fol.  goth.  de  4  et  207  ff.,  fig.  v.  ant.,  aux  armes  de 
Marlborough  (ex.  mouillé),  ^16,  Quaritch.  —  Un  recueil  factice 
comprenant  cinq  récits  contemporains  de  guerres  qui  ont  eu  lieu 
de  1559  à  1577  (notamment  la  campagne  des  Moscovites  en  Li- 
vonie,  le  siège  de  Malte  par  les  Turcs,  etc.),  £18,  à  M.  Quaritch. 

Ch.  Spencer  avait  réuni  les  éditions  originales  de  la  plupart 
des  écrits  du  malheureux  Giordano  Bruno,  condamné  au  feu 
comme  athée.  Ils  formaient  sept  volumes  in-12,  imprimés  clan- 
destinement en  divers  lieux,  de  1582  à  1585,  et  dont  la  vente  a 
proiluit  plus  de  £117.  Rien  n'avantage  un  livre  comme  d'avoir 
valu  de  ces  petites  tracasseries  à  son  auteur  !  Les  ouvrages  de 
G.  Bruno  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  sont  :  Spaccio 
de  la  Bestia  trionfante^  £25,  à  M.  Trûbner,  et  DegV  Heroici 
Furori  et  Cabala  del  Cavallo  Pegaseo^  réunis  en  un  vol.  vél., 
£32.  10.V,  au  même.  Ces  trois  ouvrages  avaient  été  imprimés 
clandestinement  à  Londres  (par  Vautrollier),  sous  la  rubrique 
de  Paris. 

Un  autre  Bruno  antérieur  à  Giordano  —  celui  qui  écrivait  sous 
le  pseudonyme  de  Léonard  Arétin  (d'Arezzo) — n'a  pas  eu  la  chance 
d'être  brûlé  comme  son  homonyme,  et  pourtant  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  vendus  fort  cher,  surtout  l'édition  princeps 
du  livre  De  ùello  italico  adversus  Gothos  (in-fol.  Fulgine,  Foligno, 
1470),  imprimé  par  Jean  Numeister  ou  Neunieister,  ce  typographe 
nomade,  élève  de  Gutenberg,  auquel  M.  Claudin  a  consacré  der- 
nièrement une  intéressante  notice,  mentionnée  dans  le  Bulletin, 
Cet  incunable  a  été  adjugé  pour  £44,  à  MM.  Ëllis  et  White.  Trois 
autres  opuscules  du  même  L.  Aretin,  réunis  en  un  vol.  pet.  in-4®, 
et  dont  l'un  surtout  [Lettre  du  prêtre  Jean  à  VEmp.  grec  Manuel 
sur  les  merveilles  de  la  Judée  ^  F  en,  y  1477)  est  d'une  insigne 
rareté  ;  £24,  aux  mêmes. 

Le  savant  Guillaume  Budé  u  été  aussi  l'un  des  mieux  fêtés. 
Un  exemplaire  de  son  livre  de  V Institution   du  prince^  édition 
annotée  par  J.  de  Luxembourg,  abbé  d'Ivry  (Paris,   1547,  ex. 
pourtant   très   court   de  marges)  £20,  à  M.  Quaritch.   Un  bel 
exemplaire  de  l'édition  aldine  de  1522,  du  traité  de  j^sse,  dans 
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une  <nineade  reliure  du  temps  en  mar.  du  levant  ave£  k  devMe 
imitée  de  Grolicr,  M.  Laurini  ât  amicorum,  ^91  (2,275  francs), 
à  M.  Quaritch.  Le  même  a  acquis,  pour  £83,  un  bel  exemplaire 
de  V histoire  de  l'Université  de  Paris  (en  latin),  d'Egasse  Du 
Boulay  (Paris,  1665-73,  6  vol.  în-foL),  ouvrage  important  et 
peu  commun  ;  et  pour  £12.  5^.  un  livre  plus  rare  encore  et  ftirt 
curieux,  les  annales  généalogiques  de  la  maison  de  Lynded  (An* 
vers,  Knobbert,  1626),  par  F.  Chr.  Butkens.  Le  Bulletin  récem- 
ment signalait  aux  amateurs  cet  ouvrage,  qui  contient  des  doca- 
ments  originaux  et  des  gravures  d'un  grand  intér^,  et  dont 
l'auteur,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  figure 
parmi  les  oubliés  du  dictionnaire  Vapereau. 

C'est  encore  à  M.  Quaritch  qu'ont  été  adjugés  : 

N°  2357.    La  description  (latine)  du  siège  de   Rhodes  (</Zm, 
/.  Rager,   1496,    in^fol.   min.  goth.    de    60  ff.),  rarissime  pla- 
quette ornée  de  36  figures,  dont  la  première  représente  l'auteur, 
I  le  vice-chancelier  G.  Caoursinus  (de  Chaource),  offrant  son  livre 

au  grand  maître,  £18  (950  francs). 

N®  2383.  Chronique  d'Espagne,  par  Carbonell,  en  dialecte  cata* 
*  kn,  livre  très  rare  (Barcelona,  C.  Amoros,  1547),  £9.  15 j. 

N^  2406.  Relation  (latine)  de  la  campagne  de  Charles-Quint  ne 
Afrique  (Anvers,  /.  Belker,  1554,  pet.  in-4®  avec  carte  de  l'Afri- 
que et  les  plans  d'Alger  et  de  Tunis]  ^  £6.  2.f. 

N*  2671.  L'histoire  de  la  décadence  de  l'empire  grec...,  par 
Nie.  Chalcondyle,  traduction  française  de  B.  de  Vigenère  (in-4*, 
Nie.  Chesneauy  1577,  vél.  bel.  ex.),  £7. 

IV®  2684.  Champier.  Le  Recueil  ou  croniques  des  hystoires  des 
royaumes  d'Austrasie  ou  France  orientale,  dit  à  présent  Lorrayne, 
etc.  [Nancy.,  1510,  pet.  in-fol.  goth.  nombr.  fig.  v.  anl.),  £36. 
Cet  exemplaire,  grand  de  marges,  mais  incomplet  et  estampillé 
d'outre  en  outre  a  par  Monseigneur  le  Ver,  »  a  été  néanmoins 
chaleureusement  mais  vivement  disputé  et  est  resté  à  M.  Ellis.  En 
revanche,  M.  Quaritch  s'est  rendu  acquéreur,  pour  £56  (1,525 
francs  I),  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  «  les  Grans  cro- 
niques des  Gestes  et  vertueux  faits  des  ducs  et  princes  de  Savoye 
et  de  Piémont  »  {imprimées  à  Paris  pour  Jehan  de  la  Garde ^ 
1516,  petit  in-fol.  goth.  fig.  vél.),  exemplaire  très  court  de 
marges,  inférieur  sous  tous  les  rapports  à  celui  de  la  vente 
Yéméniz,  qui  n'Avait  été  payé  que  600  francs  ! 
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III. 

En  fait  de  romans  français  de  chevalerie,  cette  première  vente  ne 
contenait  qu'un  seul  article,  mais  du  plus  grand  intérêt  (n**  670) .  «  Le 
Roman  du  Roi  Artus  et  des  Compagnons  de  la  Taule  (Table)  ronde, 
beau  manuscrit  sur  vélin  de  la  fin  du  xiii*^  ou  du  commencement 
du  xiv^  siècle,  écrit  en  car.  goth.  sur  deux  col.,  avec  38  miniatures 
el  25  initiales  peintes  sur  fond  d'or,  d'une  exécution  remarquable, 
rel.  en 2  vol.  mar.  r.  de  127  et  137  ff.  L'initiale  de  la  première  qui 
est  justement  un  A,  représente  l'auteur  offrant  son  livre  à  un  roi,  et 
toute  cette  page  est  encadrée  de  sujets  variés,  oiseaux,  quadrupèdes, 
fleurs,  fruits,  plus  un  singe  tétant  une  nonne^  et  deux  amants  en 
conversation  quasi  criminelle.  Le  sujet  de  la  miniature  initiale  du 
second  volume  est  plus  édifiant  ;  elle  représente  Sainte  Cécile  tou- 
chant de  l'orgue,  et  donne  évidemment  la  forme  exacte  de  cet 
instrument  du  temps  de  l'auteur.  Les  autres  miniatures,  représen- 
tant des  rois,  des  chevaliers  armés,  des  écuyers,  des  pages,  des 
châtelaines,  des  religieux  des  deux  sexes,  fournissent  également 
des  indications  précieuses  sur  les  costumes  de  l'époque.  Les  der- 
niers mots  de  la  dernière  page  sont  ceux-ci  :  «  Che  commenche  li 
livres  du  Saint  Graal,  »  ce  qui  prouve  que  ce  manuscrit  est  resté 
inachevé.  Il  a  dû  faire  partie  du  butin  emporté  de  France  par  les 
Anglais  du  temps  d'Edouard  III.  Il  manquait,  en  outre,  une  tren- 
taine de  feuillets. 

Bien  que  quelques-unes  des  miniatures  soient  en  partie  effacées, 
et  plusieurs  feuillets  raccommodés,  ce  manuscrit  a  été  l'objet 
d'une  lutte  émouvante  entre  MM.  Quaritch,  EUis  et  Techener.  A 
11,000  fr.,  le  champion  français  a  sagement  battu  en  retraite, 
laissant  les  deux  autres  purcheuers  aux  prises,  et  c'est  M.  Quaritch 
qui  est  resté  maître  du  champ  de  bataille,  moyennant  £535 
(13)500  fr.).  Beau  livre,  mais  beau  prix,  qui  pourtant  devait  être 
dépassé  par  celui  de  {'Amoureux  transy  sans  espoir  de  Jehan 
Bouchet,  imprimé  par  «  honnorable  homme  Antoine  Vérard  » 
(s.  d.  mais  vers  1503,  pet.  in-4*  goth.  de  90  ff.).  L'exemplaire  de 
cet  opuscule,  imprimé  sur  vélin  avec  20  belles  miniatures^  a  été 
adjugé  à  M.  Quaritch  pour  £640  (16,800  fr.)  contre  M.  Techener. 

L'ancienne  littérature  française,  prosateurs  et  poètes,  ne  nous 
offire  ensuite  qu'un  petit  nombre  d'articles  dont  les  prix  méritent 


/ 


564  B1}LLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

d'être  cités.  Cependant  les  Jeux  et  les  Passe-Temps  de  Baîf 
(Paris^  L.  Breyer,  1572  et  1573),  réunis  en  un  vol.  vél.  ont  été 
payés  £17.  ils  (450  fr.  environ),  par  M.  Quaritch,  pour  le 
compte,  dit-on,  d'un  libraire  parisien.  —  Un  article  plus  impor- 
tant, l'exemplaire  très  grand  de  marges  du  Balet  comique  de 
la  Royne  de  Baltasar  de  Beaujoyeux  (in-4*  à  Paris ^  p.  Ad  Le 
Rof,  n,  Ballard  et  M,  Pattison,  1582,  27  fig.  par  J.  Patin), 
£125  (3,125  fr.),  à  M.  Quaritch  pour  un  bibliophile  parisien. 
L'exemplaire  de  la  vente  A.  -  F.  Didot  avait  été  adjugé  pour 
1,655  fr.! 

Presque  tous  les  volumes  où  figurait  le  nom  de  Du  Bellay  (et  il 
n'y  en  avait  pas  moins  de  dix-neuf)  ont  été  chaudement  disputés; 
quelques-uns  ont  atteint  des  prix  par  trop  exceptionnels.  Ainsi 
M.  Quaritch  a  payé  £41  (1,025  fr.)  un  recueil  factice  in-4^  très 
court  de  marges,  de  neuf  pièces  de  circonstance,  imprimées  à 
Paris,  de  1556  à  1560,  et  toutes  d'éditions  originales.  Quatre  de 
ces  pièces  sont  de  Du  Bellay,  une  de  R.  Belleau,  trois  de  Du 
Mayne  :  une  enfin,  qui  n'est  indiquée  ni  dans  Brunet,  ni  dans  le 
supplément  de  Deschamps,  est  de  Des  Autelz.  Celle-là,  imprimée 
chez  C.  Wechel,  en  1559,  est  intitulée  :  u  Remontrance  au  Peuple 
François,  de  son  devoir  en  ce  temps  envers  la  Majesté  du  Roy  », 
avec  les  Eloges  de  la  Paix  (par  Ronsard)  ;  de  la  Trefve  (par 
Du  Bellay),  et  de  la  Guerre  (par  Des  Autelz  lui-même?).  Sans 
doute  ce  triple  éloge  est  là  pour  montrer  que  le  Roi  ne  saurait 
rien  faire  que  de  louable.  Ces  pièces,  suivant  le  Catalogue,  sont 
fort  recherchées  en  France  ;  il  paraît  qu'elles  ne  sont  {>as  moins 
pourchassées  en  Angleterre. 

M.  Quaritch  a  opéré  une  véritable  razzia  des  œuvres  françaises 
de  Du  Bellay.  Il  a  payé  £26  (1,150  fr.)  un  exemplaire  (très  joli, 
il  est  vrai)  de  l'édition  in- 12  imprimé&  à  Rouen  par  G,  d'Ofselet, 
1592  (vél.  t.  d.),  et  £20  seulement,  ce  qui  est  encore  un  beau 
prix,  l'édition  plus  comjjlète  de  1597  {in-12,  Rouen,  T.  Mallard), 
D'autre  part,  M.  Pickering  a  acquis,  moyennant  £13,  un  recueil 
factice  in-4®  contenant,  outre  les  poésies  latines  de  Du  Bellay, 
plusieurs  autres  pièces  latines,  en  éditions  originales,  parmi  les- 
quelles nous  en  remarquons  plusieurs  de  M.  de  l'Hospital  (le  chan- 
celier) ;  un  petit  poème  sur  la  prise  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise,  et  un  épithalame  rarissime  sur  le  mariage  du  dauphin,  de- 
puis François  II,  avec  l'infortunée  reine  d'Ecosse.  Il  n'y  avait 
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pas  lieu  de  se  réjouir  ni  pour  Tun,  ni  pour  l'autre,  si  l'on  avait 
pu  lire  dans  l'avenir  ! 

Citons  encore,  pour  mémoire,  deux  volumes  de  Boisrobert  ;  le 
Parnasse  royal  [Paris,  Crarnoisjr,  1635,  in-4o  vél.),  d|8,  sans 
doute  à  cause  du  beau  porti*ait  équestre  de  Louis  XIII,  par  Picart  ; 
et  cinq  de  ses  pièces  de  théâtre  en  éditions  originales,  £7.  7.r, 
L'un  et  l'autre  volume  à  M.  Quaritch.  Par  un  juste  retour,  Boileau 
a  fait  triste  figure  auprès  de  ces  poètes  dont  il  se  moquait. 
La  plus  belle  édition  de  ses  œuvres  qui  Ggurât  dans  la  Sunder- 
landiana,  celle  de  Brossette  et  Du  Monteil,  avec  fig.  de  Picart 
[Amst.y  D.  Mortier,  1717),  n'a  pas  dépassé  £4.  hs.  C'était  pour- 
tant un  des  rarissimes  exemplaires  gr.  pap.  Il  est  vrai  que  ce 
format  grand  in-folio  ne  sied  guère  à  Boileau. 

Nous  savons  déjà  que  la  Sunderlandiana  était  particulièrement 
riche  en  livres  italiens.  Plusieurs  des  articles  qui  ont  atteint  les 
prix  les  plus  vertigineux  appartiennent  à  cette  catégorie,  princi- 
palement parmi  les  soixante-quatre  (n°*  1595-1659),  consacrés  à 
Boccace.  La  bataille  a  pris  surtout  des  proportions  épiques  à 
partir  du  n°  1602,  et  les  dépouilles  opimes  ont  été  moissonnées 
par  M.  Quaritch.  C'est  à  lui  qu'ont  été  adjugés  coup  sur  coup  : 

Pour  £920,  un  exemplaire  irréprochable  de  la  version  fran- 
çaise du  livre  «  de  la  ruine  des  nobles  hommes  et  femmes  », 
imprimé  à  Bruges,  en  car.  goth.,  par  Colard  Mansion,  en  1476. 
(Ce  livre,  monument  typographique  d'une  haute  importance  et 
particulièrement  intéressant  pour  nous.  Français,  a  été  racheté 
ensuite,  à  l'amiable  à  M.  Quaritch  par  M.  Techener)  ; 

Pour  £200,  un  exemplaire  de  la  version  française  du  livre 
u  de  la  louange  et  vertu  des  nobles  et  clercs  dames  »,  imprimé  à 
Paris,  en  1493,  par  Âuthoine  Vérard  (in-fol.  min.  goth.  de  144  11. 
iig.),  relié  en  vél.,  avec  un  exemplaire  du  Roman  de  la  Rose, 
également  imprimé  en  car.  goth.,  à  Paris,  vers  la  même  époque, 
par  Jehan  du  Pré  ; 

Pour  £585  seulement,  un  exemplaire  (défectueux  il  est  vrai]  de 
ce  fameux  et  archi-fameux  Decamenme  imprimé  à  Venise,  en 
1471;  par  Chr.  Valdarfer  (première  édition  avec  date),  qui, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  remplit  dans  les  annales  de  la  bibliophilie 
un  rôle  analogue  à  celui  du  Gaurisankar  ou  mont  Everest  dans 
l'orographie  du  globe  ;  —  le  rôle  de  point  culminant.  Nous  savons 
tous,  en  effet,  que  c'est  un  exemplaire  parfait  de  cette  édition  de 
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1471  qui  fut  payé,  par  le  duc  de  Roxburgh,  £2,260  (plus  de 
56,700  fr.),  le  prix  le  plus  élevé  qu'ait  jamais  atteint  jusqu'ici  en 
vente  publique  un  livre  imprimé  !  Néanmoins  on  peut  penser,  sans 
être  un  profane,  que  14,625  fr.  est  encore  un  prix  assez  geatîl 
pour  un  exemplaire  comme  celui  de  la  Sunderlcmdiana^  auquel 
il  manquait  cinq  feuillets  entiers  (un  dans  le  préambule,  un  à  la 
table,  trois  dans  le  courant  du  texte),  sans  parler  de  plusieurs 
autres  avariés  ou  raccommodés  ; 

Pour  £400,  10,000  fr.,  —  en  dépit  ou  plutôt  à  cause  de  quel- 
ques feuilleta  avariés,  piqués  ou  allongés,  —  un  exemplaire  de  la 
seconde  édition  datée  du  même  volume,  celle  imprimée  à  Mantoue 
par  Adam  de  Michaêlis  en  1472  sous  l'heureux  principat  (heureux 
pour  lui)  du  divin  Louis  de  Gonzague,  deuxième  du  nom.  Cet 
exemplaire  (in-fol.  de  261  fts,  plus  3  (f.  blancs,  mar.  r.)  est 
bien  complet,  sauf  six  mots  atteints  par  une  lacune  dans  la  marge 
inférieure  d'un  feuillet  ; 

Enfin,  pour  £111,  un  très  bel  exemplaire  de  l'édition  aldine 
de  1522  (racheté  par  l'éditeur  du  Bulletin), 

Après  ces  prix  exceptionnels,  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
moire des  éditions  florentines  de  Giunta  de  1516  et  de  1527,  ad* 
jugées  pour  les  prix  relativement  minimes  de  £38  et  39  (950  £r. 
et  925  fr.),  encore  à  M.  Quaritch,  qui  fait  mentir  le  vieux  pro- 
verbe :  Aquila  twn  capit  muscas;  —  et  de  l'édition  sans  date 
(présumée  de  1474  ou  75)  de  la  Fiammetta,  £29  au  même;  —  et 
de  rédition  originale  de  la  Teseide  (1475),  ex.  très  défectueux, 
acheté  pourtant  encore  £29  par  MM.  Ellis  et  White. 

L'Qrlando  furioso  comptait,  comme  le  Décaméron^  parmi  les 

ouvrages  favoris  de  Spencer.  Il  avait  réuni  la  plupart  des  éditions 

de  ce  poème  publiées  dans  le  xvi*  siècle  (n^  502-516).  —  Un  seul 

de  ces  articles  était  digne  d'attention  ;  c'est  un  très  bel  exemplaire 

de  l'édition  princepsy  rarissime  (petit  in-  4*,  Ferrarcy  G,  Mazoccki, 

1516),  adjugé  pour  £300  ^7,500  fr.)  à  M.   L.   Techener.  Cet 

exemplaire,  précieuse  épave  de  b  Sunderlaïuilana  conquise  par 

la  France,   porte  la  signature  autographe  de  G.  Cecii,  le  célèbre 

secrétaire  d'Elisabeth,  dont  il  servit  trop  bien  la  haine  contre 

Marie  Stuart.  Il  figure  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  princière 

Gûc  Chantilly.  —  Les  autres  volumes  de  TAriostie  ont  été  adjugés 

puis  Frâ^  P*^^  relativement  fort  ordinaires,  sauf  un  exemplaire  de 

*<»  BaskerviUe  ^BirmùtgÂam^  1773i,  avec  figures  d'Eiseo, 
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Moreau,  Cipruoi,  Tua  des  100  tirés  10-4**,  qui,  par  une  anomalie 
singulière,  oe  contiennent  pas  les  meilleures  épreuves  des  gravu- 
res* C'était  un  des  rares  ouvrages  rajoutés  à  cette  bibliothèque 
depuis  la  mort  de  Ch.  Spencer  :  £25.  iO.r,  à  M.  Quaritch. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  l'ancienne  littérature  italienne, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  trois  suivants,  acquis  par 
M.  Quaritch  :  N®  1728.  L'Orlando  innamorato  de  Boiardo,  le  pré- 
curseur de  l'Arioste  (petit  in-4°,  in  Fineg.^  1541,  mar.  cit.,  anc. 
rel.),  bel  exemplaire  de  la  première  édition  de  ce  poème  remaniée 
par  F.  Berni,  ^11.  —  N**  903.  Bel  exemplaire,  ou  plutôt  débris 
d'un  bel  exemplaire  complet  en  édition  originale  des  I^ovelle  di 
Bandello  [Matteo]  ;  les  trois  premières  parties  imprimées  à  Luc- 
ques  en  1554,  et  la  quatrième  à  Lyon  en  1573,  £18.  lO.f.  — 
N**  2505.  Un  exemplaire  de  l'édition  aldine  originale  de  1528  du 
Libro  del  Cortegiano  de  Castiglione,  si  important  pour  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  l'Italie.  Ce  livre,  grand  de  marges,  a 
appartenu  à  Grolier,  dont  il  porte  la  devise,  et  depuis  à  un  autre 
bibliophile  célèbre,  Ballesdens,  dont  la  signature  autographe  ligure 
sur  le  titre.  Malheureusement  la  reliure  a  un  peu  souffert,  il 
manque  un  feuillet,  et  d'autres  sont  mouillés.  Vendu  néanmoins 
£58  (1,450  francs)  et  revendu  aussitôt  7,500  fr.  (1). 

Les  éditions  du  Camôens  et  de  Cervantes  étaient  relativement 
moins  nombreuses  et  de  condition  inférieure.  Pourtant  les  Lusiades 
imprimées  à  Lisbonne  par  M.  de  Lrra,  1597,  et  la  seconde  édition 
des  poésies  (rimes),  Lisbonne,  P.  Craesbaeck,  1598  {éditions  ra- 
rissimes^ beaux  ex.  en  rel.  ant.,  anc.  mar.  r.  à  comp.),  ont  été 
adjugées  pour  £15,  à  M  Quaritch;  —  et  la  première  version  espa- 
gnole, également  rare,  des  Lusiades,  par  B.  Caldera  (petit  in-4°, 
Alcalade  /^.,  p,  J.  Gracion,  1580),  £8.  10.f,  au  même.  Ce  der- 
nier volume,  en  très  belle  condition,  a  été  repris  par  M.  Léon 
Techener. 

La  série  des  œuvres  de  Cervantes  n'offrait  pas  non  plus  d'ar- 
ticles exceptionnels.  Les  plus  remarquables  étaient  :  un  bel  exem- 
plaire en  veau  antique,  d'une  édition  des  Novelax  ;  inconnue  à 
Brunet  (in-12,  Sevilla,  p.  F,  de  Lyra,  1641),  £11,  à  MM.  Ellis  et 


(1)  U»  «ntiv  «Xtfmplttrs  àm  la  même  édition,  .encore  plus  défectueux,  mais 
portant  la  signature  autographe  de  Taliemant  des  Réaux;  £2.  15f,  ■  l'éditeur 
du  Bulletin, 


568  BULLETH*!  DU  BIBLIOPHILE. 

White  ;  —  le  Don  Quichotte  de  l'Imprimerie  Royale  à  Madrid 
(in-4*',  1647,  bel  ex.),  £11.  15.r,  aux  mêmes;  — enfin,  un  su- 
perbe exemplaire  (acquis  depuis  la  mort  de  Ch.  Spencer)  de  l'édi- 
tion de  Londres,  en  4  vol.  in-4",  avec  figures  (/.  Tonson^  4738, 
V.  ant.,  aux  armes  de  Marlborough),  £13,  à  M.  Quantch. 

Nous  terminons  cette  revue  sommaire  par  le  rappel  des  articles 
qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  : 

1337.  Bible  de  1462 £1.600 

734.  Augustinus,  de  Civitate  Dei  (Nie. 

Jenson,  1475)    1.000 

1602.   Boccace.  De  la  Ruine,  etc.  (Bru- 
ges, Colard  Mansion) 920 

2052  et  53.  Grands  et  petits  voyais.  720 

1863.    L'Amoureux  transy  sans  espoir.  640 

1604 .  Decameron  de  Valdarfer 585 

670.   Roman  d'Artus 535 

1605.  Decameron  d' A.  de  Michaêlis.. .  400 
502.   Orlando  fur.,  éd.  princeps 300 

Total £6.700 

Ces  neuf  articles  réunis  ont  donné,  comme  on  voit,  un  produit 
total  de  £6,700  fplus  de  168,000  fr.),  c'est-à-dire,  à  eux  seuls, 
plus  du  tiers  du  chiffre  total  de  cette  première  vente  (£19,373). 
Tous,  sauf  L' Orlando,  ont  été  adjugés  à  M.  Quaritch.  Ceux  de 
100  à  £300  ont  été  partagés  entre  MM.  Quaritch,  EUis  et  White 
et  Techener,  sauf  deux  seulement,  la  Bible  de  Cranmer  (n^  1413), 
adjugée  pour  £115  à  M.  Leython,  et  la  Bible  Fine^ar  (n*  1424), 
pour  £255  à  M.  Lawler. 

Et,  parmi  tous  ces  articles  si  bien  vendus,  pas  un  seul  n'appar- 
tenait à  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  !  !  ! 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  constater  la  bonne  rédaction  de 
ce  catalogue,  elle  est  due  à  M.  Lawler.  11  est  rare  de  ne  pas  dé- 
plorer la  manière  trop  commerciale  et  sommaire  avec  laquelle  sont 
ordinairement  indiqués  plutôt  que  décrits  les  livres  mis  en  vente 
en  Angleterre.  La  vente  de  la  deuxième  partie,  comprenant  les 
lettres  (Chardiu'-Germanus),  aura  lieu  du  17  au  27  avril  prochain. 

Léon  Techxnxh. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L.  Techener,  éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 


Paris,  19  janvier  1882. 


Mon  cher  Monsieur, 


Je  trouve,  dans  le  4'  fascicule  récemment  publié  de  V  Histoire  de 
la  littérature  allemande  de  M.  Scherer,  un  passage  qui  confirme 
pleinement  la  conjecture  que  j'avais  émise  dans  la  notice  sur  le 
Bienenkorbde  Fischart  (Bulletin,  n^  de  septembre-octobre  derniers, 
p.  444),  sur  les  rapports  de  cet  écrivain  avec  la  cour  palatine 
d'Heidelberg  et  avec  Marnix,  auteur  du  pamphlet  dont  celui  de 
Fischart  est  une  imitation. 

L'oncle  maternel  et  le  premier  maître  de  Fischart,  Gaspard 
Scheid,  était,  dit  M.  Scherer,  en  relations  intimes  ( Ferbindung) 
avec  cette  cour,  dont  il  servait  les  desseins  ambitieux  en  traduisant 
en  langue  vulgaire  des  pamphlets  latins  et  français  contre  l'Ëglise 
catholique  et  contre  l'Empire.  11  traduisit  entre  autres,  dans  ce 
but,  la  légende  latine  du  prétendu  S.  Grobian  (de  F.  Dedekind), 
en  enchérissant  encore  sur  les  grossièretés  de  l'original.  Après 
Scheid,  mort  de  la  peste,  son  neveu  devint  naturellement,  à  son 
tour,  un  des  écrivains  pensionnés  d'Heidelberg,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
fut  amené  à  imiter  la  Ruche  et  d'autres  pamphlets  de  Marnix  qui, 
depuis  son  expulsion  de  Belgique,  résidait  habituellement  dans 
cette  ville  comme  agent  de  Guillaume  le  Taciturne  y  et  avec  le  titre 
de  conseiller  de  l'Electeur  palatin. 

A  propos  de  cette  notice  sur  le  Bienenkorb^  j'ai  reçu,  dans  les 
Annales  du  Bibliophile  belge ,  une  petite  objurgation  méritée.  Je 
n'avais  pas  été  jusqu'à  prendre,  comme  le  singe  de  La  Fontaine, 
c(  un  nom  de  port  pour  un  nom  d'homme  I  »  Mais  j'avais  pris  pour 
des  noms  de  fantaisie  ceux  de  théologiens  qui  ont  réellement  existé  : 
Asot^  Holkoty  Bricot,  Tapard  Ruard  !  Ce  qui  a  surtout  scandalisé 
l'écrivain  belge,  savez-vous?  c'est  que  j'ai  séparé  ces  deux  derniers 
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noms,  désignant  un  seul  et  même  personnage,  Ruard  Topper^  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Louvain  dans  le  xvi*  siècle. 

J'en  fais  humblement  mon  med  culpd!  Ce  cpii  m'a  induit  en 
erreur,  c'est  la  méchante  habitude  qu'a  Fischart  de  défigurer  les 
noms  de  ses  adversaires  et  même  d'en  inventer,  pour  produire  des 
assonances  grotesques.  Dans  une  de  ses  satires,  par  exemple,  il  met 
à  la  suite  de  théologiens  réels  un  Evelhard  et  un  Schweinhard  qui 
n'ont  certainement  jamais  existé,  en  Belgique  ni  ailleurs.  J'ai  cru 
trop  légèrement  qu'il  en  était  de  même  cette  fois.  En  joignant  ces 
noms  à  ceux  plus  connus  d'Albert  le  Grand,  à* Aquaviva  dont  i] 
fait  Jquaifinoj  etc.,  l'intention  du  pamphlétaire  n'a  rien  d'équi-  \ 
voque  ;  il  les  cite  non  comme  connus,  mais  comme  ridicules  !  U  les 
écrit  donc  ainsi  qu'il  suit  (p.  260),  en  les  séparant  par  des  barres: 
Âsot  —  Bricot  —  Holkot  —  Tapard  —  Ruard.  La  séparation  de 
ces  A^wn  derniers  noms,  dont  le  premier  est  travesti  à  dessein  pour 
la  rime«  rendrait  mon  erreur  presque  excusable,  s'il  ne  s'agissait 
pas  d'un  personnage  aussi  fameux  que  Ruard  Toppert  î 

Ce  qui  me  tracasse,  c'est  qu'on  ne  cite  cette  bévue  que  comme 
exemple^  ce  qui  me  fait  craindre  d'avoir  commis  bien  d'autres 
énormités.  Nous  saurions  gré  au  savant  critique  de  les  signaler 
ouvertement  ;  car  rien  n'est  plus  compromettant  que  de  pareilles 
réticences.  Lui-même,  j'en  suis  sûr,  nous  saura  gré  de  lui  birt^ 
remarquer  qu'il  a  commis,  par  distraction,  deux  erreurs  en  quatre 
mots  :  La  Bienenkorb  de  Marnix,  D'abord  Bienenkorb^  mot  alle- 
mand, n'est  pas  féminin  conune  Ruche,  mais  neutre.  Ensuite  le 
Bienenkorb  n'est  pas  de  Mamix  ;  c'est  une  transcription  allemande 
très  libre  d'après  VJpiarium,  par  l'Allemand  Fischart,  qui  y  a  mis 
beaucoup  du  sien.  Ses  imitateurs  prétendent  même  que  cette  imi- 
tation est  bien  supérieure  à  l'original.  Il  est  vrai  qu'ils  disent  la 
même  chose  de  celle  de  Pantagruel  !  ! 

Agréez,  etc. 

B<"»  Erkouf. 
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NECROLOGIE 

DE   l'aIÏNÉE 


29  Juin»  —  Il  est  mort,  à  Paris,  le  mercredi  29  juin  der- 
nier, un  bibliophile  bien  connu,  qui  avait  réuni  la  col** 
lection  presque  complète  des  éditions  originales  des  auteurs 
français  du  xvii*  siècle.  M.  A.  Rochbbiuèrb,  conservateur 
adjoint  à  la  bibliothèque  Sainte- Geneviève,  avait  commencé 
à  acheter  des  livres  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  et,  dans 
sa  carrière  de  bibliophile,  avait  eu  de  ces  bonnes  fortunes 
inconnues  aux  amateurs  de  notre  temps.  II  a  été  lié,  à  cause 
de  la  similitude  des  goûts  qui  rapprochent  les  distances 
entre  bibliophiles,  avec  MM.  Armand  Bertin,  Aimé  Martin, 
Monmerqué,  Sainte-Beuve,  Taschereau,  etc.  —  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  sera  rédigé  par  M.  Claudin, 
libraire,  qui  est  chargé  de  la  vente. 

14  août.  —  M.  Alfred  Wittbrshbim,  ancien  imprimeur- 
gérant  des  journaux  officiels,  est  décédé  à  Tâge  de  56  ans. 
Il  avait,  en  1858,  succédé  à  son  père  dans  Timprimerie 
de  la  rue  de  Montmorency.  Il  imprima  alors  pour  notre 
maison  :  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édition 
publiée  par  MM.  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  9  vol. 
in^S**.  *-*  Le  Journal  d'Arnauld  d'Andilly^  publié  par 
Achille  Halphen,  1  vol.  in-8°.  —  X^HistoUre  du  chancelier 
du  Praty  par  le  marquis  du  Prat,  1  vol.  ~  OEuifres  di- 
verses de  Maucroix,  publiées  par  M.  Louis  Paris,  2  vol.  «^ 
Histoire  de  Lothaire  et  de  ff^aldrade,  par  le  baron  Er«> 
nouf,  1  vol.  —  Un  certain  nombre  de  catalogues,  le  C!a<- 
binet  historique,  etc.  •>—  Dix  années  après,  en  1868,  il  se 
rendait  adjudicataire  des  Journaux  officiels  dont  il  prit  la 
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direction,  ayant,  comme  principal  intéressé  et  conseil  dans 
son  exploitation,  M.  Emile  de  Girardin. 

Ceux  qui  ont  visité  l'important  établissement  dans  lequel 
se  sont  imprimés,  depuis  cette  époque,  les  journaux  du 
gouvernement,  en  ont  loué  la  belle  ordonnance  et  en  ont 
fait  honneur  à  Wittersheim.  Des  hommes  compétents 
disent  qu'il  avait  parfaitement  compris  les  exigences  de  ce 
service,  et  que,  sous  son  habile  direction,  tout  a  fonc- 
tionné avec  une  admirable  régularité.  Des  moments  cri- 
tiques ont  surgi  pendant  le  cours  de  son  exploitation,  il 
est  resté  à  la  hauteur  des  circonstances.  Et  lorsque,  son 
traité  expiré,  il  a  dû  livrer  son  usine  à  TEtat,  il  avait  fait 
la  fortune  de  ses  actionnaires  en  même  temps  que  la 
sienne. 

Nous  avons  passé  plusieurs  années  de  notre  jeunesse 
avec  Alfred  Wittersheim,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
lui  rendre  un  hommage  juste  et  mérité  :  nous  perdons  en 
lui  un  homme  d'un  cœur  excellent  et  toujours  dévoué  à 
ses  amis. 

—  Le  26  septembre^  la  bibliophilie  a  fait  une  grande 
perte  dans  la  personne  du  ouc  de  ChâUltcbs,  décédé  à 
29  ans,  a  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Cet  esprit  distingué  par  son  goût  pour  les  arts,  par  l'élé- 
vation de  ses  sentiments,  par  la  générosité  de  son  cœur, 
par  la  grandeur  de  ses  idées,  par  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme, aurait  pu  amver  un  jour  aux  plus  nobles  destinées 
et  se  montrer  digne  de  cette  famille  si  honorée,  si  digne  de 
tous  les  respects  et  de  tous  les  malheurs.  Nous  ne  parle- 
rons ici  ni  de  son  intimité,  ni  des  marques  d'affection  qu'il 
nous  a  témoignées  en  maintes  circonstances,  ni  des  poi- 
gnantes douleurs  qui  l'ont  conduit  au  tombeau  ;  il  s'est 
éteint...  «  après  un  dernier  regard  à  sa  mère  (la  duchesse 
de  Chevreuse),  une  bénédiction  à  ses  chers  enfants...  »  — 
«  Brisé  dans  son  corps  par  la  maladie,  dévoré  du  désir 
d'être  encore  utile  à  l'Eglise  et  à  la  France,  broyé  dans 
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son  âme  et  son  cœur  par  des  angoisses  plus  intimes  encore, 
il  se  reposa  avec  la  sagesse  éternelle » 

Paul-Marie  Stanislas-Honoré  d'Albert  de  Luynes  de  Che- 
vreuse,  duc  de  Chaulnes,  né  à  Dampierre  le  1"*^  février 
1852,  est  mort  en  son  château  de  Sablé  le  26  septembre 
1881,  à  rage  de  29  ans.  Un  discours  a  été  prononcé  le 
jour  de  ses  obsèques  (28  sept.)  par  le  R.  P.  de  La  Passar- 
dière.  Pendant  la  guerre  de  1871,  il  fut,  malgré  son  jeune 
âge,  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  patrie,  à  côté 
de  son  frère,  le  duc  de  Luynes,  qui  trouva  à  Patay  une 
mort  glorieuse. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  était  membre  de  la  Société  des 
bibliophiles  francois,  et  il  avait  eu  pour  parrains  M.  le 
baron  Pichon  et  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Il  laisse  à  son 
château  de  Sablé  le  commencement  d'une  bibliothèque 
qu'il  voulait  fermement,  par  le  nombre,  le  choix,  la  qua- 
lité, mettre  au  rang  des  collections  les  plus  importantes 
de  notre  temps. 

A  propos  de  son  entrée  à  la  Société^  M,  le  baron  Pichon 
disait  dans  le  compte  rendu  :  c<  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
petit-fils  du  généreux  et  savant  duc  de  Luynes,  a  réuni  à 
son  château  de  Sablé  une  très  remarquable  bibliothèque, 
surtout  historique.  Il  est  le  digne  héritier  d'un  nom  illustre, 
non  seulement  dans  notre  histoire  politique,  mais  aussi 
dans  notre  histoire  littéraire.  Il  représente  parmi  nous  ce 
duc  de  Chaulnes,  d'abord  duc  de  Picquigny  (beau-frère 
de  Bonnier  de  La  Mosson,  le  grand  amateur),  dont  nous 
avons  un  très  bon  catalogue  de  livres  et  d'estampes,  et 
pour  qui  Lajoue  avait  peint  ces  charmants  dessins  de 
portes  qui  représentent  toutes  les  sciences  dont  aucune 
n'était  étrangère  à  M.  le  duc  de  Chaulnes. 

»  La  Société  a  été  aussi  particulièrement  heureuse  d'ac- 
cueillir parmi  ses  membres  le  digne  petit-neveu  de  cette 
belle  et  spirituelle  comtesse  de  Verrue  dont  la  galerie  et 
la  bibliothèque  sont  restées  et  resteront  toujours  si  juste- 
ment célèbres.  » 
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Pour  nous,  nous  perdons  un  curieux  chercheur  de  livres, 
un  bibliophile  éclairé,  un  Mécène  discret  et  généreux,  et, 
qu^on  nous  permette  de  le  dire,  un  ami  sincère  et  dévoué... 

C'est  pour  le  moment  le  jeune  duc  de  Luynes  (le  fils 
aîné  de  son  frère)  qui  représente  la  famille  dite  des  Luynes 
(duc  de  Luynes,  de  Chevteuse  et  de  Chaulne^. 

9  octobre.  —  M.  Augustin*Pierre  Dubrunpaut,  chimiste, 
né  à  Lille  le  1**^  septembre  1797,  est  mort  asphyxié  acci- 
dentellement le  9  octobre.  Nous  mentionnerons,  sans  nous 
y  arrêter,  ses  nombreux  travaux  sur  la  chimie  appliquée 
a  rindustrie  ;  la  distillation  et  la  fabrication  des  eaux-de- 
vie  furent  tour  à  tour  Tobjet  de  ses  recherches  et  de  ses 
découvertes.  Il  s'occupa  d'une  façon  toute  particulière  de 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  etc.,  etc.  —  Mais 
avant  tout  et  pour  nous,  c'était  un  collectionneur  éclairé 
et  passionné  de  lettres  ou  de  pièces  autographes.  Depuis 
cinquante  ans  il  en  réunissait  sans  jamais  en  vendre,  et 
sa  collection  est  devenue  peu  à  peu  la  plus  importante 
de  Paris.  Les  savants,  les  plus  grands  écrivains,  les  artistes 
y  sont  représentés  par  une  ou  plusieurs  lettres.  On  y 
trouve  des  correspondances  entières  de  la  plus  haute  im- 
portance, ainsi  que  des  pièces  d'une  grande  valeur  pour 
l'histoire  contemporaine,  comme  cette  lettre  de  Napoléon 
à  Marie-Louise  qu'il  acheta  1,200  (r.  à  la  vente  Laja- 
riette.  Cette  collection  sera  vendue  ;  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'il  sorte  de  France  le  moins  de  pièces  possible. 
M.  Dubrunfaut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1861, 
a  été  promu  au  grade  d'officier  en  1878. 

25  octobre.  —  Le  baron  James-Edouard  db  Rotrschuj), 
né  à  Paris  le  28  octobre  1844,  est  mort  le  mardi  25  oc- 
tobre. Il  était  fils- du  baron  Nathaniel  de  Rothschild,  de 
Londres,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  baron  James  Meyer 
de  Rothschild,  décédé  le  20  novembre  1868,  fondateur  et 
chef  de  la  grande  maison  de  Banque  de  Paris.  C'est  pen- 
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dant  qu'il  faisait  des  études  très  sérieuses,  d^ailleurs,  au 
lycée  Bonaparte,  vers  rannée  1856,  que  nous  avons  eu 
Toccasion  de  le  eonnaître  personnellement  ;  il  venait  bou- 
quiner avec  son  cousin,  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  et 
ils  étaient  accompagnés  du  précepteur  (qui  fut  d'abord 
M.  Mayrargues,  et  ensuite  M.  Léopold  Thibault).  Déjà  il 
donnait  des  preuves  de  ses  investigations,  de  ses  goûts 
littéraires  et  de  son  amour  des  livres. 

fc  Le  baron  James-Edouard  de  Rothschild  était  avant  tout 
et  par-dessus  tout  un  homme  de  lettres,  dans  Tacception 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  élevée  de  ce  mot.  Il  avait  non 
pas  seulement  le  goût,  mais  la  passion  du  travail.  Ajoutez 
à  cela  le  sens  critique  le  plus  sûr,  une  haute  et  large  éru- 
dition, un  esprit  ferme  et  judicieux. 

»  La  plupart  des  journaux,  en  parlant  du  baron  James, 
ont  dit  qu'il  consacrait  ses  loisirs  à  des  travaux  de  critique 
et  d'histoire.  Cela  n'est  pas  exact.  M.  de  Rothschild  donnait 
à  l'étude  plus  et  mieux  que  ses  loisirs  ;  il  avait  dû  se  par- 
tager entre  les  affaires  et  les  lettres,  mais  la  balance  n'était 
pas  égale.  Ses  livres,  ses  chers  livres,  ont  eu  le  meilleur  de 
sa  vie  et  bien  certainement  plus  de  la  moitié  de  cette  trop 
courte  existence.  Il  avait  su  former  une  admirable  biblio- 
thèque, toute  pleine  de  raretés  et  de  merveilles;  mais,  à 
coté  de  cela,  il  possédait  la  simple  et  solide  bibliothèque 
du  travailleur,  de  l'homme  qui  aime  les  livres  pour  ce 
qu'ils  contiennent  et  l'étude  pour  les  jouissances  qu'elle 
donne.  » 

L'éloge  du  baron  James  de  Rothschild  a  été  fait  bien  des 
fois  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  les  vifs  regrets  et  le 
vide  qu'il  laisse  dans  le  monde  des  livres,  parmi  les  biblio- 
philes, les  libraires,  les  relieurs,  ne  sera  peut-être  pas 
comblé...!  L.  T. 

(1)  C'ett  ici  I«  OM  de  rappeler  qoe  le  baron  James  Meyer  de  Rothschild 
avait  la  coutume  d'exiger  de  ses  fils  la  connaissance  et  l'étude  des  livres.  Il 
avait  constamment  l'intention  de  s'en  occuper  lui-même  et  je  pouvais  le  cons- 
tater dans  ma  jeunesse.  Nous  avions  de  temps  en  temps  sa  visite  et  ses  com- 
missions dans  les  ventes  aux  enchères.  J'ai  acheté  pour  lui  et  pom*  nne  gtosse 
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Liste  d'ouvrages  récemment  publiés,  adressés  au  directeur 

du  BuHetin  du  Bibliophile, 

Suite  (1) 

AuBBRTiN.  Recherches  sur  les  drapeaux  de  l'ancienue  province  de 
Bourgogne,  par  Charles  Auberlin.  Beaune,  1881  ;  in-8^  de  82  p., 
br.,  non  coupé. 

Le  prochain  numéro  contiendra  une  analyse  de  ce  travail  intéressant.  L'auteur, 
modeste  autant  qn'érudit  et  chercheur,  n'est  pas  un  inconnu;  i]  est  correspon- 
dant de  l'Institut  pour  les  travaux  historiques,  membre  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  archéologiques 
françaises  et  étrangères. 

Barthélémy  (Ed.  de)  et  Kerviler.  Valentin  Conrart,  premier  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française,  sa  vie  et  sa  corres* 
pondance,  étude  biographique  et  littéraire,  suivie  de  lettres  et  de 
mémoires  inédits,  par  René  Kerviler  et  Edouard  de  Barthélémy. 
Parif,  Didier  et  (7*%  1881  :  in-S*»  de  672  p.,  br. 

Nos  lecteurs  ont  pu  lire  les  deux  articles  consacrés  à  cette  intéressante  pn> 
blication,  pages  352-354. 

Baudrier.  Bibliographie  lyonnaise  au  xv*  siècle,  par  H.  Baudrier. 
Lyon,  impr.  de  Pitrat  ainé^  1881:  in-8**  de  13  p.,  pap.  vélin, 
br. 

Enroi  de  l'auteur.  Extrait  de  la  AmTue  lyonnaise^  janvier  1881.  —  C'est  un 
compte  rendu  très  intéressant,  sous  la  forme  instructive  et  attrayante  d'un  récit, 
des  Recherches  de  M.  A.  Claudin  sur  les  origines  de  l'imprimerie  d'Albi  en  Lan- 
guedoc. M.  Baudrier  raconte  les  pérégrinations  de  Jean  Neumeister  et  son  éta* 
blissement  à  Lyon,  et  décrit  en  vrai  bibliophile  les  récentes  découvertes  typo- 
graphiques qui  sont  en  effet  si  curieuses  et  si  attrayantes  à  la  fois. 

Braghet.  L'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas,  par  Au- 
guste Brachet.  Paris ^  Hachette  et  Hetzel,  1881  ;  gr.  in-8%  pap. 
vélin  de  110  p.,  br.  (envoi  de  l'auteur). 

Tel  est  le  titre  piquant  d'une  brochure  récente  que  nous  adresse  M.  A.  Bra- 

• 

somme  aux  ventes  dn  roi  Louis-Philippe.  C'est  ainsi  qu'il  amena  dans  notre 
librairie  MM.  les  barons  Alphonse  et  Gustave,  qui  se  sont  occupés  à  rechercher 
les  Elzevirs,  —  puis,  M.  le  baron  Salomon,  qui  réunit  alors  de  très  beaux 
livres.  La  baronne  (la  mère,  aujourd'hui  douairière)  recherchait  les  manuscrits 
et  les  autographes.  Tout  cela  esl  déjà  de  l'histoire...  ancienne! 

(1)  Voyez  l'année  1876,  p.  573;  1877,  p.  570;  1878,  p.  553;  1879,  p.  5??; 
1880,  p.  581. 
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clMt,  l'aateor  bien  connn  de  la  Grammaire  histori^  et  dn  Dtctùnmaire  éty- 
mologioue  de  U  lan^e  française,  ouTrages  couronnes  par  rAcadémie  française, 
par  celle  des  Inscriptions,  et  classiques  aujourd'hui  pour  l'enseignement  de 
notre  langue,  non  seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Sa  nouTelle  brochure  est  un  recueil  d'extraits  de  liTres  adoptés  pour  l'ensei- 
gnement dans  le  nouveau  royaume  d'Italie,  et   dans  lesquels  on  dit  pis   que 


étranger;  —  ouvrages 
à  l'exposition  de  1878  !  !  !  Cette  malveillance  italienne  a  naturdlement  redoublé 
et  se  montre  partout  sans  vergogne  depuis  le  conflit  tunisien.  Un  de  nos  amis, 
qui  arrive  de  Naples,  y  a  vu  jouer  l'autre  jour  une  pièce  nouvelle,  où  il  est 
question  d'un  affreux  gredin.  a  Et  un  pareil  drûle,  dit  l'un  des  interlocuteurs, 
est  né  en  Italie  ?  —  Oui,  répond  un  autre,  mais  de  parents  français  !  a  —  Et 
le  parterre  d'applaudir!  Dès  1861,  Proudhon  prédisait  cette  évolution  :  ■  L'in- 
gratitude en  politique,  disait-il,  est  le  premier  des  droits  et  des  devoirs.  » 

Delpit.  Réponse  d'un  campagnard  à  un  Parisien,  ou  réfutation  du 
livre  de  M.  Veuillot  sur  le  Droit  du  seigneur,  par  Jules  Delpit. 
Paris,  1857  ;  in-8^  br.  de  301  p. 

Sur  le  faux  titre  :  a  A  Monsieur  Léon  Techener,  hommage  affectueux^ 
Jules  Delpit.  »  ExuipiJuaK  sur  papzbe  eosb. 

Dblfit.  Bibliothèque  de  Bordeaux,  catalogue  des  manuscrits, 
tome  P'  (dressé  par  M.  Jules  Delpit).  Bordeaux  y  imprimerie  de 
/.  Delmasy  1880  ;  in-4^,  pap.  vergé  de  xxxiii-457  p.,  br. 

Envoi  et  lettre  autographe  de  M.  Jules  Delpit.  Nous  remercions  vivement 
M,  J.  Delpit  du  beau  cadeau  qu'il  nous  a  fait  en  témoignage  de  son  amitié. 
C'est  un  travail  remarquable,  ingrat  et  de  longue  haleine.  L'introduction  con- 
tient des  détails  navrants  sur  les  premières  péripéties  de  cette  bibliothèque, 
formée  originairement  des  livres  et  manuscrits  de  l'ancienne  Académie  de  Bor- 
deaux et  des  bibliothèques  saisies  dans  les  autres  districts  du  département. 
Dans  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  et  longtemps  encore  après,  il  y  eut 
là,  comme  partout^  bien  du  désordre  et  du  gaspillage,  des  livres  précieux  vendus 
à  vil  prix  comme  doubles,  d'autres  abîmés  faute  de  reliures,  ou  massacrés  par 
de  mauvais  relieurs,  a  Ceux-ci,  dit  M.  Delpit,  ont  fait  plus  de  mal  à  nos  livres 
que  l'humidité,  les  vers,  les  rats  et  la  poussière  réunis.  »  On  détruisit  les 
anciennes  reliures  des  manuscrits,  dont  plusieurs  fort  belles,  et  qu'on  aurait  pu 
restaurer,  etc.  Nous  remarquons  aussi  que  parmi  les  manuscrits  catalogués 
par  M.  Delpit,  on  n'en  trouve  guère  de  précieux  d'un  format  portatif.  Les  plus 
beaux  sont  de  grands  in-folios  d'un  poids  considérable,  qu'on  n'a  pu,  ou  qu'on 
n'a  osé  emporter.  Encore  il  n'en  est  guère,  même  de  ceux-li^  où  quelques 
miniatures,  quelques  initiales,  et  sûrement  pas  des  plus  mauvaises,  n'aient  été 
grignotées  çii  et  là  par  des  rats...  à  face  humaine.  Néanmoins  plusieurs  de  ces 
épaves  offirent  encore  un  grand  intérêt;  comme  la  Bible  Ukiin/e  {^  1]  avec  mi- 
matures,  que  M.  Delpit  croit  être  du  xii*  siècle,  mais  que  quelques  biblio- 
graphes font  remonter  au  x*  et  même  au  delà  ;  VHistoire  de  Ttte-Ùve  traduite 
en  français  par  P.  Bercheure  fBressuire),  remarquable  surtout  par  ses  nom- 
breuses miniatures.  La  description  très  soignée  qu'en  a  faite  M.  Delpit  est 
fort  intéressante.  Comme  il  le  dit  fort  bien,  leur  ensemble  forme  une  petite 
encyclopédie  pittoresque  des  costumes  et  des  usages  de  l'époque  où  vivait 
l'artiste  (xiv*  siècle). 

Delpit.  Un  Collectionneur  bordelais,  Barthélémy-Pierre  Partar- 
rieu,  par  Jules  Delpit.  Bordeaux,  impr,  G.  Gounouilhou,  1881; 
in-8®  de  48  p.,  pap.  vergé,  br. 
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Bztniit  da  tom*  III  des  TabUttes  dés  Bibliophiles  de  la  Guyenne  i 
d'autenr. 

Broehnre  eunease  tirée  à  cent  exemplaires;  c'est  ane  notice  sor  on  eoUee- 
tionneur  peu  eoaou,  un  honorable  magistrat  bordelais,  B.-P.  Partarrien  (17^^- 
1817),  qui  liiissa  en  mourant  une  bibliothèque  d'an  moins  60,000  Tolomes,  doaf 
il  n'est  resté  qne  le  catalogue  manuscrit.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits,  d'incunables,  d'éditions  p&inceps,  d'ouvrages  sun  télix, 
de  livres  rarissimes  et  même  uniques.  Cet  amateur  n'était  rien  moins  qne  riche  ; 
mais  M.  Delpit  croit  qu'il  avait  profité,  dans  une  large  mesnre,  de  l'ineptie  des 
administrateurs  départementaux  qui  avaient  autorisé  les  bibliothécaires  à  vouire, 
même  à  vil  prix,  tous  les  ouvrages  soi-disant  doubles  on  mcomplets* 

Ce  même  amateur  possédait  encore  des  médailles,  des  tableaux,  des  senlp- 
tnres,  des  estampes  et  autres  objets  d'art. 

Double.  L'empereur  Gharlemagne,  par  Lucien  Double.  Pam, 

G,  Pischbacher,  1881  ;  iii-12  de  291  p.,  br. 

Histoire  fantaisi&te  de  l'emperenr  Charlemagne  qu'on  a  eu  tort,  dit  Pamtear, 
de  nommer  ainsi,  Charles  le  Grand.  «  Charlemagne,  il  parait,  est  de  tons  les 
>  souverains  celui  qui  fit  dans  son  temps  et  jusque  dans  l'avenir  le  plus  de 
»  mal  à  la  France...  »  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  hjpotbèsâ,  bien 
qu'il  ait  consulté  des  ouvrages  très  savants  dont  il  énomère  les  titres,  comme 
preuv^i,  à  la  suite  de  la  préface.  Ce  volume  est  le  sixième  d'une  sMe  d'écrits 
du  même  genre  dont  nous  avons  rendu  compte  lors  de  leur  publication. 

DussiBUX.  Le  Château  de  Versailles,  histoire  et  description,  par 
L.  Dussieux.  Fersailles^  L,  Bernardy  1881  ;  2  vol.  in-8"  de 
512  et  472  p.,  ornés  d'un  grand  nombre  de  planches  et  de 
pFans,  br.  —  25  fr. 

Il  serait  à  souhaiter  qne  les  anoiens  châteaux  royanx  ou  princiers  possédas- 
sent une  description  aussi  complète,  aussi  scrupuleusement  exacte  que  celle-ci. 
Songe-t-on  à  la  lumière  qu'apporteraient  à  l'histoire  générale  de  la  France  des 
monographies  sur  Fontainebleau,  Rambouillet,  Saint-Germain,  Compièene, 
Chambord,  Blois,  Amboise,  Meudon,  Saint- Cloud,  Sceaux,  Rueil,  Richelien, 
Chantilly,  Ecouen,  dans  lesquelles  l'auteur,  imitant  l'exemple  de  M.  Dnssienx, 
apporterait  comme  preuve  a  l'appui  de  ses  assertions  les  témoignages  contem- 
porains relevés  soit  dans  les  mémoires  imprimés,  soit  dans  les  chartriers.  Cette 
histoire  a  été  souvent  essayée,  jamais  menée  à  bonne  fin.  Je  suis  convaincu  qne, 
si  elle  est  jamais  reprise  d'une  façon  définitive  et  uniforme,  elle  ne  pourra  l'être 
que  dans  le  cadre  tracé  par  M.  Dnssienx  et  d'après  le  modèle  sempulensement 
suivi  de  son  livre. 

Ebnouf.  Souvenirs  militaires  d'un  jeune  abbë,  soldat  de  la  Repu* 
bliqué  (1793-1801),  publiés  par  le  baron  Ernouf.  Paris^  Didier 
et  C**,  1881  ;  in-12  de  359  p.,  br. 

Publication  intéressante  d'un  de  nos  bons  amis  et  collaborateurs.  C'est  la 
correspondance  d'un  jeune  ecclésiastique  qui,  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution,  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  sauver  sa  vie  que  de  s'engager 
comme  volontaire.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  très  honorablement, 
reçu  plusieurs  blessures,  etc.,  il  revient  à  sa  carrière  primitive  et  est  mort  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  vicaire  généra]  à  Soissons.  Ces  lettres,  très  intéres- 
santes sous  plus  d'un  rapport,  ont  été  imprimées  d'après  une  copie  txvtuvée  après 
la  mort  de  l'abbé  Cognet  et  appartenant  à  M.  F.  Masson,  bibliothécaire  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  un  patient  et  ingénieux  investigateur  de  docu- 
ments historiques.  -»  M.  le  baron  Ernouf  a  joint  à  cette  correspondance  d'antres 
pièees  inédites  qui  se  rapportent  à  la  même  époque  et  off^rent  également  on  vif 
intérêt.  Quelques-uns  sont  même  des  documents  historiques  d'une  grande  valeur, 
BotamoMnt  une  lettre  du  général  Jonrcbn  sur  le  18  brumaire. 
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FivK*  (Monseigneur).  Le  Sacre  de  Moaseigoenr  Jacquenet,  ^vêque 
de  Gap,  à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  suivi  du  discours 
prononce  »  cette  cérémonie  par  Monseigneur  Fëvre,  protono- 
taire apostolique.  Reims  fimpr.  coopérative  de  Reims),  1881: 
in-S"  de  47  p.,  pap.  vergé,  br. 


Le  einelire  st  I»  dcroin  de  1 

^c; 

lonl 

.  ici  déËQji  doc 

deb  el 

hiîre  ehrétleonc. 

MoQKi, 

n  «ri»iD  uT.ai 

;  et  féeaô 

id.  Ce  qu'il 

■  H' 

l.Kr.it 

1.  Ho.  le 

l  pi 

Il  uns  doute  < 

idet,  cel 

homme  de 

tel. 

»l  et  de  ciEiir 

Il  Gui 

ponr  le*  puaài 

prineipei 

,  «ligieux 

*l 

ueûax,    un* 

Béebir; 

—  un  jounialiJi 

[>it| 

guère! 

GiAGOMBLLi.  The  tlisiory  of  the  Robins,  by  Mrs.  Trimmer,  with 
70  illustrations  by  H.  Giacomelii.  London,  T.  Nelson  and  sons, 
1875;  in-S"  de  234  p. 

Uvrei  qaît  à  CHufle  d'eux,  vÎTrarit  étenwllenieilt  !  Ces  compooidoB.  ODt  été  vni^ 

disposés  atcc  un  goAr  eiquia.  Cca  jEluitratïotu  «ont  faites  pour  ufl  éditenr 
inglais-,  on  n'a  eenei  pu  économité  l'argenl  pour  produire  nn  joli  li»r«  comme 
impmiton  et  comme  papier.  Noire  imi  M.  Giicomclli  DOH  ■  gratifié  d'aB 
eumpluire  tnr  papier  Teltn  fort,  dont  te  linge  eit  excellent. 

Lacboix  (Paul).  Etude  bibliographique  sur  ie  V*  livre  de  Rabe- 
lab,  par  le  bibliophile  Jacob.  Paris,  D.  Mnrgandet  Ck.  Fatàut, 
imprimé  sur  les  presses  de  Noll  Texier,  topographe  à  Pons, 
1881;  in-12del07  p.,  br. 

Léon  Techener,  le  vieux  bibliophile  m  jeune  bibliographe,  neille  amitii  fie 
père  en  fil).  Paul  Lacboix.  > 


Lavallby.  Les  Compagnies  du  Papeguay,  particulièrement  k  Caen. 
étude  historique  sur  les  sociétés  de  tir  avant  la  Révolutioa,  pai 
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Gaston  Lavalley.  Paris^  Dentu;  in-18  de  214  p.,  pap.  vergé, 
br. 

Recherches  curieuses  sur  les  sociétés  de  tir  et  particalièrement  sur  celle  de 
Caen,  dont  l'origiae  officielle  remonte  aux  lettres  patentes  du  régent  Charles 
(depuis  Charles  V),  d'octobre  1358,  ordonnant  la  création,  dans  cette  TiUe,  d'une 
cinquantaine,  ou  compagnie  perpétuelle  de  cinquante  arhalétriers,  pour  la  dé- 
fense de  la  Tille.  M.  Lavalley  explique  bien  comment  ces  institution^  d'abord 
toutes  militaires,  dégénérèrent  insensiblement  en  compagnies  de  parades,  son- 
vent  plus  onéreuses  qu'utiles. 

Michel.  La  Reliure  française  commerciale  et  industrielle  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Marius 
Michel,  relieurs-doreurs.  Paris ^  Damascène^  Morgandet  Charles 
Fa  tout,  1881;  gr.  in-8*  de  137  p.,  pap.  vél.,  orné  de  23  pi. 
dont  3  en  couleur  et  de  vignettes  dans  le  texte. 

Rendons  justice  à  la  belle  exécution  typographique  de  ce  volume  et  à  celle 
des  nombreuses  planches  dont  il  est  orné,  mais  faisons  quelques  réserves  sur  la 
théorie  où  les  auteurs  prétendent  qu'il  «  n'y  aurait  de  reliures  d'ait  b  que  celles 
des  livres  «  ayant  appartenu  aux  rois,  aux  familles  illustres  et  aux  grands  favoris 
de  la  fortune.  Toute  reliure  sans  armoiries  ou  ne  portant  qu'un  nom  obscur  est 
une  reliure  commerciale,  »  ou  de  seconde  catégorie.  II  nous  est  impossible  de 
laisser  passer  sans  protestation  cette  théorie  ou  cette  erreur. 

Orléans  (Henri  d),  duc  d'Aumale.  Notice  sur  le  manuscrit  des 
œuvres  poétiques  de  Valel.  Chantilly^  1881;  in-fol.  de  32  p., 
réglé,  pap.  vergé. 

Cette  notice  a  été  rédi/çée  ]}ar  Mgr  le  duc  d'Aumale,  dont  l'écriture  autographe 
est  reproduite  en  fac-simile  par  un  des  procédés  en  relief.  ?Ious  devons  l'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  a  la  haute  bienveillance  du  prince. 

C'est  l'introduction  de  la  belle  publication,  que  préparc  la  Société  dCF  InbHo- 
phUes,  des  poésies  inconnues  et  inédites  d'un  sieur  Vatel,  poète  du  xvi*  siècle, 
de  l'école  de  Ronsard,  de  Desportes,  de  Baïf,  et  né  à  Bloîs;  elle  reproduira 
fidèlement  la  physionomie  du  manuscrit  original  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  à  Chantilly,  avec  toutes  les  miniatures 
peintes  en  or  et  en  couleur.  Il  n'en  sera  imprimé  que  quarante  exemplaires  en 
tout;  aucun  ne  sera  mis  en  vente.  Quant  au  texte  même  de  cette  notice  inté- 
ressante, nous  avons  obtenu  de  l'auteur  l'autorisation  de  l'insérer  eotièreroent 
dans  le  prochain  numéro  et  de  l'ofirir  aux  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Pexnino.  Gitalogo  ragionato  dei  libri  di  primi  stampa  e  délie  edi- 
zioni  aldi  e  rare  existenti  nella  bibliotheca  nazionale  di  Palermo 
dal  Sac.  Antonio  Pennino.  Palermo,  1880  ;  in-8°  de  423  p. 

M.  Evola,  bibliothécaire  de  Palerme,  dont  l'intéressant  travail  sur  les  livres 
siciliens  du  xvi*  siècle  a  été  analysé  dans  le  Bulletin,  nous  a  fait  parvenir  le 
deuxième  volume  du  u  Catalogue  raisonné  des  incunables,  éditions  aldines  et 
autres  éditions  rares  et  précieuses,  »  que  renferme  la  Bibliothèque  nationale  de 
Palerme,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence  par  M.  Pennino,  biblio- 
thécaire adjoint.  Nous  avions  déjà  consacré  une  notice  au  tome  I*'  de  cet  im- 
portant catalogue,  et  nous  reviendrons  sur  l'ensemble  du  travail  de  M.  Pennino 
après  la  ]>ublicutîon  du  troisième  volume  ^sous  presse),  contenant  les  additions 
et  corrections.  Le  second  contient  plusieurs  articles  de  premier  ordre,  qui 
seraient  chaleureusement  disputés  aujourd'hui  en  vente  publique.  Kous  non» 
bornons  aujourd'hui  à  en  indiquer  deux.  L'un  est  un  très  liel  exemplaire  réglé, 
de  l'édition  aldine  princeps  du  Voyage  de  Pausanias  en  Grèce  (in-fol.,  1bl6), 


I 
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avec  la  préfaee  de  Masams,  dans  laquelle  il  déplore  la  mort  prématurée  du 
grand  Aide  Manuce,  survenue  pendant  l'impression  de  ce  Toluine.  —  L'autre 
article  est  un  exemplaire  de  la  précieuse  édition  princpps  des  cinq  premiers 
livres  des  histoires  de  Tacite,  imprimée  à  Rome  en  1515;  P.  C.  Taciti  libri 
quinque  noviter  inventi  atqve  cvm  reliquis  «jus  operibus  editi  {Romœ^  itnp. 
p.  Mag.  Steph,  GuiUeretti  de  Lotharingia).  C'est  dans  cette  édition  que  pa- 
rurent en  effet  pour  la  première  fois  les  cinq  premiers  livres  des  Hv^loires, 
d'après  le  manuscrit  jusqu'ici  unique  du  ix*  siècle,  conservé  jusque-là  (et  fort 
mal  conservé)  au  monastère  de  Corvey  en  Westphulie,  et  généreusement  payé 
par  Léon  X.  On  sait  que  ce  manuscrit  fut  ensuite  donné  par  ce  pontife  à  la 
bibliothèque  Laurentine  de  Florence,  où  il  est  encore. 

Philippe  Beroalde  le  jeune,  chargé  de  cette  publication,  fit  usage,  pour  la 
réimpression  des  autres  ouTrages,  d'un  manuscrit  de  Florence,  probablement  le 
même  qui  avait  déjà  servi  pour  l'édition  donnée  par  Vindelin  de  Spire  vers 
1470.  Dans  une  curieuse  préface,  l'éditeur  se  justifie  d'avoir  respecté  l'ortho- 
^aphe  archaïaue  du  manuscrit  {Suiia  pour  Sy//a;  inctutos  pour  indytos; 
inrituni^  inrtaere^  pour  irritum^  irridere).  a  Quelques-unes  de  tes  formes 
ont  d'ailleurs  pour  elles  l'autorité  d'écrivains  plus  anciens;  on  trouve  dans  Té- 
renée  antire  au  lieu  â*anteire;  dans  Lucrèce,  npisci  ])our  actipùci.  Modifier 
ces  locutions  antiques  eût  été  faire  acte  de  témérité  et  d'ignorance,  o  Ce  sys- 
tème, condamné  par  les  critiques  du  xvii*'  siècle,  a  été  réhabilité  par  l'éru- 
dition moderne.  Enfin,  au  verso  de  la  dernière  page  de  ce  volume,  l'éditenr 
offrait,  an  nom  de  Léon  X,  des  récompenses  considérables  à  ceux  qui  lui  ap- 
porteraient d'anciens  ouvrages  de  l'antiquité  encore  inédits  (1).  Il  a  d&  être 
beaucoup  pardonné  à  Léon  X  (et  il  en  avait  bien  besoin),  parce  qu'il  a  beau- 
coup aimé  les  arts  et  les  lettres,  —  entre  autres  choses  ! 

Righard-Desaix.  La  Relique  de  Molière  du  cabinet  du  baron  Vi- 
vant-Denon,  par  M.  Ulric  Rich  «rd-Desaix.  Paris,  f^ignères, 
1880  ;  in-8°  de  43  p.,  pap.  vergé,  br. 

Imprimé  à  petit  nombre.  Portrait  du  baron  Vivant-Denon,  dessiné  et  gravé 
à  l'eau-forte  par  lui-même.  Ce  reliquaire  contient  des  reliques  de  personnages 
célèbres  entre  les  plus  célèbres.  On  y  trouve  en  effet  des  fragments  d'os  du  Cid 
et  de  Chimène,  d'Héloïse  et  d'Abailard,  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  une 
demi-dent  de  Voltaire,  des  cheveux  d'Inès  de  Castro,  d'Agnès  Sorel  et  du  gé- 
néral Desaix,  une  partie  de  la  moustache  d'Henri  IV,  dn  linceul  de  Turcnne, 
des  cheveux  et  d'autres  objets  provenant  de  ^'apoléon.  Ce  reliquaire,  si  curieu- 
sement composé,  faisait  partie  du  cabinet  du  baron  Vivant-Denon,  amateur 
d'élite,  dont  la  position  et  le  caractère  offrent  les  fdus  sérieuses  garanties  de 
l'authenticité  des  objets  admis  dans  sa  collection.  C'est  ce  que  démontre  l'au- 
tenr  de  la  notice,  en  rappelant  les  fonctions  publiques  que  remplissait  Denon 
aux  diverses  époques  on  il  put  faire  recueillir,  et  souvent  recueillir  lui-même, 
ces  précieuses  épaves.  Dès  1792,  grâce  à  la  protection  de  son  ami  David,  il  oc- 
cupait l'emploi  de  graveur  officiel  du  comité  des  beaux-arts.  Or  le  tombeau 
d'Héloïse  et  d'Abailard,  celui  de  Turenne  et  celui  de  Molière  (au  cimetière 
Saint-Joseph)  furent  ouverts  en  1792;  ceux  d'Henri  IV  et  d'Agnès  Sorel  en 
1793.  Les  restes  de  Voltaire  avaient  été  transférés  de  l'abbaye  de  Sellières  au 
Panthéon  dès  1791.  Quant  aux  ossements  d'Inès,  du  Cid  et  de  Chimène,  dont 
les  tombes  furent  ouvertes  par  les  soldats  français  pendant  les  guerres  du  pre- 
mier Empire,  il  suffit  de  rappeler  que  Denon  était  alors  directeur  général  des 
beaux-arts;  qu'il  accom]iagna  Napoléon  en  Espagne  comme  partout,  et  que  ce 
fut  lui  qui  remit  dans  leurs  tombeaux,  à  Bnrgos,  les  restes  du  Cid  et  de  Chi- 
mène. C'était  lui  aussi  qui  avait  coupé,  de  ses  propres  mains,  les  cheveux  de 
Desaix,  en  1805,  quand  il  alla  présider  à  la  translation  du  coq)S  de  son  ami  à 
la  chapelle  de  l'hospice  du  Saint-Bernard .  Denon  n'a  donc  pu  être  trompé  sur 


M>  Nomine  Leonis  X  Pont.  Max.  proposita  sunt  prœmia  non  mediocria  his 
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râathetttieité  de  U  plnpixt  de  ces  reliqut,  et  hiUméne  éuk  lacapabk  et 
tronipene. 

RuBLE  (de).  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  suite  de  c  Le 
Mariage  de  Jeanne  d'Aibret,  »  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble, 
tome  I^.  Paris,  chez  A.  Labitte,  1881  ;  gr.  in-8^  de  446  p., 
pap.  vergé. 

OoTrage  d'une  cerUine  iraporUnee,  et  aaquel  les  indications  des  soorces  his- 
toriques, les  pièees  jastificatiTcs  et  U  publication  de  docaosents  inédits,  don- 
nent nne  valeur  réelle.  Noos  en  rendrons  compte,  lorsque  le  second  Tolune  pa- 
raîtra. -~  Exemplaire  sur  papier  de  Hollande. 

Schwab.  Al.  Harizi  et  ses  pérégrinations  en  Terre-Sainte,  par  Moisc 
Schwab.  Génes^  imp,  de  l'Instiiut  royalties sourds'muets y  1881  ; 
gr.  in-8^  de  16  p.,  br. 

Extrait  des  arehives  de  l'Orient  latin,  t.  I,  1881,  tiré  à  100  ex. 

Sée.  Emek  Habakha,  la  Vallée  des  Pleurs,  chronique  des  souf- 
frances d'Israël  depuis  sa  dispersion  jusqu'à  nos  jours,  par 
mattre  Joseph  Ha-Cohen,  médecin  d'Avignon,  1575.  Publié 
pour  la  première  fois  en  français  avec  notes  et  textes  historiques 
par  Julien  Sée.  Paris ^  1881  ;  in-8''  de  lxii-262  p.,  pap.  teinté, 
br. 

EuToi  du  traducteur.  Joli  Tolnme  fort  bien  imprimé  par  MM.  Jung  et  C*,  de 
Colmar.  Il  y  a  dans  ce  martyrologe  hébreu  des  choses  intéressantes,  sortoot 
pour  \tM  événemeats  contemporains  de  l'auteur.  Ha-Coben  parait  avoir  été  un 
homme  de  bonne  foi.  Il  dit  Tolontiers  du  bien  des  princes  chrétiens  et  mène 
des  papes,  quand  ils  ont  protégé  ses  coreligionnaires.  On  lira  avec  émotion  sa 
lamentation  sur  la  perte  de  son  fils,  mort  à  dix-sept  ans  en  1549.  Il  Tante  la 
fermeté  des  Juifs  martyrs,  mais  avoue  que  d'autres  ne  se  sont  pas  fait  acmpnle 
d'abuser  les  persécuteurs  par  de  feintes  conversions,  ou  de  racheter  leur  vie  à 
prix  d'argent.   . 

Taxizey  de  Larhoque.  Le  Père  Cortade,  notes  et  extraits  recueillis 
par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  Sauveterre-de^Guyenne^ 
impr.  de  Jean  Choltet^  1881  ;  petit  in-4®  de  43  p.,  pap.  vergé, 
br. 

Le  P.  Cortade,  an  snjet  duquel  se  taisent  les  principales  biographies,  était  an 
religieux  languedocien  qui  jouissait  vers  1665,  dans  le  Midi,  d'une  réputation 
de  prédicateur  et  d'écrivain  singulièrement  usurpée.  On  a  exhumé  de  lui  un 
recueU  des  vies  des  saints  tntélaires  de  l'Agenois  (Agen^  J.  Gayan,  1664), 
«  composé  tout  exprès  pour  le  sexe,  o  —  deux  recueils  de  sermons,  l'un  in* 
primé  à  Paris  (P.  Josse^  1668),  l'antre  à  Toulouse  (B,  Bosc,  1676),  et  faisant 
ensemble  plus  de  1,100  pages  !  Enfin  un  Calendrier  spirituel,  ou  recueil  d'au- 
tant de  madrigaux,  en  l'honneur  de  nos  saints,  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année 
(Bayonne,  B.BOSC^  1665).  C'est  dans  la  suirituclle  et  amusante  disserUUon  de 
M.  Tamizey  de  Larroque  que  nous  trouvons  ces  détails  accompagnés  de  lettres, 
de  notes  piquantes  d'un  vif  intérêt.  —  A  la  fin  de  cet  opuscule  se  trouve  une 
bibliographie  Tamixeyenne  on  sont  relevés  les  titres  de  tons  les  travaux  petits  et 
grands  dus  ii  M.  Tamisey  de  Larroque,  et  imprimés.  On  sait  maintenant  à  quoi 
s'en    tenir  sur  le  méritr  et  ]a   %'alear  rrcHo  de  notre  ami,  d'un  membre  rorrt»» 
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pOBdBit  de  riuritnl,  qni,  an  Mrplai,  nou  ■  promb  u  MlIibnntioB  udM; 
DOna  l'«anoatofM  comm*  ou  boonc  aosidl*,  lox  Uctcnn  do  BulMÙt  (ài 
Bibliophile. 

AimQinT^,  NuiunuTiQUa,  Biaux-Ast*.  —  Les  I ndei -Orientales  î 
catalogue  des  livres  sur  les  possessioDs  DëerUndaises  aux  Indes, 
avec  divisions  sur  les  Indes  anglaises,  la  Chine  et  le  Japon, 
Siam,  U  Perse,  Sib^e,  l'Afriqne,  spécialement  la  cdte  de 
Guinës  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  Surinam,  Guyane  et 
l'Australie  ^  en  vente  aux  prix  niarquës  cbei  Frédéric  MoUer  et 
G**,  à  Amsterdam;  2  vol.  iu-8*,  br. 


Le>  deux  caUloau»  qn 

e  noDB  ■•a»  r>(»  d«  HM.  Frédéric  Hallct  et  C«, 

Mention  dc>  érndiu  ci  des  ■mitears.  Le  ptaBÎtr  con- 

pn>i>d!,lSO   numcR»  de 

tonditioD.  NoQi  rcconiiui: 

faolliDdiii  [n"    iae3.U:71,    qui  a.ntiei»  pluueiin 

lecuiils  cnrieui  ou    peu  i 
nom.diSato,  1565),  qn 

:oDDiii.  II  j  en  1  oiéme   no   publié  ■  Venix  [F.  de 

itiliqna  et  gothic^D»,  caHcellarttche  oi 
nomme  A.  de  Scieno  (n*  1409). 
itelogue,  de  3,4B0  aoinéroi,  n'eit  p»  moii»  inléraawnt  p 

'Cebliiéemeiit*  dca  lutioiv 

V  remArqnoQi,  eotre  autresT  an  eiempluire  bien  complet  m  édïtïnns  oriffi' 
Bale<  de  lu  colleetiDo   dei  loyagcs  de  Théieoot   {Paria,  S.  Crianoiii/,  1888, 

dit  trèi  Temarqaiblea,  Dotumment  deux  deilini  en  eoulenn  nbiugiîg  d'or, 
d'noe  exécntion  magistrale,  représenunt  ce  qae  le  eatalagae  appelle  do  m^do 
à  U  cour  d'un  prince  ïodien  fn'  35^3),  proiublement  des  andiencei  pnblîqnH 
(Diir6ar|. 

On  regrette  d 
cataloniéa,  litrei 
nonTelle  généntioD  dci  bibliophit*»  fraDjaii. 

TaiBAuD**!).  Catalogue  raisonné  de  l'onivre  gravé  et  lithographie 
de  M.  Alphonse  Legros,  par  WA.  A.-P.  Malassis  et  A.-W.  Thi- 
baudeau.  Parii,  1877;  petit  In-S"  de  VIl-127  pages,  pii)»cr 
vet^é  fort,  br.  Portrait  à  l'eau-forte  par  M.  Frédéric  IVégamey. 

PnblieatioB  tirée  à  I SO  exemplaire!,  cxeniplain  a'  &0,  aTet  nn  euToi  d'asitii 
de  H.  Thibandeau. 

M.  AlphnnieLegroa,  établi  en  AnglcMrre,  eat  inrtOBt  connu  piTian  portnil 
de  l'historien  Carïyle,  dool  la  planefae  i  été  détruite  après  le  tiiaga  d'nne 
ringtaioe    d'épreuiei.    L'une    d'elles   s'nl    rendue    onie    gntnées  en    1678,    et 
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collège  de  Soath  KentmgtoA  et  il  a  des  admirateurs  fanatiques  qui  ne  voi«at, 
dans  ce  genre,  que  les  travaux  de  Rembrandt  de  comparables  arec  les  siens  ^'^ 

Mais  M.  Alphonse  Legros  est  derenn  récemment  un  artiste  dans  tous  les 
genres,  il  ne  s'agit  plus  de  dessins,  de  tableaux,  d'eaux-fortes,  de  pointes 
sèches,  il  a  exécuté  des  sculptures  qui  sont  des  merveilles,  des  médailles  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre.  On  s'arrêtera -t-il?... 

Thibaudeau.  Meryon  and  Meryon's  Paris:  with  a  descriptive  ca- 
talogue of  the  Artist's  work,  by  Frederick  Wedmore  (et  A.-W. 
Thibaudeau).  Londoriy  1879;  petit  in-8^  de  77  pages,  papier 
vergé  fort,  couvert  en  vëlin  blanc,  non  rogné. 

Publication  tirée  à  113  exemplaires  numérotés,  exemplaire  n*  61  avec  envoi 
d'auteur. 

Meryon,  que  j'ai  connu  en  1850  (avant  Jacquemart],  a  été  un  des  premiers 
artistes  de  l'école  moderne;  pénétré  des  ressources  de  l'eau-forte,  ses  premiers 
travaux  avaient  fixé  mon  attention  et  j'écoutais  sans  le  contredire  ses  idées 
singulières,  ses  divagations,  ses  persécutions...  Il  avait  pour  moi  une  grande 
sympathie,  je  le  voyais  tous  les  jours  parfois  dans  une  semaine,  et  je  n'entendais 
plus  ensuite  parler  de  lui  pendant  trois  mois  :  il  m'apportait  une  estampe  nou- 
velle, et  je  l'admirais  d'ailleurs  en  conscience.  Il  fit  pour  moi  alors  la  réiductiott 
d'une  planche,  le  château  de  Chenonceau  d'après  Du  Cerceau. 

La  notice  placée  en  tète  du  catalogue  anglais  de  ses  œuvres  pourrait  fournir 
un  lamenuble  supplément  aux  Scènes  de  ia  vie  de  Bohême,  On  a  souvent  et 
justement  comparé  Meryon  à  Baudelaire  ;  plusieurs  de  ses  eaux-fortes  sur 
Paris,  comme  le  Stryge,  la  Morgue^  la  rue  des  Mauvais-Garçons,  rappellent 
l'imagination  puissante,  mais  maladive  de  l'auteur  des  Fleurs  du  mal.  Une  des 
plus  remarquables  de  ces  pièces  est  Vabsiie  de  Notre-Dame  de  Paris  (1853). 


expression  d'un  de  ses  camarades  «  sa  barque  »  à  tout  instant  noyée,  coorait 
sans  repos  au  naufrage  !   -  Meryon  est  mort  en  1868,  à  Charenton. 

ToowEY.  A  catalogue  of  an  extensive  and  extraordinary  assem- 
blage of  the  productions  of  the  Aldine  press,  from  its  first  esU' 
blishment  at  Venicein  1494,  together  with  Lyonese  and  Vene- 
tiam  counterfeits,  the  Giunta  and  other  works  illustrative  of 
the  séries.  London,  James  Toovej-,  1880;  in-8®,  papier  vergé, 
demi-rel.  mar.  lavall.,  non  rogné  (envoi  d'auteur). 

Vauquelin.  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie  :  Les  diverses 
poésies  —  Œuvres  diverses  en  prose  et  en  vers,  précédées  d'un 
Essai  sur  Tauteur  et  suivies  d'un  glossaire  (eau-forte  de 
M.  Louis  de  Merval),  publié  et  annoté  par  Julien  Travers.  Caen^ 
1869-1870-1872;  2  vol.  in-8%  pap.  vergé,  br.  port,  gravé 
(envoi  de  l'éditeur). 

Superbe  publication  faite  avec  un  soin,  une  érudition  et  une  conscience  qni 
méritent  tous  les  éloges.  Désormais  Vauquelin  de  la  Fresnaie  figurera  dans  les 
•oUeetions  choisies  de  la  littérature  française  du  xvi^  siècle  ;  les  anciennes 
éditions  de  ses  œuvres  poétiques  étaient  devenues  presque  introuvables,  et  dès 
lors  d'un  grand  prix. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


LiTTABs  miDiTss  dc  :  Benri  IV,  — 
Henri  de  Rohan.  —  SuUy.  — 
Louis  XIII.  —  De  Ventadour.  — 
De  Montmorency.  —  De  Montluc. 

p.  65-73. 

—  de  Ntcolas  Brularty  marquis  de 
Siilery.  —  du  cardinal  de  Ber- 
nis.  —  de  Hugues  de  Lyonne.  p.  388 

—  d'Augustin  Thierry.,  p.  452-454 

—  de  Gabriel  Naadô p.  529 

AuTOORAPns  :  Les  autographes  de 
Pierre  Corneille,  par  le  baron  Er- 
nouf p.  137-140 

—  Les  collections  d'autographes  de 
M.  le  baron  de  Stassart;  notices 
et  extraits  par  M.  le  baron  Kervyn 
de  Lettenhove  (Dupré-Lasalle). 

p.  270-271 

YxMTBS  d'autookaphes  de  la  préciease 

collection    de    lettres    autographes 

composant    le  eabinet   de    fen   M. 

Chambry p.  148-169 


MiLAMOBS     HUTOKIçmcS ,      BIBUOORÀ- 

PHIQUB8  BT  UTTiRAïuBS  :  Etude  sur 
François  I*'  et  les  historiens  de  son 
règne,  par  Paulin  Paris,  de  l'Institut. 

p.  1-19 

—  Louise  de  Lorraine,  reine  de 
France  (1553-1 601),  par  M.  Meaume. 

p.  20-47 

—  Suite p.  97-122 

—  Suite p.  296-328 

—  Suite  et  fin p.  395-431 

—  Nouvelles  lettres  de  Pétrarque  sur 
l'amour  des  livres,  traduites  en 
français    pour    la    première    fois, 


d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  M.  Victor 
Develay. , p.  48-53 

—  Suite p.  207-219 

—  Suite p.  289-295 

—  Suite p.  385-388 

>- Suite  et  fin p.  481-493 

—  Notice  bibliographique  sur  un 
TÎeux  livre  allemand  intitule  :  Le 
Mystère  de  Noé  (1^46),  par  le 
baron  Emonf p.  53 

•—  Un  gentilhomme  languedocien  au 
xvu«  siècle  (lettre  inédite  de  Sully}, 
par  le  comte  Edouard  de  Barthélémy. 

p.  65-73 

— •  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d'AIbret,  par  M.  le  baron  de  Ruble 
(article  de  M.  le  comte  E.  de  Bar- 
thélémy)  p.  122-126 

—  N.  Thyrel  de  Boismont,  de  l'Aca- 
démie française,  sa  vie  et  son  œuvre 
(1715-1786),  par  H.  Moulin. 

p.  127-137 
•*  Suite  et  fin p.  220-232 

—  Article  sur  les  guerres  sous  Louis  XY, 
par  le  général  Pajol...  p.  140-143 

—  Bibliographie  particulière  des  pro- 
vinces de  France.  —  André  Cavard 
et  ses  mémoires  (1661-1728),  par  un 
chercheur. p.  1 44-148 

—  Fragments  de  la  lune  de  miel  (The 
Honey-Moon),  traduite  par  Nodier 
(baron  Ernouf) p.  271-288 

— -  Note  de  M.  Adert,  directeur  du 
Journal  de  Genève,  à  propos  d'«ne 
erreur  commise  dans  l'article  sur  le 


J 


b86  BULLETin  DU 

Mystère  de  Noé  (noméro  de  jan- 
▼i«r  1881,  p.  53) p.  288 

—  Bonrdalone^  m  vie  et  tes  ceuTiea, 
par  le  P.  M.  Launs,  de  la  Cou- 
pagnie  de  Jésus p.  329-347 

—  Les  aTocats  aux  conseils  da  roi, 
études  sur  l'anciefi  régime  judiciaire 
de  la  France,  par  H.  Moulin,  ancien 
magistrat p.  347-352 

—  La  bibliothèque  de  M.  Paulin 
Paris,  par  M.  Gaston  Paris,  de 
l'Institut p.  373-381 

—  Pièces  historiques  inédites  et  cu- 
rieuses, par  M.  E.  de  B.  p.  388-395 

—  Note  sur  la  découverte  d'une  tra- 
duction française  de  Flariiis  Jo- 
sèphe  (manuscrit  de  1400-1463),  par 
M.  Gouget,  membre  de  la  Société 
de  statistique  des  Deux-Sèvres,  à 
Niort p.  432-435 

—  Notice  sur  un  exemplaire  d'im  Livre 
allemand  rarissime  du  xvi*  siècle, 
par  le  baron  Emouf...  p.  436-449 

—  Les  livres  au  château,  par  Janns 
(Robert  de  Bonnières). .  p.  452-457 

Note  sur   un  livre  introuvable  de 

Restif  de  la  Bretonne,  par  W.  O. 

p.  480 

—  Marie  Mancini  et  S.  (ou  G.)  Dré- 
mond,  par  M.  B.  E...   p.  503-508 

GAUSKuas  d'uh  BUiLiovazi>B  :  De  Téty- 
mologie  du  nom  de  Figaro,  pur  le 
baron  Emouf p.  188-192 

—  La  coUeclion  Le  Ronge.  •—  Guy  de 
La  Brosse  et  son  oeuvre  (baron  Er- 
Boaf) P-  359-373 

—  L'abbé  Fortis  et  son  voyage  en 
Dalmatie.  —  Conrart  bibliophile. 
—  Lettres  inédites  de  Dupont  (de 
l'Enre  (baron  Emouf)..  p.  463-479 

Rtvins  CMmffOE  db  publicatiohs 
iiouTiu;.B8:  —  Chroniques  dau- 
phûuriiee  et  docomenU  inédits  re- 


BIBLIOPHILE. 

latifs  au  Danphiné  peodaat  la 
Révolution,  par  A.  ChampoUion- 
Figeac p.  73 

—  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
(FAlbrett  par  M.  le  baron  de 
Rnble p.  122-126 

—  Les  guerres  sous  Louis  XF.  par 
le  général  Pajol  (article  de  M.  Ed. 
de  Barthélémy) p.  140-143 

—  Petite  grammaire  de  ta  pronon- 
eiationj  par  M.  Pontis  (baron  Er- 
nouf) p.  179-180 

—  Bibliographie  céramique,  par 
Champâeury,  conservateur  du  musée 
deSèvres(baronEraouf).  p.  180-181 

—  Les  Essais  de  Montaigne,  avec 
notes,  glossaire  et  index  et  pré- 
cédés d'une  note  par  M.  Silvestre 
deSacy p.  181-183 

—  La  maison  d'un  artiste,  par  M.  E. 
de  Goncourt  (baron  Emouf). 

p.  183-186 

— •  Laconquéte  jacobine,  par  M.  Taine, 

de  l'Académie  française  (baron  Er- 

nouf) p.  186-187 

—  Valentin  Conrart,  premier  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise. Sa  rie,  sa  correspondance. 
Etude  biographique  et  littéraire, 
suivie  de  lettres  et  de  mémoires  iné- 
dits par  René  Kerviler  et  Ed.  de 
Barthélémy  (comte  de  Luçaj). 

p.  352-354 

—  Les  Phiiippiques  de  La  Grange 
Chancel,  par  M.  le  marquis  de 
Chantérac    p.  354-359 

—  Documents  nouveaux  sur  Madame 
Guyon  et  le  Quiétisme,  par  M.  le 
baron  Emouf. p.  494-  503 

—  Emek  Habakha:  La  ValUe  des 
Pleurs;  chronique  des  souCîmnces 
d'Israël  depuis  sa  fondation  juaqn'à 
nos  jours,  par  Maître  Joseph  Ha- 
Cohen,  médecin  d'Avignon,    1575. 


TABLE  DBS  IIATIÈRBS. 


587 


Pnblié  pour  la  premi^  fois  en 
fininçai§  «Tec  notes  et  texte»  histo- 
riques par  Julien  Sée. .  p.  509-512 

Du  vnix  coumART  du  i.nrmc8  arcibhs 
(leme  des  Tentes)  :  —  Bibliothèque 
de  M.  le  comte  d'EsserCenoe.  p.  75 

—  Vente  d'une  petite  collection  de 
livres  appartenant  à  M.  Quentin 
Banehard. ., •• p.  87 

'—  Vente  de  la  précieuse  collection 
d'autographes  de  fen  M.  Chambry. 

p.  148-109 
-.  Vente  de  M.E.C.(ColUn).  p.  169-178 

—  Vente  d'un  choix  de  livres  rares  et 
précieux,  mtnuserits  et  imprimés 
composant  le  cabinet  de  feu  M.  le 
marquis  de  Ganay p.  233-269 

—  Vente  à  Londres  de  la  Bibliotheca 
Sunderlandiana,  première  partie 
(A-Char). p.  512-528 

Kiftcnox.oeiB  de  l'année  1881  :  -»  A  la 
mémoire  de  Alexis-Paulin  Paris, 
membre  de  llnstitut,  par  L.  Te- 
chener.. p.  195 

—  Notice  biographique  de  M.  Paulin 
Paris,  membre  de  l'Institut,  par 
M.Tamiaey  de  Larroque.p.  197-206 

—  M.  Henri  Reber ^ . . .  p.  96 

—  M.  le  marquis  Girolamo  d'Adda. 

p.  381 

-^  M.  Charles  Girand,  de  l'Institut.— 

-—  Paul  de  Saint- Victor  (par  Léon 

Techener) p.  458-463 

—  BfM.  Rochebilière,  A.  Witters- 
heim,  duc  de  Chanlnes,  Dnbmn- 
fant,  J.  E.  de  Rothschild,  p.  571-575 

N0UVXX.1.B8  KT  ▼ABiiris  :  -»  Legs  de 
feu  M.  Amédée  Berger  à  la  biblio- 
thèque de  la  rille  de  Paris.,  p.  384 

-~  l^jet  d'agrandissement  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal. ...  p.  384 

—  Agrandissement  de  la  bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  • ,  p.  384 

—  Publication  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Brest p.  384 


-^  Legs  d»  hm  M.  Henri  Reber  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de 
musique  « • •  • .  • .  p.  96 

BiBLioTBacA  AKicoKini  :  Liste  d'ou- 
vrages récemment  publiés,  adressés 
au  directeur  du  Buiietm  du  BihUo- 
phUe  (suite) p.  576 


Admit.  Note  à  propos  d'une  erreur 
commise  dans  l'article  sur  le  ityS" 
tèredeNoé p.  288 

BAxnntx.B]fT  (le  comte  Ed.  de).  Pièces 
historiques  inédites  et  curieuses. 

p.  388-395 

BoifinsmBS  (Robert  de).  Les  livres  au 
chAteau,  par  Janns  «...  p.  452-457 

CnANTiHAC  (marquis  de).  Les  Philip- 
piques  de  La  Grange  Chancel. 

p.  354-359 

DxvxLAT  (Victor).  Nouvelles  lettres 
de  Pétrarque  sur  l'amour  des  livres, 
traduites  en  firançais  pour  la  pre- 
mière fois. . ,  • p.  48-53 

—  Suite p.  207-219 

-*  Suite p.  289-295 

—  Suite p.  385-388 

—  Suite  et  fin p.  481-493 

Dupxi-LASALLX.  Les  collections  d'au- 
tographes de  M.  le  baron  de  Stas- 
sart p.  270-271 

EmHOOT  (baron)  Le  mystère  de  Noé 
(1546) p.  53 

—  Les  autographes  de  Pieire  Cor- 
neille  p.  137-140 

—  Petite  grammaire  de  la  pronon- 
eiatioa,  par  M.  Pontis..  p.  179-180 

—  Bibliographie  céramique,  par 
Champfleury p.  180-181 

—  La  maison  d'un  artiste,  par  E.  de 
Concourt p.  183-186 

—  La  conquête  jacobine,  parM.Taine, 
de  l'Académie  française,  p.  186-187 

—  De  l'étymologie  du  nom  de  Figaro. 

p.  188-192 
-—  Fragments  de  la  lune  de  miel  (the 


